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MÉMOIRES 


POVR  SERVIR 


A  L  HISTOIRE  DE  LYON 

PENDANT  LA  LIGUE, 


CE  QUI  s'est  passe  DE  PLUS  REMARQUABLE  DAMS  LE  LYONNAIS  ,  DEPUIS  L* ANNEE  1568 

jusqu'à  la  fin  de  1594. 


pxifaa  îre  VHvlUvlx. 

Le  silence  affecté  de  tous  nos  écrivains  sur  un  point  déli- 
cat de  l'histoire  de  notre  ville,  n'est  pas  sans  fondement;  ils  ont 
craint  avec  raison  de  rencontrer  des  titoyens  encore  sensibles 
à  la  réputation  de  leurs  ayeux,  qui  leur  sussent  mauvais  gré 
s'ils  rappeloient  le  souvenir  d'un  fait  qui  sembloit  donner 
atteinte  à  leur  mémoire.  Ce  motif  de  bienséance  et  d'attention 
devoit  avoir  lieu ,  lorsque  cet  événement  encore  trop  récent 
pouvoit  les  intéresser  personnellement;  mais  l'^ignemeut 
dans  lequel  on  le  regarde  présentement  ne  permet  pas  qu'on 
dissimule,  et  les  personnes  qui  se  croiroient  intéressées  dans 
ces  Mémoires  ne  penseroient  pas  avec  équité  ^  si  elles  pré- 
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tendoient  que  les  démarches  équivoques  de  quelques-uns  de  leurs 
ancêtres  puaient  rejaillir  casques  sur  leur  postérité*»  que  s'il  y 
en  avoît  qui  poussasseui  la  délicatesse  à  ce  point,  voici  des 
raisons  qui  me  paroissent  assez  fortes  pour  combattre  ce  pré- 
jugé. Les  premières  familles  du  royaume  qui  se  trouvèrent  enve- 
loppées dans  ce  parti  ont  des  successeurs  qui  regardent  aujour- 
d'hui avec  indifférence  ce  qu'on  a  écrit  à  ce  sujet.  La  révolte  fut 
générale  et  par  conséqjti&nt  !«  bOi|t^  n\i^  retombe  pas  sur  le  par- 
ticulier ;  elle  fut  au  reste  suivie  d'un  retour  volontaire  au  sou- 
verain et  d'une  fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et,  puisque 
l'histoire  générale  n'a  gardé  aucun  ménagement  à  l'égard  même 
des  chefs  et  des  principaux  membres  de  la  Itigue ,  à  quel  titre 
un  petit  nombre  de  citoyens  trouveroient-ils  à  redire  de  voir  leurs 
noms  figurer  dans  ces  Mémoires  ? 

Mais  ne  dois-je  pas  m'altendre  à  une  accusation  plus  grave 
en  apparence,  et  ne  se  trouve-t-il  personne  qui  forme  ce  raison- 
nement contre  moi?  Est-il  d'un  bon  patriote  d'employer  sa  plume 
et  ses  recherches  à  faire  revivre  un  événement  qui  fait  si  peu 
d'honneur  à  sa  patrie ,  et  n'aurait-il  pas  dû ,  en  imitant  le  silence 
prudent  des  écrivains  qui  l'ont  précédé,  laisser  dans  l'oubli  un 
fait  presque  effacé  de  la  mémoire  ?  Ce  reproche  paroît  fondé  ;  je 
ne  me  trouve  cependant  point  embarassé  à  y  répondre.  Car,  pour- 
quoi seroit-on  plus  en  droit  de  me  l'adresser  qu'à  ceux  des  histo- 
riens françois  qui  ont  traité  en  général  le  même  sujet  i'  quelqu'un 
s'est-il  avisé  jusqu'à  présent  de  les  blâmer  parce  qu'ils  ont  écrit 
et  publié  les  égaremens  de  la  nation  entière  ;  n'a-t-on  pas  au  con- 
traire rendu  justice  à  leur  exactitude  et  ne  leur  a-t-on  pas  su  gré 
de  leur  travail!  J'avoue  qu'il  y  auroit  de  ia  présomption  de  ma 
part,  si  je  prélendois  par  cette  réponse  me  mettre  en  parallèle 
avec  ces  grands  hommes  et  égaler  ce  faible  discours  à  leurs  ou- 
vrages immortels;  mais  en  prétendant  seulement  me  fortifier 
par  leur  exemple  je  me  crois  pleinement  disculpé  de  cette  accu- 
sation. 

Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  pouvoient  me  détourner  de 
cette  entreprise ,  il  est  à  propos  de  faire  connoître  ceux  qui  m'y 
ont  engagé  ;  il  paroîtra  surprenant  que  le  silence  des  écrivains 
qui  auroit  dû  me  servir  d'exemple  et  former  un  obstacle  à  mes 
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rectiarf^i:ke69  ail  élé  au  coatraire  ce  qui  m'a  poussé  plus  fortement 
à  les  efitrepri&ndre)  la  nouveauté  du  sujet  a  ^  pour  moi  un 
aurait  invincible  y  ei  Tesprit  rempli  de  Tidée  Qatteuse  d'écrire 
des  cbo&es  i^apables  da  piquer  la  cuiiosit^^  je  n'ai  envisagé  que 
faiblement  le  risque  QÙje  me  po^tois  de  pQ.pas  réussir.  La  diffi- 
culté du  succès  n'étoit  pas  néanmoins  un  objet  si  peu  considé- 
rable qu'il  ne  dut  faire  sur  moi  une  vive  impression;  car,  nonobs- 
tant le  nombre  de  pièces  et  de  mémoires  qui  nous  restent  de  ces 
temps-rlà,  le  peu  de  faits  particuliers  qu'ils  contiennent  qui  ayent 
du  rapport  à  cette  ville ,  ne  doivent  pas  me  faire  espérer  de  pou- 
voir avec  un  si  faible  secoure ,  former  un  discours  suivi  ;  j'ai  tenté 
malgré  toutes  ces  oppositions  d'ébaucher  ce  fait  historique,  et  tâ- 
chant de  lier  ensemble  tous  les  lambeaux  parsemés  en  une  infi- 
nité d'ouvrages,  la  plupart  ignorés  ou  peu  lus,  je  me  suis  flatté 
de  donner  à  ma  compilation  une  forme ,  non  pas  aussi  parfaite 
que  l'exige  l'histoire,  mais  convenable  à  des  mémoires  qui  pour 
l'ordinaire  ne  sont  regardés  que  comme  des  matériaux  rassem- 
blés pour  servir  à  la  construction  d'un  édifice  parfait.  En  effet , 
pour  remplir  entièrement  ce  sujet  et  ne  laisser  rien  à  souhaiter 
à  la  curiosité  du  lecteur ,  il  faudroit  avoir  des  mémoires  dressés 
par  un  écrivain  exact  dans  le  temps  même  auquel  la  chose  est 
arrivée  ;  que  s'il  y  en  a  eu ,  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que  personne 
n'a  pris  la  peine  d'en  dresser  :  car  on  ne  trouve  nulle  part  rien 
de  suivi  ;  on  ne  peut  donner  ni  les  liaisons  des  événemens ,  ni 
les  circonstances  exactes  de  divers  faits  essentiels  et  encore 
moins  les  motifs  des  résolutions.  Nous  ne  connoissons  qu'un 
petit  nombre  d'acteurs  de  qui  nous  ignorons  même  les  princi- 
pales démarches;  dans  cette  privation  de  lumière,  que  peut-on 
attendre  d'un  écrivain  qui  s'avise ,  après  un  siècle  et  demi ,  de  faire 
quelques  recherches  ;  ne  doit-on  pas  compatir  à  l'état  d'abandon 
où  il  se  trouve  et  n'exiger  de  lui  précisément  que  ce  qu'il  est  en 
état  de  fournir.  J'aurois  pu  grossir  cet  ouvrage  en  me  dédomma- 
geantsur  l'histoire  générale  de  la  stérilité  des  faits  particuliers,  mais 
on  s'apercevra  que  je  me  suis  tenu  en  garde  sur  ce  point,  et  que 
le  peu  que  j'en  y  ai  fait  entrer  étoit  indispensable  à  mon  sujet. 
J'ai  supposé  le  lecteur  instruit  des  événemens  généraux  de  ce 
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temps-là  qui  sont  extrêmement  connus  par  les  recherches  parti- 
culières qu'on  a  faites  dans  notre  siècle.  Si  le  public  reçoit  favo- 
rablement ce  petit  essai,  je  prendrai  la  hardiesse  de  lui  pré- 
senter d'autres  mémoires  sur  l'histoire  de  cette  ville ,  que  je  tâ- 
cherai de  rendre  également  intéressans  et  exacts. 
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Mémmts 


POUR  SERVIR 


A  L'HISTOIRE  DE  LYON 

PENDANT  LA    LIGUE  (1), 

contenant 
Gfi  QUI  s'RST  PASSS  PE  PLUS  REMARQUABLE  DANS  LE  LYONNAIS  ,  DEPUIS  L* ANNÉE  1568 

jusqu'à  la  fin  de  1594  , 

PAR    D.   THOMAS, 

ANCIEN  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  LYON  (2). 


Diverses  circonstances  réunies  concoururent  à  jeter  la  ville  de  Lyon  dans  la  ré- 
volte :  Texemple  contagieux  de  la  capitale  qui  avait  entraîné  avec  elle  les  princi- 
pales villes  du  royaume ,  n'aurait  point  été  seul  un  mobile  assez  fort  pour  ébranler 
sa  fidélité  si  d'autres  causes  plus  particulières  n'eussent  déterminé  sa  chAte.  Tous 

(i)  n  est  de  notre  deroir  de  tenir  nos  lecteurs  un  peu  en  garde  contre  Pincesmnt  panégyrique  que 
fiait  le  bibliodiécaire  Thomas  ^  maisons  de  Villeroy  et  lllandelot.  Il  était  mal  placé  pour  les  appré- 
cier ;  lorsqu'il  écrivait  il  occupût  une  place  qui  le  «endût  dépendant  de  l'autorité.  Quelle  foi  ac- 
corderiona-nous  à  un  employé  du  pouvoir  qui  s'en  ferait  l'historien  l  Noos  ne  nous  attacherons 
donc  qu'aux  Êdts ,  et  nous  montrerons  dans  le  cours  de  cette  narration  que  Mandelot  n'a  pas  mérité 
toujours  des  éloges  dans  ses  fonctions  de  gouverneur  de  Lyon. 

(  NOTE  DE  L'ÉDITEUR  DE  LA  REVUE  ) . 
(à)  Nous  publions  pour  la  première  fois  ces  Blémoires  d'après  une  copie  faite  sur  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Lyon.  U  en  existe  plusieurs  antres  copies  dans  difiérentes  Bibliothèques  particu- 
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les  incidens  qui  contribuèrent  à  consommer  cet  ouvrage,  ne  peuvent  être  déve- 
loppés avec  quelque  netteté  sans  entrer  dans  un  détail  pris  de  plus  loin.  Si  cette 
ville  eut  le  triste  avantage  d'être  une  des  dernières  à  se  soustraire  à  l'autorité 
royale,  elle  n'en  fut  redevable  qu'à  son  gouverneur.  François  de  Mandelot,  qui 
remplissait  cette  charge  depuijS  piiiaieurs  anoéeo ,  avait  mérité  la  confiance  de  son 
souverain  par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  et  s'était  attiré  les  cœurs  des  lyonnais 
soit  par  une  vigilance  exacte  à  les  garantir  de  toutes  surprises  et  troubles  domes-^ 
tiques,  soit  par  un  soin  paternel  h  pourvôii'  à  leurs  besoins  dans  les  calamités 
publiques.  Les  obiigatii^a&  que  lui  ont  1^  citoyens  «  toutes  anciennes  qu'elles 
sont»  mutent  à  plusienm  titres  qu'on  s'efforce  ici  A'^^fi  pefp^uer  le  souv/euir , 
et  m'obligent  à  en  retracer  un  abrégé  qui  ne  peut  être  qu'intéressant. 

Charles  IX  ayant  rappelé  d9  «selte  ville  le  président  dé  Birague  (1)  pour  l'ap- 
procher de  sa  personne,  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  gouverneur  en 

li&res  ,  et  notamment  dans,  celles  de  M.  Caste  ,  de  M.  Lombard  et  de  M.  Breghot  du  Lut  ; 
aucune  n'indique  le  nom  de  l'auteur  ;  mais  celle  que  possède  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Âix , 
en  Provence ,  contient  la  note  suivante ,  signée  D.  Tiiomas ,  lequel  est  qualifié ,  sut  le  titre  du  ma- 
nuscrit, d'ancien  bibliodiécaire  de  Lyou  : 

«  Je  rassemblais  ces  Mémoires  en  1741  ;  j'eus  alors  quelque  dessein  de  les  publier  pour  pressen- 
((  tir  le  goût  du  public  ;  n;iais  le  libraire  à  qui  ils  furent  communiqués ,  ne  les  ayant  pas  trouvés 
«  assez  étendus  pour  forptoer  ftn  volume  d'q&e  ja^t»  épais^citt  ,  et  «e  me  trgwrant  pas  alors  disposé 
<(  à  y  faire  des  additions ,  la  chose  en  demeura  là.  Dans  cet  intervalle ,  un  de  mes  amis  entre  les 
«  mains  de  qui  mon  manuscrit  était  resté ,  jugea  à  propos  de  1^  faire  présenter  jau  mois  de  novem- 
((  bre  174a  à  M.  le  Prévât  des  Marchands ,  lequel  donna  ordre  qu'il  fut  placé  dans  la  Bibliodièquc 
((  publique ,  et  qu'on  en  remit  une  copie  dans  les  Archives  de  la  ville.  Une  distintion  si  honorable 
«  à  mon  ouvrage  me  flatta  pins  que  la  gratification  que  j'en  reçus.  » 

Les  MÉMOIRES.  SUR  LA  LIGUE  ne  sont  pas  le  seul  ouvrage  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  D.  Thomas. 
M.  Péricaud  a  tout  récemmeut  fait  imprimer  un  opuscule  de  cet  écrivain ,  ayant  pour  titre  :  Un 
PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DE  LYON  DEPUIS  1600  JUSQU'A  1643 ,  publié  d'après  un  manuscrit  inédit 
appartenant  à  M.  Louis  Lombard ,  ancien  magistrat ,  député  de  l'Isère  (Lyon ,  impr.  de  G.  Rossary, 
i835,  in-80)  :  nous  le  reproduirons  dans  notre  REVUE  ayec  des  notes,  et  adcUtions  dues  aux  savantes 
rechctches  de  M,  Péricaud.  Dans  l'avertissement  mis  en  tête  de  ce  Prcgis  ,  M.  Péricaud  a  donne 
les  raisons  qui  le  portent  à  croire  que  ce  dernier  opuscule  et  les  ÉPOQUES  REMARQUABiJîs  et  ÉvÉne- 
MENS  SINGULIERS  DE  LA  VILLE  DE  LYON,  DEPUIS  SA  FONDATION  JUSQU'A  L'AN  1600,  qu'on  trouve  dans 
les  almanachs  de  Lyon  pour  1745  et  174^,  sont  également  de  D.  Thomas.  Le  style  des  Mémoires 
sur  la  Ligue  offre  quelques  légèros  incorrèctrons  que  nous  aarloas  pu  l^ixe  atsémcKt^Sparaitre»  nous 
avons  préféré  l«i  laisser  sa  couleur  et  le  donner  tel  qu'il  est  ;  nous  aurioms  pu  aussi  ajouter  un  ^sand 
nombre  de  notes  à  celles  de  l'auteur ,  mais  nous  aurions  fait  un  volume  ;  nous  renverrons  ceux  qui 
désireront  de  plus  amples  détails  aux  ARCHIVES  DU  RHONE.  Les  quatorze  tomes,  dont  cette  collec- 
tion se  compose ,  offrent  une  foule  de  faits  et  de  documens  sur  cette  mémorable  époque  et  sur  les 
principaux  personnages  de  ce  drame  historique  ^  teU  que  Mandelot,  Nemours ,  d'Epinac ,  etc. 

(  X  )  René  de  Birague  »  milanais ,  fils  puiné  de  Oaléas  de  Birague  et  de  la  fille  de  Théodore  Tri- 
vulce,  maréchal  de  France ,  fut  premièrement  conseiller  au  Parlement  de  Paris ,  puis  maiti<e  des 
requêtes  >  premier  président  à  Turin  et  ambassadeur  pour  le  roi  au  concile  de  Trente  et  vers  l'em- 
pereur ;  à  son  retour  il  fut  lieutenant  de  rai  dans  Lyon ,  et  ensuite  garde  des  Sceaux  et  chancelier  de 
France.  Après  le  décès  de  sa  femme  ,  il  fut  évèque  de  Lavaur  et  enfin  cardinal.  Il  mourut  à  Paris  , 
le  a4  novembre  i583 ,  âgé  de  76  ans ,  et  est  enterré  avec  sa  femme  dans  l'église  de  Ste-Catherinc-de- 
Yal-deS'Écoliers. 
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chef  (le  cesproTÎnces,  j^ropoàa  Mandclot  aurol,  coininc  le  sujette  plus  propre  à  rem- 
placer Bîrague  dans  les  fonctions  de  Lieutenant  du  roi;  ce  choix  fut  accepté,  et  le 
Gouvernenr  vint  dans  cette  ville,  en  septembre  1568,  amenant  avec  lui  le  nouveau 
Lieutenant  pour  l'installer  dans  le  commandement.  Son  arrivée  remplit  de  joie 
tous  les  véritables  citoyens ,  et  suspendit  leur  douleur  sur  la  perte  de  son  prédé- 
cesseur. Ce  choix  leur  fut  d'autant  plus  agréable ,  que  sa  personne  leur  était  déjà 
parfaitement  connue  ;  ils  avaient  été  témoins,  cinq  ans  auparavant,  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  retirer  cette  Tille  du  pouvoir  des  Calvinistes,  et  du  bon  ordre 
qu'il  avait  mis  dans  Tarmée  du  duc  de  Nemours ,  duquel  il  était  alors  lientenaat 
général,  ayant  empêché  par  l'exacte  discipline  qu'il  y  avait  lait  observer  qtie  ses 
troupes  ne  commissent  aucun  désordre  et  ne  vexassent  les  habitans  des  envi- 
rons, pendant  les  huit  ou  neuf  mois  qu'elles  campèrent  à  St-6enis>Lavah  ûH  v^ 
même  avec  surprise,  après  qu'elles  furent  retirées,  l'abondance  des  vivres  qui 
était  dans  les  lieux  où  son  camp  avait  été  établi.  Mandelot ,  plein  de  zèle  pour 
la  véritable  religion  et  le  service  du  roi,  forma,  dès  le  commencement,  le 
projet  d'abattre  le  parti  huguenot  et  de  relever  le  parti  catholique ,  comme  Tu- 
nique moyen  de  rétablir  le  calme  dans  celte  ville.  Pour  perfectionner  cet  ouvra- 
ge ,  que  son  illustre  prédécesseur  avait  ébauché ,  il  donna  ses  premiers  soins  à 
gagner  la  confiance  des  catholiques  et  à  s'attirer  la  bienveillance  des  habitans  : 
son  attention  s'étendit  à  se  concilier  l'amitié  de  la  noblesse  du  pays  et  des  pro- 
vinces voisines,  laquelle  il  sut  tellement  captiver  que  ,  pendant  toute  sa  vie,  il 
en  disposa  absolument.  Ses  manières  douces  et  affables ,  éloignées  de  tout  ait 
de  hauteur  et  de  supériorité  ,  lui  acquirent  l'estime  de  tous  les  gentilshommes , 
qui ,  bien  loin  de  vouloir  conserver  une  certaine  indépendance  que  les  fréquens 
troubles  semblaient  autoriser,  furent  toujours  prêts,  sur  «n  simple  ordre  de  sa 
part,  de  courir  en  foule  près  de  lui,  et  monter  à  cheval  pour  exécuter  ce  qu'il 
jugerait  à  propos  de  leur  ordonner.  Cette  bonne  intelhgence  avec  la  noblesse  le 
rendit  respectable  parmi  les  siens,  utile  à  ses  voisins ^et  redoutable  aux  ennemis 
de  l'état. 

(1570).  Il  y  avait  environ  deux  années  quïl  commandait  dans  ces  provinces, 
lorsque  l'amiral  de  Chàtillon,  ramenant  de  la  Guienne  un  détachement  nombreux, 
vint  fondre  du  côté  du  Vivarais  ;  la  dame  de  Tournon ,  craignant  avec  raison  que 
l'orage  ne  tombât  sur  ^ort  château  qu*il  crut  surprendre,  dépêcha  à  Mandeùt  un 
gentilhomme  pour  le  prier  de  lui  envoyer  promptement  du  secours  pour  repousser 
l'ennemi;  ce  qu'ayant  obtenu  sur  le  champ,  l'amiral  qui  vit  ses  mesures  rompues 
se  retira  à  Si-Etienne  en  Forea ,  à  neuf  lieues  de  cette  ville,  où  il  séjourna  un  mois 
et  demi  :  pendant  tout  ce  temps  il  fut  sans  cesse  harcelé  parles  troupe»  que  lilan- 
delot  envoya  de  ce  côté-là,  et  il  se  passait  peu  de  jours  qn*el)e«  ne  fissent  sur 
l'ennemi  quelques  prises,  sans  qu'il  osât  jamais  mellre  le  pied  dans  le  gouverne- 
ment ;  car  dans  ce  temps-là  le  Forez  n'y  était  pas  encore  uni,  et  ne  le  fut  que 
quelques  années  ensuite. 
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Peu  de  temps  après,  un  accident  des  plus  imprévus  lui  fournil  un  beau  champ 
à  faire  éclater  son  zèle  envers  les  lyonnais  ;  les  rivières  du  Rhône- et  de  la  Saône  , 
principalement  la  première,  crûrent  si  subitement  (1),  sur  les  onze  heures  du 
soir,  le  â  décembre  1570,  qu'elles  inondèrent  en  un  instant,  non-seulement  les 
lieux  les  plus  voisins,  mais  vinrent  se  joindre  dans  la  place  des  Jacobins.  Le 
sommeil  dans  lequel  étaient  plongés  la  plus  grande  partie  des  habitans  et  la  chute 
de  plusieurs  maisons,  ea  firent  d'abord  périr  un  grand  nombre;  les  ténèbres,  le 
bruit  des  eaux  et  les  cris  confus  augmentant  le  désordre ,  offraient  le  spectacle  le 
plus  effrayant.  Mandelot,  à  qui  le  salut  des  citoyens  était  plus  précieux  que  tous 
les  lauriers  remportés  sur  des  ennemis  étrangers ,  parut  à  cheval  acccompagné 
de  ses  gentilshommes,  avant  qu'on  pût  penser  qu'il  dût  être  averti  de  ce  malheur; 
et  sans  ménager  sa  personne  ni  sa  propre  vie,  il  piqua  par  les  rues  inondées  et  à  tra- 
vers les  eaux,  tirant  lui-même  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  prêts  à  périr  : 
quel  plus  grand  spectacle  que  de  voir  ce  père  de  la  patrie  qui ,  ne  se  contentant 
pas  de  donner  des  ordres,  ne  craignait  point  d'exposer  sa  vie  pour  sauver  celle 
du  peuple  qui  lui  était  confié  !  Qu'aurait -il  pu  faire  de  plus  pour  ses  propres 
enfans?  Et  l'amour  de  la  patrie ,  si  vif  chez  les  Romains  dans  les  beaux  temps  de 
la  république ,  offrit-il  un  exemple  plus  héroïque?  La  noblesse  qui  l'accompa- 
gnait n'y  fut  pas  insensible  et  fit  des  efforts  extraordinaires  pour  donner  du  secours 
à  cette  multitude  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans  qui  flottaient  parmi  les  eaux; 
tous  les  différens  états  ecclésiastiques,  religieux,  bourgeois  et  artisans,  secondèrent 
son  zèle ,  et  l'on  vit  dans  tous  briller  une  noble  émulation  à  qui  ferait  mieux  son 
devoir.  Ce  furieux  débordement  qui  alla  toujours  en  croissant,  depuis  le  samedi  au 
soir  jusqu'au  lundi  suivant  à  trois  heures  après  midi ,  causa  un  dommage  extrême 
dans  la  ville  ;  trois  arcs  du  pont  du  Rhône  furent  abattus ,  et  le  faubourg  de  la 
Guillotière  presque  renversé  en  entier. 

Une  preuve  si  éclatante  de  générosité  et  d'attachement  à  ses  devoirs ,  lui  mérita 
la  dignité  de  Gouverneur  en  chef.  En  janvier  1571,  le  duc  de  Nemours  s'en  dé- 
mit en  sa  faveur  avec  l'agrément  de  Sa  Majesté  ;  cette  nouvelle  répandit  la  joie 
par  toute  la  ville ,  et  fit  oublier  aux  lyonnais  les  calamités  qu'ils  venaient  d'éprou- 
ver ;  chacun  se  croyant  assez  dédommagé  de  ses  pertes  par  la  récompense  que 
recevait  celui  à  qui  ils  confessaient  devoir  la  vie  ;  Mandelot ,  par  un  goût  de  la 
solide  gloire ,  fut  plus  sensible  au  plaisir  délicat  que  cause  l'affection  publique , 
qu'à  l'éclat  de  sa  nouvelle  dignité ,  qu'il  n'envisagea  que  comme  un  engagement 

(  I  )  Il  y  avoit  rers  la  fin  du  siâcle  pasaé ,  une  inscription  au  devant  de  la  mabon  de  la  tour  de 
l'Ange ,  dana  la  place  de  Confort ,  au  coin  de  la  rue  Ecorche-Bœuf ,  qui  y  avoit  été  placée  pour  con- 
server le  souvenir  de  ce  terrible  débordement  ;  elle  étoit  conçue  en  ces  termes:  «L'an  iSyo^le  di- 
«  manche  3*  jour  de  décembre ,  environ  once  heures  du  soir ,  le  Rh6ne  et  la  Sadne  se  sont  assem- 
«  blés  en  la  (dace  de  Confort ,  au  coin  de  la  maison  appelée  La  Tour ,  et  l'onziôme  jour  dudit  mois , 
«  le  Rhdne  est  remonté  audit  coin.  » 

La  dUférence  de  date  qu'il  y  a  entre  Paradin  que  j'ai  suivi  et  l'inscription  est  d'une  trop  légère 
conséquence  ponr  mériter  une  discussion  sérieuse. 
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plus  étroit  à  donner  des  preuves  réitérées  de  son  amour  et  de  son  zèle.  L'occasion 
de  le  témoigner  ue  tarda  pas  à  se  présenter  (1572)  :  un  froid  excessif  glaça 
uos  rivières,  les  moulins  à  blé  qui  sont  sur  le  Rhône  furent  pris  dans  les*glaces  et 
leur  mouvement  arrêté.  Le  gouverneur  ,  effrayé  du  danger  qui  menaçait  la 
Tille  d'une  prochaine  famine  par  la  disette  des  farines,  employa  un  si  grand  nom- 
bre d'ouvriers  à  rompre  les  glaces,  y  assistant  en  personne  le  jour  et  la  nuit 
malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  que  contre  l'opinion  commune  il  la  garantit  d'un 
malheur  qui  paraissait  inévitable.  Madame  de  Mandelot  voulut  en  cette  occasion 
partager  avec  son  mari  la  gloire  de  servir  le  public  ;  cette  dame ,  dont  la  naisa 
sance  illustre  (1)  ne  servait  qu'à  relever  l'éclat  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
décorer  son  sexe,  fournit  des  habits  et  des  alimens  à  un  grand  nombre  de  petits 
eofans  que  le  froid  exposait  à  périr ,  et  fit  allumer  de  grands  feux  dans  plusieurs  ' 
quartiers  de  la  ville  pour  chauffer  les  pauvres  pendant  cet  hiver  rigoureux,  le- 
quel fut  suivi  d'une  grande  cherté  de  bled  et  qu'ils  accompagnèrent  de  libéralités 
proportionnées  à  l'étendue  de  la  misère. 

Cettp  même  année  présenta  une  scène  plus  tragique.  Le  roi  ayant  résolu  d'ex- 
terminer d'un  même  coup  tous  les  hérétiques  du  royaume  qui  le  désolaient  depuis 
plusieurs  années ,  profita  de  l'occasion  des  noces  de  sa  sœur  avec  le  rm  de  Na- 
varre qui  avaient  attiré  à  Paris  les  principaux  du  parti ,  pour  exécuter  les  funestes 
massacres  de  la  St-Barthélemy.  Les  ordres  d'en  faire  de  semblables  furent  en 
même  temps  portés  par  tout  le  royaume;  Mandelot  ayant  reçu  ceux  qui  lu: 
étaient  adressés,  ne  se  porta  à  les  mettre  en  exécution  qu'avec  une  répugnance 
extrême  ;  car  quelque  désir  qu'il  eût  toujours  conservé  de  voir  le  parti  huguenot 
anéanti,  ces  moyens  sanguinaires  ne  furent  nullement  de  son  goût,  ce  qu'il  té-' 
moigna  assez  par  les  mesurée  qu'il  prit  pour  n'en  être  pas  témoin  et  éviter  d'en 
paraître  complice  ;  car  après  avoir  fait  enfermer  un  certain  nombre  de  ces  malheu- 
reuses victimes  dans  les  prisons  de  Roanne  et  de  l'Archevêché ,  et  avoir  déclaré 
l'intention  de  la  cour,  il  s'absenta  le  jour  (2)  que  se  fit  cette  sanglante  exécution 
et  alla  au  faubourg  de  la  Guillotière,  accompagné  dij^ouverneùr  de  la  Citadelle, 
sous  prétexte  d'arrêter  quelques  mutins  qui  s'y  étaient  retirés;  étant  rentré  le 
soir  dans  la  ville ,  il  fut  frappé  d'horreur  à  la  vue  de  ce  carnage ,  et  ayant  assem- 
blé les  principaux  officiers  de  justice,  il  fit  dresser  en  sa  présence  un  procès-verbal 
sur  ce  qui  s'était  passé,  et  arrêta  dès  ce  moment  l'effusion  du  sang  (5).  Jean-Jacques 

(  I  )  EUe  étoit  6lle  de  Claude  de  Robertet ,  général  de  Normandie ,  «t  d'Anne  Brtconnet,  et  petite 
fiUe  de  Florimond  de  Robertet,  baron  d'Allaye  ,  secrétaire  d'État  suas  le  roi  Charles  TIII.  Cette  fa- 
mille étoit  originaire  de  Montlmson  et  aroit  donné  deux  grands  prélats  à  l'église  d'AJby,  Charles 
en  i5i  I ,  et  Jacques ,  cheralier  de  l'église  de  Lyon  ,  qui  succéda  à  son  frère  en  i5i5. 

(a)  Cette  exécution  se  fit  le  dimanche  3i  août  157a ,  après  midi ,  et  fut  appelée  Vêpres  Lton- 
11018E8  par  allusion  avec  les  Matines  Parisiennes  ,  qui  commencèrent  avant  le  jour. 

(5)  Voici  une  lettre  de  Blandelot  de  nature  à  fixer  nos  idées  sur  son  rentable  caractère.  Elle  est  ex- 
traite d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Fans  ;  dans  lequel  se  trouve  la  correspondance 
du  roi  et  de  Mandelot  de  x568  ài$8a. 
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de  Mesme  sieur  des  Arches ,  malire  des  requêtes ,  lui  fui  redevable  de  la  vie  en 
cette  occasion  :  il  avait  élé  envoyé  à  Lyon  par  le  roi  aux  vives  instances  des  pro- 
lestans,  pour  y  maintenir  l*exécution  de  TEdit  de  pacificaiion  ;  les  x^atholiqnes  , 
animés  contre  lui,  en  haine  de  sa  Commission  ,  qui  autorisait  les  protestant  à  tes 
assigner  tous  les  jours  par-devant  lui,  pour  des  eauses  légères,  rauraietitimmatiqua- 
blcment  sacrifié  à  leur  ressentiment ,  si  le  gouverneur  ne  lui  eût  donné  an  asile 
dans  son  hôtel. 

Cet  expédient  que  le  roi  avait  cru  propre  à  ses  desseins,  pour  être  violent  n*en 
fut  pas  plus  efficace,  et  l'état  n'en  fut  que  plus  agité.  Les  protestans,  irrités  jus- 
qu'à lafureur  du  cruel  traitement  qu'ils  avaient  reçu  ,  redoublèrent  leurs  efforts 
pour  reprendre  le  dessus;  tè  roi  ne  gagna  sur  eux.  aucun  avantage  considérable 
jusqu'à  sa  mort,  et  laissa  le  royaume  rempli  de  troubles  ;  l'absence  de  son  frère 
qui  était  monté  tout  nof!velle.«iént  sur  le  trône  de  Pologne,  (1S74)  faisait  craindre 
de  sînisti'es  retouemens  :  Mandelot,  informé  de  ces  circonstances  critiques,  con- 
te Sîve  ,  yesciîpvis  avant-ïiîer  à  V.  M.  la  réception  des  lettres  qu'il  aurolt  pieu  m'escrire  les  XXH  et 
XSItl  âu  p0Siè ,  et  eomine  suivent  iceUes  et  e«  que  \e  steur  du  Pepat  m'auroît  dict  de  sa  part ,  je 
n'Aiiroia  faUli  poanreoir  par  divers  moyens  à  la  seureté  de  cette  TÎlle  ;  si  bien  ,  sire ,  que  les  corps 
et  les  biens  de  ceux  de  ceux  de  la  religion  auroyent  esté  saisys  et  mis  souba  rostre  main  sans  aucun 
tumulte  ni  scandalle  :  jusques  lors  depuis  et  hier  l'après-disnée  m'en  estant  allé  par  ville  pour  pour- 
veoir  toujours  à  contenir  ce  peuple ,  mesmement  vers  la  Guillotière,  où  j'aurois  sceu  paroistre  dan- 
ger cte  quelque  tuemucmenl ,  seroit  intervenu  cependant  que  ce  peuple  ayant  trouvé  moyen  d'entrer 
es  priaons  é»  l'arebeveeque  où  il  savoit  astre  quelques  deux  cents  de  ceulx  de  la  i^li^on  eogneùs 
factieux  oa  avoir  posté  les  arme»,  lesquels  ils  auroient  touts  mis  à  mort  avant  que  j'en  peusse  rien 
sçavoir,  et  m'y  estant  allé  aussi  tost ,  n'yaurois  plus  trouvé  aucun  de  ceulx  qui  se  seroient  meur.  à  ce 
faict,  s'estant  escartés  tout  soubdain  ;  et  ce  que  j'aurois  peu  faire  a  esté  faire  recherche  et  requérir 
par  fouts  moyens ,  mesmement  par  justice ,  qui  auroient  esté  atittieurs  et  exécuteurs  de  ce  fiûct  et 
cdAMie  le  tdùC  «Et  îÉlSSé ,  àfSn  que  Y.  M.  en  puisse  bien  au  vray  estre  eselaireye.  Je  conÔnOe  au 
mieux  qu'U  m'est  possible  de  contenir  toutes  choses ,  voyant  ce  peuple  n'estre  pas  encjQfe  bien  ap- 
paisé ,  et  que  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  faire  d'obvier  à  un  sac  ,  n'ayant  néantmoins  jusques  ici  esté 
faict  aucun  tumulte ,  meurtre  ni  saccaigement  par  la  ville  ni  les  maisons  ,  et  estime  que  le  reste  des- 
dîcts  de  là  religion  saisys  pourront  demeurer  en  seureté  es  lieux  ou  je  les  ay  faIct  retirer ,  attendant 
que  je  pililse  micfulx  entendre  qu'il  plaira  à  V.  M.  en  éstre  faict ,  et  SpeciaOement  de  Coâs  knrs 
fai^o*  )  menble*  et  marchanclices ,  rapines  et  antres  que  j'ai  jà  eseript  avoir  faict  saisir  et  mettre  soubs 
votre  main  sans  touttefois  en  estre  rien  déplaoé  ny  trimsporté  des  lieux  et  maisons  desdicts  de  la 
Religion  :  osant  bien  asseurer  V.  M.  que  le  tout  luy  sera  seurement  et  fidellement  conservé  ;  et  suis 
après  à  pourveoir  à  tes  faire  retirer  en  magasins  et  lieux  seurs  à  ce  qu'il  n'y  soit  commis  aucun  abus. 
J'oseray  dire  à  Y.  M.  que  si  j'estois  ouy  à  la  conseiller,  je  ne  serois  d'opinion  qu'elle  feisl^ucun  don  des 
biens ,  meubles  et  marchandises  desdits  de  la  Religion  que  premièrement  on  ne  voye  ce  qu'il  y  aura, 
et  que  pour  le  moins  elle  sçaihe  la  "râleur  de  ce  qu'elle  donnerait  et  que  plustost  elle  feist  don  et 
récompense  à  ceux  qu'il  luy  pUiiroit  sur  les  immeubles  ;  et  poui*  ne  mettre  en  cela  la  conséquence  , 
je  ne  veulx  estre  le  premier  à  en  demander  à  Y.  M.,  m'asseurant  que  si  elle  a  commencé  par  quel- 
ques autres ,  elle  me  faict  tant  d'honneur  de  ne  m'oublier.  Au  reste  ,  Siré ,  il  me  semble  ne  devoir 
taire  à  Y.  M.  que  en  tout  ce  qui  eschet  icy  pour  son  service ,  je  trouve  le  sieur  de  la  Btante  prompt 
et  affectionné  d'^ensuivrc  à  son  pouvoir  ce  que  je  lui  en  ai  Taict  entendre ,  dont  h  la  vérité  il  mérite 
estre  reeogncu  et  bien  récompensé.  » 
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voqua  dans  son  h6tel  une  assemblée  de  tous  lesdîffércns  états  de  la  ville ,  auxquels 
il  représenta  par  un  long  discours  également  fort  et  pathétique,  Tobligatiou  dans 
laquelle  ilâ  étaient  de  demeurer  fermes  dans  l'obéissance  de  leur  nouveau  roi, 
ifui  pour  ïofs  étail  en  Pologne  ;  après  lequel  il  leur  lit  à  tous  prêter  un  serment 
sokennei  de  n'en  reconnaître  point  d'autres;  de  lui  garder  la  foi  que  tous  bons 
sujets  doÎTent  à  leur  prince  kégilime,  et  demeurer  inébranlables,  quoi  jqu'il  put 
arriérer  dans  le  royaume;  car  on  ne  savait  pas  encore  ni  le  temps,  ni  la  manière  dont 
il  pourrait  revenir  en  France.  Après  la  prestation  de  ce  serment,  il  fut  délibéré, 
<;oiijointement  avec  leséchevîns,  qu'il  serait  à  propos  d'envoyer  une  députation  au 
roi  pour  rinfermer  de  la  dispositioû  des  Lyonnais  pour  sou  service,  Tassurer  qu'il 
attrait  tonjoura  l'entrée  libre  dans  son  royaume  par  la  ville  de  Lyon,  laquelle  le  gou- 
verneurefcles  habitansétaient  résolus  de  lui  conserver  an  péfil  de  leur  vie.  Les  dépu- 
tés,  à  la  tête  desquels  était  déBubts ,  procureur-général  de  la  ville ,  eurent  audience 

Nom  «m^njMit*ns  k  une  notice  ^u'a  publié  M.  Périeuid  sur  ce  gouverneur  de  Lyon ,  le  passage 
suivaat  dà  à  BI.  B.  Chevalier  : 

Arec  de  Thou  j'ai  parlé  de  la  dissimulation  de  Mandelot  ;  je  puis  yous  en  citer  une  nouvelle 
preuve. 

Yous  savez ,  en  effet ,  comme  l'a  dit  M.  l'abbé  Sudan ,  que  l'énorme  maBoscvit  contenant  les 
lettres  et  dépêches  du  roi  à  M.  de  Mandelot  et  de  M.  de  Blandelot  au  roi ,  pilait  élve  ane  copie 
féfte  sons  les  yeux  de  ce  gouverneur  de  Lyon.  Comment  donc  se  faût-il  que ,  parmi  les  lettres 
de  Cbades  IX,  M.  de  IMUndelot  en  ait  supprimé  plusieurs  dont  les  dates  se  rapportent  précisé- 
ment à  répoque  de  la  St-Barthélemi  !  C'est  que  sans  doute  elles  contenaient  des  choses  dont  on 
devait  Sûre  un  mystère ,  des  choses  qu'on  n'aurait  pas  osé  révéler  ! 

Du  reste ,  dans  les  tettres  qui  ont  été  conservées ,  jrai  trouvé'  plusieurs  feite  asses  impArtaas. 
Ainsi ,  par  eattmpl* ,  j'ai  reconnu  >  d'après  une  lettre  de  Charles  IX ,  qu'il  était  bien  vrai  qu'on 
avait  envoyé  dans  les  provinces  des  hommes  chargés  d'ordres  verbaux  et  secrets  tout  contraires 
aux  déf^hes  adressées  publiquement  aux  gouverneurs. 

Vous  vouS^  rappelez  aussi  que  quelques  historiens  ont  pensé  que  la  tête  de  Famiral  de  Colt- 
gny  avait  été  envoyée  à  Rome  :  eh  bien  !  je  crois  en  avoir  trouvé  la  preuve  dans  une  lettre  de 
Mandelot ,  datée  du  5  septembre  157». 

£n  éSbt,  après  avoir  rép«ndn  à  celle  dii  roi,  du  08  août,  il" ajoute  : 

«  f  ai  reçu ,  Sire ,  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  V.  M.  m'escrire  ,  par  laquelle  elle  me  mande  d'a- 
voir esté  avertie  qu'il  y  a  un  homme  qui  est  parti  de  par  delà  avec  la  teste  qu'il  aurait  prise 
dudit  amiral,  après  avoir  esté  tué,  pour  la  portera  Rome,  et  de  pi«ndre  garde ,  qtiand' ledit 
homme  arrivera  en  ceste  ville ,  de  le  fidre  arrestar^  tei  ester  la  dite,  teste ,  à  qnoi  j'ay  ineonlittent 
donné  si  bon  ordre  que  s'il  se  pféoento ,  le  eomunandcment  fu'il  plaît  à  V.  M.  m'en  feire  sera 
ensnlfi.  £t  n?est  passé  que  josques  ky.par  caste  ville  autre  personne  pour  s'en  aller  du  costé  de 
Rome  qii'unescuyev  de  Monsieur  de  Guise  nommé  Paul,  lequel  estait  parti  quatre  heures  auparavant 
du  jour  mesme  que  je  reçus  ladite  fettre  de  V.  Bf .  » 

D'après  cette  citation  ,  il  me  semble  donc  qu'en  réfléchissant  que  ce  Paul  était  éenyer  de  Guise , 
l'ennemi  le  plus  acharné  de  Goligny  ;  que  ce  Paul  est  envoyé  à  Rome  en  toute  hâte ,  et  précisément 
dans  le  moment  où  chacun  soupçonne  la  missioft  sanglante  dont  parle  Charles  IX  ;  il  me  semble  , 
dis-je ,  qu'en  réfléchissant  aux  modfa  qui  ont  pu  décider  Manddiot  à  suppmmer  OAHS  SON  recueil 
CETTE  LETTRE  DU  ROI ,  qu'il  cite  dans  la  sienne  ,  on  est  natuvetlement  conduit  k  penser  que  la  tête 
de  l'amiral  Coligny  a  bien  été  portée ,  comm  une  précieux  Ipophée ,  dans  la  capitele  du  monde 
chrétien. 
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du  roi  à  Venise.  lis  y  reçurent  des  témoignagnes  de  bonté  et  Tassurance  de  sa  part 
de  se  souvenir  dans  toutes  les  occasions  de  la  bonne  volonté  de  leurs  citoyens,  et 
de  leur  en  donner  des  marques  à  son  arrivée,  tie^  députés  apportèrent  à  leur 
retour  des  nouvelles  certaines  de  Sa  Majesté,  et  répandirent  la  joie  dans  tous  les- 
cœurs.  Les  Lyonnais,  dans  la  plus  vive  impatience  de  l'arrivée  de  leur  nouveau 
monarque,  virent  enfin  leurs  désirs  accomplis.  Son  entrée  (1)  reçut  moins  de  lustre 
des  arcs  de  triomphe  qu'ils  lui  avaient  dressés,  que  des  acclamations  qu'ils  firent 
retentir.  Les  transports  de  joie  auxquels  ils  s'abandonnèrent,  touchèrent  sensi- 
blement ce  prince.  La  reine  sa  mère  vint  jusqu'à  Lyon  pour  l'embrasser  et  le 
féliciter  sur  son  heureuse  arrivée.  La  cour  fut  des  plus  nombreuses;  jamais  on 
n'y  vit  tant  de  magnificence ,  de  plaisirs  et  des  marques  de  satisfaction  réciproques. 
Le  roi,  pour  récompenser  Mandelot,  joignit  alors  la  province  du  Forez  à  celle  . 
du  Lyonnais  et  du  Beaujolais,  pour  ne  composer  dorénavant  qu'un  seul  gouver-: 
nement;  et  monsieur  d'Urfé ,  qui  jusqu'alors  avait  pris  la  qualité  de  gouverneur 
du  Forez ,  n'eut  plus  que  celle  de  lieutenant  en  cette  province.  Il  voulut  aussi 
gratifier  les  échevins,  et  leur  redonna  les  clés  de  la  ville,  dont  ils  avaient  été 
privés  depuis  sa  prise  par  les  protestans,  et  pour  lesquelles  Nicolas  de  Langes, 
lieutenant  "général  du  présidial  et  premier  échevin,  prêta  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté. 

Henri  m  conserva  toujours  depuis  pour  cette  ville  une  affection  singulière 
qu'il  fit  assez  paraître  par  ses  fréquens  voyages ,  le  plus  souvent  sans  être  attendu 
et  avec  peu  de  suite  ;  il  y  vint  entr'autres  en  poste  au  mois  d'aoust  de  l'année  1582, 
on  ne  fut  informé  de  son  arrivée  que  lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'y  entrer.  Le 
Gouverneur  était  pour  lors  en  Suisse ,  et  Madame  de  Mandelot  était  retenue  au 
lit  par  ses  couches.  Les  échevins,  dans  un  grand  embarras,  s'excusèrent  auprès 
du  roi  sur  le  défaut  de  réception ,  auxquels  sa  majesté  répondit  avec  un  air  de  fa- 
miliarité qu'il  était  venu  les  voir  pour  manger  des  melons.  En  cette  occasion , 
comme  en  toutes  les  autres,  il  accepta  avec  bonté  les  régals  qu'on  lui  offrit  et 
en  parut  satisfait.  La  dernière  fois  qu'il  y  vint ,  en  15B4 ,  il  donna  le  bal  et  la 
collation  aux  dames  de  la  ville  dans  la  maison  de  plaisance  du  gouverneur  (2).  Ce 
prince ,  qui  faisait  une  alternative  continuelle  de  parties  de  dévotion  et  de  plai- 
sir ,  y  parut  plusieurs  fois ,  déposant  la  majesté  royale  pour  assister  aux  exercices 
de  piété  d'une  célèbre  confrère.  (  Les  pénitens  du  Confalon). 

L'accroissement  fait  au  gouvernement  fut  pour  Mandelot  un  nouveau  motif  de 
redoubler  sa  vigilance.  En  1575,  il  apprit  que  les  protestans  s'étaient  emparés 
d'un  château  situé  sur  le  bord  du  Rhône ,  au-dessus  de  Gondrieu ,  et  incommo- 

(i)  Elle  eut  lieu  le  6  septembre  1574. 

(9)  Cette  maison ,  que  Mandelot  avoit  fait  embellir  de  peintures ,  de  jardins  et  de  fontaines , 
aroit  été  bâtie  par  Paulin  Benedicti ,  italien  >  elle  est  occupée  présentement  par  le  troisième  mo- 
nastère de  l'ordre  de  saint  Benoit ,  appelé  GHAZA.UX  ;  les  armes  de  cet  s^cien  ^ourerneur  se  voyent 
encore  sur  la  porte  d'entrée. 
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dalent  la  navigation,  il  ^  |it  conduire  de  l'artillerie,  e(  les  eii  ayant  chassés,  il  le 
risûna  ei)tiérement;^ilassié^QaenSMijle  1a  petite  ville  d'Ândance,  située  aussi  sur  le 
hprd  d|i  ïU^^ne,  qu'il  battit  avep  le  panon ,  et  l'ayant  prise,  il  en  chassa  quelques 
iroupas  dft  prgtestans  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres.  ,Son  attention  sur  ce  point 
était  si  exacte,  qu'iiu  plus  petit  remuement  il  montait  à  cheval  pour  courir  où  pa- 
raissaiit  la  flouweaijitéî  ce  qu'jil  témoigna  assez  (1576)  lojrsqu'un  chef  de  quelques 
troupes., pçfflaoïé  Pierre  Qourde,  aftiré  par  un  gentilhomme  dif  pays,  se  hasarda 
4'eii.trer  dfi^s  le  Fore? ,  et  tenta  de  surprenjdre  le  pçnt  4e  3t-Rarabert ,  car  il  arriva 
ençQxe  jpl.utâit,  et  li^i  ayant  coupé  le  chemin,  le  contraignit  de  retourner  sytr  ses 
p^s,  et  d'aMndpi^ner  entiér,ei9çnt  le  pays.. 

Blandelçt  ne  born^  passes  soins  aux  se\iles  provinces  qui  Ijii  étaient  confiées  ;  ayaa.t 
s^pris  (  J4.31)  flue  les  ^ays^ns  du  Dauphiné  s'étaient  soulevés  contre  la  noblesse  et 
avaient  jForoo^u^  corp;s  cpnsidérable  ,  prêt  à  (çpdre  sur  ses  châteaux  dans  Iç  des- 
sain dç  les  piljier  et  d'exterminer  tous  les  .gentilshommes,  de  cette  province,,  l'une 
<Jes  plus  distingçiées  ep  ce  genre  ,  il  assembla  promptement  ,un  pombre  suffisant 
dp  troupes,. et  s'étant  joint  avec  eux,  il  dissipa  sur  le  champ  cqs  i^utins,  et  assura 
par-cet açl;^ 4e générQsité ,  1^  tranquillité,  non-seulement  du  Dauphiné,  mais  du 
Lyonnâiis  même;  car  on  pi;étçndait  que  les  puissans  d,e  ce  pays  attendaient  quelle 
serait  l'issue  de  la  ligue.de  leurs  voisins  pour  prendrig  un  parti.  Cette  révolte  fut 
nommçe  la  ligue  des  Vilaim, 

4^e  roi  jeta  le?  yeux  sur  Mandelot,  l'année  suivante  (^5&2)  ,  pour  J'ambassade 
delà  , Caisse;  elle  avait  pour  motif  le  renouvellement  d'alliance  avec  cette  nation  , 
da^s  la  v»e  d'en  obtenir  un  secours  de  troupe^;  il  traitfi  daqs  l'assemblée  générale 
d^.s  canjtons  avec  tant4e. dextérité  et  de  Jbonheur,  qu'il  termina  cette  double  né- 
gppisition^. la  satisfaction, des  deux  parties.  Pes  services  si  marqués  lui  méritèrent 
le  collier  d^  l'ordre  du  St-Esprit ,  cjpnt  le  roi  l'honora ,  dans  le  cinquième  chapitre 
ten*i  la  même  .a,nnée.  Celte  distinctio^i  si  honpra{)le  jéte  un  éclat  bien  différent 
sm*  le  *uiet  qui  en  est  décoré,  lorsqu'elle  est. obtenue  plutôt  à  .litre  de  récom- 
pense ^'elle  n'est  accordée  à  ,1a  bienséance.  Chaqiie  citoyen  ressentit  à  cette 
occasion  la  même  joie  que  s'il  fût  survenu  quelque. changement  avantageux  à  sa 
fqrtune.  Ces sentimens  publics,  si  glorieux  pour  le  gouverneur ,  lui  étaient  dûs 
à  juste  titre.  Cetlç  vjHe  lui  devait  toute  la  tranquillité  et  l'abondance  dont  elle 
joqis^ait  depuis  plusieurs  années;  il  avait,  par  sa  fermej^é  et  par  sa  prudence, 
dissipé.toutes  les  divisions. que  .causait  la  diversité  des  religions  ;  sans  cesse  occupé 
à  lui  .procurer  les  douceurs.de  la  vie  et  à  éloigner  tout  ce  qui  pourrait  les  trou- 
bler, il. cherchait  au  moins  à  en  adoucir  les  amertumes  lorsque  des  calamités 
publiqueslesrend^ientinévitables.  Les  différentes  attaques  que  la  peste  livra  à  cette 
ville  (  1^77^,  1580  et  1581  )  furent  de  ce  nombre  ;  jamais  la  crainte  de  la  mort 
ne  put  l!obliger  à  s^ab^enter  ;  il  se  crut  engagé  par  état  à  veiller  au  bon  ordre 
et  à  l'observation  des  sages  règlemens  qu'il  y  établit.  Quel  bonheur  pour  une 
▼Hle  A'étre  gouvernée  par  un  ^homme-tel  que  je  Tiens  de ie  dépeiiuk»!  ^t  jp^ut- 
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ton  M  rappeler  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  celle-ci ,  sans  être  pénétré 
d'estime  et  de  reconnaissance  pour  sa  mémoire?  S'il  eut  vécu  à  Rome  ou  à  Athènes, 
ses  concitoyens  lui  auraient  érigé  des  statues.  Ce  n'est  pas  sans  une  extrême  sur- 
prise que  j'ai  cherché  inutilement  son  portrait  dans  les  salles  de  rH6tel-de*Yille. 
n  survint,  dans  ces  entrefaites,  un  événement  qui  semblait  devoir  altérer  ce 
bonheur,  par  le  danger  où  cette  ville  se  vit  exposée  d'encourir  la  disgrâce  de  son 
souverain;  lequel  heureusement  n'eut  point  de  suites  fâcheuses.  Uichel-Ântoine 
de   Saluces ,  seigneur  de  la  liante,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  commandait 
dans  la  citadelle  (1)  et  avait  toujours  vécu  dans  une  parfaite  intelligence  avec 
le  gouverneur  et  les  habitans;  le  premier  janvier  1585,  il  remit  la  place  au  duc 
d'Epernon,  moyennant  la  somme  de  vingt  mille  écus,  avec  le  consentement  de 
sa  majesté  qui  avait  elle-même  ménagé  ce  traité  dans  le  voyage  qu'elle  fit  à 
Lyon  l'année  précédente.  Le  duc  d'Epernon,  que  le  haut  degré  de  faveur  qu'il 
occupait  retenait  auprès  du  roi ,  en  confia  la  garde  au  sieur  du  Passage ,  gentil- 
homme du  Bauphiné  »  qui  lui  était  entièrement  dévoue.  Mandelot  craignit  que 
ee  puissant  favori  n'eut  fait  cette  démarche  que  pour  parvenir  plus  aisément  à 
le  priver  de  son  gouvernement,  et  s'en  saisir  lorsqu'il  en  trouverait  l'occasion 
favorable;  cette  crainte  n'était  pas  sans  fondement,  il  s'était  aperçu  que  le  duc 
d'Epernon  ne  le  perdait  pas  de  vue ,  principalement  depuis  qu'il  avait  refusé  de 
prêter  l'oreille  à  toutes  les  propositions  qu'il  lui  avait  faites  pour  8*en  démettre  en 
sa  faveur;  Mandelot,  voulant  se  maintenir  dans  son  gouvernement,  jugea  ne  le 
pouvoir  faire  avec  sûreté,  tant  que  la  citadelle,  occupée  par  son  concurrent, 
donnerait  la  loi  à  la  ville  :  il  résolut  donc  de  l'en  chasser  et  s'y  placer  lui-même. 
Pour  parvenir  à  ces  fins,  de  concert  avec  les  échevins,  il  fit  secrètement  lever 
dans  la  ville  trois  compagnies  de  gens  de  pied,  commandées,  l'une  par  Humbert 
Grollier,  sieur  du  Soleil,  capitaine  de  la  ville  ;  l'autre  par  le  sieur  de  Itfasso,  son 
lieutenant;  et  la  troisième  par  le  sieur  de  la  Grange,  capitaine  de  sa  garde.  Le 
jour  assigné ,  qui  fut  le  deuxième  de  mai  1585  »  ces  trois  compagnies ,  soutenues 
d'une  partie  des  Suisses  qui  étaient  en  garnison  dans  la  ville  et  d'une  partie  des 
deux-cents  Arquebusiers,  se  glissèrent  à  nuit  close  et  les  mèches  éteintes,  dans 
la  maison  de  la  Tourrette ,  située  proche  la  porte  saint  Sébastien ,  où  ils  passèrent 
la  nuitdans  un  profond  nlence  ;  le  lendemain ,  fête  de  la  sainte  Croix,  à  l'ouver- 
ture de  la  porte,  qui  se  fit  dés  que  le  jour  commença  à  paraître,  ils  sortirent  hors 
de  la  ville  avec  les  mêmes  précautions,  se  suivant  à  la  file  par  le  fossé  qui  était 
tout  le  long  de  la  courtine  de  la  citadelle ,  avec  tant  d'ordre ,  qu'ils  ne  furent  pas 
aperçus  par  les  sentinelles;  puis  entrèrent  dans  la  place  par  la  porte  du  côté 
de  la  campagne ,  qui  leur  fut  ouverte  par  le  sergent-major  de  la  garnison ,  qui 
avait  été  gagné  avec  une  somme  dfargent  de  deux  mille  écus  qu'il  toucha  en- 
suite. Le  sieur  du  Passage,  qui  y  comn^andait,  était  déjà  descendu  à  la  ville; 

(  I  )  Cftte  eitftdeUe  «Tut  été  constrnite  «n  i564  par  ordre  du  coi  Giiarles  IX ,  pour  garantir  la 
TÎlla  contre  !«•  surprises  des  Galrinistes.  -^  Toyes  la  note  de  la  page  «o  ,  ci-après. 
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Vaodelot  avait  eu  la  précaution  d'envoyer  dès  la  veille  un  conseiller  du  présidial 
pour  le  prier  de  vouloir  se  rendre  de  grand  matin  chez  lui ,  où  il  voulait  lui 
communiquer  quelques  dépêches  qu'il  avait  reçues  de  la  cour;  le  gouverneur 
s'étant  assuré  de  sa  personne ,  monta  à  cheval  et  se  rendit  dans  la  citadelle  pour 
empêcher  qu'il  n*y  survint  aucun  désordre  ;  dans  le  moment,  et  par  son  ordre  , 
tons  les  habitans  se  mirent  sous  les  armes ,  attendant  quelle  '  en  serait  l'issue  ; 
mais  n'y  ayant  eu  aucune  résistance  de  la  part  des  soldats  qui  étaient  en  garnison  » 
lesquels  ayant  passé  la  nuit  à  veiller  s'étaient  allés  coucher,  la- bourgeoisie  se 
retira.  - 

La  femme  du  commandant ,  qui  y  était ,  demanda  à  être  conduite  avec  son  train 
et  ses  hardes  au  monastère  de  l'abbaye  royalc.de  St-Pierre  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
La  garnison,  renvoyée  avec  ses  armeB  et  bagages,  se  retira  où  bon  lui  sembla, 
et  le  commandant  retourna  en  Qauphiné. 

Le  gouverneur  et  les  échevius,  après  cette  paisible  exécution,  informèrent,  le 
roi  du  succès  de  cette  affaire  :  il  en  fut  fort, offensé.  Le  duc  d'Epernon»  qui  vit 
parla  toutes  ses  espérances  évanouies,  exagéra  l'énormité  de  l'attentat,  et  l'ai- 
grit le  plus  qu'il  put  contre  Mandelot  et  les  échevins.  Par  un  cas  heureux»  An- 
toine Grollier,  sieur  deServièrés,  pour  lors  premier  échevin,  se  trouva  à  la  cour 
pour  d'autres  affaires  :  on  liû  envoya  toutes  les  instructions  nécessaires  pour  négo*. 
der  un  accommodement.  Les  raisons  apparentes  qui  furent  exposées  pour  autoriser 
cette  action  étaient  :  qu'outre  que  la  citadelle  causait  une  grande  dépense ,  elle 
interrompait  la  liberté  du  commerce,  ce  qui  était  assez  visible ,  puisque,  depuis 
a  construction,  les  foires  de  Lyon  avaient  sensiblement  diminué,'  et  par  consé- 
quent les  douanes  avaient  souffert  de  grandes  pertes ,  que  ce  qu'il  en  coûtait 
au  roi  pour  la  solde  et  entretien  de  la  garnison  entrerait  dans  ses  coffres,  et  que 
d'ailleurs  cette  ville  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  pareil  à  ce  qui  était  amvé, 
la  cause  pour  laquelle  elle  avait  été  construite  étant  cessée.'  Toutes  ces  raisons , 
exposées  avec  une  espèce  do  vraisemblance ,  auraient  eu  peu  de  force  pour  per- 
suader, si  elles  n'avaient  été  soutenues  par  une  promesse  que  fit  le  sieur  de 
Servières  au  nom  des  échevins ,  de  payer  au  roi  une  somme  de  quarante  mille 
écus,  au  moyen  de  laquelle  il  obtint  des  lettres  datées  de  Paris,  le  50  mai,  en 
forme  de  déclaration ,  qui  approuvèrent  la  prise  de  la  citadelle  comme  faite  pour 
le  bien  de  son  service  et  en  ordonnèrent  la  démolition,  dont  il  fut  en  même  temps 
expédié  commission  expresse  à  Mandelot;  les  échevins  se  chargèrent  des  trois 
mille  livres  de  rente  annuelle  que  le  roi  payait  aux  propriétaires  des  places 
occupées  pour  la  construction  de  la  citadelle.  Cette  négociation  pleinement  con- 
sommée, le  sieur  de  Servières  revint  dans  celte  ville  avec  tous  les  > pouvoirs 
expédiés  en  la  meilleure  forme,  ce  qui  remit  le  calme  dans  les  esprits.  Le  gou« 
vemeur  ne  perdit  point  de  temps  pour  travailler  à  la  démolition  de  la  citadelle , 
il  y  employa  d'abord  les  trente-six  Pennons  qui  furent  commandés  chacun  à  sou 
tour;  mais  l'ouvrage 'n'avançant  pas  à  son  gré,  il  ordonna  aux  paysans'du  plat 


Digitized  by  VjOOQIC 


se 

l^jiB  distnfcttéft  {ritj  pâtoiiséi  de  s'y  tendre,  et  {Krat  raceélérèr  encore  phxs^  oh 
êmàA  ftfik  inéb^ns  dé lÀ  vitle  «n  pHx  fait  pô\xt  àéinéhr  les  bastions  et  \eà  auit^i 
eâVragèè  de  iiiaçenl^eries;  elle  fut  enfin  si  bien  rasée 'qtt*on  lie  saturait  aujoulrdlim 
en  a|>ercevoîr  une  tracé  (1).  Je  ne  peux  dissimuler,  par  cette  entreprise  hardie, 
qÉie  Mândelot  parût  démentir  la  conduite  qu'il  avait  ténue  jusqu'alors  ;  car  on  ne 
peut,  sans  se  i?0|kloir  faire  illusion  à  soi-même,  te  pas  aper<^toir  que  le  prin- 
cipal et  #éitee  Tonique  motif  qui  l'y  porta  fut  son  intérêt  perdohhel.  Il  est  vriti 
t[tie  ses  intentions  n'avaient  rien  de  criminel ,  et  quil  regardât  cette  citadelle 
«omme  inutile  alors,  et  pensait  qu'elle  nuisait  même  plus  à  la  liberté  du  ehn]-* 
Érièjwe^'ellé  n'était  utile  au  service  du  roi  ;  mais  enfin  ces  considérations  ^vdes 
ne  rauràiènt  pas  emportées  dans  son  esprit ,  si  la  cra$nte  de  perdre  'son  goûver- 
nemént  et  d'être  rédàit  à  la  discrétion  d'un  entietiii  atfssi  redoutable  qkre  le  ^dtic 
d'Epernonne  l'eut  vivement  ébranlé.  Le  rbi  ne.  prit  pas  le  changé  lor^qù^on  n'^" 
força,  par  les  raisons  alléguée&êi-devant ,  de  lui  prouver  la  droiture  dès  intentions  . 
qu'on  avait  enes^  il  en  pénétra  «iiéqtje^  le  vrai^  in^ii^itr  rendit  éh' même  teinp» 
juitticè  à  Mandèlot  dont  il  coiinaissait  la  fidélité  et  l'attachement  à  sa  perèdnniâ  » 
qualité  rare  alors  oA  la  ligue  commençait  à  détachèt*  un  jgrand  nombre  de  efujetë 
eonsîdéraMes  du  service  du  roi.  S'il  était  permis  de  juger  par  un  seul  trait  de  Texac^ 
tit^e  d'un  historien,  que  devrait^on  penser  ^e  celle  de  Màimboùrg,  qoi^  dàU» 
tin  de  6és  Éaoflleurs  ouvrages  (  Hist,  de  la  U^è ,  liv.  t.  ) ,  rappelle  le  fàît  qiâ 
vient  d'être  détaillé  en  ces  termes  : 

«  Le  duc  de  Guise  â'empai^  de  Lyon  même  par  lefc  soldats  dti  cskpiCaiuè  Le 
«  Passage  que  le  duc  d'Epernon  y  avait  mis,  et  qui  étant  corrompus  par  leè  éktiis- 
«  iMkires  des  Guites ,  en  chassèrent  leur  commandant  qui  tenait  la  citadelle,  qu'«tb(Lf 
vétaés  démolirent  et  se  déclarèrent  hautement  pour  la  Ligue.  »  On  ite  peut  ren- 
fermer plus  de  bévues  dans  un  si  court  espace  ;  mais  rien -ne  doit  surprendre  datas 
c^  écriviain  qui  avait  le  talent  de  donner  à  l'histoire  l'air  du  roman. 

Il  sé  présente  là-desaus  une  réflexion  qui  vient  assez  naturellement  et  qm'^bfte  - 
à  examiner  si  la  citadelle,  qui  partdssait inutile  dans  le  temps  dont  n^Oùs  parlOvÉ, 
serait  devenue  nécessaire  quelques  aniiéés  ensuite  pour  conserver  la  ville  aou^ 
robéiseance  royale  :  la  question  parait  aisée  à  décider,  et  la  suite  de  la  narrafibt& 
ne  f»rouvera  que  trop  qu'elle  n'aurait  pas  empesé  to^rérrite  et  qu'elle  aittait  pte 
wtarder  le  retour  à  l'obéissance. 

'Le  duc  d'Eperhon,  en  septembre  de  Tannée  dmvante  (1586),  donna  eutore  iitae 
«i^tniieà  Itfandelot  ;  oe  Akvori  à  qui  le  roi  ne  refnsaât  aucune  gi^ce  obtint  le  gouv«r-- 
nattent  de  Provence,  Vacant  par  la  mort  du  grand  prieur,  il  ee  mît  en  dvemin 
pouf  tller  en  prehdre  possession ,  accoitfpàgné  d'un  n(Mnbre  considérable  de  cai- 
Valérie  et  d'infanterie  ;  il  fedlatt  qu'il  passa  nééessaitetoent  par  la  ville  éjb  L^on  > 

(i)  Cette  oifaiâell0  était  eituée  au  datsiiâ  de  k me  Mcyret  ;  fl  a'ett  p«ipit  rrai ,  coUuim  on  1'»  d«t  dm» 
quelles  IndigATECBS  ,  que  le  roi  Henri  III  ait  donné  le  tecrûn  qu'eUe  occupait  pour  y  construire 
l'igliâe  et  te  coofenfc  des  Chartreux.  (  NOTE  DES  ÉDITECns  ). 
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et  U  portait  des  or4res  précis  du  roi  de  lui  accorder  le  passage.  Le  gouverneur 
qui  sç  vit  dans  la  tris^  nécessité  de  ne  pouvoir  le  refuser  »  mais  qui  craignit  en 
même  temps  que  le  duo  ne  conservât  de  ressentiment  du  passé  et  ne  fit  quelq^ies 
tentatives  sur  la^  vil|e ,  imagina  un  milieu  qui  pût  satisfaire  en  même  temps  au|L 
ordres  du  roi  et  poqrvoir  à  sa  sûrelé  ;  il  fit  représenter  au  duc  qu^  les  habitai^i 
support^ i^ient  impfitieip|nei)t  dp  vçir  un  si  grand  nombre  de  troupes  étrangère» 
4ai^  leur  ville»  ef  que«  si  çlle.s  y  ajournaient»  il  pourrait  y  en  arriver  '{uelq^ona- 
multe.  he  dttc.9  qm  ne  sç  qr^t  p^  ep  ^t^t  de  faire  la  loi,  acceptai  les  propositions 
du  goi^verneiir  et  jsp  soumit  k  la  n^nière  dont  il  lui  plut  y  pounroir  ;  l'infantef ie 
traversa  rapidement  1^  ville  sur  d^  grands  bateaiff  qu'on  avait  U^  préparer. 
La  rivière  de  Sa^ne  était  bordée  de  part  et  d'autre  d^s  habitaBs  sous  les  ^rqies, 
comme  au^  tontes  les  rues,  parce  que  la  cavalerie  |a  travei^a  à  cheval.  Le  d«c 
d'Epernon*  qui  y  séji^urna  avec  peu  de  monde ,  fut  reçu  par  Bonvisi,  gentilhomme 
lupquois,  qui  lui  doni^  son  iQgij»;^  oq  plaça  deux  corps  de  garde  aux  avenues  d^  la 
rue,  moins  pour  luiiaire bûntte\ir  q^ç  pour  marque  de  défiance. 

Mandelot»  après  avoir  heureusement  réussi  dans  ^us  ses  projets»  éprouva  ^  la 
fiq  l'inconstance  de  la  fortune.  Le  ^\xc  dç  Guise  ayant  défait  l'armée  des  Refstifes 
à  la  bataille  d'4uneau  en  Beauce»  ces  troupes  Allemandes  se  dispersèrent;  )e  sieur 
de  Çliatillpn»  fils  alpé  d^  feu  amiral»  leur  ayant  donné  rendez-vous  dans  le  K^- 
connais .pQui'  les  rallier,  le  roi  donna  des  ordres  à  Mande^ot  pour  l^s  att^quefr  à 
leur  passage.  Le  gçuYeroiCKMr  rassembla  à  }a  h|^te ,  vers  la  fin  de  Tan  iSBTf  le 
plus  de  troupes  qu'il  put  lever  ;  mais  la  plupart  s|  peu  disciplinées  et  si  pe^i  j^c- 
coiitiMObées  à  aller  au  pombat,  qu'elles  prirent  la  fuite  avant  même  que  la  ren- 
contre fut  engagée  :  le  seul  ^spect  de  ces  vieux  soldats  et  leur  contenance  détfçr- 
mince  le»-  eCEi^ya  si  fbrt»  q^u'ils  n'osaient  sei^ement  regarder  derrière  eux  efi 
fuyant.  Mandelot,  abandonné  du'phis  grand  nombre  de  ses  troupes,  fut  contraint 
de  se  retirer  et  4e  leur  laisser  le  passage  libre.  Cet  explmt  de  guerre»  qm  eut  pofir 
tli^tre  le  pays  de  Lyonnais,  fut  nommé  depuis,  par  dérision,  la  bataille  4^- 

Le  jçarpay^l  suivant  (153.8)  se  piassa  à  Lyon  tav^  entier  en  réjoiftis^fe^  ^  on 
onUia  e^  peu  de  joursda  derniisre  ^i^gràce  pour  ne  s'Ojccuper  que  de  b|ls,  f^nf , 
tournois ,  Coûtes  et  mascarades.  Le  mariage  de  Marguerite  de  Mandelot|  filjlç  lanif  i^ 
dit  gouverneur,  avec  Charles  de  Neuville,  seigneur  d'Xlincourt,  fils  unique  de 
Nicolas  dé  Viljerpi ,  secrétaire  d'Etat,  donna  lieu  II  ces  fêtes.  Le  roi  luirin^fe  en 
airaitconclo  tous  les  articles,  dont  un  des  principaux  était  la  survivance  du  gou- 
veroem^t  Assurée  aupouvel  ép<>ux  ^près  la  mort  de  son  beau-^pére.  ^is  la  fAort 
pjQcl^ne  4^  Maodelot,  la  jeni^ç^e  d'AUnçourt  qui  pour  lors  n'éf^it  àg^  q^e  4« 
vÎBftrdeiix  ans  ^jt  }es  troubles  qui  survinrent  en  pxême  temps,  suspeudirç}jnt  l^ 
eftfit^jàe  Ifi  Jbpnne  yolçfit^  du  rpi.  Le  changement  denègoie  qui  fi^pé,4{i:t6Hp)ré?, 
et  h^  Qçfi9^ioni^  d'eippipy^r  ^^iUeurs  ce  jeune  seigneur,  ret^i^èrept  f'ei^éçf^tiçn  de 
cette  lypomeçsç  m^^  jjusqu'en  Vannée  dfiO^»  qij'il  en  çrit  possêjaion.  fif^^Uit 
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ne  pouvait  donner  des  preuves  plus  marquées  de  sa  soumission  à  son  souverairt 
qu'en  se  dépouillant  en  sa  faveur  du  droit  de  se  choisir  un  gendre.  Sa  fille  était 
recherchée  par  les  plus  puissans  partis,  et  la  duchesse  de  Mayenne  l'avait  de* 
mandée  avec  de  grandes  instances  pour  son  fils,  le  marquis  de  Yillars;  mais  ce 
prudent  gouverneur,  à  qui  cette  alliance  toute  honorable  qu'elle  était,  ne  plaisait 
pas ,  parce  qu*il  apercevait  que  cette  famille  cherchait  à  établir  sa  grandeur  au 
piréjbdice  de  celle  du  souverain,  éluda  ces  propositions  en  se  retranchant  sur  la 
volonté  du  roi.  C'est  au  choix  judicieux  que  fit  ce  monarque  de  la  personne 
d'Âlincourt ,  que  nous  sommes  redevables  de  la  splendeur  et  de  tous  les  glorieux 
avantages  dont  cette  ville  jouit  depuis  plus  de  cent-trente  années,  sous  l'heureux 
gouvernement  de  l'illustre  maison  de  Villeroi. 

Pour  observer  un  ordre  qui  puisse  en  même  temps  écartpr  la  confusion  dans 
Penchatnement  des  faits  et  soulager  l'attention,  je  crois  devoir  tracer  présentement 
le  portrait  d*un  célèbre  personnage ,  d'un  caractère  entièrement  opposé  au  pré- 
cédent ,  puisqu'il  ne  fît  servir  ses  talens  extraordinaires  que  pour  semer  le  trouble 
dans  cette  ville ,  et  fomenter  la  division  dans  Tétat. 

Pierre  d^Espinac^  archevêque  de  Lyon,  joua  un  si  grand  rôle  pendant  la 
Ligue,  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  des  principaux  acteurs  du  parti.  La 
part  qu'il  eut  dans  toutes  les  affaires  générales  ne  Tempécha  pas  d'entrer  avec 
chaleur  dans  les  intrigues  particulières  de  cette  ville.  Ce  prélat,  qui  a  été  exalté 
par  ceux  de  sa  faction  et  déchiré  cruellement  par  le  parti  contraire ,  mérite  que 
nous  le  fassions  connaître.  Je  me  dispenserai,  en  faisant  son  portrait,  d'employer 
les  traits  odieux  avec  lesquels  plusieurs  écrivains,  et  surtout  ceux  de  la  Satire 
lâenippée  du  Catholicon  d'Espagne,  l'ont  peint  ;  mais ,  le  représentant  tel  qu'il  s'est 
montré  au  public  dans  toutes  ses  démarches,  je  tâcherai  de  le  copier  d'après  le 
naturel. 

'  Pierre  d'Espinac  apporta  en  naissant  toutes  les  qualités  qui  concourent  à  former 
les  grands  hommes,  tant  du  coté  de  la  naissance  que  des  avantages  du  corps  et 
de  l'esprit.  Il  était  fils  de -Pierre  d'Espinac,  chevalier  seigneur  d'Espinac,  et  de 
Gùicharde  d^Âlbon  ;  du  côté  paternel  il  tirait  son  extraction  de  l'ancienne  maison 
des  d'Orgels  de  St  Priest ,  et  du  côté  maternel  il  ne  recevait  pas  une  moindre 
illustration.  H  naquit  au  château  d'Espinac,  situé  en  Fore2,prés  la  petite  ville 
de St-Bonnet-le-Château  ;  son  père,  qui  fui  lieutenant  du  roi  au  gouvernement 
de  Bourgogne  sous  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  en  chef,  et  son  frère  atné,  qui 
était  lieutenant  de  la  compagnie  d'ordonnance  du  même  duc,  lui  inspirèrent 
l'inclination  fatale  qu*il  conserva  toute  sa  vie  pour  la  maison  de  Lorraine.  Sa  mérei 
d'autre  part,  qui  était  soeur  d'Antoine  d'Âlbon,  pourvu  alors  de  bénéfices  consi^ 
dérables,  et  ensuite  archevêque  de  Lyon,  détermina  sa  vocation  pour  l'état  ecclé- 
siastique ;  jusqu^à  l'âge  de  dix  ans,  temps  peu  propre  à  faire  un  choix,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  dans  cette  illustre  église.  L'application  à  l'étude  jointe  à 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  le  rendirent  de  bonne  heure  capable  des  plus  grands 
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emplois.  À  Tage  de  dix-huit  ans ,  il  obtint  la  dignité  de  Ghamarier ,  vacante  par  la  Aiort 
d'Henri  d'Âlbon,  son  oncle.  Peu  d'années  après  (1565),  Antoine  d'Albon  étant 
passé  de  l'archeYéché  d*ÂrIes  à  celui  de  Ljon ,  cette  circonstance  »  jointe  au  mérite 
personnel  de  Pierre  d'Espinac ,  ne  contribua  pas  peu  à  son  élévation  et  à  lui  conc^ 
lier  tous  les  esprits,  en  sorte  qu'il  ne  se  fit  rien  d'important  dans  cet  illustre  corps 
qu'il  n'y  eut  beaucoup  de  part.  Il  avait  à  peine  atteint  la  26®  année  de  son  âge , 
lorsque  son  chapitre  l'envoya  à  la  cour  avec  Marc  de  Passac,  pour  s'opposer  en 
son  nom  à  la  publication  du  concile  de  Trente.  Presqu'en  même  temps ,  la  reine 
ayant  fait  proposer  à  l'archevêque  et  au  chapitre  l'échange  de  la  justice  et  autres 
droits  seigneuriaux  qu'ils  avaient  et  ont  encore  en  cette  ville,  contre  le  domaine^ 
d'Auvergne  qui  lui  appartenait,  il  fut  encore  choisi  et  député  de  sa  compagnie 
pour  représenter  à  la  reine  les  raisons  qu'ils  avaient  de  ne  point  accepter  cet 
échange  qui  leur  était  inèommode ,  et  les  mettait,  en  quelque  manière  hors  de 
chez  eux.  Cette  négociation  eut  tout  le  succès  qu'on  pouvait  désirer.  La  reine 
parut  entrer  dans  leurs  raisons,  et  l'église  ^demeura  en  paisible  possession  de  son 
temporel.  Le  chapitre  témoigna  la  considération,  qu'il  avait  pour  la  personne  et 
pour  les  rares  qualités  de  Pierre  d'Espinac,  lorsqu'il  se  départit  de  ses  maximes, 
en  l'acceptant  pour  doyen,  quoiqu'il  ne  fut  âgé  quç  de  vingt-neuf  ans,  exemple 
rare  dans  celte  église ,  laquelle  sembla  donner  atteinte  aux  anciens  usages  qu'elle 
est  si  jalouse  de  conserver ,  mais  qu'elle  crut  devoir  sacrifier  or  faveur  de  celui 
qu'elle  regardait  déjà  comme  son  archevêque  futur.  A  peine  fut-il  entré  dans  cette 
nouvelle  dignité  qu'il  se  présenta  une  occasion  favorable  de  faire  éclater  son  zèle 
pour  la  religion  catholique  ;  car  il  fut  député  avec  le  comte  de  Ghaufaille  pour 
se  pourvoir  au  conseil  contre  les  calvinistes  qui  avaient  établi  leur  prêche  à 
St-Geni»-Laval,  appartenant  au  chapitre;  il  poursuivit  si  vivement  cette  cause 
qu'il  obtint  un  arrêt  qui  les  obligea  à  en  sortir. 

Antoine  d'Albon  ayant  laissé  l'archevêché  de  Lyon  vacant  par  sa  mort  C1574) ,  le  roi 
Henri  UI,  à  son  retour  de  Pologne,  et  pendant  son  séjour  en  cette  ville»  décid» 
en  faveur  du  neveu  du  défunt  la  contestation  qui  était  entre  lui  et  Paul  de  Foix., 
au  sujet  de  cette  importante  place.  D'Espinac  possédait  déjà  par  la  résignation  de 
son  oncle  l'abbaye  de  l'Isle-Barbe  et  le  prieuré  de  St-Rambert  en  Forez  ;  auxquelr 
ayant  joint  Tarchevêché  de  Lyon ,  il  fut  sacré  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante (  1S75).  Le  nouvel  archevêque ,  renfermé  entièrement  dans  les  bornes  de  ton 
devoir,  ne  s'occupa  d'abord  que  du  soin  du  spirituel  dans  son  diocèso.  Les 
statuts  synodaux,  les  visites  et  le  choix  des  sujets  propres  à  partager  avec  lui  le  soin 
du  troupeau  qui  lui  était  confié  remplissaient  toute  son  attention.  Lorsque  les  pre«- 
miers  états  de  Blois  furent  convoqués,  il  y  assista ,  et  après  avoir  obtenu  la  présé- 
ance sur  l'archevêque  d'Embrun  qui  là  lui  disputait  par  sa  préordination,  il  fut  choisi 
d'une  voix  unanime  par  tout  le  clergé  pour  porter  la  parole  au  nom  de  tout  le 
corps,  de  quoi  il  s'acquitta  avec  tant  de  succès  qu'il  emporta  Thonneur  de  cette 
action  sur  ses  conourrens;  il  prononça  cette  célèbre  harangue  le  17  janvier: 
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4l77.  L'on  n'avait  encore  rien  vu  de  si  éloquent,  et  le  roi  même,  qui  était  natu- 
rellement doué  du  talent  de  la  parole ,  charmé  de  ta  beauté  et  de  la  force  de  ce 
discours,  en  parut  ému,  et  après  lui  avoir  donné  les  louanges  qu'il  méritait,  il 

ne  tarda  pas  à  lui  en  témoigner  sd  satisfaction ,  Tayànt  gratifié  incontinent  api'ès 
d'une  charge  de  conseiller  d'état  ordinaire.  Le  duc  de  Guise,  en  particulier  ,  res- 
sentit une  joie  si  vive  du  glorieux  succès  qu'avait  eu  cette  harangue  que,  h'étarit 
pas  maître  de  son  transport ,  il  alla  embrasser  le  jprélat  au  milieu  de  cette  auguStc 
assemblée.  En  effet,  cet  ouvrage  ayant  été  depuis  donné  au  public  «•  a  éié  jugé 
un  des  plus  excellehs  morceaux  d'éloquence  qui  ait  paru  en  ce  genre. 

Deux  années  après  (lèTÔ),  i|  présida  Tassenitlée  dû  clergé  tèiiue  à  ÎJÎeluii ,  et  eii 
fit  l'Ouverture  avec  son  éloquence  ordinaire  :  là  |)ré8éance  lui  fut  énéote  êispntéé 
par  l'archevêque  de  Bordeaux;  il  ne  laissa  pas,  malgré  là  éohtun'eïice  el  lé  par- 
tage qu'on  y  apporta ,  de  signer  le  preiniér  la  clôture  dé  Tasôetiiblée  èit  qualité  de' 
président,  l'àfchevéqué  de  Bordeaux  h^ ayant  ôighé  qu*àpréâ  lui.  ltiS()u'atorà  une 
fortuné  riante  avait  suivi  rarchev«qùè  ;  le  rbi  l'aiidaait;  il  lui  en'  dohnait  des 
preuves  pul)Hqiiemeht.  Lé  clergé  et  ià  noblesse  le  coflsidêiraiefat  côtiinié  ud  hbtntilé 
extraordinaire.  Il  ne  voyait  point  de  places  éminehtes  oA  il  né  put  portet  ses 
désirs,  lorsque  lé  duc  d'Epernon-,  extrêmement  jaloux  de  là  faveur  qU'îl  poss^édalt 
auprès  iclu  rot,  et  n'en  voulant  partager  avec  personne  les  bonnes  grâces,  tfouvÀ 
mauvais  que  l'àrchevéque  essayât  de  prendre  îine  autorité  i(|ûi  put  bàlanôe^  la 
sienne.  Ce  favori,  dont  la  fierté  et  la  hauteur  ne  pouvaient  souffrir  d^égal,  ayant 
troiivédans  lé  prélat  une  résistance  également  impérieuse  et  hàutaihe,  soit  en  là 
diversité  àe  sentimens  dans  les  conseils,  soit  une  affectation  trop  màfqciée  dé  kie 
vouloir  pas  plier  comme  1è  reste  de  la  cour  soùs  le  poids  de  sa  faveui*,  se  déclara 
ouvertement  son  ennemi.  L'e  duc  de  Cuise  se  servît  dé  cette  aigfeU^  tlècijproijue 
pour  détacher  l'archevêque  du  par^i  du  iroi  et  lé  niettre  de  son  côté.  Ce  duc, 
qui  roùlail  dans  sa  tête  les  vastes  projets  qu'il  ne  tarda  pas  de  ÎTaire  éclOre ,  jugea 
qu'un  tel' sujet  ne  pouvait  que  lui  être  extrêmemehl  utile. 

*La  ligue  formée  pair  l'ambition  des  princes  dé  là  maison  de'Gliise  se  éouvrit  dû 
voile  de  la  religion;  elle  resla  long-temps  dans  l'obscurité,  et  ne  se  découvrit  qu'A 
mesure  que  ses  auteurs  trouvaient  des  circonstances  favorables  à  lui  dônnet  quel- 
ques accroissemens.  Ils  n^avaîent  jamais  perdu  de  vue  ce  dessein  fo^mé  depuié 
long^temps  *  par  le  défu  nt  cardinal  de  Lorl'ainte ,  et  attentifs  à  se  cOiiCîHeT  la 
bienveillance  des  peuples  et  à  décrier  le  gouvernement,  ils  sûreUt  profiter  de  la 
faiblesse  où  il  tomba,  "principalement  sous  Henri lîl ,  él  des  mé'cônténtemensquièn 
furent  la  suite.  La  mort  du  duc  d*Âlèhçon ,  frère  unique  du  Roi ,  arriva  très  à 
propos  pour  donner  tieu  au  duc  de  Guiste  d'exagéï'éï'  le  danger  (jue  èôIttiÀit'i*  * 
religion  après  la  mort  du  roi ,  qui  n'avait  point  de  successeur  à  la  couroime  fkSs  ^' 
proche  que  le  roi  de  Navarre,  la  diversité  de  religion  que  ce  dertiTer  professait  ' 
fut  un  motif  assez  puissant  pour  engager  un  grand  nombre  de  rtéctfntens  dâbs  o'é 
nouveau  parti,  Le  roi ,  occupé  de  plaisirs  et  plongé  dans  tne  vïe  molle ,  fen  '^i 
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atec  îiidffiSé^eiiceiesrcommefâittmeii^^'Ct  négligea  d'ôleindre  ce  feu  qui  dans  I» 
isiiitc  fdnti^  un  inpeAdivikinBfeqael.ii  f^t*IUM■ém««llJvèk)ppéavect(Mlt  leroyannr. 
L'archevêque  qui  avait  sucé  avec  le  lait  liftpem^an^natiifel  et  ua  attachoiB€(At. 
è  ianldBÔD  des  Gine,'  n'eut  pas  de  fwise  à  evtr•^4a0fl  lenlw  twm,  et  son  iadi- 
iiatioii-  le  fortifiant  à  mésui^  qu'il  concevait  de  Taveiiitoii  petir  ie  favori >  il  ne 
dissimula  {vlos,  et  estra  pdr  là  ai  stvant  dana  la  eOaâdeoDé  des  Guiae  q«*il»Be 
ùfetA  rien  d'ûnportaut  qu'ils  h'ôussèiit  pris  sou  aviat  Le  roi  %pà  a*aper^  et  9m 
cfaatigcimeat,  ne  laissa  pas  de  le  traiter  comtàeH  Fcfrdhiaire,  et  dans  lea  voyei|;e« 
«fu'il  fit  à  Lyon  après  ces  brôaillefies%  i)  accept»le«  régals  que  te  prélat  itii  donna 
atèc  le  même  visage  qu'aupàratrant ;  ce  priaoe  jugeant. demr  ménager  cet 
etprit  bouiUantet  impétneoif  capable  de  se  parler  à  qaelqoe  eiftréoitté.,  et 
craint  le  ramener  pai'  la  doucéor  et  le  réeoosilâer  ares  bob  (kvofi.  lia  cour,  lui 
témoigua  hiéina  tant  de  confiance  que  la  reîne^mère  le  prit  pour  sea  oôliseii  tm 
vAyâ^  qu'elle  fit  àNérac  pour  conférer  afec  le  roi  de  Navarre  «  et:  kl  roi  «  peu  éé 
têmp»  après  y  eilvoyant  ses  serviteura  les  plus  affidéd  daiU  les  provinofinda  rojaitmo 
pour  àu^ter  les  peuples  à  le  secourir  dans  les  affairas  urgentes  do  Tétat»  la 
Mormaadie  «ft  la  Bretagne  lui  étant  échues,  il  y  alla  et  présida  aux  états  qn^* 
forent  asseitiblés  à  cè  sujet,  mais  a^ec  un  succès  peu  conCormo  à  ce  qu'on  tn 
avait  espéré.  *"    / 

L'année  1S85  fut  remarquable  par  les  progrés  rapides  que  fit  la  Ugue  par  Jwut 
le  royaume  ;  elle  parut  alors  à  visage  décoUTért  :  ses  partisaiis  se  saisirent  tf^autant 
de  irilleA  qu'il  leur  fut  possible  dans  les  provinces  de  Picaidie  et  de>Ghampagne. 
Le  roi,  qui  iïe  Toulait  point  de  guerres,  au  lieu  de  monter  à  d»vai  pour  aller 
rètncfttrè  ce»  révéltéi  dans  le  de^roir,  mit  cette  a£fÀire  en  iilçadiatioii,  et  letnr  fit 
dva^nipo^tioiis  d^  piiit  qui  furent  conclues  à  Nemours,  oùl'archevéqoe  »  trouva,. 
eteiA  g^kndèpart  comme  partout  .La  bonté  d«  roi  fut  si  giande  emrers  lui,  qu'à-/ 
pt^i  avoir  porté  ($kf)  les  intérêts  de  se»  «nnemis  avec  chaleur,  et  s'ètse  brouillé  de 
no^0a«i  ateiQ  le  ï^vori  à  cette  occasion ,  il  ne  laissa  pas  de  hii  accorder  kea  aU>ay«s 
du  J^Mégr^tt  «fi 'Beaujolais  «t  dé  h  Ben^tam-Dfeu  «n  Fores  ^'lui  ayaBt^doané  celle 
d'Ainayi^aftiiéd  pl^cédetite.  Tant  de  bt^eiifaits  dont  ce  prince  magnifiq^oe  combla 
rarëhev>éqiie  ii«  patent  gagner  son  oOfenr  entièrement  livré  à  ia  maison  de  Guise  • 
il'«e^blait  àii  tôntrak^e  qu'ils  ne  se^aieiit  qu'à  f  eo  durcir  ;  ce  qui  est  le  cameténe 
propre  ^è  riiagr*iittîde. 

La  Ligue,  fortifiée  parles  avantages  qu'elle  s'était  dcj&  procurés,  se  rendit  re-. 
déMa^e  après  la  t^bioiro  que  le  duc  de  Guise  remporta  à  Auneau.  La  déâdte 
eÉt&èrê  «des  RoistKes  «tffla  si  fort  le  courage  à  ses  partisana,  qu'ils  enirout  déaiors 
qu'il ki^y  avait  i^ltts  rien  quipAt  a'iopposer  à  leurs  desseins*. L'archevêque,  ««fire 
aètrès,  qui  fisgarebit  déjà  le  duc  de  G-ttise  comme  son  monarque ,  ae  liwa  a«a 
transports  ^uelui  causait  cette  :vietoire  avec  si  peu  ide  Hiénagcmens,  qu'il  ss  ha- 
sarda «de  <âire  liaatèment  devant  «me  compagnie  oi  •était  le  duc  d'Epemon ,  ffti'H^ 
étatt.a«i  p^MUvi^r  du  pbpe  4^>di8petiser:les  sujets  d'un  fmkbt  àm  aerment  es  êAé- 
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lité  et  de  l'obéissance  qa*iU  lui  avaient  jarée^  cette  ridicule  proposition  fut  re- 
poussée par  ce  duc  d'une  manière  cruelle,  et  en  des  termes  qu'on  peut  voir 
,  ailleurs,  mais  que  je  n'oserais  insérer  ici. 

Le  duc  de  Guise ,  glorieux  de  sa  victoire  et  appelé  à  Paris  avec  des  instances 
réitérées  par  ceux  de  son  parti,  y  vint  peu  accompagné,  de  peur  de  donner  om- 
brage, au  roi;  mais  les  peuples,  ne  pouvant  se  contenir,  le  reçurent  avec  des 
acclamations  qui  firent  entrer  le  roi  en  jalousie  et  l'obligèrent  à  poster  des  corps- 
de-garde  pour  tenir  la  .ville  en  bride.  Le  peuple,  au  lieu  de  s'apaiser,  en  prit  l'a- 
larme, et  exécuta  cette  funeste  journée  (  12  mai  158B  )  des  barricades,  qui 
obligea  le  roi  jà  en  sortir ,  laissant  par  sa  retraite  le  duc  maître  absolu  de  cette 
populace  séditieuse,  et  se  retira  à  Chartres.  L'archevêque,  qui  avait  suivi  le 
duc,  ne  le  quitta  plus  et  devint  le  compagnon  inséparable  de  sa  fortune.  Il  char- 
gea les  députés  que  les  Parisiens  envoyèrent  à  Lyon  pour  convier  les  Lyonnais 
d'entrer  dans  leur  ligue ,  de  plusieurs  dépêches  par  lesquelles  il  pressait  viveme  nt 
plusieurs  personnes  considérables  de  se  déclarer  pour  ce  parti.  Les  émissaires 
secrets  qu'il'  avait  dans  cette  ville  cabalérent  sourdement  et  n'osèrent  se  compro- 
mettre alors,  prévoyant  bien  que  le  gouverneur  romprait  toutes  leurs  mesures. 

En  effet,  Mandelot,  convaincu  pleinement  des  mauvaises  intentions  des  chefs  de 
la  Ligue,  fit  paKraitre  une  fermeté  qui  les  intimida;  il  fit  signifier  aux  députés  qu'ils 
eussent  à  se  retirer  sur-le-champ ,  et  assembla  les  principaux  citoyens,  auxquels 
il  représenta  par  les  plus  vives  raisons  le  danger  dans  lequel  les  plongerait  ce 
conseil  pernicieux  de  leur  archevêque  s'ils  s'avisaient  de  le  suivre;  que  le  parti 
qu'ils  devaient  prendre  était  de  rester  fermes  dans  l'obéissance  du  roi,  et  néanmoins 
entretenir  neutralité  et  liberté  de  commerce  avec  leurs  voisins',  et  principalement 
avee  ceux  de  Bourgogne  dont  la  ville  ne  se  peuU  absolument  passer;  qu'ils  de- 
vaient apporter  tout  le  soin  possible  à  se  bien  garder  chez  eux ,  et  surtout  ne 
permettre  l'introduction  dans  leur  ville  d'aucunes  troupes  étrangères  qui  pussent 
leur  donner  la  loi.  Ces  sages  et  salutaires .  conseils  furent  applaudis  par  la  plus 
nombreuse  et  saine  partie  de  ceux  qui  composaient  l'assemblée ,  dont  le  résultat 
fut  de  députer  au  roi  à  Chartres  pour  le  supplier  de  se  retirer  en  cette  ville ,  où 
il  connaîtrait  par  lui-même  combien  ferme  était  leur  fidélité  au  milieu  des  ré- 
voltés qui  s'élevaient  de  toutes  parts.  La  députation  fut  faite ,  et  le  roi ,  après 
avoir  témoigné  sa  satisfaction  et  exhorté  les  Lyonnais  à  persister  dans  leur  devoir, 
no  jugea  pas  à  propos  d'accepter  leurs  offres. 

Le  roi  craignant  qu'on  ne  l'accusât  d'une  neutralité  suspecte ,  crut  devoir  par 
ua  trait  d'une  politique  rafinée  se  déclarer  le  chef  de  la  Ligue  et  rendit  un  édit 
à  Rouen,  au  mois  de  juillet,  par  lequel  il  s'unissait  avec  ses  sujets  catholiques 
pour  maintenir  et  conserver  la  véritable  religion  dans  le  royaume ,  et  promettait 
de  faire  la  guerre  aux  hérétiques  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  entièrement  chassés ,  . 
prétendant  annuller  toutes  autres  unions  et  ligues  étrangères.  Le  duc  de  Guise 
poussé  par  son  conseil  et  encouragé  pAr  la  publication  de  cet  édit  d'union  »  prit 
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la  hardiesse  d'aller  joindre  le  roi  ;  il  en  fut  mieux  reçu  quHi  n'avaliea  de  s'y 
attendre  après  ce  qui  s'était  passé  à  Paris;  ses  excuses  furent  prie  pour  meil- 
leures qu'elle  n'étaient,  et  le  roi  dissimulant  son  ressentiment  9  luedonna  ses 
bonnes  grâces,  il  promit  d'oublier  le  passé,  et  pour  sceller  en  queie  manière 
cette  amnistie  ,  il  lui  donna  le  commandement  général  sur  toute  lendarmerie 
de  France;  il  nomma  le  duc  de  Mayenne  son  frère  pour  command l'armée  en 
Daupbiné  et  rendit  au  duc  de  Nemours  le  gouvernement  de  Lyon  éla  manière 
que  son  père  l'avait  tenu.  L'archevêque  ne  fut  pas  oublié  dans  la  dribution  de 
ses  bienfaits  ;  il  lui  promit  la  garde  des  sceaux  de  France ,  lui  donit'entrée  au 
conseil  secret,  ne  l'ayant  auparavant  qu'en  celui  d'état,  et  lui  lespérerun 
chapeau  de  cardinal.  Toutes  ces  grâces  répandues  avec  profusion  s  des  sujets 
infidèles ,  ne  servirent  qu'à  les  noircir  d'une  plus  grande  ingratitudet  les  ren- 
dre plus  coupables. 

Le  duc  de  Mayenne ,  après  avoir  été  nommé  pour  commander  Vme  en  Dau- 
pbiné  contre  les  religionnaires ,  se  rendit  incessamment  à  Lyon»  <ite  armée 
ayant  été  affaiblie  par  ses  pertes  précédentes ,  il  ne  jugea  pas  à  propcd'atler  se 
mettre  à  sa  tête,  et  s'arrêta  dans  cette  ville  sous  prétexte  d'attendre  doouveaux 
secours.  Le  séjour  que  ce  duc  y  fît  sans  aucun  dessein  en  apparence  ,  mnt  nui- 
sible aux  Lyonnais  ;  car,  au  lieu  d'aller  s'opposer  aux  entreprises  du  dude  Savoie 
qui  s'empara  pour  lors  du  marquisat  de  Saluées ,  il  employa  le  tempà  régaler 
ceux  qui  tena:ient  les  premiers  rangs  dans  cette  ville  ;  attentif  à  plaitei  tous ,  il 
n'épargnait  ni  les  caresses ,  ni  les  promesses  pour  parvenir  au  but  q'il  s'était 
proposé  ;  il  ne  s'était  ouvert  sans  réserve  qu'avec  ceux  que  rarchevéqu«lui  avait 
désignés  comme  déjà  attachés  au  parti ,  se  contentant  d'insinuer  aux  aures ,  par 
des  discours  artificieux  et  couverts  »  les  avantages  qu'ils  devaient  attndre  en 
s' unissant  à  la  Ligue.  Ces  raisonnemens  souvent  répétés ,  débités  avec  n  air  de 
confiance  et  soutenus  d'une  apparence  dé  bien  public ,  firent  une  iipression 
secrète  sur  un  grand  nombre  et  disposèrent  insensiblement  les  esprits  at  change- 
ment. Pendant  que  le  duc  de  Mayenne  conduisait  secrètement  ses  brigues  (ans cette 
ville,  le  roi  convoqua  les  états  à  Blois;  les  échevins  voulant  dresser  I0  cahiers 
qui  devaient  y  être  présentés ,  firent  publier  au  son  de  trompette  qu'il  ^tat  permis 
à  tous  les  habitans  de  donner  des  mémoires  tels  qu'ils  jugeraient  conveusble  pour 
le  bien  public ,  auxquels  on  aurait  égard ,  et  firent  placer  un  tronc  à  l'entrée 
de  l'Hôtel-de-Ville  pour  y  être  jetés.   Ce  moyen  inusité  ne   produisit  que  des 
libelles  diffamatoires  et  des  pasquinades  en  rime  et  en  prose ,  et  ne  répondit  pas 
à  l'attente  des  inventeurs  qui  y  furent  les  premiers  maltraités.  Les  députés  qu'oft 
choisit  pour  assister  aux  étals  furent  Nicolas  de  Ghaponay  et  Pierre  Scanon ,  tous 
deux  échevins.  Cependant  Mandelot  informé  de  l'injustice  que  le  roi  lui  avait 
faite  en  donnant  son  gouvernement  au  duc  de  Nemours ,  au  préjudice  de  son 
gendre  à  qui  il  avait  donné  la  survivance ,  fut  pénétré  de  douleur  de  voir  sa 
fidélité  et  ses  services  oubliés  en  un  instant  ;  la  crainte  d'e&  être  dépouillé  même 
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avant  sa  iiii»nail  augmeotée  par  le  s^ur  du  cIhjD  de  Mayemie  »  fr^re  utérin  de . 
«m  coDjci]rrQ.et  dont  la  préseoce  lui  ataU^deTeoue  iofioifaent  sqspeQie  sur  ce 
point;  n'apeiraat  eofio  à  l'ayenir  que  de^  «J^serdros  encort^  plus  tristes  par  la 
malheureuse  nie  que  prenaient  les  affaires»  une  sombre  tristesse  s'empara  de 
«on  esprit;  ilmba  malade»  sur  la  fip  du  mm  d'octobre  ^  4* une  colique  accom- 
pagnée d'acQUt  de  âèYre*  et  la  loutteen  même- temps  le  saisit  eu  une  main  ; 
il  De  céda  à;  maladie  que  jusqu'à  ce  que  la  nuit  du  dimapcbe  13  novembre 
une  dissente  le  pressa  si  fort»  <^9  le  ycndredi  suivant  avant  le  jour  il  sentit 
ses  forces  biiaffaiblies.  Yojaat  alors  la  mort  yeI^r  à-  lui  »  après  avoir  reçu  les 
sacremens  di'église»  il  consola  sa  femme  »  pria  le  père  Emond  Auger^  jésuite , 
son  confesse),  de  représenter  au  roi  qu'il  mourait  epdetté  pour  son  seipvice ,  et 
ayant  fait  apler  les  échcvins,  leur  recommanda  sa  femme  «  les  priant  de  ne  pas 
permettre  q  ses  créanciers  fissent  vendre  ses  meubles  et  effets  d^as  la  place 
des  Change  il  fit  la  même  prière  aux  chefs  des  nations  commerçantes  dafts 
Lyon,  Le  medi  au  soir  t  ^i^  reçut  IVxtrémç-onction  %  et  »près  ravoir  reçu ,  il 
s'adressa  à  eu  à  hante  voix  »  et  le  pri?  de  le  Isûsser  an  monde  encore  quelques 
années^  s'iejugeaj^  Jk  propos  »  q\  qu'il  fût  utile  à  son  église»  au  service  du  roi 
et  à  l'avance  jsommun  de  la  ville  de  Lyoji,  Le  dnc  de  Mayenne  le  visita  le  len- 
demain Qt  >nféra  avec  lui  long-temps.  Ce  sdga  gouverneur  qui  avait  toujours  vu 
fort  clair  dis  les  affaires  de  la  Ligue»  lui  prédit  que  h  fin  des  états  de  Blois  ne 
serait  pas  4agréabl<»  que  le  commencement  ^  que  la  plaie  des  barricades  de  Paris 
saignait  eijore,  «t  que  la  prise  du  marquisat  de  Saluées  l'avait  bien  augmentée, 
que  le  du.de  Ouise  ne  pourrait  jamais  apaiser  l'orage  qu'il  avait  excité,  et  que 
le  secoure  qu'il  se  promettait  des  étrangers  lo  tromperait.  Mandelot  conserva 
jusqu'au  crnier  soupir  le  même  bon  sens  et  une  présence  d'esprit  siussi  entière 
qu'il  l'ava;  eu  pleine  santé  ;  il  mourut  le  %4t  novembre  458$»  âgé  de  h^  ans  (1). 
Rien  ne  mnqua  à  la  magnificence  de  la  pompe  funèbre  que  son  épouse  ordonna 
lui  être  fate,  mais  dont  le  plus  bel  ornement  furent  les  larmes  mêlées  s^ux  bé- 
nédictioncdont  chacun  s'empressait  d'honorer  sa  mémoire  ;  elles  partaient  d'une 
affection  incère,  d'une  vive  reconnaissance  et  d'une  douleur  extrême.  Ses  obsè^ 
ques  fuE^  célébrées  d?ms l'église  primaUçde,  le  jour  de  saint  André,  apôiye, 
auxquell^  assistèrent  toutes  les  compagnies  en  corps  et  le  duc  de  Hayenne,  Le 
P.  £msiid  Auger  prononça  l'oraison  funèbre;  il  ne  craignit  point  M'y  louer  sa 
fidélité  et  son  attachement  au  service  du  roi;  il  eut  même  U  fermeté  d'insister 
avec  force ,  quoiqu'on  face  du  duc  »  sur  l'obstination  ftviçc  laquelle  tfgndelot 
avait  iQiyours  refusé  jie  signer  la  Ligue.  Ce  trait  fait  honneur  ^  l'orateur  (^),  |I 

<i)nétait  néàPariffic  M •«tobn£5s9.  ( VOTE  ms  éuisuas  ). 

< ft)  L«  P.  Enioiid  hof/BT )  ktfùif^  Ytike  de  I^o*  doit  hea«copp ,  tint  fi^nve  jpovr  te  p^ftl  da  rçi  , 
après  la  mort  de  ce  prince  i  les  guerres  civiles  le  forcèrent  à  çpaittcr^  patrie  ;  il  se  lelini  à  ÇAme  e» 
Italie,  où  il  mourut  (le  19  fanrier  iS^i  ).  Voyee  la NqnCEpar  A.  P> ^  Lyon  ,  Barret ,  1S98 ,  in-8*. 
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fnt  iofaumé  èkoU  une  «AApMU  à  o4té  du  grjutd  mi&l  ^i)  ,  Vott  toU  t^r  U. 
fépvAiuHr^t  on  ôMr«ctèi«s  «k  ïmoité ,  cette  inscviptioti  d'cm  i*  'vi^inteiic  ro- 

r  O;  O,  M, 

FRi^H^lSGO  DE  MÀNDELOT 

Us^'&Simk  DE  ftOHR'îfiT 

ir«GOI!<CI»AE  FitoEi 

MidNmENfUif 

P. 

I^es  armes  en  bronze  sont  placées  au  dessous,  dont  Wise  tn<emeramj((fe» 
dépeint  parfaitement  le  caractère  dé  son  cœur. 

Les  seuls  partisans  de  la  ligue  ressentirent  de  la  joie  à  e  mort ,  tandis  que 
tous  lés  autres  citoyens  dans  une  consternation  égale  à  ceUune  famille  à  qui  la 
mort  vient  d'enlever  un  père  ,  gardèrent  un  morne  sîlent  qui  marquait  assez 
et  la  douleur  de  la  perte  qu'ils  venaieift  de  faire ,  et  la  ci»  pour  l'avenir.  Ce 
Tut  là  en  eiffet  Tépoque  fatale  où  cette  ville  vit  commenc&^onfusion  et  le  dé- 
sordre, fl  ne  faut  pas  douter  que  s'il  eût  encore  vécu ,  iV^t  opposé  de  toittes 
ses  forces  aux  ptogrès  de  la  ligue ,  et  qu'il  n'eAt  jamais  fis  que  lyon  se  fû* 
détaché  du  parti  du  toi.  X'empire  absolu  qu'il  avait  sur  esprits  des  grands  et 
des  petits  ,  la  fermeté  qu'il  avait  toujours  fait  paraître  eUs  encore  l'amour  et 
f  affection  qu'*on  lui  portait ,  auraient  sans  doute  prévsiûr  les  tentatives  du 
parti  contraire ,  qui  furent  toujours  inutiles  pendant  sa»  »  mais  qui  firent  de 
rapides  progrès  après  sa  mort.  Le  détail  de  ce  qui  se  pasientÀt  après  aux  états 
de  BIoîs ,  n'e^  du  ressort  de  ces  mémoires  qu'autant  qufrcbevëque  de  Lyon  y 
eut  de  part.  Le  roi  croyant  par  la  mort  des  chefs  aba entièrement  le  parti 
résolut  de  se  défaire  du  duc  de  Guise  9  qui  fut  tué  par  ordres  à  la  porte  de 
sa  chambre,  le  i25  décembre  i 588.  On  s'assura  dans  leinent  du  cardinal  son 
frère  «t  de  l'archevêque  ,  qui  ayant  été  mis  dans  la  méichambre  et  ayant  ap- 

'(  1^%1'auteur  anonyme  (Clapasson)  de  LÂ'I>E8CRIPTX0ir  DE  Là  VP>£  LTON  ,  publiée  en  1741  > 
a  fidt  une  équivoque  grosfciére ,  lorqnll  écrit  «Tec  aMurance ,  que  SjMandelot  était  enterré  dans 
une  chapelle  1del'é£(U«e  de  Salnte-Gioix.  La  «eule  inspection  du  t^u  lui  aurait  apprïs  que  ce 
petit  Itaoniàilent  avait  été  dreâsé  pour  son  fils  :  on  ne  saurait  apporfop  d'exactitude  dans  les  ou- 
inragés  de  rectierèhés  ,  et  on  ne  doit  rien  avancer  sur  le  rapportf  d^moire  ;  cette  méprise  n'est 
pas  la  seule  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage.  — •L^erreur  de  Clapasi  été  reproduite  dans  un  IH- 
mCATKDa  poKlié  par  ^éri^e ,  en  1789.  X^<reRîSË&  ÉOttEtn»^. 

(a)  X'^aûteiir  de  rHlSTOtRE  XITTlSRAlfiE  XlEXYDl»  a  pris  le  cha<p.  700,  t.  a ,  lorsqûll  dit  que 
«Té'ptfeaphe  qtitm  grava  sur  son  tombeau  est  d'un  bon  gô&t  et  foltoriqne ,  mais  qu'elle  est  trop 
«longue  ptfor  être  rapportée.  »  lia  cru  sans  doute  que  c'était  ci[ue  de  Rubu  lui  avait  faite , 
etiflldtte  Inerte  dâkfs  son  hiâtobe  de  Lyon,  quiatous  léS  cara^  avec  lesquels  on  la  dépélitt: 
au  lifeu  que  b  véritable  r6)kfermé  le  laconisme  le  plus  parfait.  G'f  quoi  on  s'expose  lorsqu'on  ne 
prend  pas  la  peine  de  térifier  sur  Tés  lieux  les  faits  dont  on  se  reuMnt. 
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pris  la  mort  d\c  »  te  contestèrent  Tan  à  l'autre  9  et  attendirent  le  même  sort. 
Ils  passèrent  dces  cruelles  allarmes  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante.  Peu. 
dant  cet  interv  ^  le  baron  de  Lux  9  neveu  de  l'archevêque  ,  obtint  du  roi  sa 
gr&ce  dont  il  lu  donner  aMurance  par  le.Gast  qui  le  conduisit  dans  une  autre 
chambre ,  afin  ni  épargner  Thorreur  de  voir  poignarder  le  cardinal.  L'arche- 
vêque sortant  q  chambra  et  prenant  congé  de  lui ,  ce  prince  qui  crut  qu'on 
le  menaçait  de  \oTt ,  lui  dit  de  penser  à  son  salut  ;  le  prélat  qui  était  assuré 
de  la  vie  et  de  cui  était  préparé  au  cardinal  :  —  Mais  vous ,  monsieur ,  lui  ré^ 
pondit-il ,  pensât  de  bon  au  v6tre.  Il  disait  vrai ,  car  il  fut  dépêché  incon- 
tinant  après.  Ce^ix  frères  furent.les  victimes  de  l'opiniÂtreté  de  l'archevêque 
qui  f  par  une  fac  prudence ,  empêcha  le  duc  de  suivre  les  sages  conseils  que 
ses  amis  lui  donmt  de  Quitter  les  états ,  et  par  une  prompte  retraité  éviter  le 
danger  qui  le  medt.  '         " 

Le  duc  de  Mane  était  cependant  à  Lyon  qui  attendait  quelle  serait  l'issue 
des  états ,  lorsqiéçut  le  jour  de  Noël  au  soir  un  courrier  dépêché  par  Rois- 
sieu  (1)  ,  genlittioe  du  défunt  duc ,  par  lequel  il  apprit  la  mort  du  duc  son 
frère  et  l'empois^ment*  du  cardinal.  Quelque  grande  que  fut  b  surprise  où 
le  jeta  un  événen  si  peu  attendu  ,  il  n'en  dit  mot  jusqu'au  lendemain  ma^n 
qu'il  passa  de  l's&vêché  où  il  était  logé  à  St-Nizier ,  et  là  ,  trouvant  l'ofG- 
cial  (2)  de  l'archeue  de  Lyon ,  lui  dit  qu'il  prendrait  plaisir  à  faire  un  tour 
dans  la  galerie  pei  Là  9  il  fit  venir  le  seigneur  de  Bothéon  9  le  marquis  d'Urfé 
et  quelques  princi|  de  la  ville  auxquels  il  fit  part  de  ce  qui  avait  été  exécuté  à 
Blois ,  sur  la  persoiide  ces  frères ,  de  l'emprisonnement  du  cardinal  de  Bour. 
bon»  de  l'archevêque  Lyon  et  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine.  Cette 
nouvelle  fit  divers  ai  sur  les  auditeurs ,  suivant  la  part  qu'ils  y  prenaient  ;  les 
uns  ^  parurent  surp,  les  autres  consternés  et  quelques  uns  déconcertés. 

Le  duc  de  Mayenkui ,  pensant  à  la  mort  de  son  frère,  n'oubliait  pas  l'assu- 
rance de  sa  propre  vleur  demanda  si  eu  demeurant  à  Lyon,  il  pouvait  y  être  en 
sûreté.  On  le  pria  de  pas  la  mettre  à  l'épreuve  au  préjudice  du  roi  à  qui  ils 
étaient  obligés  d'obéii l'exclusion  de  tout  autre,  ne  pouvant  reconnaître  d'au- 
tre souverain  que  lui  quelques-uns  prirent  la  liberté  de  lui  représenter  que  ce 

(i)  Voyes  l'HuT. UNiv.  ^Aubigné,  tome  III ,  page  i53.  (  ifOTE  des  éditeurs). 

(9)  Antoine-Emanael  Gbij ,  de  Cerrières  en  Forez  ,  entra  parmi  les  jésuites ,  étant  encore 
jeune,  en  ce  même  temps le  Papire  Masson  arec  qui  il  était  lié  d'une  étroite  amitié.  Ghilon 
quitta  la  société  le  premier ,  ajant  embrassé  l'éUt  ecclésiastique ,  Pierre  d'Espinac  qui  reconnut 
aea  grands  talens ,  l'attacha  a^s  de  sa  personne  i  il  en  fit  son  officiai  et  le  mit  à  la  tête  du  chapitre 
de  St-Nisier.  H  exerça  ensuit^  fonctions  de  grand  TÏcaire  sous  les  deux  frères  Albert  et  Claude  de 
Bellièrre ,  successivement  arcVéques }  il  était  conseiller-clerc  au  présidial  et  s'était  fait  une  grande 
réputation.  Il  mourut  Tera  l'a  i6i% ,  et  fut  enterré  à  Saint-Nizier ,  joignant  la  balustrade  hors 
du  chœur,  à  main  droite,  où  1\  Toit  une  inscription  contre  le  pilier  de  la  nef.  Il  fit  de  grandes  répa- 
rations dans  l'enclos  où  est  ùtxk  la  maison  du  sacristain  ;  et  ses  armes  qui  sont  une  pyramide  y  pa- 
raissent en  plusieurs  endroits ,  {âacipalement  au  derant  de  la  chaire  de  cette  égHse« 
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n'était  pas  de  son  intérêt  de  se  mettre  à  la  tête  du  parti  à  la  place  de  son  frère , 
par  les  dangers  auxquels  il  s'exposait,  au  lieu  qu'il  devait  s'attendre  à  de  grands 
avantages  en  restant  fidèle  au  roi.  Le  duc  de  Mayenne  était  dans  ce  moment 
maître  de  son  sort ,  nnis  sott  l'ambition  ,  la  vengeance  et  la  défiance,  l'ayant  em- 
porté sur  les  autres  motifs  ,  il  ne  leur  découvrit  point  ses  intentions;  et  les  con- 
gédia. La  crainte  qu'il  eut  qu'on  ne  formât  quelques  entreprises  sur  sa  personne  « 
l'obligea  à  sortir  de  Lyon  le^  même  jour.  Il  alla  droit  à  Màcon  ,  ensuite  à  Ch&lons 
où  il  s'assura  de  la  citadelle  ,  et  de' là  se  rendit  à  Dijon. 

Le  duc  de  Mayenne  fut  heureux  d'avoir  fait  une  prompte  retraite ,  car  le  co- 
lonel Alphonse  d'Ornano  arriva  k  Lyon  quelques  heures  après  qu'il  en  fut  pw ti  » 
le  roi  l'ayant  dépéché  le  même  jour  que  le  duc  de  Guise  fut  tué,  pour  s'assurer  de 
sa  personne.  Ce  coup  de  parti  manqué  causa  un  extrême  déplaisir  au  roi. 

Les  nouvelle  de  la  catastrophe  de  Biois  se  répandirent  dans  la  ville  ce  même 
jour  ;  la  Surprise  qu'elles  y  causèrent  fut  générate  :  les  promoteurs  de  la  Ugue  sur* 
tout  ne  parent  cacher  leur  étonnement ,  ni  dissimuler  l'embarras  où  les  jeta  ce 
contretemps.  Ils  croyaient  les  affaires  désespérées ,  lorsque  de  secondes  nouvelles 
qui  survinrent  depuis  les  premières ,  relevèrent  leur  courage  abattu.  La  révolte 
de  la  capitale  et  des  principales  villes  du  royaume ,  et  les  avis  qu'on  recevait  de 
jour  à  autre  ,  des  excès  auxquels  le  peuple  de  Paris  se  livra,  les  enhardit  à  se 
déclarer  publiquement. 

Etienne  de  la  Barge,  archidiacre  et  comte  de  Lyon,  vicaire-général  de  l'ar- 
chevêque, qui  avait  épousé  avec  chaleur  les  passions  de  son  prélat,  était  k  la 
tête  du  parti  dans  cette  ville  ;  -~-  l'emprisonnement  de  l'archevêque  lui  tenant 
extrêmement  au.  cœur ,  il  ordonna  des  prières  publiques  pour  obtenir  de  Dieu  son 
élargissemeut  et  celui  des  autres  princes  que  le  ^oi  retenait  prisonniers ,  comme 
aussi  pour  le  repos  de  l'ame  des  deux  frères.  Cette  démarche  ne  fut  point  approu- 
vée par  les  fidèles  serviteurs  du  roi,  qui ,  malgré  les  plus  pressantes  sollicitations, 
ne  purent  jamais  le  faire  changéir  de  résolution  ;  le  pouvoir  absolu  qu'il  avait 
quant  au  spirituel  ayant  rangé  de  son  côté  le  clergé  séculier  'et  régulier  ;  la  reli- 
gion fut  d'abord  mise  en  jeu  comme  un  puissant  ressort  seul  capable  d'ébranler 
tous  les  autres;  on  fit  retentir  les  chaires  du  péril  prochain  qui  la  menaçait  d'une 
ruine  potière.  Les  Lyonnais ,  pris  du  c6té  de  la  religion ,  furent  entièrement  dé- 
sarmés et  restèrent  sans  défense  ;  c'était  les  attaquer  par  l'endroit  sensible  ;  le 
souvenir  des  malheurs  dans  lesquels  ils  avaient  vu  leur  ville  plongée  vingt-sept 
ans  auparavant  leur  étaient  encore  présens ,  et  la  désolation  qu'ils  avaient  ressen- 
tie de  la  part  de  ses  ennemis  ayant  renouvelé  leur  crainte ,  ils  se  déterminèrent  à 
accepter  le  parti  qu'on  leur  proposait  comme  Tunique  moyen  pour  s*en  garantir. 

Pendant  ce  désordre  et  cette  conspiration  générale,  les  zélés  serviteurs  du  roi 
redoublèrent  leur  courage  et  représentèrept  avec  vigueur  qu'on  devait'mettre  en 
pratique  les  sages  avis  que  Mandelot  leur  avait  donnés  avant  sa  mort  ,  et  qu'en 
les  exécutant  on  n'avait  rien  k  craindre  de  tout  ce  qu'on  s'efforçait  de  persuader 
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>u  f»«ttple;  «iaif4ep  «ris  db^it^  férotle  élo«ff«rtBiBt  la  voix  4e8  véni»bl<tt  titpyeus; 
M  «épandit  le  imiil  ^uè4e  toi  «'était  joint  av«e  oehii  de  NaRtorvc  et.mk  àaimè, 
un  fiMfBge  fiur  la  Loire  à  ranoLéa-  d»  Hoguenott;  qiiâ  frétait  ftit  de  h  tdi-. 
giMi,  et  ^u'iln^y avait  plitoà  balaQper/;  quç  la  «apitab  leartaadyaiit  doiuié  rejwm^. 
pie ,  fif itt  devaient  uii«rfe  ;  eC  qai  avait  été  suivi  par  les  plus  gcandei  TsUes  du, 
roya«BM.  Cai  Hmcfmts^  p«i»liés  ^avecasianMice,  nëléfi  de  menaces  ei  dd  Jbrâits 
ittfarieiKCOBtre'cea^  (pa  teaaieal  fierme  ponr  Ieaoiweraki«  •^mnlèreitf  |)laneurs 
qui  avaieut  été  cQnstans  juaqiTalork;  las  ealamatei  d^at  aa  les  ibhargoait  étaieat, 
d-flvfipîr  W4pa\tt  idtroduitfe  tes  HuguenaU  et  le  prêcha  dans  la  lôUa ,  tet  4'awMr  mis 
OD  rMie  Jles  plus  Sensée  oatbaiMfnes  pour  les  doaaer  à  la  vengeance  du  H», 

OoiiS' les  assemblées  ^i  setinveut  à  .diverses  reprisas  •  les  plus  miaonnaibVBS 
conclurent  à  se  rien  «ntreprendee  4pn  pèt  smiter  W  roU  d'autnei  pmifM^sèneQl . 
une  neutralité  cUménque,  et  Acs  plui^  séditieux  porlaiottt  tout.  kV&ft>véme,  Cette 
diversité  de  sentimettsjmnt  dâirisé  les:piiihoipaLeBlBAiiU»;,  et  U  4i«>Qrde;rég9ait; 
dansaeiusies  corps;  les  choses  étaient  paciaeniies  à  ua  potot  4àAearm^v^^o»  fvi.. 
mettait  ceux  "qui  étaient  cfaavgés  ^dm  •cemmandeausnt  dans  la  Iriste.  p^Mywâté  de 
def«fiif  v^ctaieatA  de  l^aveair  :par  Ja  crainte  d'aigair  les  ^esprits  >ei  MlfO*  hàé^- 
fectioa'eotiéiie«    . 

<killlaome  xle  «Gadagne ,  seigneur  ideîBcth^ ,  chevalier  •deN>fdres  du.voi  (1)  et 
sénéchal  de  Lyon ,  commandait  dans  cette  ville  depuis  la  mort  .du  (fonKerDeuHr  ;  U, 
ne^lui  cédaitipas  ponr  la  ^délité  et  ratlanhemeat  àadn  de.voibr;  imais  Di:tfs«^'il 
n'avait  Jpas  une  autorité  aussi  absolue  isnr  les  esprits^  il  jQan<|ttait  .de  cette  iep- 
rneté' si  nécessaire  pour  les  oemenir  dans  le  devoir;  il  se  cootenita  de  fairgide  (vives 
et  fréquentes  veprésentations,  mais  tonjoiurs  inutiles;  en  sorte  .que  VfiK90^e  fiv^' . 
mentant  da  jouren  jear^  éclata^nfiu  le  2é  lévrier  15S9t»  jonr.dç,8iÂnt  Mathiaai  ^'alacme 
fut  donnée  -avant  jour  ;  ftoos  Ifos  hahitans,  en  .un  inMant.MUs  les  aiim.es «locoupé*- 
rent  learaesett  ies^places;  lesharricadesiurent  dressées  et  Us^chalnes  ^nduesdans 
leS'Oarrefoiirs  ;  on  investit  .enaséme  temps.les  maisons  de  HCjeuxtqui  ^n'avaient  ja* 
mab 'voulu  [entrer  dans  ienr  cabale.  8ur.le  makin,«  lorsqu'on  s'aperçut  qnç  per^ 
sonne  n'apportait  de  jvésîslaaoe  à  nette  Antrapnse«  on  convoqua. d^ns  i'U^tel-dc- 
Ville  C'a)  une  assemblée  générale  «de-tons  les  états  «  tantdk  i'église  f  ofllcieKS.du  roi , 
de  3a  justice 4  ides  inotedtlosJMisurgeoÂs «.marchands >  que  des  ^penons  de  la  ville  » 
auaq^ele  on  des  éohevinsdGit  lectuve  .de. la  déclaration  contenant  les  raisons  pour 
lesquelles  «  on  is'élaift  déterninié  à  prendre  kvs  armes.  Cette  pièce  avait  été  dressée 
partClaudede&ubys,  -procttrenivgénéKal  delà  ville.»  qui  y  avait  étalé  avecj)ompe 
des  conjeolureB  hasardées  iponr  das  vérités  inoontestables»  et  y  avait  ejypo^  har- 
dimeotdes  motife  oremplis  de  malice  et  4e  fausseté  dont  voici  quelques  .traits  : 
«.»..  Parce 'que  ile  roi  avait  mmpu  rnnion  jurée  »  premièrement  à  jpart»  puis 
«<  «en  ^rassemblée  des  étals;  parce  qufil  avait  honoré  des  premières  changes  du 

(i)  Il  ne  reçut  le  collier  do  St-Esprit  qu'en  1^97. 

(a)  L'HAtel-de-Ville  éuit  poar  lor» dans  l«  rue  des  Forces.  (Non DES  l^ivctw»). 
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«  royaume  les  bérétiques,  leurs  fauteurs  et  adhérons,  comme  les  ducs  d'Ëperaon  et 
«  de  la  Valette»  parce  qu'il  ayait  emprisonné  les  princes»  seigneurs  et  doutés 
K  des  trois  états  Tenus  devers  lui  «eus  la  foi  publique;  parce  que  le  sieur  de 
<i  Saney  était  passé  par  Lyon,  en  habit  déguisé,  pour  traiter  avec  ceux  de  Genève; 
«^  |>arceiiue  le  maréchal  de  Retz  s'approchait  pour  se  saisir  de  la  ville  et  l'engager 
ce  aux  Suisses  pour  les  arrérages  de  leurs  pensions  ;  parce  qu'il  y  avait  entre  eux 
«  des  politiques  et  machiavélistes  (  c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  serviteurs  du 
«c  r<»  )  qui  faisaient  des  corps-de^garde  secrets  on  des  maisons  privées ,  en- 
<^  voyaient  des  hérétiques  pour  notables  Â  la  garde  dea  portes ,  empêchaient  les 
<ç  prières  publiques  pour  la  mort  de  quelques  princes  et  la  délivrance  des  autres, 
«  menaçaient  les  prédicateurs  qui  prêchaient  trop  librement  contre  les  actions 
«  du  roi  ,1  faisaient  séjourner  en  la  ville  et  promener  souvent  autour  d^  murailles 
«^M.  le  colonel  Alphonse;  avaient  trouvé  moyen  de  faire  brûler  la  porte  du  pont 
«  du  Kii6ne«  sous  couleur  d'avoir  les  clous  pour  les  remettre  en  une  neuve.  Sur 
H  semblables  moyensU  excusé  cette  entreprise  et  dit:  t<  Que  le  jeudi  23  février, 
«  Dieu  avait  suscité  un  gentilhomme  d'honneur  pour  leur  donner  avis  que  les 
«,  troupes  du  Dauphiné ,  mêlées  d'héréUqœs  et  d'Epernonistes  ,  ayant  par  plu- 
«  sieurs  jours  rôdé  le  pays,  et  fait  contenance  de  vouloir  passer  le  Rh6ae,  avaient 
«ç  toul-àHïOup  rebroussé  chemin  et  venaient  droit  au  faubourg  de  la  Guillotière , 
«  et  que ,  sur  cette  violente  appréhension  d'être  livrés  aux  mauvais  cQnseils  du 
«  roi,  les  vrais  et  fermes  catholiques  de  la  ville  s'étaient  rendus  les  maîtres  v  et 
•c  fait  serment  de  mourir  en  leur  religion ,  ne  se  départir  de  l'uttioB  des  autres 
«  Tilles  et  communautés  catholiques,  ne  recevoir  autre  commandement  que  du 
«  duo  de  Nemours,  quand  Dieu  lui  aurait  fait  la  grâce  d'être  arrivé  en  la  province.» 
Après  la  lecture  de  cette  déclaration ,  le  secrétaire  lut  à  haute  et  intelligible 
TOixla  formule  du  serment  de  l'Union  «  contenant  en  substance  les  mêmes  obliga- 
tions que  celui  de  Paris,  auquel  tou9  ceux  qui  composaient  cette  nombreuse 
assemblée  souscrivirent  sur  une  très-grande  feuille  de  parchemin  préparée  à  cet 
e£fet.  Le  même  jour  ou  obligea  quelques  citoyens  distingués  par  leur  rang^  mais 
beaucoup  plus  par  leur  fidélité ,  à  sortir  de  la  ville.  Antoine  Grolier  de  Serviéres, 
Humbert  Grolier  du  Soleil  son  Srère ,  capitaine  de  la  ville  ,  Antoine  Camus,  prési- 
dent des  trésauriers  de  France  ;  Pierre  Baglioni ,  Thomas  BarthoH ,  Nicolas  de  Lan- 
ges, premier  président  du  Parlement  de  Dombes,  et  Balthazar  de  Villars,  son 
gendre ,  lieutenant-général  du  présidial  ,  que  leur  attachement  au  souverain 
exila  de  leur  patrie  ,  méritent  que  l'on  conserve  le  souvenir  de  leur  oèle; 
on  ordonna  aussi  à  quelques  échevins  de  s'éloigner  àes  affaires  de  l'Hôtel-de- 
yi)le(  on  cassa  la  compagnie  des  arquebusiers  pour  autoriser  Téloignement  de 
leur  capitaine.  Le  seigneur  de  Ëothéon  ,  quoiqu'il  se  vit  à  la  discrétion  d'un  peuple 
mutiné  y  et  dans  la  crainte  d'être  enfermé  ^  refusa  constamment  de  signer;  il  les 
avertit  du  repentir  qui  suivrait  leur  faute  et  du  tort  qu'ils  se  faisaient  de  suivre 
un  parti  rebelle  dans  lequel  ils  perdraient  leurs  honneurs  et  privilèges;  au  lieu 
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-que,  restant  dans  leur  devoir»  ils  étaient  as^és  que  le  roi  établirait  sa  demeure 
en  leur  ville ,  la  rendrait  la  capitale  de  son  royaume,  Tenrichirait  d'un  parlement, 
et  lui  donnerait  tout  ce  qu'il  serait  contraint  d'6ter  aux  autres  villes  rebelles;  que 
pour  lui  il  louait  Dieu  de  ce  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était  qne  Ligue  et  Sainte 
Union ,  ni  d'autre  parti  que  celui  de  son  roi,  dans  lequel  il  était  résolu  de  mou- 
rir <  Âpres  cette  ferme  déclaration  on  le  pria  de  se  tenir  en  sa  maison  jusqu'à  la 
venue  du  duc  de  Nemours.  - 

Le  dimanche  suivant  on  fit  tenir  les  trente-six  penonsdeia  ville  sous  les  armes,' 
chacun  dans  son  quartier  ;  deux  échevins ,  suivis  du  secrétaire  de  la  ville ,  revêtus 
de  leurs  robes  violettes ,  montèrent  à  cheval  et  parcoururent  tour  à  tour  les  pe- 
nages  dans  toute  la  ville ,  en  chacun  desquels  lecture  fat  faite  à  haute  voix  de  la 
formule  du  serment,  après  laquelle  le  peuple  levait  la  main  et  jurait  de  l'observer. 
Tous  ces  excès  indignaient  quelques  sages  citoyens  qui ,  ne  voulant  paraître  ap- 
prouver par  leur  présence  et  participer  aux  emportemens  de  ce  peuple  qu'il» 
n'avaient  pu  retenir,  se  retirèrent  volontairement  de  la  ville .  Il  y  en  eut  d'autres 
qui  »  liés  par  des  intérêts  de  famille,  ou  attachés  par  leurs  charges  à  des  compa- 
gnies dont  le  plus  grand  nombre  avait  pris  parti,  n'eurent  pas  la  fermeté  de  s'op-' 
poser  à  la  mauvaise  cause ,  et,  par  une  timide  condescendance  cédèrent  au  temps 
-  et  aux  circonstances ,  malgré  l'inclination  qui  les  portait  à  rester  fidèles  ;  mais  ces  der- 
niers, par  une  prndente  dissimulation,  devinrent  enfin  les  libérateurs  de  leur  pairie.' 
Les  douze  conseillers  -  échevins  qui  formaient  alors  le  corps  consulaire  , 
étaient  :  Jacques  d'Âveine ,  trésorier  ;  Nicolas  de  Chapponnay,  sieur  de  l'Isle,  Jean 
de  Laigue ,  François  Guerrier,  sieur  de  Jons  ,  Claude  Poculot,  Michel  de  Pures, 
Louis  Prost ,  Jean  Yvernogeau ,  dit  de  Tolose ,  Antoine  Té  te  ,  François  Platet , 
Jean  Charbonnier  et  Antoine  Charrier.  On  ne  sait  pas  lesquels  de  ceux-là  furent 
par  une  glorieuse  distinction  éloignés  des  affaires  de  THôtel-de-Ville  ;  il  ne  parait 
4pas  même  qu'on  en  ait  nommé  d'autres  pour  les  remplacer. 

Il  faut  rendre  quelqjie  justice  aux  Lyonnais ,  s'il  est  permis  de  le  faire  dans  de 
semblables  circonstances;  les  choses  s'y  passèrent  avec  plus  dé  modération  qu'ail- 
leurs; le  peuple  ne  s'y  livra  à  aucun  excès;  et  l'on  n'y  vit  point,' comme  dans  la 
capitale,  la  sacrée  personne  du  roi  profanée  par  les  malédictions,  ni  ses  image  s 
exposées  au  mépris  et  à  Tinsulle  publique.  Le  sang  des  plus  fidèles  citoyens  n'y 
fut  point  répandu  comme  dans  la  capitale  du  Languedoc.  Le  peuple ,  satisfait , 
pourvu  qu'il  mit  sa  religion ^n sûreté,  ne  voulut  pas  même  permettre  qu'on  sup- 
primât le  nom  du  roi ,  et  dans  le  temps  même  qu'il  le  privait  de  ses  droits ,  il 
voulut  lui  en  conserver  le  titre. 

Le  roi  reçut  un  déplaisir  extrême  de  la  perte  de  cette  ville ,  dont  il  faisait  cas 
comme  d'un  asile  sûr  et  d'une  dernière  ressource  contre  la  rébellion  de  tout  le 
reste  du  royaume  ;  il  eut  peine  à  se  persuader  qne  les  mêmes  sujeits  qui,  peu  aupa- 
ravant lui  avaient  envoyé  une  députation  pour  le  prier  de  se  retirer  en  leur  ville, 
eussent  sitôt  chan^  de  conduite ,  «t  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Dunes ,  frère 
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de  d'Entragnes ,  qui  était  près  de  lui  lorsqu'il  apprit  cette  fâcheuse  nouvelle  : 
a  Le  duc  de  Savoye  ne  peut  dire  ce  que  les  rois  d'Angleterre  disaient  à  mes  pré- 
«  décesseurs ,  lorsqu'ils  tenaient  Calais,  qvL*ils  portaient  une  des  clés  du  royaume 
«c  de  France  pendue  à  leur  ceinture  ;  de  même  en  peut  dire  le  duc  de  Savoye , 
<ft  puisque  ,  M.  de  Nemours  est  à  Lyon  ,  et  m'esbabis  ,  disait-il  ,  comme 
A  H.  de  Rothéon  n'a  été  plus  avisé  à  me  conserver  la  ville  ,  vu  les  occasions  qu'il 
«  en  avait.  >»  Il  ajoutait  que  si  ce  beau  manège  continuait,  il  devienarait  dans  peu 
simple  roi  éTYvetot. 

Charles  Emanuel  de  Savoye,  duc  de  Nemours  (1),  nouveau  gouverneur  de  Lyon  , 
était  fils  de  Jacques  de  Savoye  ,  duc  de  Nemours ,  à  qui  Mandelot  avait  succédé  ; 
le  jeune  duc  de  Nemours  était  né  au  château  de  Nanteuil,  en  l'an  1867 ,  de  son  second 
mariage  avec  la  veuve  du  duc  de  Guise  »  tué  par  Poltrot,  lequel  par  conséquent 
était  frère  utérin  avec  le  duc  de  Mayenne.  Il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  qui 
causa  la  mort  au  duc  et  au  cardinal  de  Guise  >  ses  frères,  et  fut  mis  prisonnier 
dans  le  château  de  Blois  avec  les  autres  princes  de  leur  faction  ;  soit  que  sa  jeu- 
nesse le  rendit  moins  suspect ,  soit  qu'il  fût  gardé  avec  peu  de  précaution ,  il  se 
sauva  de  sa  prison  et  s'échappa  à  travers  les  gardea,  déguisé  en  souillon  de  cui- 
sine. Peu  après  les  barricades  du  jour  de  Saint-Matthias,  il  se  rendit  à  Lyon,  après 
avoir  essuyé  dans  la  route  plusieurs  traverses  du  parti  contraire  ;  il  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations,  du  peuple ,  qui  poussa  des  cris  redoublés  de  Vivent  les 
princes  catholigues  !  tous  les  corps  le  complimentèrent,  et  les  différons  états  lui  ren- 
dirent hommage  ;  ou  lui  prodigua  tous  les  honneurs  qui  pouvaient  satisfaire  sa 
vanité ,  les  nouveaux  sujets  de  la  Ligue  croyant  qu'ils  ne  pouvaient  assez  marquer 
eur  dévoùment  à  la  sninte  Union. 

n  faut  présentement  revenir  à  l'archevêque  de  Lyon ,  lequel  échappé  du  dan- 
ger qui  a  été  décrit  ci-devant ,  resta  prisonnier  à  Blois.  Le  roi,  qui  croyait  de  tirer 
quelques  lumières  des  desseins  de  la  faction  des  Guises ,  Tenvoya  interroger  parle 
cardinal  de  Gondi  et  par  l'évéque  de  Beauvais,  mais  inutilement.  Ce  préUt  de- 
meura ferme  et  ne  voulut  répondre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  soutenant  qu'il  n'était 
justiciable  que  du  Saint-Siège  duquel  il  était  envoyé;  ce  qui  fut  cause  que  le 
roi ,  qui  avait  donné  la  liberté  à  Brissac,  à  Bois  ,  Dauphin  et  autres  confidens  du 
feu  duc,  le  retint  prisonnier  nonobstant  toutes  les  sollicitations  du  baron  de  Lux, 
l'ayant  envoyé  sous  sûre  et  bonne  garde  au  château  d'Amboise  avec  le  prince  de 
Join ville ,  désormais  duc  de  Guise  ,  le  duc  d'Elbe  uf  et  autres.  Dans  cette  nouvelle 
demeure,  l'archevêque,  toujours  libre  et  maître  de  soi-même  au  milieu  des  fers, 
commença  une  négociation  avec  le  Guast  qu'il  avait  sous  sa  garde ,  et  ce  délié  per- 
sonnage le  sutsibienamener  à  sonbut  qu'il  était  à  moitié  gagné;  il  lui  représenta  que 

(0  L«  P*  Menestrier,  ÉlooE  msTOKiQCE  de  lyon^.  ?•  a8 ,  de  la  %•  partie,  place  mal  Charie* 
Emanuel  de  Savoie ,  duc  de  Nemoun ,  gôTiTerneur  de  Lyon ,  ûninëdiatement  après  son  père  , 
puisque  le  gouTemement  de  Mitadelot  qui  dura  18  ans ,  e»t  interposé.  L'auteur  du  NouvBI.  ÉLOCC 
MISTOKIQUE  DE  lA  vifXEDE  l<TON,  Brossette,  a  copié  la  même  faute ,  p.  134. 
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^e  roi  voulait  se  défaire  de  lui  pour  lé  charger  plus  aisément  de  la  mort  du  cardi- 
nal ,  lui  persadant  que  le  seul  moyen  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  était  d'ouvrir 
In  porte  de  la  prison  à  tous  ces  illustres  qu'il  avait  en  sa  puissance ,  le  flattant 
d'une  grande  récompense  et  d'une  parfaite  reconnaissance.  Ce  geôlier,  persuadé 
par  ces  raisons ,  était  sur  le  point  de  les  relâcher,  si  le  roi ,  averti  à  propos ,  ne 
l'eût  prévenu,  y  étant  allé  en  personne  pour  lui  ô'ter  ces  prisonniers,  excepté 

'  l'archevêque,  qu'il  lui  donna  pour  le  prix  du  sang  du  cardinal,  et  duquel  il  tira 
trente  mille  écus  de  rançon.  L'archevêque  ,  délivré  de  prison ,  alla  joindre  le  duc 
de  Mayenne ,  qui  le  reçut  favorablement  et  le  fît  chancelier  et  chef  du  conseil 
de  l'Union.  Depuis  ce  moment  il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  fît  d'important  dans  le 
parti,  et  le  rôle  qu'il  y  joua  satisfit  pleinement  son  ambition. 

Il  ne  se  passa  dans  Lyon  rien  de  considérable  jusqu'à  la  mort  du  roi  Henri  lîi , 
•qui  fnt  assassiné  le  1®^  août  de  cette  année.  Cet  accident  imprévu  rompit  non- 
seulement  les  mesures  de  quelques  citoyens  qui  traitaient  sous  main  ,  par  l'entre- 
mise des  amis  qu'ils  avaient  auprès  du  roi ,  pour  obtenir  le  pardon  de  leur  révolte; 
mais  il  réveilla  en  même  temps  l'animosité  des  partisans  de  l'Union  contre  le  suc- 
cesseur légitime.  Cette  ville,  de  même  que  les  autres  de  son  parti,  reconnut  pour 
roi  le  cardinal  de  Bourbon ,  fantôme  de  la  royauté,  sous  le  nom  de  Charles  X, 
lequel  détenu  toujours  en  prison  ,  était  d'une  merveilleuse  ressource  pour  couvrir 
les  desseins  ambitieux  du  duc  de  Mayenne.  L'héré'sîe  dont  le  roi  Henri  ÏV  faisait 
profession  éloigna  de  son  service  une  partie  de  la  noblesse ,  qui  avait  suivi  cons- 
tamment le  parti  du  feu  roi.  La  ville  de  Lyon  avait  inutilement  levé  l'étendard  de 
la  rébellion,  les  gentilshemmes de  la  province  s'étaient  jusques  là  maintenus  dans 
leur  devoir;  mais  le  changement  de  régne  en  causa  dans  leur  conduite  ;  ils  ne  se 
déterminèrent  néanmoins  à  embrasser  le  parti  de  la  Ligue  qu'après  en  avoir  été 
vivement  sollicités ,  soit  par  le  gouverneur,  soit  par  l'archevêque ,  qui  craignaient 
qu'ils  ne  voulussent  rester  neutres  dans  l'attente  de  ce  qui  surviendrait.  Le  tomte 
de  la  Barge ,  archidiacre  et  vicaire-général ,  dont  le  crédit  augmentait  à  mesure 
que  le  parti  devenait  plus  puissant,  convoqua  une  assemblée  des  trois  ordres  de 
la  province ,  au  lieu  de  la  Bresse  ,  à  trois  lieues  dé  Lyon ,  dans  la  maison  d^un 
gentilhomme  nommé  de  la  Grange-Crémeaux.  Pierre  Matthieu,  créature  et  officier 
de  l'archevêque ,  en  fit  l'ouverture  le  9  septembre  de  la  mêiite  année  ]par  une 
harangue  préparée  à  ce  sujet;  après  quelques  légères  contestations  touchant  le 
titre  qu'ils  devaient  donner  à  cette  assemblée,  ils  convinrent  de  se  lier  et  s*unir 
ensemble  par  un  serment  d'union  conforme  à  celui  de  la  Ligue  générale  ,  et  de 
lever  quelques  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour  la  sûreté  particulière  de 
la  province  ;  l'infanterie  devait  être  composée  de  douze  cents  hommes ,  en  douze 
cempaguies,  sous  autant  de  capitaines  ,  qui  furent  ;  La  Pie,  Saint-Eloi  cadet ,  de 
Ghsdmazel ,  La  Grange-Crémeaiix ,  chez  qui  se  tint  l'asieHiblée  ,  fiellegarde ,  La- 

ïttrest«Genetiliés ,  Peysselay ,  Thioliere ,  Fontaitie ,  La  Ferté^  Montaynard ,  Buteri , 
et  les  capitaines  La  Branche  et  Le  Fèvre  ;  la  cavalerie  devait  être  dfe  ceut  soixante 
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laocas,  en  cinq  conipagaies ,  la  première  de  quarante»  sous  le  marquis  de  Saint- 
Soriin ,  lieutenant  du  duc  de  Nemours,  son  frère;  les  quatre  autres,  de  trente 
chacnue ,  sous  Jsicques  Mitte  de  Chevriéres ,  seigneur  de  Saint-Chamond^  le  mar- 
chais d*Urfé,  les  seigneurs  de  Hoçhebonne  et  de  Lévis-rCouzai.  Toute  cette  pro- 
vince s'était  tellement  laissée  entraîner  au  torrent,  qu*il  n*y  eut  qu'un  petit 
nombre  q^i  tint  fefkiie. 

Bertrand  d'Âlbou ,  sçignjçur  de  Saint-Forgeuic  et  de  Curys ,  fat  le  seul  gentil- 
homme  dans  le  Lyonfiais  qyi  4emçura  ferme  dans  le  service  du  roi ,  encore  qu'il 
eut  long-temps  commandé  la  compagnie  d'ordonnance  du  duc  de  Savoie,  dont  les 
intérêts  étaient  étrqitement  unis  ^vec  ceux  des  princes  de  Lorraine.  Pendant  cette 
conspiration  générale  de  la  province ,  il  ne  put  seul  rendre  de  grands  services  à 
la  jb^onne  cause  ;  mais  la  ville  ^e  Lyqn  ayant  appelé  le  colonel  Alphonse  d'Ornano, 
gouverneur  du  Dauphii^é ,  pour  lui  aider  à  se  mettre  en  liberté,  comn^e  on  le  verra 
dans  la  suite  ;  au  premier  avis  qu'il  en  eut,  il  le  vint  joindre  avec  ses  amis,  et 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à  la  réduction  de  cette  ville ,  dans  laquelle  le  roi 
étçintvenu  l'année  suivante,  il  reconnut  ses  services  et  lui  donpa  le  collier  de  son 
ordre  comme  une  marque  glorieuse  de  sa  constante  fidélité. 

Dans  la  province  du  Beaujplais,  il  y  eut  un  plus  grand  nombre  de  gentilshommes 
qui  s'attachèrent  au  parti  le  plus  juste,  quoique  le  plus  faible;  chacun  y  faisait  la 
guerre  à  ses  dépens  et  ne  permettait  pas  aux  ligueurs  de  faire  de  grands  progrés. 
Napton,  seigneur  dePizey,  le  seigneur  de  Sainte-Colombe,  son  gendjre,^le 
sieur  de  l'Escluse  et  le  capitaine  Tirecuir  ,  soldat  de  fortune  ,  mais  brave , 
tenaieqt  tète  au  seigneur  de  Varenne  :  Nauton  avec  son  gendre  prirent  et 
pillèrent  le  château  de  Sainte-Hélène ,  qui  les  incommodait  ,  et  le  capitaine 
Tirecuir  ayant  donné  le  moyen  de  prendre  et  d'arrêter  le  baron  de  Senecey,  il 
en  reçut  une  grande  somme  d'argent ,  de  laquelle  il  acheta  la  terre  de  Çourcelles, 
prés  Belleville.  Giauda  de  Rebé,  chevalier,  seigneur  de  Rebé  et  d'Amplepuis, 
em^ploya  ses  forces  contre  le  seigneqr  de  Rocheboone ,  capitaine  des  trente  lances 
poyr  la  l^igue ,  et ,  ^près  plusieurs  escarmouches ,  il  le  surprit  dans  \ine  de  ses 
maisons.  Tous  ces  petits  avantages  ne  nuisirent  pas  dans  la  suite  à  la  réduction 
générale. 

Le  duc  de  Nemours  ne  fit  à  Lyon  qu'un  séjour  de  quelques  mois  depuis  son 
arrivée ,  pendant  lequel  il  pourvut  à  la  sûreté  de  cette  ville  et  ordonna  quelques 
ouvrages  pour  fortifier  l'avenue  du  côté  du  faubourg  de  Vaise ,  au  delà  du  cquvent 
de  l'Observance;  on  y  construisit  alors  une  seconde  porte  sur  laquelle  on  voit  cette 
inscription  (1)  qui  a  du  rapport  ayx  circonstances  du  temps: 
UN  DIEV.  UN  ROY. 
UNE  FOY.  UNE  LOY. 
1589. 

Oy  Un«  in«enpti»n  8«ioM*hle  «xifit»  encore  sur  un  des  mues  du  bâtiiaont  du  céminaîv»  d*  Natrc- 
I>»m«,  place  des  MinloiM.  (NçxEpiiS  Éditeurs). 
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La  capitale  étant  alors  meuucéc  d'au  siège  par  l'armée  royale ,  il  courut  à  son 
secours  et  y  conduisit  un  corps  de  troupes  de  quatorze  à  quinze  mille  hommes  « 
composé  de  Français ,  de  Suisses  et  Lansquenets  ;  il  laissa  dans  cette  ville  le  mar- 
quis de  Saint-Sorlin ,  son  frère,  qu'il  fit  reconnaître  pour  son  lieutenant  dans  le 
gouvernement.  Sur  la  fin  de  cette  même  année  ,  le  cardinal  Caiétan  fit  son  entrée 
à  Lyon  ;  le  pape  l'envoyait  en  qualité  de  légat  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  religion 
dans  le  royaume  et  appuyer  fortement  le  parti  de  la  Sainte  Union,  il  y  fut  reçu 
avec  les  honneurs  accoutumés ,  sa  présence  réchauffant  le  zélé  des  plus  ardens  du 
parti ,  ils  renouvelèrent  entre  ses  mains  leur  serment ,  soit  pour  lui  donner  plus 
de  force ,  soit  pour  prouver  davantage  leur  attachement  ;  le  légat ,  pour  les 
entretenir  dans  cette  ferveur,  étal>Iit  une  confrérie  de  pénitens  noirs ,  dans  la- 
quelle les  personnes  du  premier  rang  s'enrôlèrent  avec  empressement  ;  cette 
compagnie  n'est  point  déchue  depuis  un  siècle  et  demi  de  son  premier  lustre  , 
parce  qu'elle  a  constamment  préféré  le  choix  au  nombre ,  la  simplicité  à  la  ma- 
gnificence et  l'obscurité  à  l'éclat. 

Après  le  départ  du  légat ,  il  se  trama  sourdement  une  entreprise  pour  livrer  la 
ville  au  roi  ;  on  ne  sait  ni  qui  en  furent  les  auteurs ,  ni  ce  qui  la  fit  échouer  ;  on 
avoit  semé  pfir  la  ville  un  écrit  intitulé  l' Anti-Espagnol ,  dans  lequel  on  découvrait 
les  intentions  du  roi  d'Espagne  et  ses  vues  intéressées  sur  la  monarchie  couvertes 
sons  le  voile  spécieux  de  la  religion  ,  et  on  y  levait  les  scrupules  que  les  partisans 
de  la  Sainte-Union  entièrement  dévoués  à  la  faction  des  Espagnols ,  avaient  forte- 
ment imprimés ,  que  les  catholiques  ne  pouvaient  en  conscience  reconnaître  le 
roi  de  Navarre  pour  souverain  légitime.  De  Kubys ,  procureur-général  de  la  ville 
etpassionné  ligueur,  qui  sentit  que  ce  discours  était  capable  défaire  impression  sur 
les  esprits,  prit  la  plume  pour  le  réfuter  et  publia  aussitôt  un  écrit  sous  ce  titre  : 
Réponse  à  V Anti-Espagnol ,  semé  ces  jours  passés  par  les  rues  et  carrefours  de  la  ville 
de  Lyon  de  la  pari  des  Conjurés  qui  avaient  conspiré  de  livrer  ladite  ville  en  la  puiJ- 
sance  des  Hérétiques ,  et  la  distraire  du  parti  de  la  Sainte-Union,  L'épitre  dédicatoire 
qui  est  au  devant  peut  contribuer  à  l' éclaircissement  de  ce  fait  et  mérite  d'être 
insérée  ici. 

«  Â  révérend  Père  en  Dieu,  messire  Philippe  de  la  Séga,  évêque  de  Plaisance 
«  et  un  des  prélats  députés  par  Sa  Sainteté  pour  assister  monseigneur  Tillustris- 
«  sime  et  révérendissime  cardinal  Caiétan  en  sa  légation  en  France.  » 

«  Monseigneur,  je  me  ressens  tellement  voire  redevable  de  l'honneur  qu'il  vous 
4<  a  plu  me  faire  lorsque  monseigneur  le  légat  était  en  cette  ville  ,  de  désirer  iha 
«  connaissance  et  conférer  privément  avec  moi  de  l'état  des  affaires  de  notre  misé- 
K  rable  France ,  quoique  ce  n'ait  été  pour  aucun  mien  mérite ,  mais  par  votre 
«  courtoisie  et  bonté ,  que  cela  m'a  fait  assurer  que  vous  prendriez  de  bonne  part 
«  l'adresse  que  je  vous  fais  de  ce  petit  discours ,  lequel  j'ai  été  quasi  comme 
«  forcé  fa^ire  voir  par  notre  ville ,  pour  ôter  à  nos  concitoyens  le  scrupule  que  leur 
«  pourrait  avoir  apporté  un  méchant  discours  hérétique  que  l'on  a  secrètement 
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«  semé  par  nosrues  et  carrefours,  intitulé  :  r^rt-£«pa^no/, lequel  toaleàgens  de  bieaf 
M  ■  et  ayant  la  conscience  nette,  auront  assez  peu  jugé  avoir  été  dressé  par  quelque 
«  partisan  de  ceux,  lesquels  ajant  conjuré  ces  jours  passés  de  surprendre  cette  ville 
4c  etla  livrer  es-mains  de  Thérélique ,  pensaient  rendre  le  parti  de  TUnion  odieux 
«  parmi  le  peuple ,  sous  couleur  de  persuader  que  nous  avions  eu  volonté  de 
^  noos-foiretous  Espagnols,  pour  par  là  disposer  ce  peuple  à  favoriser  leur  parti, 
«  encore  que  partie  de  dés  conspirateurs  soyent  les  premiers  Français,  aussi  bien 
H  que  les  premiers  gentilshommes  de  leur  race.  (  E  il  tutto  robba  di  Guadagno  ), 
<c  Hais  Dieu  par  sa  bonté  a  exaucé  les  prières  des  gens  de  bien  ,  et  dissipé  leur 
M  entreprise  par  un  moyen  plutôt  divin  qu*humain.  Or  ,  mon'^eigneur ,  r/est-ce 
«  pas  un  grand  malheur  que  du  nombre  de  ces  conspirateurs,  il  y  en  a  partie 
«  qui  ont  juré  Funion ,  et  Tautre  partie  de  ceux  qui  envoyèrent  par  devers 
«  monseigneur  le  Légat ,  lorsquM^  était  en  cette  ville  ,  pour  lui  persuader  qu'ils 
«c  étaient  enfans  d'obéissance  ;  c'est  pourquoi  mondit  seignenr  le  Légat  ne  doit 
«  trouver  mauvais  le  refus  que  l'on  fit  en  sa  présence  à  aucuns  des  réfugiés  de 
«c  cette  ville  de  les  remettre  dans  la  ville ,  sur  l'instance  qu'ils  en  firent  à  son 
«  illustrissime  et  tévérendissîme  seigneurie  ;  parce  que  les  effets  ont  assez  fait 
«c  paraître ,  qu'ils  ne  faisaient  cette  poursuite  que  pour  avoir  moyen  ,  àtant  dans 
fc  la  ville ,  de  tenir  la  main  et  prêter  épaulé  à  cette  malheureuse  et  plus  que  ca^ 
ft  tilinaire  conjuration  ,  qui  se  commençait  déjà  à  brasser  dès  ce  temps-là. 
>^  a  Cependant ,  Monseigneur ,  je  vous  présente  ce  petit  discours ,  et  vous  sup- 
K  plie  de  ne  point  regarder  à  la  petitesse  du  présent ,  qui  véritablement  n'était 
fi  digne  que  Ton  y  employât  le  nom  d'un  si  grand  ,  si  rare  et  si  digne  prélat 
«  comme  vous  ;  misus  à  la  bonne  volonté  de  celui  qui  le  vous  présente  ,  qui  a 
«  voué  et  vie  et  biens  pour  vous  faire  à  jamais  très-humble  service  ;  à  Lyon ,  ce 
m  8  mars  mil  cinq  cent  quatre-vingt  et  dix.  Votre  très-humble  ,  dévot  et  affee- 
(K  tionné  serviteur,  G.  D.  R.  » 

L'auteur ,  dans  tout  le  cours  de  ce  méchant  libelle  ,  se  l'vre  à  toute  la  passion 
et  Femportement  dont  un  ligueur  peut  être  capable  ;  il  parle  du  roi  dans  les- 
termes  les  plus  injurieux  ;  il  l'appelle  le  Béarnois  ,  hérétique  ,  relaps  ;  Navarrois, 
et  s'efforce  de  prouver  que  ,  quand  même  il  abjurerait  ses  erreurs ,  il  ne  pourrait 
jamais  monter  sur  le  trône  ,  et  qu'il  était  pour  toujours  déchu  du  droit  que  sa 
naissance  lui  donnait  ;  il  excommunie  tous  les  catholiques  qui  soutenaient  l'opi- 
luoa  contraire ,  et^aprés  avoir  exhalé  toute  sa  bile ,  il  termine  son  écrit  par  ces 
mots  qui  donneront  une  idée  de  la  modération  de  son  style  :  «  Comment  peu- 
<«  vent  donc  ces  politiques  et  bigarrés  (  s'ils  ont  quelque  chose  de  français  en 
«c  Tame  )  ,  ouir  seulement  nommer  parmi  eux  ce  nom  de  Navarrois  malheureux 
«  pour  la  France  ,  et  qui  a  apporté  ci-devant  tant  de  malheurs  à  ce  royaume ,  et 
«  à  cette  occasion  servir  d'épouventail  aux  petits  enfans  du  temps  de  Charles 
«  d'Evreux ,  et  comment  peuvent-ils  désirer  pour  roi  celui ,  lequel  accompagné 
«  de  ce  titre  ,  a  fait  voir  par  tant  d'effets  qu'il  n'a  ni  religion  ,  ni  foi  y  ni  piété  , 
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m  ni  justice  qui  «ont  le»  vrais  fondeeieos  sur  lesquels  eelte  raooarcliîe  9  été  «le 
«  tout  temps  appuyée.  Lanssoas  di9nc  ee  tyrao  à  part ,  et  embratsoDs  la  cause  de 
«  iM)tre  roi  très-chrétien  Charles  K  »  et  prious  Dieu  de  hoo  oour  qu'ii  lasse,  la 
,  «  gTÂce  à  Bos  princes  catheliqucs ,  et  aux  pripcea  et  poteotats  qui  leur  présent 
«  terit  aide  et  secours ,  de  venir  au  dessmi  de  leurs  sainted  et  msigiM^iines  entre* 
«  prises ,  pour  la  délivtance  de  sa  majesté  et  restauration  de  cet  Btat  désolé  et 
«  manutention  de  neire  àainte  foi  eathdlique ,  apostolique  et  vo»i^in&.  Ainsi 
*  soi^iK  * 

Ce  libelle  fui  imprimé  à  Lyon  pat  Jfôan  Pillehotte ,  par  exprés  coiKHoandement 
avoc  approbation  'des  docteurs.  Pilteho^e  devint  pei|  de'  temps  apvè?  l'imprimeur 
de  la  Sainte-Union,  en  titte  d'office;  les  lettres  qui  lia  attribuèrent  )e  p^ivilégo  0^'^ 
clusîf ,  sont  une  pièce  asse;  curieuse  pour  devoir  figurer  dana  ces  Mémoires, 

EXTM^T  0£8  RECIST6JBS  m  hK  SÉNÉOHAUSm  ST  SiéCE  PKÉSIDUL  DE  LYON, 

Sur  la  requête  judiciellement  faite  par  M.  Pierre  Buillioud»  proetireur  dit  ror^ 
remontrant  qu'à  cause  des  troubles  qui  sont  généralement  par  la  France,  et  pouf 
la  difficulté  des  chemins  de  cette  ville  en  celle  de  Paris,  il  n'^  amojen  der^votlr 
dudit Parfs ,  ni  d'autre  part,  des  livres,  principalement  ceux  qui  sont  spirituel 
de  dévotion ,  concernant  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine ,  et  qui  ser*^ 
vent  pourl'entretenement  du  peuple  en  l'union  de  la  religion,  aussi  qu'à  cause  des 
privilèges  qu'ont  les  marchands  libraires  et  imprimeurs  de  Paris,  pour  imprimer 
lesdits  livres  ,  ceux  de  cette  ville  n'osent  les  imprimer  et  mettre  en  vente  ;  par- 
tant que  le  public  est  frustré  du  bien  et  jouissance  desdîts  livres,  ce  qui  n'est  rai^ 
sonnable  ;  partant  a  requis  que ,  sans  avoir  égard  audit  privilège  et  sans  s'y  ar* 
réter  quant  à  présent ,  par  provision  et  jusqu'à  ce  qu'autrement  soit  ordonné  ; 
injonctions  soient  faites  à  Jean  Pillehotte  ,  libraire  de  la  SterUnion ,  imprimer 
tous  tels  livres  de  dévotion  et  autres  concernant  la  religion  catholique  ,  aposto- 
lique et  romaine.  Le  conseil  a  enjoint  audit  Jean  Pillehotte  d*ifflprimer  tesdits 
livres  de  dévotion  et  autres  servant  pour  Tédificattou  et  instruction  du  peuple* 
en  la  religton  catholique ,  apostolique  etromaine,,  nonobstant  lesdits  privilège» 
et  par  provision  ,  ou  jusqu'à  ce  qu'autrement  en  soit  ordonné.  Flsiit  à  tyon  ,e» 
jugement,  séant  nous  Pierre  Austrein  ,  Keulenant  particulier ,  Jean  Rolli»,  aussi 
lieutenant  particulier ,  assesseur  criminel ,  Jean  du  Burin  ,  George»  Groliep ,  Lau- 
rent de  Bourg  ,  Loys  de  Rochefort,  Pierre  AHard  et  Nicolas  Itegnaud^  oonseilter» 
et  magistrats  es  dits  siège  et  sènèchaussé'e  ,  le  mardi'  17*  jo»r  d'avril  1990^ 

Signé:,  J.  eioPPKT. 

Pillehotte  abuss^  étrangement  de  celte  permission  ,  puisqu'il  la  'fit  servir  pour' 
imprimer  Vannée  suivante  le  détestable  ouvrage  du  docteur  Jean  Boucher  :  De' 
jufila  Henrici  tertii  abdicatione  è  Francorum  regnOf  UM  quatuor*  LugdunU  opud  Joan- 
nem  PUlehottii  Sti-Unionis  Gallicanœ,  hîbliopolam  ,  1591 ,  ex  precepto  Siipertorum. 
Il  inséra  à  la  fin  le  privilège  tel  qu'on  vient  de  le  voir.  Ce  livre  n'est  cependan" 
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auilemeaf  daâéfotioD ,  si  ne  pouvait  servir  à  l'ééificMioD  etinslruetion  du  peaple 
éa  la  veligioD  catholique»  fuivant  tes  termes  da  privilège  }  mais  Tabus  qu-on 
Ëii^it  alon  de  la  religioo  méniQ,  semblait  autoriser  tous  ees  excès. 

ReTenenaà  da  Rubysrqui  n'épargaa  pas  daos  sa  réponse  deiu  Hlustres  frères  se^ 
Goacito;^ea»»  parce  qu'ils  étaient  constamMeot  attachés  au  service  du  rel  ;  ce 
trait»  tout  enveloppé  qu'il  paraUt  Lee  désignait  alors  clairement  en  ces  termes: 
p.lâSW^  «Venons maintenant  an  troisième  point  de  lour  discours,  parleqo^  ib 
«  veulent  persuader  à  ces  pauvres  grozeliers  »  qui  ne  sont  ni  herbe ,  ni  arbre  «  ni 
«  catholique ,  ni  huguenot  (  que  nous  appelons  politique  )  qui  sont  parmi  eux, 
If  qu'ils  peuvent»  sans  blesser  leur  consoience  et  san»  hasarder  leur  reUgion,  récen- 
te naître  le  Béaroois  hérétique  relaps  pour  leur  roi».  Il  est  certain  qu'il  lançait 
ce  tra^t  envenima  contre  les  deux  Groliers ,  royalistes  décidés ,  en  faisant  allu- 
sion ao  cimier  de  leurs  armes ,  qui  est  un  grozelier  accompagné  de  celte  devise. 
Net  arbop  ^nec  herha  :  de  RubyB  tint ,  une  douzaine  d'années  après,  un  langage 
trés-différei^t  ,  et  fit  à  tous  les  deux  une  réparation  d'honneur  bien  authentique  ; 
il  s'adresse  à  Antoine  Grolier  de  Servières-  qui  était  Talné  ;  le  passage  qumqu'uft 
peu  long  ,  vient  parfaitement  au  sujet. 

(i)  M En  quoi  nous  servira  de  sujet  cet  Antoine  Grolier,  vostre  oncle  pater- 

«  nel ,  lequol  après  avoir  longnement  suivi  les  armes  et  fait  plusieurs  preuves  de 
«  sa  valeur  »  tant  deçà ,  que  delà  les  monts ,  alla  enfin  finir  ses  jours  au  Kt  d'hon-* 
«  neup  9  enl^rmée  conduite  par  monsieur  deXaùtrec  au  royaume  de  Naples,  en 
«  l'an  151S ,  et  de  franclie  mémoire ,  messire  Imbert  Grolier ,  seigneur  du  So- 
«  seB ,  votre  frère ,  lequel  après  avoir  fait  ses  premiers  coups  d'essais  es  guerres, 
«  quVv^t  le  roi  Charles  IX  contre  les  protestais  en  ce  royaume.  Après  la  paix 
«<  faite  ,  &'èn  filla  avec  monseigneur  le  duo  de  Itayenne  chercher  la  guerre  au 
4c  l4dvaE|t  centre  les  Tûfcs  ,  en  l'an  iS7S  »  d'où  étant  de  retour  »  il  fàt  pour  see 
«  mérites  ,  honoré  de  Tétat  de  capitaine  de  la  ville  de  Lyon ,  duquel  les  princi- 
«  pautt"  gentilshommes  de  ee  pays  se  sont  autrefois  sentis  bien  honorés-  de  sa 
«  part  ;  il  s'y  est  tellement  comporté  avec  votre  sage  avis  et  conseil ,  qu'enfin 
M  le  roi  1>  honoré  du  collier  de  chevalier  de  son  ordre  ;  et  vous ,  monsieur  , 
«  d'un  étal  de  maître  d'hôtel  ordinaire  de  son  hôtel  et  non  pas  par  faveur , 
«  brigue  et  importunité  ,  maie  par  reconnaissance  du  bon  et  fidèle  devoir  avec 
«  le<|uel  V0U5  vous  êtes  comportés  pom»  le  service  de  sa  majesté  ^  et  lors  de  ses 
«  plus  grandes  affaire» que  vos  bourses  n'ont  point  été  serrée»,  vos épêes tenuesi 
«  au  fourreau ,  ni  vos  chevaux  éiié  attaohés  au  râtelier ,  comme  ceux  des.  autres 
«  qui  ont  tourné  à  tout  vent ,  aU^  que  vous  le  fîtes  paraître ,  lorsque  équipés , 
«  montés  et  armés  à  vo»  dépens,  vou»  voue  aKàtes  présenter  à  sa  majesté  au  siège 
«  de  Roueny  d'oà  wt  majesté  et  touscenx  qui  étaient  à  son  service,  vous  prtsarent, 

(0  €V  éa  Rqbys,  ÉPITRB  BÉMCi/TOIRE  k  ANTOINE  «ROLIER ,  RU  dflTIint  cLu  BUCF  »L8G0VR8  DC 
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m  et  Tos concitoyens  disaient  que,  8uiva.nt  l'anagramime  de. votre  nom  :  Lyon  à  tôt 
«  en  gré.  Cependant  recevez  »  monûeur ,  l'adresse  que.  je  vous  fais  de  ce. petit 
«  discours  de  bonne  part  et  par  un  gage  assuré ,  que  cette  ancienne  amitié',  qiii 
«  dés  long-temps  fut  commencée  entre  nos  prédécesseurs  ,  et  depuis  s^est  par 
«  longues  années  continuée  entre  nous.,  n'a  de  ma  part  reçu  aucune  altération 
«  pour  les  divisions  et  diversités,  de  partis,  qui  ont  eu  cours  en  notre  ville  ; 
4c  ainsi  s'est  accrue  et  augmentée  parmi  iceux,. comme  font  les  roses  entre  les 
«  épines.  » 

J'ajouterai  |ci  ce  que  des  mémoires  particuliers  rapportent  d'Antoine  4e  ^Serviéres; 
c'est  qu'il  fut  arrêté  prisonnier  et  mis  par  les  ligueurs  au  château  de  Pierre-Scise, 
d'où  ayant  trouvé  le  moyen  de  se  sauver,  en  descendant  le  long  des  murs  du  don- 
ion  avec  des  cordons  de  soie  que  Marie  de  Camus  sa  femme  lui  avait  apportés 
en  secret  sous  son  vertugadin ,  il  alla  en  Suisse  se  mettre  à  la  tête  des  troupes , 
que  M.  de  Sillery ,  pour  lors  ambassadeur  en  ce  pays  là ,  avait  levées  ;  on  lui  en 
confia  le  commandement ,  et  il  les  conduisit  à  ses  dépens. à, l'armée  qui  était  au- 
près de  Melun  ;  il  alla  ensuite  avec  son  frère  Imbert.du  Soleil ,  joindre  le  roi  au 
siège  de  Rouen. 

Une  se  passa  rien  de  remarquable  en  cette  ville  le  reeXe  de  l'année  1590. 
Dans  le  carême  de  l'année  suivante  1^91 ,  le  marquis  de  St-Sorlin  qui  comman- 
dait en  l'absence  de  son  frère  ,  posa  la  première  pierre  au  bâtiment  de  la  Char- 
treuse ,  et  la  place  fut  bénite  par  Pierre  de  Villars ,  archevêque  de  Vienne , 
Lyonnais.  Au  commencement  du  printenaps ,  le  duc  de  Nemours  revint  dans 
cette  ville  d'où  il  était  absent  depuis  plus  d'uûe  année  et  deipie  ;  il  s'était. acquis 
une  grande  réputation  dans  son  parti ,  par  la  valeur  qufil  avait  fait  paraître  en 
soutenant  le  siège  de  Paris ,  l'année  précédente.  Peu  de  temps  aprètf ,  l'arche-^ 
vêque  vint  aussi  visiter  son  troupeau  qu'il  avait  perdu  de  vue  depuis  quelques 
années.  Le  jeudi  28  mai ,  il  porta  le  St-Sacrement  à  la  procession  générale  qui 
ee  fit  avec  beaucoup  de  pompe ,  et  à  laquelle  assistèrent  le  duc  de  Nemours  et 
le  marquis  <le  St-Sorlin. 

Le  Consulat  ne  fut  pas  jaloux  d'observer  pendant  ces  années  orageuses  les 
anciens  réglemens  concernant  la  nomination  des.Echevins  ,  par  lesquels  on  ne 
pouvait  remettre  les  mêmes  sujets  qu'il  n'y  eut  un  intervalle  de  trois  années  ;  les 
Edievins  cv-devant  nommés  avaient  été  continués ,  et  avaient  remplis  la  placé 
pendant  quatre  années ,  parce  qu'on  était  sans  doute  content  de  leur  adminis- 
tration ;  on  nomma  à  la  fête  de  saint  Thomas ,  pour  l'année  suivante  1592  ,  six 
nouveaux  Echevins  qui  furent  t  Claude  de  Rubys  ,  sieur  de  l'Antiquaille ,  con- 
seiller au  parlement  de  Dombes,  auditeur  de  camp  et  procureur-général  de  la  ville, 
Guillaume  de  Gelas,  Martin  Cauvet,  baron  de  Montribloud,  Jacques  Jacquet ,  jean- 
Baptiste  Reynaud  et  Ponson  Bernard. 

L'année  1592  ne  présente  pas  des  évcndmens  plus  intéressans  que  la  précé- 
dente. Le  duc  de  Nemours  au  mois  de  juillet  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
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Vienne  ;  cette  conquête  ne  lui  fut  pas  fort  glorieuse  ,  elle  ne  lui  coûta  qu'une 
somme  d'argent  avec'  laquelle  il  corrompit  le  gouTerneur  qui  la  lui  livra,  et  en 
mèime  temps  le  château  de  Pipet  et  le  fort  de'Ste-Golombe  et  de  la  Bàstie  ;  il  y 
étaibHt  pour  gouTerneûr  le  marquis  de  St-Sorlin  ,  et  il  laissa  une  forte  garnison 
de  Français  et  dé  Suisses. 

A  la  fin  de  cette  année  on  nomma  six  Echevins  pour  la  suivante ,  savoir  :  Hu- 
gues Yalentin ,  Claude  Vizé ,  Louis  de  Berny ,  Aimable  Thierry  «  Charles  Moirat 
et  Durand  GoHabaud. 

-  L'année  1593  pourra  dédommager  de  la  sécheresse  des  deux  précédentes  par 
la  variété  des  faits  interressans  qu'elle  renferme. 

■  La  Ligue  ne  reconnut  point  le  roi  après  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon,  arrivée 
le  9  mai  1590.*  Le  duc  de  Mayenne  exerçait  les  fonctions  de  souverain  sous  le  titre 
de  lieutenant-général  de  la  Couronne  ;  mais  n'ayant  osé  se  placer  sur  le  tr6ne , 
il  employa  toute  son  adresse  à  en  éloigner  «eux  qui  y  aspiraient.  Pour  amuser  les 
prétendans  qui  étaient  en  nombre ,  il  avait  convoqué  vers  la  fin  de  l'année  l'as- 
semblée des  Ëtats-Généraux ,  qui  devait  se  tenir  à  Paris  au  commencement  de 
cetle-ci  pour  procéder  à  Félection  d'un  roi.  Le  duc  de  Nemours,  qui  depuis 
qa'il  avait  soutenu  avec  réputation  le  siège  de  Paris  ,  croyait  que  la  prochaine 
électioti  ne  pouvait  tomber  que  sur  lui  seul ,  avait  envoyé  le  baron  de  Tenissé  au 
duc  de  Mayenne  avec  des  mémoires  à  instructions  ,  pour  traiter  avec  lui  et  le 
laire  consentir  à  renoncer  en  sa  faveur  à  l'espérance  que  lui-même  avait  conçue 
de  se  faire  déclarer  roi  par  les  états  de  Paris  ;  mais  ayant  reconnu  que  le  duc 
de  Mayenne  n'était  nullement  porté  â  seconder  ses  intentions,  il  ne  voulut  point 
se  rendre  à'  l'assemblée  des  Etats ,  qiioique  le  pape  lui  en  eût  fait  commandement 
par  son  légat,  et  que  ses  amis  l'en  priassent  ;  il  défendit  même  à  toutes  personnes 
de  son  gouvernement  de  s'y  trouver ,  ni  même  d'y  députer.  Il  se  détacha  ,  peu 
après  entièrement'  de  la  ligue ,  et  prétendit  former  seul  un  parti  à  pari  ;  ce 
jeune  prince  ,  dont  l'ambition  ne  respirait  que  monarchie ,  et  dont  le  conseil 
était  composé  de  têtes  aussi  peu  prudentes  que  la  sienne ,  crut  ponvoir  se  rendre 
«ouverain  dans  son  gouvernement.  Pour  jeter  les  fondemens  de  cette  nonvclle 
mauarchie ,  11  environna  Lyon  ,  dont  il  prétendait  faire  sa  capitale  ,  de  plusieurs 
forteresses  dans  lesquelles  il  mit  garnison  ;  il  les  disposa  de  façon  que  Lyon  étant 
bloqué  de  tous  côtés  ,  ne  pût  pas  lui  faire  résistance  ,  lorsqu'il  jugerait  à  propos 
da  faire  éclore  ses  projets.  Ces  forteresses  étaient  Thisy  et  Belleville  ,  du  côté  du 
Beaujolais  ;  Montbrison  et  Charlieu  du  côlé  du  Forez  ;  Thoissey  et  Châtillon-de- 
Dombes  sur  la  rivière  de  Saône  et  Vienne  sur  le  Rhône.  Ce  prince  ne  trouva 
jusque-là  aucun  obstacle  à  ses  projets ,  qu'il  croyait  immanquables.  Les  Lyonnais 
regardaient  tous  ces  mbuvemens  avec  une  tranquillité  apparente  ;  ils  ne  s'op- 
posaient ni  à  ses  libéralités  ,'ni  à  ses  gens  de  guerre  qui  fourrageaient  le  plat  pays; 
mais  ils  ne  ressentaient  pas  moins  vivement  l'oppression  qui  les  accablait. 
'  Dans  ce  môme  temps  ,  le  roi  accorda  une  trêve  aux  Parisiens  ;  celte  trêve  fut 
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une  suite  de  la  célèbre  çonféreiice  de  Surine  ,  qui  procurs^  la  conversion  du  roi 
désirée  depaîB  si  ^ng-temps  par  ses  sujets  Us  plus  fidèles.  Ce  prince  ^ura  ^s 
erreurs  à  SiinH-Deiiift  «  le  %l^  juillet ,  et  par  eet|e  démarcli^  inopinée  déconceria. 
la  ligue*  T»u9  ces  beureqx  présages  furent  sur  le  peint  d'être  anéantis  en  ua 
moment ,  si  Dieu  qui  veille  plus  particulièrement  sur  la  personne  sacrée  des  reis  ^ 
n'e^t  détourné  ce  malheqr,  £j;iviron  le  mois  de  juillet  »  Pierre  ^^anière  arrÎTt  à 
hjoïk  en  équipage  de  «nldat  i  i{  veqait  d'Auvergne  et  avait  déj^  le  dessein  formé 
d'assassiner  le  roi  ;  il  s'adressa  à  quatre  religieux  de  diffère ns  çrdr^  «  pqur  lae 
oonsulter  sur  cette  entrepris«;  il  y  a  méipe  apparence  qu'il  ne  se  ca^chait  pas 
beaucoup  sur  ce  point ,  puisqu'un  gentiUiQmme  Italien  »  avec  qui  il  se  reniconlr^t 
deux  fois  dans  un  couvent  do  cette  ville  »  y'a^perçut  de  ce  qu'il  méditait  de  fs^ire  ; 
je  ne  puis  cependant  me  persuader ,  lïomme  un  auteur  l'a  écrit ,  qu'il  ai(  fait 
faire  le  â  ao6t  ses  funérailles  soieuneliement  en  l'église  de  St^-Paul ,  y  laissant 
son  écharpe  noire  et  se#  armes ,  comme  un  trophée  de  sa  victoire  future  ;  il  n'y 
a  aucune  ressemblance  da^os  ce  récit;  mais  ce  qui  est  certaia»  c'est  qu'il  partit 
de  Lyou  vers  le  milieu  du  mois  d'août ,  et  passa  par  Paris  ,  où  trouvant  dçs  ca- 
suistea  plus  envenimés  9  il  fut  fortifié  dans  ce  m^iUteureux  dessein ,  qu'il  ixe  put 
exécuter  p»r  la  sage  prévoyance  de  ce  geptilbowiae  ItaUen  ^  nommé  Ludovic 
BranuUéon,  qui»  ayant  pris  les  devs^nts ,  courut  k  lleluq,  où  il  s^t^iguit  le  roi»  pour 
raverthr  de  cet  l^orrible  attentat  ;  B^irriére  s'y  étant  rendu,  fut  découvert,  pris 
et  rompu  vif  le  54  août. 

î^  duc  de  Nemours  impatient  de  réaliser  se«  projets  chimériques,  après  avoir 
disposé  son  entreprise  au  dehors  ,  résolut  enfin  de  se  rendre  maitre  de  Lyon. 
Pour  le* faire  plus  sûrement ,  il  crut  devoir  commencer  par  se  çai&ir  du  château 
de  Pierre-Scise ,  et  fit  feindre  pour  cela  une  querelle  entre  le  marquis  de  For- 
tunat  et  Beauregard  surnommé  \e  Bg^gne  i  qui,  ^ur  un  démenti,  mirent  tous  deux 
l'épée  4  la  main  dans  l'anti-ehambre  du  duc ,  lequel  feignant  une  extrême  colère 
contre  les  assailUos ,  oommamia  à  TiasUnt  qu'ils  fussent  conduits  eu  prispn  à 
Pierre^cise.  Ce^  d^uj:  prisonqiers  •  accompagnés  de  leur?  domestiques ,  dont  le 
Marquis  en  avait  quatre  et  Beauregard  trois  ,  prirent  aisément  la  place  «  le 
geôlier  n'ayant  que  trois  hommes.  Le  duc  de  Nemours  s'étant  ainsi  assuré  de 
Pierre-Sciae ,  partit  le  lendemain  pour  TÂuvergne  ,  où  il  assiégea  Brioude  ,  qu'il 
prit ,  et  en  ramena  Pandelot  prisounier ,  qu'il  enferma  dans  Pierre-Scise.  Cette 
çirconstau4;e  servit  au  duc  de  prétexte  pour  y  mettre  garnison ,  sans  donner  aucun 
soupçop  aux  Lyonnais ,  qui  crurent  de  bonne  foi  qu'il  n'avait  aucun  dessein  ca- 
ché* Ia  visite^  qu'une  demoiselle  rendit  au«  prisowers  faillit  4  décpuvrir  tout 
le  mystère  :  elle  ^'apperçut  que  les  prisonpiers  parlaient  et  mangeaient  ensemble  » 
et  vivaient  dan^  une  parfaite  i^telligepce.  L'avis  qu'elle  en  doniia  forma  i;mi  spup- 
çon  qu'on  oe  fit  évauouir  qu'eu  les  fa^s^t  abstenir  de  commiuiquer  ep^inble, 
et  même  pour  le  détruire  entièrement ,  Beauregard  écrivait  à  un  ami  qui  voyait 
couvent  Tourvéon  ,  lieutenant  criminel ,  de  lui  faire  savoir  s'il  n'y  avait  rien  à 
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craîndte  dàVis  son  affaire  »  afin  qu'A  p&t  j^réretiir  lé  d&nger  pat  la  (bite.  OU  af- 
fecta dé  publiéT  "Cette  lettre ,  et  éUé  ptodaisit  tout  reffet  qu'on  éii  attéhdait , 
^près  qtkoi  lé  'maitiuid  de  Fonunat  fut  i>élà«!ié.  I^tidelot  «  tetitè  ûevA  hxet  Ëéaci^ 
Yegard  ,  ne  put  ^empêcher  dans  la  convéi'sati«>Q  »  dé  liïi  téttoigoér  sa  surprise  » 
Biif  ce  que  le  due ,  aprèis  avOit  retàcbé  Fortunat  qui  était  ragfesBeiir ,  le  retenait 
prfâcttiHer  ;  à  quoi  iBeauregàrd.  répondit  qu'il  était  fort  surpria  du  traitement 
qu'il  recéTait  lui-méote,  après  avoir. tetiU  le  premier  ràô^  auprès  du  duc,  qtii 
Ibi  donnait  le  âiénre  appointètnènt  qu'au  marquis  de  St^Sorlin  8(Hi  frété  ,*  à  moins 
qu'il  n'attribuât  sa  disgrâce  à  ce  qu'il  atiait  Youlu  traiter  avec  le  due  de  Mayenne 
son  ennemi  déclaré.  Dandelot  l^partid  qn'il  n^était  entré  ttk  traité  avee  lé  dUc  dé 
Mayeiihe,  que  parce  qu'il  atait  reconnu  que  le  due  de  Nemours  ne  idé  fiait  pas  en  lui> 
mais  qu'il  iié  croyait  pas  qu'il  e^t  plus  dé  sûreté,  d'honneur  ,  ni  de  profit  parmi 
etix  ;  Beauregard ,  diarmé  de  cette  franchisé  ^  lui  dit  qu'il  i'iéstimaitisi  brate  et 
isi  généneux ,  qu'il  né  ferait  point  un  mauvais  usage  delà  confidénoe  qu'U  allait  lui 
faire ,  que  sa  prison  n'était  qu'une  feinte  pour  s'assurer  de  ce  château  ;  et ,  pour 
t'en  mievÉL convaincre,  il  dit  an  soldat  qui  tenait  les  clés  qu'il  le  laissât  sonir  ;  l»». 
quel  répondit  qu'il  était  le  maUre  de  le  faire ,  et  n'avait  point  d'ordre  po«ir  le 
garder.  Ce  discours  surprit  Dandelot ,  qui ,  par  une  confidence  réciproqtiié  ,  lui 
avoua  qu'il  eonservait  une  affection  singulière  au  service  du  roi*  Beauregard  l'as- 
«ura  qu'il  était  dans  les  m'émes  dispositions  ,  et  qu'il  avait  en  main  une  occasion 
'  ^e  le  lui  témoigner  bien  effîôacement^  Bandelot  était  souvent  visité  par  Biriô» 
piémontais ,  médecin  de  la  comtesse  d'Antremoot^  veuve  dé  l'amiial  de  Châtiilon  ; 
ils  tui  découvrirent  tout  le  desseiti  du  due  de  l^emoujrs  >  les  causes  simulées  de  la 
^tison  de  Beauregard  ;  le  commandement  fait  aux  troupes  de  s'avancer  pour  se 
naisÎT  de  la  ville  >  et  faire  entrer  les  troupes  par  le  château  de  Pierre^isé, 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  qui  boup^nnait  avec  raison  la  conduite  du  duc 
'de  Hémours,'  jugea  à  propos  d'envoyer  à  Lyon  i'arcbeyéque  pour  conserver 
cette  ville  dans  le  parti  de  l'union  et  la  tenir  attachée  à  ses  intérêts.  Le  voyage 
^-à  rarchevéqné  eut  pour  prétexte  d'accompagner  le  cardinal  de  Joyeuse  allant 
à^ome  pour  les  affaires  de  la  cause;  mais  le  duc  de  Nemours  fut  averti  par 
Kt>Î8Sieu  qu'il  ïi'y  allait  que  pour  obséder  ses  démarches  et  les  traverser.  L'ai^che- 
'véque  arriva  dans  le  mois  d'août  ^  et  fut  reçu  avec  déis  honneurs  qui  augmentèrent 
la  défiance  du  duc.  Tous  les  principaux  citoyens  alléirent  lui  rendre  leurs  devoirs 
dans  sa  maison  d'Ombreval  (1).  Ce  fut  là  qu^l  reçët  diverses  plainteé  dos  tio- 
^ences^  du  gouverneur ,  qui  tenait  cette  ville  dans  une  servitude  insupportable» 
I^s  plus  timides,  encouragés  par. la  présence  et. par  les  tonseils  de  l'Archevéques 
parlèrent  hardiment. Georges  G&olier,  seigneur  de  Gaziut^  conseiller  duprèsidiaU 

.  (t)  Cette  nabon  était  située  snr.  le  bord  de  la  &dii«  ^  ioigcuttat  le  bourg  de  Vimy.  M.  Camille  de 
Veurille ,  atebevè^e  de  LyoB,  l'ayant  achetée ,  l'accrut  considérablement  et  lut  donna  les  embellis- 
semens  qui  s'y  voient  ;  ce  lieu  ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  du  CHATEAU  DE  NeuvilI£  ,  a  été 
érigé  en  marqui^t. 
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diaaît  plaisamment  <}ue  la  Tille  était  bridée;  d'autres  ajoutaient  que  Tou  voulait  re- 
lerer  les  ruines  de  la  vieille  citadelle  et  en  faire  une  nouvelle  à  Fourviéres,  et 
tous  se  plaignaient  de  ce  que  le  duc  donnait  les, biens  des  absens  par  confiscation,  et 
des  étrangers  par  droit  d'aubaine,  aux  gens  de  guerre.  Les  billets  couraient  dans 
toute  la  ville  pour  animer  les  uns  et  intimider  les  autres.  On  fit  de  secrètes  assem- 
blées, dans  les  maisons  particulières  du  résultat  desquelles  on  informait  l'archevêque , 
qui  était  consulté  surtout.  Enfin  le  SO  septembre ,  pendant  que  le  consulat  était  as; 
semblé  dans  l'Hôtel-de-Ville,  on  vint  lui  rapporter  que  quelques  gens  de  guerre, 
voulant  entrer  par  la  porte  du  pont  du  Rhône ,  avaient  tué  l'un  des  cominis:  à  l'insr 
tant  les  barricades  furent  dressées  dans  toute  la  ville.  L'avis  qu'on  répandit  que  les 
troupes  de  Gascogne,  et  de  Dauphiné  étaient  en  chemin  et  fort  proche , augmenta  le 
tumulte.  Le  duc  de  Nemours  apaisa  ce  premier  mouvement  ;  il  s'aboucha  le  leh- 
demain  avec  l'archevêque^  qui  le  pressa  de  donner  satisfaction  aux  Lyonnais  et 
d'éloigner  ses  troupes  ;  la  réponse  qu'il  lui  fit  donna  lieu  à  penser  qu'il  projetait 
tout  le  contraire. 

Pendant  ce  désordre,  Beauregard  crut  devoir  se  servir.de  l'occasion  pour  s^as- 
surer  de  Pierre-Scise ;  il  persuada  au, capitaine  Donat  que  les  Suisses  qui  étaient  à 
la  solde  du  consulat  étant  les  plus  forts ,  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  s'en  ren^ 
dissent  maîtres;  que  pour  les  prévenir  il  fallait  délivrer  Dandelot;  il  alla  ensuite 
trouver  les  Suisses,  et  leur  déclara  qu'il  ne  tenait  point  pour  le  duc  de  Nemours, 
et  qu'ils  s'étaient  obligés  par  leur  serment  de  n'obéir  qu'au  Consulat.  Le  capitaine 
Donat  qui  commandait  pour  le  duc .  pria  les  prisonniers  de  se  joindre  à  lui  pour 
faire  sortir  les  Suisses  du  château.  Beauregard,  qui  conduisait  l'intrigue ,,  fit  rester 
le  capitaine  daus  la  salle  avec  ses  gens ,  et  alla  se  mettre  à  la  tête  des  Suisses;  puis 
les  ayant  enfermés  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  que  l'un  après  l'autre,  Dan- 
delot se  présenta  avec  cinquante  Suisses  pour  se  saisir  du  capitaine,  qui  ne  reconnut 
que  dans  ce  moment  qu'il  était  trompé.  Sur  ces^entreiaites,  Dandelot  et  Beaurer 
gard furent  avertis  que  le  duc  de  Nemours  apaisait  les  mécontens.  de  .la  ville;  ils 
craignirent  que  siia  paix  se  terminait ,  ce  ne  fût  pas  à  leur  avantage ,  et  envoyèrent 
le  capitaine  Lafont  avec  deux  flacons  pleins  de  poudre  et  de  balles  qu'il  porta  à 
l'Hôtel-de-Yille  ;  il  assura  les  échevins  qu'il  y  avait  dans  Pierre-Scise  quantité  de 
semblables  bouteilles.  Le  baron  de  Vaux  avec  deux  échevins  montèrent  au  château, 
où  ils  reçurent  de  la  bouche  de  Dandelot  et  de  Beauregard  la  confirmation  de  ce 
fait.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  dresser  les  barricades  avec  une  prompti- 
tude surprenante.  A  cette  seconde  émotion  le  duc  de  Nemours  voulut  sortir,  et 
trouva  au  devant  de  son  logis  un  procureur  qui  lui  présenta  lajpique  et  le  fit  recu- 
ler. S'il  eût  passé  cette  barricade ,  il  aurait  échappé  la  prison  de  Pierre-Scise ,  où 
il  fut  conduit  l'après-diner.  Dandelot  et  B^uregard  en  sortirent  triomphans,  et 
furent  regardés  comme  les  libérateurs  de  cette  ville.  Les  principaux  amis  et  ser- 
viteurs du  duc  furent  mis  en  prison ,  et  ses  capitaines  arrêtés  en  leur  logis. 

Montréal  voulut  sortir  déguisé  sous  l'habit  d'un  muletier  d'Auvergne  ;  sa  bonne 
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mine  le  décela-àb'porte,  il  tut  arrêté  et  côndaitsous  cet  habit  devant  l'assemblée 
da  consolât. 

Leduc  de^Nemours,  de  qui  rambition  était  peu  mesurée,  à  ses  forces,  et  qui 
avait  cru  qu'il  pouvait  exécuter  le  projet  de  se  rendre  maître  de  Lyon  avec  la 
même  fiacilité  qu'il  l'avait  conçu ,  se  vit  au  moment  de  l'exécution  le  prisonnier  de 
ceux  qu'il  croyait  opprimer.  L'archevêque  au  contraire,  glorieux  du  succès,  fut 
revêtu  de  l'autorité  de  gouverneur.  Ce  prélat  était  peu  propre  au  commandement; 
une  affectation  de  fierté  et  de  hauteur  qui  l'avait  suivi  partout  et  qui  avait  toujours 
révolté  les  esprits  contre  lui ,  dégoûtai  bientôt  les  Lyonnais.  D'un  autre  c6té ,  le 
marquis  de  St-Sorlin  était  sans  cesse  à  leurs  portes  pour  venger  l'injure  faite  à  son 
frère  qu'ils  retenaient  prisohnier.  La  prison  de  ce  duc  ne  fut  néanmoins  pas  longue  ; 
il  s'en  délivra  par  un  artifice  singulier  :  un  de  ses  valets  portait  une  longue  barbe 
et  des  cheveux  extraordinairement  grands  ;  le  duc  commanda  qu'ils  fassent  coupés 
et  qu'on  lui  en  fit  faire  une  perruque  avec  une  fausse  barbe.  Un  jour ,  après  avoir 
fait  semblant  de  prendre  quelques  pilulles  que  le  valet  avait  prises ,  il  sortit ,  vêtu 
des  habits  de  cedomestique ,  et  déguisé  de  cette  manière ,  ii  traversa  les  trois  corps 
de  garde  qu'on  avait  postés,  et  échappa  ainsi  très-facilement,  sans  laisser  aucun 
loupçon  de  sa  fuite.  Etant  allé  rejoindre  ses  troupes,  il  harcela  encore  quelque 
temps  les  Lyonnais  aux  environs  de  leur  ville ,  mais  sans  pouvoir  y  rentrer  (1). 

Si  l'archevêque  n'eût  pas  été  aussi  fortement  préoccupé  de  sa  passion  pour  le 
parti  de  la  Ligue,  il  aurait  &6l  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  sa  paix,  en  re- 
mettant cette  ville  sous  l'obéissance  royale.  Cet  acte  de  générosité  était  non-seule- 
ment capable  d'effacer  le  souvenir  du  passsé ,  mais  même  de  lui  procurer  les  avan- 
tages qu'il  avait  espérés  inutilement  jusque-là;  mais  il  était  bien  éloigné  de  prendre 
un  parti  si  raisonnable.  Une  consulta  jamais  que  ses  ressentimens  particuliers;  la 
fermeté  aurait  été  dans  lui  une  vertu  si  elle  avait  eu  pour  objet  la  bonne  cause ,  et 
on  ne  peut  que  plaindre  son  obstination  qui  corrompit  tous  les  heureux  talens  qu'il 
possédai  par  le  mauvais  usage  auquel  il  les  appliqua. 

Les  Lyonnais ,  impatiens  de  rentrer  dans  le  devoir ,  principalement  depuis  que 
la  religion  du  roi  n*y  mettait  plus  d'obstacle ,  prirent  de  justes  mesures  pour  faire 
réussir  cet  important  projet. 

Un  nonibre  de  citoyens  des  plus  distingués  s'unirent  ensemble  pour  con- 
duire cette  entreprise  ;  ils  lièrent  une  secrète  intelligence  avec  Alphonse  d'Or- 
nano  qui  commandait  en  Dauphiné ,  et  s'assurèrent  de  son  secours  pour  se 
remettre  en  liberté.  Lorsque  tous  les  moyens  furent  préparés  et  disposés  à  cette 
heureuse  révolution ,  les  chefs  de  l'entreprise  conseryèrent  encore  des  ménage- 
mens  pour  l'archevêque  ;  et  pour  lui  témoigner  leur  déférence ,  ils  se  rendirent  à  sa 
maison  d'Ombreval  pour  lui  communiquer  leur  dessein  et  pour  le  prier  de  se  mettre 

(0  Le  duc'de  Nemours ,  après  avoir  été  chané  de  tooles  les  places  et  citadelles  qa'U  oocupait ,  sa 
Ktini  Aiuiecy  en  S&roie ,  où  il  mourut  le  i3«  août  iS^S ,  accablé  de  chagria  ,  quoiqu'il  la  fleur  de 
son  âge. 
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a  leur  tête  9  et  se  déeUrer  le  chef  de  «ette  démarohe  glerieuse.  Ld  prélat  h  détap- 
prouva  hautement,  et  quelques  raisons  qu'ils  apportassent,  ils  ne  purent  jamais  la 
lui  faire  goûter;  il  n'en  crut  pas  sans  doute  Teicécation  «i  proâhainie  lorsqu'il  se 
rendit  à  Lyon  pour  la  rompre ,  mais  il  a'en  était  plus  temps ,  car  le  Kindi  sept 
février  1594,  dés  le  point  du  jour,  tous  les  habitans  dressèrent  les  bliirricade6î 
tendirent  les  chaînes  et  se  saisirent  de  toutes  les  places  et  avenues ,  de  la  i|iéifie  ma- 
nière qu'ils  l'avaient  fait  cinq  ans  auparavant  en  laveur  de  la  Ligue.  On  introduisit 
en  même  temps  par  la  porte  du  pont  du  Rhône  Alphonse  d'Ornano«  qui  s'élait 
rendu  secrètement  au  faubourg  de  la  Guillotiére  avec  ses  troupes^  L'archevêque, 
averti  de  cette  rumeur,  se  transporta  l'aprés-dlner  à  l'HÀtel-^de-Yille ,  accompagné 
du  baron  de  Lux,  son  neveu,  de  Guillaume  d'Âlbon,  seigneur  de  Ghaisettl»  son 
cousin  germain ,  et  autres  créatures  de  son  parti  ;  il  fit  à  l'assemblée  un  discotirê 
fort  vif  pour  leur  persuader  qu'ils  ne  devaient  pas  apporter  tant  de  précipitation 
dans  une  affaire  de  cette  importance;  que,  supposé  qu'ils  y  fusisent  pleinement  ré^ 
solus,  ils  devaient  demeurer  neutres  en  attendant  le  retour  de  de  Neverd,  envoyé 
parjle  roi  à  Rome  pour  négocier  son  entière  réconciliation  à  l'église  et  la  déci- 
sion du  pape  sur  ce  point.  Mais  toutes  les  remontrances  de  l'archevêque  furent 
inutiles;  la  résolution  en  était  prise ,  et  ce  prélat  se  retira  dans  son  palais  i  plein  de 
colère  et  de  dépit. 

Le  lendemain  mardi  huit  février,  dès  que  le  jour  parut,  on  n*eu(e«dit  |iar 
toute  la  ville  que  des  cris  de  joie,  de  vive  le  roi  et  la  liberté  française.  Tous  généra- 
lement, sans  distinction  d'état ,  prirent  desécharpes  blanchéB  avec  uti  tel  empresse- 
ment, qu'à  dix  heures  du  matin  jl  ne  se  trouva  pas  dans  toute  la  Ville  un  pouce  d« 
taffetas  ni  de  crêpe  blanc  à  vendre.  Pour  prévenir  les  désordres,  AIpho*ëe  d'Or^ 
nano  resta  dans  la  ville  pour  y  commander  en  qualité  de  lieatenant  dô  roi;  on 
députa  ensuite  vers  sa  majesté  pour  l'informer  du  cette  réduction  et  lui  prêter 
foi  et  hommage  au  nom  de  la  ville.  Le  roi  en  ressentit  une  extrême  satisfaction, 
et  envoya  sur-le-champ  Pomponne  de  Bellièvre ,  conseiller  d'état  en  son  conseil 
privé  ;  lequel  étant  Lyonnais  il  le  jugea  plus  propre  qu'un  étranger  pour  remettre  le 
bon  ordre  et  la  tranquillité  dans  sa  patrie ,  ce  qu'il  exécuta  avec  tant  d'adresse , 
qu'il  ne  parut  peu  de  temps  après  aucun  vestige  des  troubles  passés* 

Le  connétable  de  Montmorenci  se  rendit  dans  cette  ville  par  ordre  de  sa  majesté, 
et  ayant  pris  information  sur  le  passé ,  il  ordonna  au  comte  de  la  Barge  ,  archidia- 
cre ,  de  se  retirer  de  la  ville,  où  il  ne  revint  qu'après  la  paix  de  Yervinsen  1598(1). 
Claude  de  Rubys,  procure  ur-géuèral  de  la  ville  et  premier  échevin ,  reçut  un  pareil 
ordre  ;  il  se  retira  d'abord  au  château  de  St-Priest ,  en  Dauphiné  ^  à  une  lieue  de 
Lyon ,  chez  Philibert  de  la  Forest,  chevalier-seigneur  de  St-Priest  et  de  la  Barre , 
où  il  resta  treize  mois ,  pendant  lesquels  il  eut  une  longue  maladie  ;  mais  ses  amis 
lui  ayant  fait  savoir  qu'il  n'était  pas  là  en  sûreté ,  il  alla  à  Avignon,  où  il  passa  le 
reste  de  son  exil  qui  dura  six  année»  et  qui  aitrait  été  encore  plus  long  i  si  Pom- 

(0  Etienne  de  la  Barge  moarut  à  Lyon  en  l'année  i6ot.  ^ 
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pdne  de  Beliiè¥re  »  deveâu  chanceliier  de  Fra)ice  ,  ii*eut  intercédé  en  sa  faveur. 
C'est  pendant  cet  esil ,  qu'U  a  la  vanité  de  décorer  du  titre  faonôrabie  4^*Qstras- 
«jtne»  qu'il  écrivit  ion  Histoire  dû  Lyûtn, 

DeKubys  ne  fut  pas  Le  seul  disgracié  ;  dans  le  consulat  «  six  échevins  furent  en^ 
tièrement  exclus  avec  lui  à  cause  de  leur  trop  grand  attachement  à  la  Ligue  \  on  en 
nomma  sept  autres  pour  les  remplacer.  Il  n'y  a  que  les  archives  de  l'Hôtel-de-YiHe 
qui  puissent  nous  apprendre  avec  certiitude  les  nomsdescinq  qui  furent  conservés; 
mais  la  présomption  est  for^e  en  faveur  de  Jacques  Jacquet,  Jean^Baptiste  Regnaud^ 
Aimable  Thierry,  Charles  Noirat  et  Durant  Gollabaud»  puisqu'ils  rentrèrent  dans 
e  consulat  après  que  le  roi  en  eut  réduit  le  nombre  à  quatre  ,  sous  un  prévôt  des 
marchands  (4). 

L'archevéqUe  ressentit  vivement  ce  changement ,  il  se  vit  par  là  déchu  d'un 
raag  élevé  et  d'une  autorité  souveraine  ,  et  réduit  contre  sa  propre  incUnation  à 
une  vie  privée  et  obscure ,'  le  chagrin  qu'il  en  conçut  l'aurait  obligé  à  sortir  aussi- 
tôt de  cette  ville ,  s'il  n'en  eût  été  empêché  par  la  ville  ,  qui  craignait  qu'il  ne 
chercMt  encore  à  troubler  son  repos  étant  en  liberté  ;  mais  le  service  du  roi  y 
étant  fefmement  établi ,  il  fut  prié  de  se  retirer ,  à  quoi  il  obéit  et  n'y  rentra  qu'une 
année  après,  à  la  sollicitation  du  maréchal  de  Biron  et  du  baron  de  Luz ,  son  neveu. 

Les  circonstances  qui  accompagnèrent  la  réduction  de  Lyon  ,  tournent  à  sa 
^oire.  Cette  ville  eut  l'avantage  d'être  des  premières  qui  reconnurent  l'autorité 
royale ,  et  de  donner  par  là  l'exemple  à  la  capitale  même  et  aux  autres  villes  du 
royaume  qui  le  suivirent  ;  elle  retourna  à  scm  souverain  sans  contrainte  et  de  plein 
gré  ;  elle  fit  même  plus ,  puisqu'elle  eut  à  livrer  bien  des  assauts  a  ceux  qui  s'op- 
posaient à  son  retour. 

Pierre  Mathieu,  avocat,  fut  choisi  cette  année-là  pour  prononcer  la  harangue 
le  jour  de  St-Thomas  ;  son  attachement  pour  l'archevêque  ne  fut  point  un  obstacle 
à  ce  choix  ;  il  s'en  acquitta  au  gré  de  tous  les  citoyens ,  quoique  la  délicatesse  du 
sujet  qu'il  avait  à  traiter  demandât  un  grand  ménagement  dans  les  termes. 

J'ai  choisi  les  endroits  de  ce  discours  les  plus  intéressans,  que  j'ai  mis  à  la  suite 
de  ces  Mémoires  ;  cet  extrait  ne  doit  point  paraître  un  hors-d'œuvre,  etron  sentira 
en  le  parcourant  le  rapport  essentiel  qu'il  a  avec  tout  l'ouvrage.  J'avais  d'abord 
pensé  à  donner  cette  harangue  en  entier,  mais  je  m'aperçus  à  la  seconde  lecture 
que  j'en  fis ,  que  les  écarts  de  l'auteur  pourraient  rebuter  des  lecteurs  ennemis  du 
verbiage  et  qui  aiment  la  précision  ,  qualité  peu  connue  par  les  écrivains  de  ce 
temps-là  (2). 


^i)  Jacquet  fut  écherin  eo  1598,  Regnaud  en  1600,  Naind  en  1604,  GoUabaud  en  i6o5,  et 
Thierry  en  1607. 

(a)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  publier  l'extrait  de  la  harangue  de  P.  Matthieu.  Noos  avons 
pensé  que  cet  extrait  serait  entièrement  dénué  d'intérêt ,  parce  qu'il  n'ofh'irait  à  nos  lectenn  aucun 
fait  nouveau. 
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'  Le  Toyage  que  le  roi  fit  à  Lyon  l'année  suivante  perfectionna  cet  ouvrage  de 
paix  et  de  réunion  et  mit  le  sceau  au  bonheur  des  citoyens.  Uenri-le-Grand  fit  son 
entrée  en  cette  ville  le  4  septembre  1595.  La  réception  qu'on  lui  fit  ne  fut  pas 
aussi  magnifique  qu'elle  aurait  dû  Tétre  et  se  ressentit  des  calamités  passées.  Pierre 
Mathieu ,  qui  était  devenu  Tauteur  à  la  mode ,  fut  chargé  de  l'invention  des 
sujets  et  de  la  composition  des  devises  et  des  inscriptions.  Tous  les  corps  témoi- 
gnèrent à  sa  majesté  leurs  véritables  sentimens.  L'archevêque  (1)  qui  était  pour 
lors  dans  la  ville  «  ne  put  se  dispenser  de  le  haranguer  ;  il  le  fit  en  des  termes  très- 
étudiés;  mais  le  roi  qui  ne  crut  pas  que  sa  langue  fût  le  fidèle  interprète  de  son 
cœur ,  en  parut  peu  content  ;  il  lui  fit  un  accueil  trés-froid  ,  quoi  qu'en  dise  Ma- 
thieu, qui  ayant  appartenu  à  ce  prélat ,  est  un  peu  suspect  sur  cet  article.  Le  roi 
nomma  alors  Philibert  de  la  Guiche ,  grand-maitre  de  l'artillerie  de  France ,  pour 
gouverneur  de  ces  provinces.  Sa  majesté ,  dans  ce.  voyage ,  résolut  la  réduction  des 
échevins,  qui  s'exécuta  trois  mois  après;  enfin,  ce  fut  pendant  son  séjour  en  cette 
ville  qu'il  signa ,  le  25  septembre ,  la  trêve  générale  qu'il  accorda  au  duc  de 
Mayenne ,  chef  de  la  Ligue ,  qui  était  à  Chalon-sur-Saône ,  auquel ,  peu  de  jours 
après,  il  pardonna  généralement  tout  le  passé. 

(i)  Pierre  d'Espiiuc  mourut  &  Lyon ,  dans  «on  palais ,  le  9*  janvier  1599  ,  après  trois  jours  de 
maladie  causée  par  une  goutte  remontée  de  laquelle  il  était  extrêmement  tourmenté  depuis  plusieurs 
années.  Il  fut  enterré  dans  l'église  primatiale,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Magdeleine  ,  où  l'on  Toit 
sur  son  tombeau  cette  inscription  : 

«D.  O.  M. 

«  Petrus  d'£s{wnac  Archiepisc.  et  cornes  Lngd. ,  Galliarum  primas ,  vir  incomparabilis ,  oui 
tt  mors  ad  vitam  fuit  transitas  Y.  idus  Januarii ,  cetatis  59.  Salutis  1599. 
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ÉPOQUES  REMARQUABLES 

ET   DES 

ÉVÉNEMENS  SINGULIERS 

DE  LA  VILLE   DE   LYON  , 

Depuis  l'année   1600  jusqu'en    1643  , 


PAR  D.  Thomas/'^ 


Si  l'on  s'éloigne  de  la  route  qu'on  a  (enue  jusqu'à  présent  ,  eu  donnant  plus 
d'étendue  aux  pi;^ncipaux  événcmens  du  XVII*  siècle,  c'est  parce  qu'il,  de  vient 
plus  intéressant  que  les  précédens  par  sa  proximité  avec  le  nôtre  :  les  siècles  re- 
culés n'offrent  en  général  que  des  faits  souvent  douteux ,  et  presque  toujours  in  • 
différens  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ;  celui  dont  il  s'agit  ici ,  bien  éloigne 
de  leur  ressembler ,  réunit  au  contraire  le  double  avantage  qui  résulte  de  la  cer- 
titude des  faits  et  de  l'intérêt  de  curiosité  qu'il  est  naturel  de  lui  accorder. 

L'année  1600  offrit  dans  Lyon  un  rare  spectacle  de  magnificence.  Henri-le- 

(i)  Ces  Époques  font  suite  k  celles  qui  ont  été  insérées  dan&  les  AlmANAG&SE  Lyon  de  1745  et 
1746,  et  qui  comprennent  les  éyénemens  arrivés  à  Lyon  depuis  la  fondation  de  cette  ville  jusqu'à 
la  fin  du  XYI*  siècle.  Il  existe  deux  manuscrits  des  ÉPOQUES  de  1600  à  i^3>  l'un  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Louis  Lombard ,  député  de  l'Isère  ;  l'autre  dans  celle  de  M.  GostC;  conseiller  à  la  Conr 
royale  de  Lyon.  Ces  deux  manuscrits  sont  identiquement  les  mémos. 
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<}rand  y  viul  pour  la  seconde  fois  (1)  ,  car  il  y  avait  fait  ua  premier  voyage  en 
1595)  après  que  les  Lyonnais ,  revenus  des  accès  frénétiques  de  la  Ligue,  se 
furent  rangés  sous  son  obéissance.  Ce  monarque  »  suivi  de  toute  sa  cour,  fit  son 
enlrée  en  cette  ville  le  9  juillet  :  il  y  fut  reçu  avec  un  empressement  général  à 
marquer  la  joie  publique  ;  on  lui  procura  pendant  son  séjour  tous  les  divertisse- 
mens  que  cette  ville  peut  fournir  ;  les  dames  se  distinguèrent  en  cette  occasion  , 
et  ce  prince ,  qui  n'était  pas  insensible  aux  charmes  du  beau  sexe ,  parut  très- 
satisfait. 

Le  roi  partit  lé  12  août  pour  Grenoble,  et  alla  ensuite  joindre  sou  armée ,  à  la 
tête  de  laquelle  s' étant  rendu  devant  Chambéry,  cette  capitale  de  la  Savoie  ouvrit 
ses  portes,  et  le  roi  y  entra  avec  la  même  tranquillité  que  dans  une  ville  de  son 
obéissance;  la  prise  du  château  de  Mont-Meillan  qui  suivit  de  près  le  rendit  en 
peu  de  temps  maître  de  tout  ce  que  le  duc  de  Savoie  possédait  en-deçà  des 
monts.  Le  motif  de  cette  irruption  était  fondé  :  le  duc  de  Savoie  retenait ,  sans 
aucun  droit ,  le  marquisat  de  Saluces  dont  i!  s'était  emparé  durant  les  troubles  de 
la  Ligue ,  et  sa  mauvaise  foi ,  toujours  ingénieuse  ,  lui  avait  suggéré  divers  pré- 
textes pour  en  éluder  la  restitution  « 

Cette  guerre  n'occupait  pas  si  fort  le  roi  qu'il  ne  donnât  en  même  temps  ses  soins  à 
une  affaire  d'une  espèce  bien  différente ,  ce  grand  prince  ayant  fait  dissoudre ,  l'an- 
née précédente,  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  avait  accepté  Marie  de 
Médicis,  princesse  de  Toscane ,  qui  lui  avait  été  proposée.  Il  envoya  sa  procuration 
au  grand-duc,  oncle  de  la  princesse  ,  pour  l'épouser  en  son  nom ,  à  Florence  où 
toutes  les  cérémonies  étant  parachevées ,  la  nouvelle  reine  vint  débarquer  avec 
dix-sept  galères ,  le  5  novembre ,  à  Marseille ,  où  elle  fut  reçue  par  le  connétable» 
le  chancelier,  quatre  cardinaux,  dix  prélats ,  plusieurs  duchesses  et  dames  de  la 
cour.  La  reine ,  suivie  de  ce  nombreux  cortège ,  partit  de  Marseille  le  10  du 
même  mois ,  et  fît  son  entrée  le  19  à  Avignon  :  jusqu'alors  on  avait  douté  du  lieu 
où  se  ferait  la  célébration  du  mariage  ,  mais  la  lettre  que  le  roi  écrivit  le  17  au 
prévôt  dès  marchands  pour  ordonner  les  préparatifs,  fixa  l'incertitlide  à  cet  égaftt  ; 
le  peu  de  temps  qui  était  assigné  pour  dresser  l'appareil  convenable  à  une  céré- 
monie si  auguste,  oljUgea  le  Consulat  à  députer  le  procureur  de  la  ville  à  Valence 
vers  M.  le  chancelier  pour  supplier  la  reine  de  ne  pas  différer  son  arrivée»  mais 
bien  la  cérémonie  de  son  entrée  pour  trois  ou  quatre  jours;  le  roi  lui-même  en 
ayant  marqué  le  jour,  il  fallut  s'y  conformer,  et  l'on  fut  par-là  forcé  à  relrancher 
une  partie  des  décorations  qui  avaient  été  projetées.  Le  «amedi  2  décembre ,  la 
reine  partit  à  si  bonne  heute  ,  qu'elle  arriva  au  foubôurg  de  la  Gnillotiére  incon- 
tinent après  midi  :  on  lui  avait  préparc  son  logis  au  château  de  laMothe  (2),  où  elle 
refusa  de  le  prendre  à  cause  de  sa  suite  et  logea  dans  le  faubourg.  l^hilUbert  de  la 

(i)  Voyes  SÉJOURS  d'Henri  iv  a  Lyon  ,  par  M.  Cochard  ;  Lyon  ,  iSay  ,  in- 18. 
(a)  Voyez  U  Notice  sur  le  Château  de  la  Mothe  ,  par  M.  Cochard  ,  inséré  dans  le  N*  5a  de» 
Tablettes  historiq.  et  litt.  de  ltos  ,  publiées  par  M.  Chambet. 
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Guiche ,  gouverneur  de  la  -ville  ,  était  allé  à  sa  rencontre  avec  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  de  son  gouvernement  jusqu'à  Champaigueu,  où ,  après  lui  avoir 
fait  la  révérence ,  il  remonta  à  cheval  et  alla  se  rendre  au  logis  préparé  pour  la 
recevoir.  Elle  reçut  à  son  arrivée  des  nouvelles  du  roi  par  M.  de  Roquelaure  qui 
lui  présenta  de  la  part  de.  S.  M.  le  collier  royal.  Le  lendemain  dimanche,  5  dé- 
cembre, la  reine  suivie  des  princesses  et  des  seigneurs  de  la  cour,  alla  ouïr  la 
messe  à  la  Mothe  et  y  dtna  :  on  y  avait  dressé  un  théâtre  qui  tenait  toute  la  face 
entre  les  deux  tours  qui  regardent  la  ville ,  lequel  é^ait  de  plain  pied  avec  s^ 
chambre  et  assez  grand  pour  y  replacer  la  cour ,  couvert  et  paré  des  p^^^s  riches 
tapis  et  tapisseries;  Au  milieu  de  ce  théâtre  était  élevé  le  trône  de  la  reine ,  sur 
lequel  elle  ouït  toutes  les  harangues  :  le  chancelier  Pompone  d^  Belliévre ,  Lyon- 
nais, fut,  en  cette  cérémonie,  Tinterpréte  de  la  reine  et  de  sa  patrie  ;  S.  M.  ne 
répondit  par  sa  bouche  qu'aux  seuls  Florentins.  Les  harangues  finies,  la  reine  se 
retira  en  sa  chambre,  en  attendant  que  les  compagnies  fussent  défilées,  après 
quoi  elle  monta  dans  sa  litière.  La  marche  était  des  plus  magnifiques  et  des  plus 
nombreuses.  Le  prévôt  des  marchands  harangua  une  seconde  fois  la  reine  à  la 
porte  du  pont  du  Rhône ,  en  lui  'présentant  les  clés  de  la  ville  et  le  poêle  qui  fut 
port^  par  leséchevins;  celte  pompeuse  compagnie,  au  bruit  des  canons  ,  aux  fan- 
fares des  trompettes  et  au  son  des  instrumens,  entra  dans  la  ville,  et  la  traversa, 
les  rues  étant  tapissés ,  et  les  principales  places  décorées  d'arcs  de  triomphe , 
portique»,  pyramides  et  théâtres.  Etant  arrivée  à  Porlefrau  (1),  Albert  de  Belliè- 
Tre,  archevêque  de  Lyon,  fils  du  chancelier,  revêtu  de  ses  habits  pontiBcaux, 
assisté  du  doyen  et  des  comtes ,  liarangua  S.  M.  qui  changea  de  poêle  et  fut  con- 
duite en  l'église  primatiale  où  se  chanta  le  Te  Deurriy  et  de-là  au  palais  de  l'arche- 
vêché. 

Le  lendemain  que  la  reine  fut  arrivée,  le  prévôt  des  marchands  avec  les  éche- 
vins  lui  offrit  le  présent  de  la  ville  et  la  harangua  pour  la  troisième  fois.  La  reine 
attendit  le  roi  huit  jours,  il  arriva  le. samedi  au  soir  9  décembre,  et  le  cardinal 
Aldobrandin,  légat  à  LcUereet  neveu  du^pape  Clément  VIII,  fit  son  entrée  Le  sa- 
medi suivant  16  du  mois  avec  la  pompe  et  les  honneurs  dus  à  sou  rang  et  à  son 
caractère  :  il  ffct  logé  dans  l'abbaye  d'Esnay.  Le  lendemain  dimanche  17 ,  le  roi 
et  la  reine  furent  conduits  par  les  princes,  cardinaux,  prélats,  les  gentils-^ 
hommes,  les  princesses  et  dames ,  dans  l!église  de  Saint-Jean,  au  bruit  des  tam- 
bours ,  au  son  des  trompettes  et  de  toutes  sortes  d'instrumens ,  la  reine  parée  du 
manteau  royal  et  la  couronne  sur  la  tête.  Là  messe  fut  célébrée  par  le  légat  qui, 
fit  la  cérémonie  de  la  bénédiction  deLL.J\IM.  Le  roi  fit  distribuer  un  grand 
nombre  de  pièces  d'or  et  d'argent  qu'il  avait  fait  frapper  à  l'occasion  de  cette  so- 
lennité ,  et  fit  fêter  au  peuple  une  somme  d'argent  ;  ensuite  LL.  AM.  furent  re- 
conduites au  palais  archiépiscopal  où  se  fît  le  festin  royal  qui  fut  suivi  de  bals, 

(i)  En  latin ,  PoRTA  FràtrOm.  C'était  par  cette  porte  que  l'on  entrait  dans  le  cloître  de  Saint** 
Jean  ;  on  a  ensuite* donné  à  la  rue  où  elle  se  trouvait  le  nom  de  PoRTE'FBOC. 
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de  feux  d'artifices  et  de  toutes  les  fôtes  et  marques  de  joie  qu'on  put  imaginer 
pour  honorer  cette  auguste  cérémonie  (1). 

Le  légat  qui  avait  reçu  les  instructions  du  pape  avant  son  départ ,  passa  par 
Turin ,  où  il  s'aboucha  avec  le  duc  de  Savoie ,  et  l'engagea  de  terminer  avec  la 
France  une  guerre  ruineuse  à  ses  états  ;  il  en  tira  parole  de  se  prêter  à  des  pro- 
positions convenables  aux  deux  parties  :  le  légat  étant  à  Lyon  en  conféra  avec  le 
roi ,  et.  ménagea  cette  négociation  avec  tant  de  prudence ,  qu'il  parvint  à  faire 
convenir  ces  deux  princes  sur  leurs  prétentions.  Le  duc  consentit  enfin  à  un 
échange  des  ptovinces  de  Bresse  et  du  Bugey,  pays  de  Gex  et  de  Yalromey,  cé- 
dés à  la  France  pour  l'équivalent  du  marquisat  de  Saluces  que  le  duc  garderait , 
et 'le  roi  rendit  au  duc  toutes  ses  conquêtes  de  Savoie.  Cet  échange  avantageux 
aux  deux  souverains  étant  réglé  par  la  sage  médiation  du  légat,  la  paix  fut  aussitôt 
conclue  et  publiée  à  Lyon  (le  17  janvier  1601),  où  l'on  chanta  le  Te  Deum  dans 
l'église  primatiale,  et  ensuite  dans  tout  le  royaume. 

La  reine ,  pendant  son  séjour  à  Lyon ,  commença  à  donner  des  marcyies  de 
grossesse  qui  redoublèrent  la  joie  fondée  sur  tant  d'heureux  succès.  Le  roi  ordonna 
des  courses  de  bagues  et  autres  exercices  pour  donner  du  divertissement  à  la 
reine,  et  ces  fêtes  durèrent  jusqu'à  son  départ.  Ce  prince  partit  de  Lyon  peu 
après  en  poste  pour  revenir  à  Paris,  où  la  reine  avec  sa  cour  la  suivit  à  petites 
journées. 

Cette  grande  reine  donna ,  pendant  le  séjour  qu'elle  fit  en  cette  ville ,  des 
marques  sensibles  de  bonté  ;  elle  accepta  la  prière  qui  lui  fut  faite  par  Estienne 
Bonvisi ,  gentilhomme  lucquois ,  de  tenir  son  fils  sur  les  fonts  de  baptême  avec  le 
cardinal-légat.  La  cérémonie  en  fut  faite  par  l'archevêque  de  Lyon ,  dans  l'église 
de  Saint-Laurent.  Cette  famille  lucquoise,  d'une  ancienne  noblesse  et.  décorée 
de  la  pourpre  romaine  ,  était  établie  à  Lyon  depuis  un  siècle ,  où  elle  faisait  une 
figure  honorable,  et  Vincent  Bonvisi,  dans  le  siècle  précédent,  s'était  fait  une 
réputation  distinguée  en  recevant  chez  lui  les  grands  seigneurs  français  et  étran- 
gers qui  passaient  à  Lyon. 

Pendant  le  séjour  de  LL.  MM. ,  Guillaume  de  Gadagne ,  seigneur  deBotbéon  et 
comte  de  Verdun,  mourut  :  il  était  chevalier  des  ordres  du  roi,  lieutenant  de  roi 
au  gouvernement  de  Lyon,  et  sénéchal.  Il  avait  donné  de  grandes  preuves  de 
fidélité  au  service  du  roi  pendant  la  Ligue ,  et  il  n'avait  pas  dépendu  de  son  zèle 
que  les  Lyonnais  ne  restassent  attachés  à  leur  devoir  (2).  Le  roi ,  après  l'avoir  ré- 
compensé pendant  sa  vie  en  le  comblant  d'honneurs,  voulut  les  continuer  après 
sa  mort,  en  nommant  lieutenant  de  roi  Jacques Mitte  de  Chevrières,  seigneur  de 
Saint-Chamond ,  premier  baron  de  Lyonnais ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  qui 

(0  Voyez  THiST.  de  Fa.  de  Pierre  Matthieu  ,  t.  r,  p.  679,  édit.  de  1609 ,  in-B»  ;  LA  Septénaire 
de  Cayet,  p,   igi  et  suiv.  ,  édit.  de  ï6ia ,  iii-8"». 

(4)  Voyez  l'HiST.  de  Lyon   par  C.   de  Rubys ,  p.  467  ;  I'Ordbe  DU  SAINT-Esprit  ,   par  Saint-    , 
Poil;  éd.  in-8»,  p.  445  ;  l'IIiST.  GÉNÉALOGIQUE,  par  le  F.  Anselme,  t.  ÏX ,  p.  lao. 
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était  son  gendre.  Antoine  d'Ossun ,  seigneur  de  la  Baume ,  cheyalter  de  l'ordre  da. 
roi ,  lequel  était  aussi  son  gendre,  lui  sueoéda^dans là  charge  de sénéobal. 

Le  roi  fit  un  choix  également  agréable  aux  Lyonnais,  en  leur  donnant  Eusta^ 
che  de  Reffiige,  conseiller  d'état  et  maître  des. requêtes,  pour  intendant  de  ces 
provinces  ;  il-  était  gendre  du-  chancelier  qui  lui  transmit  tue  partie  de  cet  amour*, 
qu'il  conservait  pour  sa  patrie. 

L'année  1602,  la  rivière  de  Saône  se  déborda,  et -ses  «aux  s'élevèrent  à  une-> 
telle  hauteur  depuis  le  18  jusqu'au  27  septembre,  que,  couvrant  entièrement  les 
éperons  du  pont,  elles  touchaient-presque  la  circonférence  des  arches.  Le  dan-i 
ger  apparent  qu'il:  ne>fut  renversé,  obligea  à  le  charger  de  plusieurs  gueuses  de 
ac  fer  et  de  gros  quartiers  de  pierre  pour  luidonner.de  la  stabilité*  he»  quais  avec< 
les  églises  des  Augustins,  des  Jacobin»  et  des  Gélestin»,  depuis  les  portes  d'Alin-» 
court  jusqu'à  Esnay,  furent  inondés;  plusieurs  corps  des- bâtimens  de  Tarsenal 
éboulèrent.  Les  eaux  s'étendirent  dans  la  place  Confort  :et  Bellecour4.dai»> toute 
la  rue  de- Flandre  et  ddips  plusieurs  autres  «voisines  à-  cette  rivière.  Heureusement 
le  Rll6ne  ne  crut  pas  également  :  car  si  ces  deux  rivières  eussent  donné  à  la  fois  « 
toute  la  partie  de  la- ville- qui  en  est  environnée,  eùt-été  submergée.  On  voit  en. 
core-sur  la  face  de  là  secofide  maison  du  quai  9t-Yincent^  en  allant  du  pont  à- 
St-BenoU,  nne- inscription  qui  marque  la  hauteur  à  laquelle  les  eaux  montèrent.; 

En  l'ilnnée<-^603 ,  dans  les  mois  de  janvier  et-de  février,  le  froid  lut  si  rigou^ 
reux  durant  six  semaines,  qu'en  plusieurs  endroits  il  fit  éclater  les  arbres  et  fen-  . 
dre  les  pierre».  Une  grande  partie  des  vignes  fut  g^léev  La-  sécheresse  des  mois 
d'avril  et  de- mai,  jointe  à  Textréme  chaleur  du  mots.de  juin,. bràla /entièrement 
les  près ,  les  jardins  et  les  légumes  :  les  fruits  séchèrent  sur  les  arbres;  les  blés, 
quoique  clairs,  furent  néanmoins  assez  grenés;  OD'vit'^des  rabins  mûrs  au  miliea. 
du  moisde  jiiiliet,  mais  les. grêles  qui  tombèreat  abcs .  fréqMcnunent  achevèrent^ 
de  détruire  le  peu  qui  restait. 

L'an  1604r,  le  collège  de  U  Trinité  fut  remis  de  nouveau  entre  les  mains  dest 
jésuites,  après  leur  rétablissementdaus  le  royaume  (1).  Ces  Pères  ont  voulu  lais- 
ser un  monument  de  leur  reconnaissance  dans  une  inscription  (placée  à  quelques 
pas  de  la  congrégation  de  Messieurs^  sur  la  face  de  l'ancien ^oollég^),.  oà<ce  bienr 
fait  est  exprimé  ;  les  bienfaiteurs  sontdésignés  et  les  motifs  qui  les  engagèrent  à 
l'accorder ,  sont  expliqués  avec  la  précision  qui  convient  au  style  lapidaire.  Quel- 
ques années  après  on  jeta  les  fondemens  du  nouveau  collège,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  vers  la  fin  de  décembre  de  l'année  1607  (2). 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  14  juin  1^07  ,  mourut  à  Lyon  M.  Philiberi  de  la  Gui*- 
che ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  gouverneur  dfe  Lyon  et  des  provinces  de  Lyon- 

(t)  Ils  avaient  été  bannis  de  France  en  1 594  >  et  ils  étaient  sortis  de  tyon  vers  les  premiers  jours 
de  l'année  suivante.  Voyez  la  NbTicX  SUft  LE  COLLEGE  ROYAL  DE  LvoN,  par  M.  Rabanis.  ArgAiVES  D  l 
BuoNE  ,  tome  vil. 

O)  En  ï6»7»  et  non  en  1607.  Voyez  LA  Description  de  Lyon,  parGochard;  ptg«  ii5. 
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nais ,  Forez  et  Beaujolais  :  il  avait  été  nommé  à  cette  importante  placée  pendant  le 
séjour  que  le  roi  fit  à  Lyon ,  à  sou  premier  voyage  $  en  1593,  et  il  se  démit  alors 
de  8a  charge  de  grand-maitre  de  Tartillerie  dont  il  était  pourvu  depuis  Tannée 
i578.  Il  était  fils  aine  de  Gabriel  de  la  Guiche  qui  vint ,  si  à  propos,  rassurer  les 
Lyonnais  contre  les  frayeurs  que  leur  donna  le  baron  de  PouUeville,  en  1557» 
Le  corps  de  ce  gouverneur  fut  porté  à  Chaumont  la  Guiche ,  où  il  est  enterré  (1) . 
L'année  1608  fut  remarquable  par  le  froid  extrême  qui  se  fit  sentir  :  il  avait 
commencé  à  devenir  très-àpre  le  jour  de  saint  Thomas  auparavant»  et  dura  plu» 
de  deux  mois  sans  s'adoucir  qu'un  jour  ou  deux  :  il  |^aça  toutes  les  rivières,  gela 
toutes  les  jeunes  vignes,  tua  plus  de  la  moitié  des  oiseaux  et  du  gibier  à  la  cam- 
pagne, grand  nombre  de  voyageurs  par  les  chemins ,  et  prés  de  la  quatrième  j| 
partie  du  bétail  dans  les  étables,  tant  par  la  rigueur  du  temps  que  par  le  défaut 
A&  fourrages.  On  remarqua  que  les  chaleurs  de  Tété  suivant  égalèrent  presque' 
les  rigueurs  de  l'hiver,  et  que  néanmoins  Tannée  fut  des  plus  abondantes. 

Le  dégel  ne  causa  pas  de  moindre  dégâts  qu'avait  fait  le  grand  froid;  ce  qui 
arriva  à  Lyon  est  une  merveille  qui  mérite  d'être  rapportée  (2).  Il  s'était  accu- 
mulé comme  une  montagne  de  glaçons  sur  la  Saône ,  devant  l'église  de  TObser- 
Tance  :  toute  la  ville  tremblait  de  peur  qu'en  se  détachant  leur  choc  ne  vint  à 
emporter  le  pont;  et  on  faisait  des  prières  publiques  pour  détourner  ce  malheur. 
Un  simf^e  artisan  (5)  entreprit  de  les  rompre  en  petits  morceaux  et  de  les  faire 
tous  écouler  sans  aucun  désordre ,  moyennant  une  certaine  somme  d'argent  dont 
il  convint  avec  les  magistrats  de  la  ville.  Pour  cet  effet,  il  alluma  tout  vis-à-vis , 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  deus  ou  trois  petits  feux  avec  une  demi-douzaine  de 
fagots  et  quelque  peu  de  charbon,  et  se  mit  à  murmurer  certaines  paroles.  Aus- 
sitôt ce  prodigieux  rocher  de  glaces  éclata  comme  un  coup  de  canon  et  se  rompit 
en  une  infinité  de  pièces  dont  la  plus  grande  n'était  pas  de  plus  de  trois  ou 
quatre  pieds.  Mais  ce  pauvre  homme ,  au  lieu  de  toucher  sa  récompense ,  fut  en 
danger  de  recevoir  punition;  car  des  théologiens  disaient  que  cela  ne  s'était  pu 
faire  sans  l'opération  du  diable  ^  tellement  que  sa  recepte  fut  brûlée  publique- 
ment devant  THôtcl-de-Ville.  Dix  ou  douze  ans  après  il  intenta  action  au  parle  - 
ment  pour  avoir  son  salaire  :  on  en  ignore  le  succès  (4). 

Au  mois  de  novembre  160B ,  M.  Charles  de  Neuville  d'Halincourt  fit  sou  en- 
Ci)  Vojjrer  sur  M.  de  la  Guiche,  les  ÉphÉmÉRIDES  de  juin  ,  1. 1'"'  de  la  REVUE  DD  Lyonnais  ,  p.  5o6. 
(a)  Tout  ce  cpii  suit  est  extrait  de  l'HïST.  de  FrAiïce  ,   de  Héxerai.  Voyee  le  Gband  discours 
SUR  L'ACCIDENT  DES  GLACES  ADVENU  IC  DIMANCHE  3  FEVRIER  i6oS ,  etc. ,  publié  par  M.  Godemard , 
archiviâte  de  Lyon  ;  i834 ,  inS",  imprim.  de  Barcet  ;  voyes  aussi  une  relation  du  même  événement 
dans  le  premier  huméro  de  la  BEVUE  DU  LYONNAIS,  par  M.  A.  P.  ;  Lyon ,  Léon  Boitel,  i835  ;  in-8.* 

(3)  C'était  un  tùUeur  d'habits  nommé  Benoit  Besson. 

(4)  Une  transaction  passée  devant  M*  Guerin  ,  notaire  k  Lyon  ,  le  9  décembre  1621  ,  mit  fin  à  ce 
procès  :  Besson  «e  contenta  d'une  somme  de  cents  francs  que  lui  paya  le  consulat^  et^e  désista  de 
son  action. 
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trée  solennelle  à  Lyon,  en  qualité  de  gouverneur.  Il  était  revenu  depuis  peu  de 
t»mps  de  Rome ,  oà.  il  avait  été  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur.  Le  roi ,  en  le 
nommant  gouverneur  de  Lyon ,  dégagea  avec  honneur  la  parole  que  son  prédé- 
cesseur avait  donnée ,  vingt  ans  auparavant,  à  Maudelot,  d'en  continuer  à' soii 
gendre  la  possession.  C'est  depuis  cette  époque  si  avantageuse  à  cette  ville  qu'elle 
a  été  gouvernée  sans  interruption  par  ses  descendaos  qui»  de  père  en  fils,  se 
sont  succédé  depuis  140  carnées  (i)  >  exemple  unique  dans  le  royaume. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1610,  les  imprimeurs  donnèrent  un  spec- 
tacle de  réjouissance  au  public  ;  ils  firent  dresser  un  char  de  triomphe  magnifi- 
quement décoré,  sur  lequel  était  placée  au  lieu  le  plus  éminent,  la  statue  de 
M.  le  Dauphin ,  entourée  de  plusieurs  figures  représentant  les  muses,  la  France, 
la  noblesse ,  la  bourgeoisie ,  Timprimerie  et  quelques  personnages  de  dieux  et 
héros  de  l'antiquité.  Ce  char  était  précédé  et  suivi  de  la  compagnie  du  seigneur 
de  la  Coquille  en  tête,  accompagné  de  son  guidon  ou  porte-enseigne,  et  de 
trois  suppôts  bizarrement  vêtus  qui  récitaient  tour  à  tour  en  forme  de  dialogue 
des  vers  conformes  au  sujet  du  spectacle ,  et  qui  servaient  à  donner  l'expli^ 
cation  de  ces  figures  emblématiques  (2).  Les  imprimeurs  de  cette  ville  for- 
maient depuis  long-temps  une  compagnie  distinguée  entre  celle  des  autres  corps  de 
métiers,  et  qui  n'était  égalée  que  par  celle  des  veloutiers  :  elle  était  colnman- 
dée  par  un  capitaine  qui  prenait  le  titre  de  seigneur  de  la  Coquille  ,  parce 
qu'elle  était  la  devise  de  cette  compagnie  ;  il  avait  sous  lui  un  lieutenant  et 
un  porte-enseigne  :  leurs  couleurs  était  jaune  ,  ronge  et  vert  sur  lequel  était . 
une  coquille  d'or.  Us  marchaient  dans  les  réjouissances  publiques ,  et  se  distin- 
guèrent dans  la  chevauchée  de  l'âne ,  qui  fut  faite  en  1566 ,  à  l'occasion  de  l'ar- 
rivée de  Madame  Nemours ,  femme  du  gouverneur  (3). 

Quelques  jours  après  cette  fête ,  on  reçut  à  Lyon  la  funeste  nouvelle  de  la 
mort  de  Henri-le-Grand ,  causée  par  un  attentat  exécrable  sur  sa  personne ,  le  14 
mai.  Qn  s'empressa  à  donner  des  marques  du  deuil  public  et  d'une  juste  douleur 
sur  cette  importante  perte;  car,  dés  le  7  juin  ,  on  rendit  des  honneurs  funèbres  à 
la  mémoire  de  ce  grand  monarque  dans  l'église  métropolitaine.  On  y  avait  dressé 
un  superbe  catafalque ,  enrichi  de  tous  les  ornemens  et  des  attributs  qui  con- 
viennent à  ces  sortes  de  décorations;  le  chœur  et  le  jubé  étaient  tendus  de  noir , 
chargés  d'écussoos  et  de  cartouches,  avec  un  nombre  prodigieux  de  lumières. 
'  Outre  les  personnes  que  leur  rang  obligeait  d'assister  à  cette  cérémonie  ,   l'af- 

(i)  II  résnlte  de  ce  passage  que  l'aateur  écrivait  vers  X747' 

(a)  Voyez  le  Colloque  des  trois  suppôts  du  Seigneur  de  la  Coquille  ,  par  L.  Garon  ;  Lyoa , 
z()io,  in-8«  de  43  pages. 

(3)  Le  Recueil  de  cette  Chevauchée  a  été  réimprimé  par  les  soins  de  M.  Breghot  du  Lut ,  G. 
Duplessis  et  A.  Péricaud,  Lyon,  BaiTet,  1829  ,  in<-8.*'  On  doit  aux  mcmes  bibliophiles  une  réim- 
pression du  Recueil  de  LiV  Chevauchée  de  1378,  oà  figurent  aussi  les  Trois  suppôts  de  l'im- 
primerie. 
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flaence  y  fut  si  extraordinaire  qu'à  peine  l'orateur  pouvait  se  faire  entendre.  Ce 
Jut  le  P.  Jacques  George ,  jésuite ,  qui  prononça  Toraison  fubébre. 

Le  26  avril  1612  (1),  mourut  messire  Claude  de  Bellièvre»  archevêque  et  comte 
de  Lyon ,  âgé  seulement  de  56  ans.  Il  avait  suocédé  à  son  frère  aîné ,  Albert  de 
Bellièvre ,  lequel ,  pressé  de  grandes  indipositions ,  se  démit  de  la  prélature  en 
1604.  Claude  de  Bellièvre  avait  été  conseiller  au  parlement  de  Parts,  où  il  fut 
sacré  dans  l'église  de  Notre-Dame  par  le  cardinal  de  Gondy,  le  30  décembre  ,  et 
fut  reçu  dans  Téglise  de  Lyon  le  16  avril  1605.  Il  avait  su  allier  les  belles-lettres 
avec  lés  sciences  de  son  état  et  une  profonde  connaissance  de  la  langue  hébraî- 
que.  Il  est  enterré  dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine  de  l'église  de  Saint-Jean  y 
où  son  frère  Nicolas  de  Bellièvre,  procureur-général  au  parlement  de  Paris,  lui 
fit  graver  Tépitaphe  qu'on  voit  sur  son  tombeau.  Messire  Denis-Simon  de  Marque- 
mont  Id  succéda  la  même  année  à  l'archevêché  de  Lyon  ,  où  il  fit  son  entrée  le 
9  mars  1613.  Il  était  Parisien ,  et  avait  été  mené  à  Rome  par  le  cardinal  du  Per- 
ron. Le  pape  Clément  VUI  le  prit  pour  un  de  ses  caméricrs,  et  le  nomma  audi- 
teur de  Rote;  il  concourut  avec  M.  de  Sillery ,  ambassadeur  de  France,  pour 
faire  réussir  le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis  ;  ce  prélat  fit  écla- 
ter sa  piété  et  son  zèle  par  une  vigilance  exacte  à  s'acquitter  de  tous  les  de  • 
voirs  de  son  ministère,  soit  dans  les  fréquentes  visites  de  son  diocèse,  soit  dans 
les  sages  réglemens  qu'il  établit  sur  le  clergé  ;  il  ne  s'est  fait  dans  Lyon ,  sous  au* 
can  de  ses  prédécesseurs,  ni  même  de  ses  successeurs,  autant  d'établissemens 
de  communautés  religieuses  que  durant  le  temps  qu'il  gouverna  cette  Eglise, 
puisqu'on  en  compte  jusqu'à  treize.  L'étroite  liaison  qu'il  entretenait  avec  saint 
François  de  Sales  qui  déférait  volontiers  à  ses  conseils,  forme  seule  un  éloge 
complet.  Le  roi  Louis  XIII  l'envoya  deux  fois  à  Rome  en  qualité  de  son  ambassa- 
deur, la  première  en  1617,  et  la  seconde  en  1622;  mais  celle-ci  priva  toujours 
ce  diocèse  de  son  pasteur,  puisqu'il  mourut  à  Rome  le  16  septembre  1626,  âgé 
de  54  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Trinité-du-Mont.Il  avait  été  créé 
cardinal  de  ce  titre  le  19  janvier  auparavant,  par  le  pape  Urbain  VUI,  et  nommé 
président  de  trois  congrégations  du  sacré  collège  ;  ses  grandes  occupations  ne 
l'empêchèrent  pas  moins  de  célébrer  tous  les  jours  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Outre  les  devoirs  funèbre  qui  lui  furent  rendus  dans  sa  cathédrale,  l'hôpital-géné- 
rai  de  la  Charité  lui  fit ,  le  28  novembre  1826 ,  une  magnifique  pompe  f unèbi^e 
où  fut  prononcée  l'oraison  funèbre  de  ce  cardinal  qui ,  non  content  des  grandes 
libéralités  qu'il  avait  faites  à  cette  Maison  durant  sa  vie,  lui  légua  après  sa  mort 
toute  sa  riche  chapelle  de  vermeil,  desquels  bienfaits  cet  hôpital  a  voulu  perpétuer 

(i)  Cette  date  est  confirmée  par  Quincarnon ,  qui ,  dans  ses  ANTIQUITES  de  l'Egltsc  de  Saint- 
Jean  ,  rapporte  l'épîtaphe  de  Claude  de  Bellièvre  ,  laquelle  se  termine  ainsi  :  «  Finita  mortalitatc  non 
vita  rediit  ad  suos  VI  kal.  maii,  ann.  reparatae  salutis  BIDCXII.  Quelques  historiens  placent  sa  mort 
au  Jeudi'Saint ,  19  avril.  Voyez  Tarticlc  consacré  à  cet  archevêque  dans  le  tome  IV  du  GalLIA  Chris- 
TIANA. 
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Ib  souvenir  par  une  inscription  qui  est  dans  une  chapelle  à  main  droite  du 
graDd*autel. 

Louis  xm ,  au  retour  de  ses  conquêtes  de  Guyenne  et  de  Languedoc ,  résolut 
d'honorer  la  ville  de  Lyon  de  sa  présence  vers  la  fin' de  Tannée  1622.  L'entrée 
qu'on  lui  fit  et  à  la  reine  Anne  d'Autriche ,  son  épouse ,  surpassa  toutes  celles 
qu'en  pareille  occasion  on  avait  fait  jusqu'alors,  soit  dans  la  magnificence  des  arcs 
de  triomphe  et  autres  décorations,  soit  dans  la  richesse  des  habits  qui  parurent  à 
cette  cérémonie.  LL.  MM.  reçurent  les  hommages  et  ouïrent  les  harangues  sur  un 
théâtre  hâti  dans  l'extrémité  du  parc  du  château  de  La  Mothe  qui  parut  alors 
trop  resserré  et  d'un  accès  trop  incommode  ,  quoiqu'il  eût  servi,  vingt-deux  ans 
auparavant,  à  une  pareille  solennité.  Ce  théâtre,  accompagné  d'un  palais,  était 
exécuté  en  charpente  et  enrichi  avec  le  même  soin  que  s'il  eût  dû  subsister  plu- 
sieurs années.  Le  roi  fit  son  entrée  à  cheval ,  et  la  reine  dans  une  litière  décou- 
verte. A  peine  furent-ils  arrivés  à  la  porte  du  Pont-du-Rhône ,  que,  la  nuit  ap- 
prochant, toute  la  ville  parut  illuminée,  et  les  rues  aussi  éclairées  qu'en  plein 
jour,  tant  par  la  grande  quantité  de  flambeaux  de  cire  blanche  placés  contre  les 
portiques  et  autres  décorations  ,  le  long  des  rues  de  part  et  d'autre ,  à  fort  peu 
de  distance ,  que  par  le  nombre  infini  de  lanternes  posées  à  chaque  fenêtre  des  • 
maisons  qui  se  trouvaient  sur  les  rues  par  où  LL.  MM.  devaient  passer ,  joint  à  la 
quantité  de  flambeaux  portés  par  les  valets  de  pied  et  autres  domestiques.  Cette 
cérémonie,  faite  le  11  décembre,  dans  tes  jours  les  plus  courts  de  Tannée , 
reçut  un  nouvel  éclat  de.la  circonstance  de  la  saison,  et  présenta  un  spectacle 
de  pompe  et  de  grandeur  qu'il  est  difficile  de  se  représenter.  LL.  MM.,  après 
avoir  changé  de  poêle  à  Portefrau ,  furent  reçues  par  le  doyen  à  la  tête  des 
comtes  qui  les  harangua  enj'absence  de  Tarchevêque  qui  était  à  Rome.  Après 
s'être  reiidues  dans  l'église  de  Saint-Jean  où  le  Te  Veum  fut  chanté ,  LL.  MM.  se 
retirèrent  au  palais  archiépiscopal  préparé  pour  les  loger.  Le  18  du  même  mois , 
LL.  MM.  étant  dans  l'hôtel  du  gouverneur  »  virent  un  magnifique  feu  d'artifice 
placé  sur  la  Saône;  les  deux  côtés  de  la  rivière  étaient  illuminés  et  retentissaient 
des  cris  de  :  Vive  le  roi  !  Vive  la  reine  !  Le  roi ,  avec  toute  sa  cour ,  assista  à  une 
pièce  de  théâtre  représentée  par  les  écoliers  dans  le  collège  de  la  Trinité,  dont 
il  parut  satisfait,  et  qui  fut  jouée  une  seconde  fois  à  la  demande  de  la  reine. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  de  LL.  MM.  à  Lyon  ,  ^quc  saint  François  de  Sales , 
évêque  et  prince  de  Genève ,  mourut  le  28  décembre  dans  la  petite  maison  du 
jardinier  des  religieuses  de  la  Visitation  de  Bellecour,  dont  il  était  l'instituteur. 
Ces  religieuses  reçurent  le  lendemain  son  cœur  dont  elles  sont  restées  déposi- 
taires, et  qui  est  en  singulière  vénération;  son  corps  fut  transporté  à  Annecy  où 
est  la  première  maison  de  son  institut  (1). 

(i)  C'est  à  Lyon  que  fut  publiée  la  première  édition  de  l'ouvrage  le  plus  connu  de  cet  illustre 
^int,  riNTRODUCTION  A  LA  VIE  DEVOTE.  L'approbation  des  docteurs  porte  la  date  du  4  août  i6oC. 
Voyee  sur  saint  François  de  Sales  les  ViES  DES  SAINTS  DU  diocèse  de  Lyon  ,  par  M.  CoUorabct. 
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L'an  16269  le  cardinal  Françoiâ  Barberiu  ,  neveu  du  pape  Urbain  YUI,  fit  soa 
entrée  solennelle  dans  Lyon,  en  qualité  de  légat  apostolique.  Il  j  fut  reçu  avec 
le  cérémonial  qu'on  a  accoutumé  d'obsenrer  en  pareilles  occasions  (1). 

L'année  1628  fut  extrêmement  funeste  à  la  ville  de  Lyon  par  les  ravages  pro- 
digieux que  la  peste  y  causa  pendant  les  cinq  derniers  mois.  Un  soldai  atteint  -de 
ce  funeste  mal  mourut  dans  le  village  de  Vaux  dans  le  Dauphiné ,  à  une  petite 
Ueue  de  Lyon.  La  cobtagîon  ayant  premièrement  infecté  ce  village,  se  communi- 
qua bientôt  au  faubourg  de  la  Guillotière  d'où  elle  se  répandit  sur  la  ville  de 
Lyon ,  et  commença  auprès  de  Saint-Nizier  par  quelques  bardes  infectées  qui 
furent  vendues  à  un  fripier.  Malgré  lés  précautions  que  l'on  prit  pour  en  empêcher 
la  communication ,  le  mal  s'enflamma  si  fort,  qu'eu  moins  de  quinze  jours  il  se 
répandit  dans  les  rues  les  plus  éloignées,  et  dès  le  commencement  de  septembre  , 
il  avait  gagné  tous  les  quartiers  et  frappé  indifféremment  tous  les  habitans.  Le 
fort  de  la  maladie  fut  dans  les  mois  de  septembre ,  d'octobre  et  de  novembre  , 
pendant  lesquels  les  rues  furent  entiéi^ement  désertes,  et  plusieurs  maisons  dér 
peuplées.  Ou  a  porté  le  nombre  des  personnes  qui  en  moururent  au-delà  de 
quarante  mille.  On  observa  que  celte  maladie  s'attacha  particulièrement  au  peu- 
'  pie ,  et  que ,  dans  un  si  grand  nombrer,  il  ne  mourut  que  sept  ou  huit  personaes 
4*une  qualité  distinguée  ,  et  cinq  ou  six  cents  de  condition  médiocre.  Mais  ou 
remarqua  surtout,  comme  un  effet  singulier  de  la  protection  divine,  que  de 
douze  cents  pauvres  qui  étaient  enferihés  dans  l'hôpital  de  l' Aumône-Générale  ,. 
aucun  ne  fut  frappé  de  la  contagion  (2). 

Le  10  juillet  1629,  messire  Alphonse-Louis  Duplessis  de  Richelieu  fit  son  en- 
trée à  Lyon  en  qualité  d'archevêque;  il  succéda  à  messire  Charles  de  Bfiron,  la 
plus  ancien  prélat  du  royaume,  qui  avait  été  long-temps  évêque  d'Angers,  et 
environ  un  an  archevêque  de  Lyon  ,  étant  mort  le  6  aoèt  1628.  Oe  nouveau  pré- 
lat avait  été  nommé  par  Henri  IV,  en  1605,  à  l'évêché  de  Luçon  :  mais  avant  que 
d'être  sacré,  il  se  démit  en  faveur  de  son  frère  cadet,  Jean  Armand,  et  entra 
chez  les  Chartreux  où  il  resta  21  ans.  Le  roi  le  nomma  à  l'archevêché  d'Aix  eii- 
1625 ,  et  ensuite  à  celui  de  Lyon.  Le  19  novembre  1629  il  fut  créé  cardinal  par 
le  p«pe  Urbain  VITI,  qui  le  dispensa  du  décret  qui  défend  de  recevoir  deux  frères 
dans  le  sacré  collège  ,  son  cadet  y  étant  déjà  admis.  Le  roi  le  nomma,  en  1652, 
grand-^umônier  de  France ,  et  le  fit  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  l'an- 
née suivante.  Ce  prélat,  nourri  dans  la  retraite,  n'alla  pas  aunlevant  de>  tous  ces 
honneurs,  et  il  les  dut  moins  aux  démarches  d'une  ambition  inquiète  qu*au  pouvoir 

(t)  L'année  suirante  ,  il  y  eut  use  grande  mascarade  dans  laquelle  le  peuple  roulut  faire  proba- 
blement une  parodie  des  entrées  solennelles  dont  nos  éch^rins  étaient  aloirs  si  prodigues.  Il  ne  nous 
reste  d'autre  document  de  cette  satumale  qu'une  pièce  en  rers  fort  curieuse ,  publiée  Âous  ce  titre  : 
Entrée  magnifique  de  Bagchus  avec  madame  Dimanche  grasse  ,  sa  femme  ,  foicte  en  la  ville  de 
Lyon  le  4  febrricr  1627  ;  in-4"  de  3i  pages  ,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimccir. 

(a)  Voyez  les  ARCHIVES  DU  Hhône,  tom.  X,  pag.  i63  et  suiv. 
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.  immeiise  de  son  frère ,  lequel ,  eu  qualité  de  premier  ministre ,  disposait  absolu^ 
ment  du  roi  et  de  tout  le  royaume. 

Lie  roi  retournant  victorieux  du  Pas  de  Suzeen  1631  (1),  revint  à  Lyon  où  il  tomba 
dangereusement  malade.  Le  danger  d'une  mort  prochaine  parut  même  si  évident 
qve  la  consternation  se  répandit  en  la  cour,  à  la  ville  et  dans  tout  le  royaume. 
lies  Lyonnads,  dans  un  abattement  général,  se  prosternèrent  au  pied  des  autels; 
on  exposa  le  Saint-Sacrement  dans  toutes  les  églises  où ,  par  les  prières  les  plus 
ardentes  et  les  plus  continuelles ,  ils  obtinrent  du  ciel  Taccomplisscment  de 
leurs  toux.  Le  roi,  rappelé  de  la  mort  à  la  vie,  sentit  diminuer  sa  maladie  et 
recoavra  bientôt  une  santé  parfaite.  Telles  furent  les  alarmes  qu*on  ressentit 
dans  cette  ville  au  mois  d*août  1744 ,  lorsqu'un  semblable  accident  menaçait  la 
vie  daplns  aimé  de  tous  les  rois  (2),  et  quoique  la  présence  de  l'objet  ne  contribuât 
pas  à  émouvoir  la  douleur  publique  comme  du  temps  de  Louis  Xm,  la  conster- 
nation néanmoins  ne  fut  pas  moins  grande  à  Lyon  qu'à  Metz. 

Le  28  juin  1635 ,  il  tomba  sur  Lyon  et  aux  environs  une  grêle  si  furieuse 
qu'il  s'en  trouva,  dit-on,  des  morceaux  du  poids  de  sept  livres.  Cet  orage 
extraordinaire  endommagea  considérablemeot  les  couverts  et  les  vitres  tant  des 
églises  que'  des  maisons  de  la  ville ,  et  causa  de  grandes  pertes  dans  les  campa- 
gnes circon  voisine  s  (3). 

La  ville  de  Lyon  fut  extrêmement  alarmée ,  l'année  suivante  1636,  de  l'arri- 
vée  que  fit  en  Bourgogne ,  Tarmée  de  l'empereur ,  commandée  par  le  général 
Galas;  le  bruit  s'étant  aussitôt  répandu  que  ce  général  avait  dessein  de  venir 
présenter  le  siège  devant  cette  ville ,  on  y  prit  des  précautions  à  cet  égard  ;  mais 
l'alarme  fut  bientôt  dissipée  par  la  perte  de  cette  armée  qui  fat  presque  toute 
noyée  et  défaite  devant  la  petite  ville  de  Saint-Jean-de-Losne ,  en  Bourgogne. 
En  l'année  163S,  la  maladie  contagieuse  dont  on  avait  ressenti  à  Lyon  de  si 

(i)  C«  n'est  paa  en  i63i ,  mais  en  1629 ,  que  le  roi  retooma  rictorieux  du  Pa«-de-Sasse ,  et  re~ 
paâsa  les  monts  pour  aller  à  la  poursuite  du  duc  de  Rohan,  qui  continuait  la  guerre  en  Languedoc  ; 
et  c'est  en  i€3o ,  rersla  fin  de  septembre ,  que  Louis  XOI,  qui  avait  soumis  la  Savoie  une  seeoode 
fois ,  tomba  dangereusement  malade  &  Lyon.  Ce  prince  vint  encore  à  Lyon  en  i63a  ;  il  y  arriva  le 
5  septembre ,  et  ^  repartit  le  9  pour  aller  coucher  à  Vienne  (  Gâzbtte  de  FbAnce  ,  pages  377-8). 
Aossitôt  après  son  départ ,  le  sieur  de  Capistan ,  un  des  premiers  qui  avait  exercé  des  actes  d'hostilité 
et  &it  des  prisonniers  pour  MONSIEUR ,  fut  décapité  à  Lyon  (Ujbmoibes  de  Bichelieu  ,  année  iSSa). 
Cette  même  année  i63a ,  vers  les  premiers  jours  de  décembre  ,  U  y  ent  à  Lyon  une  émeute  occa- 
sionnée paf  l'augmentation  des  droits  de  douane.  L'hAtel  des  Douanes  fut  pillé  par  le  peiqile  qui  fit 
un  aitti>*âa-fé  des  registres  et  des  papiers  qui  s'j  trouvaient.  .Yoyes  la  NOTICE  SUR  A.  L.  su  Plessis 
VE  RiCHEUEU ,  par  A.  P. ,  Lyon,  Barret ,  1829  ,  in-8*. 

(«)  Louis  XV,  qui  dcpuu mais  alors  il  était  vertueux.  Voyee  l'HlSTOlRE  de  LVON  ,  par  Poullin 

de  Lnmina  ,  page  3oa. 

(S)  Cet  événement  aurait  en  lien  le  6  juin ,  suivant  la  Gazette  de  France  >  N*  98  i  on  y  lit  sous 
cette  date  ,  article  Lyon  :  «  Ceiourd'hui  est  ici  tombée,  demi-heure  durant,  une  greele  de  la  grosseur 
du  prâig ,  «eeompagnée  d'un  vent  si  furieux ,  qu'il  a  emporté  fort  loing  une  couverture  de  cinq 
buses  de  haut  tpû  estoit  sur  la  tour  d'une  grande  maison  de  cette  ville ,  dite  le  Chastean  de  Milan , 
sise  en  la  me  Saint-Bartlielemi ,  près  la  montée  du  grand  Couvent  des  C^^eins.  » 
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violenles  attaques  dix  ans  auparavant ,  donna  des  marques  de  retour ,  mais  la 
plus  grande  partie  des  citoyens,  effrayés  par  le  souvenir  des  maux  qu'elle  avait 
alors  causés,  se  retirèrent  à  ia  campagne,  ce  qui  empêcha  le  progrès  du. mal (i). 

Au  mois  de  septembre  de  cette  année ,  on  fit  à  Lyon  de  grand  es  réjouissances- 
pour  la  naissance  du  Dauphin.  Ce  prince  fut  reçu  dans  le  royaume  comme  uu 
présent  du  ciel  accordé  aux  vœux  des  Français  après  vingt-trois  ans  d'attente, 
ce  qui  Ta  fait  surnommer  Dieu-Donné,  « 

Le  roi  vint  à  Lyon  en  1640,  et  y  séjourna  environ  quinze  jours.  Il  alla  d'ici  à 
Grenoble ,  où  madame  la  duchesse  de  Savoie  sa  sœur  se  rendit.  Âpres  cette  en- 
trevue ,  S«  M.  repassa  à  Lyon  pour  retourne^  à  Paris. 

Le  17  janvier  1642 ,  mourut  à  Lyon  messire  Charles  de  ?ieuville ,  marquis 
d'Halincourt  et  de  Villeroy ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  gouverneur  de  la  ville 
de  Lyon  et  des  provinces  de  Lyonnais ,  Forez  et  Beaujolais,  âgé  de  76  ans,  af>rés 
avoir  gouverné  pendant  trente-quatre  ans  avec  une  douceur  et  une  prudence  qui 
le  firent  regretter  généralement.  C'est  sous  son  gouvernement  que  cette  ville 
changea  de  face  et  commença  à  s'embellir.  On  ouvrit  des  ports,  les  quais  furent 
élargis ,  et  le  magnifique  cours  depuis  le  pont  du  Rhône  jusqu'à  Esnay  Jtut  entre- 
pris et  achevé.  Ses  funérailles  furent  faites  avec  pompe  dans  l'église  des  Carmé- 
lites qu'il  avait  fondées  ,  et  où  l'on  voit  le  mausolée  qu'il  avait  fait  ériger  de  son 
vivant  et  sur  lequel  est  placé  sa  statue  en  bronze  jetée  en  1635  par  Jacob  Ri- 
cher  (2). 

Dans  le  printemps  de  l'année  1642  y  le  roi  vint  encore  à  Lyon  suivi  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Il  allait  descendre  du  côté  du  Roussillon  pour  faire  le  siège 
de  Perpignan.  Il  s'oocupa ,  pendant  son  séjour ,  à  voir  passer  en  revue  et  em- 
barquer les  troupes  qu'il  envoyait  de  ce  côté-là ,  et  fit  entre  autses  ranger  en 
bataille  un  régiment  de  cavalerie  dans  la  place  de  Bellecour.  Le  roi  ne  tarda 
pas  à  partir  pour  aller  joindre  son  armée.  Perpignan  fut  pris  après  trois  mois  de 
siège,  et  en  même  temps  plusieurs  forteresses  aux  environs.  S.  M.,  au  retour  de 
la  campagne ,  repassa  dans  le  mois  de  septembre  à  Lyon  ,  et  n'y  séjourna  que 
deux  jours.  Les  Lyonnais  le  virent  alors  pour  la  dernière  fois. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  que  ses  grandes  incommodités  empéciiaient  de 
suivre  le  roi,  arriva  à  Lyon  Je  6  septembre.  Il  s'était  embarqué  sur  le  Rhône» 
et  avait  choisi  cette  voie  plus  douce  qui  s'accommodait  à  ses  infirmités,  lesquelles 
ne  lui  permettaient  pas  de  quitter  le  lit,  eu  sorte  qu'on  fut  obligé  de  rompre 
les  portes  et  les  fenêtres  de  l'abbaye  d'Esnay  (3)  où  il  logea  pour  pouvoir  y 
introduire  la  machine  dans  laquelle  il  était  transporté. 

(i)  Mercure  Fai^çois ,  tome  XXn,  page  309  ;  Gazette  de  France  ,  p.  5g4. 

(a)  L'église  des  Carmélitea  a  été  démolie  sous  la  restauration.  Voyez  TALHAirACB  DE  LroN  e 
îS35 ,  page  XLVIIL 

(3)  Ce  mot  est  écrit  de  deux  manières  dans  le  manuscrit.  On  pourrait  citer  peaucoup  d'autres 
ouvrages  où  on  lit  tantAt  AiNÂT,  tantôt  Esnay,  comme  ici  ;  les  auteurs  ne  sont  pa«  plus  d'accord 
sur  l'étymologie  de  ce  nom  qut  sur  celle  du  nom  de  Lyon. 
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Trois  jours  auparavant  étaient  arrrivés  le  duc  de  Bouillon  ,  le  marquis  de  Cinq- 
Mars,  écuyer  de  France,  et  M.  de  Thou  ,  conseiller-d'état,  conduits  et  escortés 
par  une  compagnie  de  dragons  jusqu'au  château  de  Pierre-Scise  où  ils  furent 
enfermés  et  gardés  par  la  bourgeoisie.  Peu  de  jours  après  M.  le  Chancelier,  ac- 
compagné de  quelques  conseillers  d'état  et  présidens  du  parlement  de  Grenoble  , 
vint  en  cette  ville  pour  faire  le  procès  à  ces  prisonniers  ■  d'état  qui  furent  repré- 
sentés devant  eux  dans  le  Palais-de-Justice ,  pour  subir  l'interrogatoire  sur  les 
chefs  d'accusation  dont  ils  étaient  chargés.  Le  procès  fut  instruit  rapidement  (1), 
puisque,  le  12  du  même  mois,  les  deux  derniers  furent  conduits  du  palais  à  la 
place  des  Terreaux,  dans  un  carrosse,  pour  subir  le  jugement.  A|.  de  Cinq-Mars 
monta  le  premier  sur  l'échafaud,  où  le  bourreau,  d'un  seul  coup,  lui  trancha  la 
tête.  M.  de  Thou  sortit  aussitôt  après  du  carrosse ,  et  après  ôlre  monté  sur  l'é- 
chafaud ,  sa  tête  ne  fut  séparée  du  tronc  qu'après  plusieurs  coups  redoublés.  Les 
corps  furent  remis  avec  les  têtes  dans  le  carrosse ,  et  conduits  dans  l'église  des  I>'euil- 
ians ,  où  M.  de  Cinq-Mars  reçut  la  sépulture ,  et  le  corps  de  M.  Thou  fut  em- 
baumé et  transporté  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  par  les  soins  de  sa  sœur  (2).  Le 
premier  était  le  plus  coupable  et  méritait  le  supplice ,  puisqu'il  avait  traité  avec 
les  ennemis  de  l'étal;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  sort  du  second  , 
dont  tout  te  crime  consistait  à  n'avoir  pas  révélé  le  secret  de  son  ami.  Le  duc 
de  Bouillon  resta  prisonnier  à  Pierre-Scise  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  l'amnistie 
de  sa  faute ,  et  il  ne  la  reçut  que  sur  les  offres  qu*il  fit  de  céder  au  roi  sa  princi- 
pauté de  Sedan  (3). 

Le  cardinal  de  Richelieu  partit  de  Lyon  à  S  h.  après  midi  (4)  le  même  jour 
de  celte  exécution;  il  remonta  la  Saône  jusqu'au  faubourg  de  Yaise,  où  il  dé" 
harqua ,  et  de  là ,  porté  dans  son  lit  par  douze  soldats ,  il  se  rendit  à  Paris  où  il 
mourut  le  5  'décembre  suivant. 

Le  roi  suivit  de  près  son  premier  ministre  ;  sa  santé  était  chancelante  depui  s 

(k)^  L'înstraction  fut  faite  par  Jacques  Martin  sieur  de  Laubardemont,  le  m£me  k  qui  l'on  prête 
ce  mot  atroce  et  si  souvent  cité  :  «  Qu'on  me  donne  deux  lignes  d'un  homme ,  et  je  me  charge  de 
le  faire  pendre...» 

(a)  Le  cœur  seul  de  M.  de  Thou  fut  porté  à  Paris  et  j^éposé  dans  l'église  de  Saint-André.  Quant 
à  son  corps  qui  avait  été  mis  dans  un  cercueil  de  plomb ,  il  resta  aux  Carmélites.  Voyez  les  MÉ- 
MOIRES pour  justifier  M.  F.  A.  de  Thou  ,  tome  XV,  page  179  de  l'HiST.  umv.  DE  J.  A.. DE  Thou. 
Vers  les  premiers  mois  de  t855,  plusieurs  magistrats  de  la  Cour  royale  de  Lyon  ayant ,  à  I^>ccasion 
d'an  procès  porté  devant  cette  Cour  ,  été  amenés  à  visiter  les  caves  de  la  maison  bâtie  sur  remplace- 
ment; oà  était  le  monastère  des  t'euiMans ,  découvrirent  on  caveau  où  gisaient  douze  squelettes.  On 
en  remarqua  deux  qui  avaient  la  tête  placée  entre  les  caisses  ^  on  pensa  d'abord  que  c'étaient  les 
squelettes  de  Cinq-Mars  et  de  Thou  -,  mais  comme  11  est  constant  que  le  corps  de  ce  dernier  fût 
transporté  aax  Carmélites,  il  est  très-possible  que  le  second  squelette  fut  celui  du  sieur  Capistan,  du 
parti  de  Monsieur,  décapité  à  Lyon  en  septembre  i63a.  Voyez  ci-dessus  la  premier*  note  delà  page  6t. 

(3}  Macarin  vint  exprès  à  Lyon  pour  traiter  avec  Bouillon.  Voyes  le  Buuubtin  de  LA  SOCIÉTÉ  DE 
L'HiST.  DE  France  ,  tome  I ,  seconde  partie ,  p.  34  et  suiv. 

(4)  A  $  heiues  du  matin ,  et  w  MEILLEUIUE  SANié  ,  dit  la  Gazette  de  Frange. 
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long-temps;  et  il  fit  la  dernière  campagne  avec  peine.  Sa  mort  arriva  le  14  mai 
i643.  On  rendit  à  Lyon  les  derniers  honneurs  à  la  mémoire  de  ce  prince  avec 
toute  la  magnificence  qu'on  peut  imaginer.  Le  choeur  de  Téglise  cathédrale  fut  tendu 
de  velours  noir ,  chargé  de  riches  écussons  des  armes  de  France  et  deNavare , 
avec  un  catafalque  au  milieu  où  l'illumination  fut  remarquable.  Les  Jésuites  dres- 
sèrent dans  Téglise  du  Grand-Gollége ,  un  mausolée,  qui ,  par  sa  hauteur  prodi- 
gieuse» se  fit  admirer;  mais  rien  n'égala  la  décoration  que  les  pénitens  du  Gonfa- 
lon  firent  dans  leur  chapelle.  Elle  fut  richement  tendue  en  noir,  et  parsemée  de 
larmes  d'argent  et  de  fleurs  dé  lys  d'or  avec  une  noble  symétrie.  La  chapelle  ar« 
dente  placée  dans  le  milieu  était  des  mieux  entendues,  et  l'illumination  extraor- 
dinaire y  donnait  un  éclat  si  frappant  qu'on  en  soutenait  à  peine  la  vue.  L'ins^ 
criptioB  placée  au-dessus  de  l'entrée  annonçait  avec  une  précision  élégante  le  sujet 
de  oeite  lugubre  solennité  : 

JUSTO  JUSTA  FACIT  SOCIETAS  REGIA  RECl. 
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MINE  DOR  AUX  ENVIRONS  DE  LYON,  A  SA1NT-1IART1N-LA-PLAINE . 

«  On  assure,  dit  Alléon  Dulac  (1),  dans  ses  Mémoires  pour 
«  servir  à  Vhistoire  nai.  des  prov.  du  Lyonnais,  Foret  et  Beaujolais^ 
<r  tom.  11^  p.  181-2,  qu'il  y  avait  autrefois  une  mine  d'or  dans  la 
«  paroisse  dé  St-Martin-la^Plaine ,  et  Ton  prétend  même  que  Ton 
M  voit  encore  aujourd'hui  (1765)  dans  le  trésor  de  Tabbaye  royale 
«  de  St-Denis,  une  coupe  d'or  qui  en  vient  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
«  certain ,  c*est  que  les  travaux  de  ces  mines  ont  été  comblés , 
«c  parce  que  Tor  était  d'un  titre  assez  bas ,  et  qu'il  était  si  difficile 
«  de  le  tirer  qu'il  ne  payait  pas  les  frais  de  l'exploitation.  » 

Alléon  Dulac  ajoute  dans  une  note  qu'il  a  faite  sur  ce  passage: 

<c  Mathieu  Paris ^  dans  son  Histoire  de  France,  parle  d'une  mine 
«  d'or  qui  se  trouva,  en  1602,  dans  le  Lyonnais,  proche  du  vil- 
ce  lage  de  St'Martin4a'Plaine ,  dans  la  vigne  d'un  paysan.  Il  ra- 
ce conte  comment  Von  présenta  à  Henri-le-Grand  un  morceau  d'or 
M  de  cette  minière ,  et  qui  s'était  formée  comnie  une  branche 
.c  d'arbre.  Tom  II,  liv.  6,  /  Part.  m.  209.» 

Alléon  Dulac  n'est  pas  le  seul  qui  ait  cité  Mathieu  Paris  comme 
garant  de  l'anecdote  qu'on  vient  de  lire.  Parmi  ceux  qui  nous  ont 
renvoyé  à  cet  historien ,  sans  doute  sur  la  foi  d' Alléon  Dulac , 
nous  mentionnerons  l'auteur  de  r£/a(  par  ordre  alphabétique  des 
provinces  de  Lyon ,  Forez  et  Beaujolais ,  inséré  dans  VAlmanach 

(1)  Jean-Louis  AUéon  Dulac ,  avocat  et'naturaUsle  «  mort  à  St-Ëtienne,  en  1768. 
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de  Lyon ,  pour  1775 ,  page  103  ;  M.  de  Verninac ,  page  24  de  la 
Description  physique  et  politique  du  département  du  Rhône  ^  Lyon^ 
an  IX,  1801  ji  in-S»;  et  Didac  de  la  Toui:  d'Aurec^  page  124  de  la 
second^  partie  de  son  Précis  Mét^tiqiié  ei  statistique  du  départe- 
ment de  la  Loire,  au  Puy,  1807,  ïn-S^.  Nous  ferons  remarquer 
que  ces  trois  auteurs  qui  bien  assurément  avaient^  quand  ils  ont 
écrit,  l'ouvrage  d'AUéon  Dulac  sous  les  yeux,  ont  négligé  de  le 
citer.  Toutefois  ils  Pont  cru  sur  parole  et  se  sont  bien  gardés  de 
vérifier  si  c'était  bien  à  Mathieu  Paris  qu'AUéon  Dulac  avait  em- 
prunté le  fait  allégué  dans  sa  note.  S'ils  eussent  pris  cette  peine, 
ils  auraient  reconnu  que  ce  n'est  point  Mathieu  Paris ,  célèbre 
chroniqueur  anglais,  mort  en  1259,  qui  a  parlé  de  la  mine  d'or 
voisine  de  St-Martîn4a-Plaine^  mais  Pierre  Mathieu^  poète  et  his- 
torien ,  qui  exerça  pendant  plusieurs  années  la  profession  d'avo- 
cat à  Lyon  où  il  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  la  Ligue,  et  qui 
devint  ensuite  un  des  plus  zélés  partisans  d'Henri  ÏV.  Cet  écrivain 
qui  ne  fut  pas  moins  attaché  à  Louis  XIII,  lùourut  à  Toulouse  le 
12  octobre  1621.  Nous  allons  donner  un  extrait  du  passage  cité 
par  AUéon  Dulac ,  et  qui  se  trouve  page  207-209,  tome  II,  de 
son  Histoire  de  Prance ,  Paris ,  1709  ,  ïn-8'>  ;  Fauteur ,  après  avoir 
parlé  des  différons  signes  à  l'aide  desquels  oa  peut  découvrir  Por 
enfoui  dans  la  terre  ^  s'exprime  ainsi  : 

<c  Quand  ces  conjectures  manquent ,  il  faut  recourir  à  Tartifice 
u  par  le  moyen  de  la  baguette  (1)  laquelle  ,  par  une  occutte  pro- 
ie priété  et  sympathie  de  nature,'se  tourne  et  donne  contre  terre  si 
«  tost  que  celui  qui  la  porte  a  mis.  le  pied  sur  l'endroit  où  il  y  a  quel* 
<c  que  veine  ou  substance  métallique.  CejS  moyens  ont  été  suivis  en 
<c  plusieurs  endjroits  du  royaume  pour  découvrir  des  mines  ;  mais 
a  en  nulle  part  plus  heureusement  et  abondamment  qu'au  pays  du 
<c  Lyonnais^  où  l'on  a  découvert  des  mines  du  plus  parfait  des 
u  métaux  et  du  dernier  ouvrage  du  soleil,  qui  est  l'or.  Elle  (sic) 
<c  fut  découverte  en  un  lieu  stérile  contre  l'opinion  de  Cardan  qm 

(i)  Cette  baguette  se  prend  d*uu  coudrier  d*un  an ,  et  doit  être  fourcbue  pour 
la  tenir  des  deux  mains»  sa  pointe  éleyée  vers  te  ciel.  I^oU  du  P,  Mathieu.  —  La 
baguette  divinatoire  a  joué  un  grand  rôle  à  Lyon  ;  nous  parlerons  quelque  jour 
de  celle  de  Jacques  Àimar»  fameux  imposteur  du  W  siècle. 
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<«dQDAeàla  stérilité  Veoftei^te  ^  métaux  non  dans  une  terre 
«  reposée  ^laaisea  une  vigne  frnctuause ,  ea  un  pays  commode, 
«  près,  le! village  de  St'^MartiorWPUine ,  qui  dépend  du  comté  de 
«  réglise  de  StsFean  de  Lyon.  Un  paysan  qui  travaillait  en  ces  te 
«  vigne  trouva  un  petit  caillou  tqut  brOjQhé  d'or,,  duquel  on  prepaijt 
«c  assurance  infaillible  qpe  ce  nombre,  supposait  un  corps.  J'en  eus 
«le  premier  advis»  De  Yic,  surintendant  à  la  justice  de  Lyon^ 
«  eutcommandement  d'y  faire,  travailler.  La  première  production 
«  fui  admirable,  et,  enlre.plusieurs  belles  pièces  qui  s'en  tirèrent, 
«c  j'en  monstray  une  au  7oL  aux  Tuileries,  belle,  riche  et  admirar 
«  ble,  enlaquelleTorpacaissaU  et  poussait  comme  des  bourgeons 
«I  d.e  vigne  aussi  £la  que  celui  dje  Cavauana^  et  se  pouvait  dire 
€€  qufil  Y  avait  plus  de,  cinq,  mille  ans  que  le  soleil  n'a^mt  rien  fait 
<c  de  plus  piyrfait  dans  les  entrailles  dei  la  terre.  Car  ce  n'est  pas  or 
«  de.  pepin^  en  paillé,  ni  en.  poudre  comme  aux  torrens  des  terres 
«c  neuves,  uimi9sléa>vecyarène  comme  eu  Bohème,,  mais  en  pierre 
«c  et  en  roc  ^  tout,  pur  or  ou  toulr  pur  argent:  car  toujours  Tun  va 
c<  ^vec  Vautre ,  taw  sans,  mii^tion  d'autres^  métau;»:.  Le  roi  fit  voir 
<¥.ceste  pienr^  au  duc  de^May^nue  qui  se  promenait  avec  lui,  et  à 
«plusieurs  autres  princes  et  seigneurs ,  n'en  faisant  pas  moins 
<c  d'estat  que  le  -Portugais  cent  ans  auparavant  avait  fait  d'un 
«  grain  d'or  vierge  qui  pesait  trente  deux  livres  (1$.  Il  eut  été 
«<  agréable  d'entendre  de  moy  qqi'entre  plusieurs  bénédictions  de 
«  son  règne,  Dieu  eust  descouverJL  un  Pérou  en  France;  et  voulut 
«c  savoir  Perdre  qàe  Pom  tenait  aux  œuvres  des  mines,  et  le 
«  profit  qu'y  pouvaient  foire  ceux  qui  en  advançaient  la  despense. 
<€  Ces  premières  apparences  quoique^  belles  et  riches  estaient 
«  ti^p  incertain^  pour  res,ppn^e  certainement  à  cette  demande; 
«  Aussi  fuHlcouteiit  étent^ndife  qi^e  si  la  veine  estait  profonde  et 
«  durable  le  profit  eA  isurpyâs&eiriât  respérance  et  Topinion ,  parce 
«  que  les  mny^Si  qui  sontprè,s  4ft  l^  superficie  dja  la  terre  ue  sont 
M  pas  las  plus  fines  ny  les  plus  abondantes.  Car  tant  plus  l'or 
«(  ust  profond  eu,  terrât  P^^  ^^  ^'^^  pureté 9  dp  poids  etTde.  va- 
«  leur....  » 
Pierre  Matlûeu  plac?  à  l'^un^^  1^602  la  d4<iQuverte  d^  la  mine 
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d'or  voisine  de  St-Martin-la-Plaine.  J'ai  vainement  cherché  ce  fait 
dans  un  assez  grand  nombre  d'autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Henri  ÎV  ;  je  ne  Tai  pas  même  retrouvé  dans  Tédition  de  VHistoire 
de  France  de  notre  P.  Mathieu,  publiée  à  Paris,  Tan  1631,  dix 
ans  après  sa  mort,  èp  2  vol  in-fol.  Quant  à  la  coupe  qui  prove- 
nait aussi  de  la  même  mine  et  qu'on  voyait  encore  dans  le  trésor 
de  l'Abbaye  royale  de  St-Denis,«n  1765;  je  n'ai  jusqu'à  présent 
que  le  seul  Alléon  Dulac  pour  garant  de  cette  assertion.  11  serait 
donc  très-possible  qu'il  n'y  eut  rien  de  bien  positif  dans  ce  fait. 
Peut-être  en  est-il  de  même  du  récit  de  Mathieu  relativement  à 
la  découverte  de  la  mine;  car  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  m'a  paru 
bien  vague.  N'aurai t41  pas  dû  déterminer  d'une  manière  plus  pré- 
cise qu'il  ne  l'a  fait  le  lieu  où  était  située  la  vigne  dans  laquelle 
un  paysan  trouva  le  petit  caillou  tout  broché  d'or.  Ainsi ,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  je  suis  très-porté  à  croire  que  si  l'existence 
de  la  mine  eut  été  réelle^  on  ne  serait  pas  resté ,  depuis  plus  de 
deux  siècles  ^  sans  faire  de  nouvelles  tentatives  afin  de  découvrir 
Pendroit  où  git  «  cette  boue  jaune  pour  laquelle  les  hommes  re- 
muent ciel  et  terre ,  et  de  laquelle  les  méclians  n'ont  jamais  assez .  » 
(P.  Mathieu ,  loc.  cU,^p.  209.) 

A.P, 


MEDAILLE  HEBBMQOE  DECOUVERTE  X  LYON,  AU  XTIP  SIECLE. 

M.  lé  marquis  de  Fortia  d'Orban  a  donné  lecture,  le  deux  fé- 
vrier dernier,  à  la  société  de  l'Histoire  de  France,  d'un  rapport 
que  M.  de  Reiffemberg  a  fait  insérer  dans  le  Bulletin  de  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles  (1885,  n»  1}  sur  une  notice  de  M.  Carmoly,  rela- 
tive à  une  médaille  hébraïque  découverte  à  Lyon  vers  le  milieu 
du  XYII»  siècle ,  dans  un  lieu  nommé  Breda^  situé  au-dessus  du 
Change.  Cette  médaille  a  été  mentionnée  par  le  P.  Ménestrier  , 
Hist.  cons.  ;  par  le  P.  de  Colonia,  Hist.  lill»  ;  par  M.  de  Boissy , 
Disserl,  critiq.  Elle  représente  d'un  côté  la  tête  d'un  empereur 
couronné  de  lauriers,  autour  de  laquelle  est  une  longue  légende 
hébraïque,  sans  doute  indéchiffrable  puisque  le  P.  Ménestrier  qui 
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savait  l'hébreu  ne  Ta  pas  traduite.  Le  revers  n'est  qu*un  creux 
rond,  sans  figure >  avec  cette  légende:  Post  tenebras  spero  lugbm. 
Feligitatis  ivdex  dies  vltimvs.  D.HI  m.  La  pensée  deoette  légende 
peut  se  rapprocher  de  ^e  mot  dé  Solon^,  que  nul  ne  peut  être  dit 
heureux  avant  sa  mort  (Hérodote^  1^  31)  ^  mot  qui  se  retrouve  à 

'  la  fin  de  V Œdipe  de  Sophocle ^ et  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide^ 
1II>  4  ;  voyez  aussi  les  £5sa» de  Montaigne,  liv.  I^  chap.  3  et  18. 

M.  Carmoly  présume  que  cette  médaille  a  dû  être  frappée  au- 
IX  siècle  par  les  Juifs  de  Lyon,  en  reconnaissance  de  Tappiii 
qults  trouvèrent  en  Louis-le-Déboanaire-  contre  les  prétentions, 
de  révêque  Agobard^  et  qu'elle  fut  d'abocd  suspendue  dans  leur 
synagogue  située  à  mi-côte  de  la  montagne  de  Fourvières ,  puis. 
enseveKes  sous  les  ruines  de  cet  édifice.  Le  P»  de  Colonia  dit  qu'on 
ne  sait  ce  que  ce  médaillon  est  devenu  ;  puis  il  ajoute  :.«.On^a 
M  trouvé  de  nos  jours,  dans  ce  même  lieu  de  Breda,  un  talisman 
«  hébraïque  que  j'ai  vu  et  qui  avait  la  figure  d'unserpent  d'airain,» 
Hist.  litt. ,  tome  2^  page  107.  Spon,  dans  ses  Recherches.des  Anti- 
quités et  Curiosités,  de  \a  ville  de  Lyon,  —  1673  y  in-rS*,  n'a  point 
parlé  du  médaillon  hébrakiue ,  mais  il  fait  mention  d'un  talisman 
d'or,  trouvé  auprès  de  St-Irénée ,  et  sur  lequel  on  voyait  une  tête 
humaine ,  liée  d'une  bande  et  entourée  de  caractères  magiques. 
Les  savans  n'ayant  rien  compris  à  ces  caractères,  eurent  recours 
au  P.  Kircher;  peu  satisfaits  de  la  lettre  qu'ils  reçurent  de  lui ,  ils 
revinrent  à  la  charge,  maïs  ce  Père  s'excusa  de  ne  point  avoir 
expliqué  les  caractères  en  particulier  par  ce  que  cela  lui  était  dé- 
fendu par  la  chambre  du  Saint- Office  y  de  peur  qu'il  ne  semblât 
enseigner  la  magie.  Au  reste  il  résultait  des  explications  du  méti- 
culeux jésuite  que  l'une  des  vertus- de  ce  talisman  était  de  préser- 
ver du  mal  de  dents;  sur  quoi  Spon  remarque  fort  judicieusement 
que  s'il  en  était  ainsi ,  un  talisman  de  cette  nature  devait  être 

•d'une  grande  utilité  aux  habilans  de  Lyon;  car  il  y  a  peu  de  lieux 
au  monde  où  l'on  soit  plus  sujet  au  mal  de  dents  que  Ton  pe  Test 
dans  cette  ville. 

A.  P. 
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NOTIGBS  PAR  M.  BOCLLis. 

M.  BouUée,  président  âe  TAcadéfflie  âe  Lyon  ,  vient  de  pu- 
blier, sous  forme  >de  ^athvtre ,  deux  intéressantes  notices^ 
l-one  sur  M.  ^Poivre  ,1yotinaîs ,  itilendaiil  des  fies  de  France  et  de 
Bourbon  ,  l'ailtre  sur  M.  Dupont  de 'Nemours ,  membre  de  l'As- 
semblée constttuanrfe. 

Extraite  du  journal  VAikénie ,  dont  M.  Boullée  est  l^un  des  plus 
assidus  cbllfltborateurs ,  la  première  de  ces  notices  est ,  saris  con- 
tredit ,  un  des  itt^des  les  plus  remarquables  insérés  dans  cette 
feuille.  Simple  monument  élevé  à  la  mémioire  d'un  grand  hommie 
de  bien  ,  suivant  l'ingénieuse  expression  de  Dc^ont  de  Nemours  , 
ce  précis  biographique  nous  semble  destiné  à  figurer  avec  hon- 
neur parmi  les  notices  publiées  jusqu'à  ce  jour  sur  les  illustra- 
tions de  notre  ville. 

L'article  ^ur  Dupont  de  Nemours  trouvait  naturellement  sa 
place  à  la  suite  do  premier.  Dupont  fut  aussi  le  biographe  de 
Poivre^  et  c'est  principalement  des  souvenirs  de  cet  écrivain  que 
M.  Boullée  s'est  inspiré  dans  le  récit  qu'il  nous  fait  des  événe- 
mens  de  ia  vie  de  notre  illustre  compatriote.  Ecrit  pour  la  -Bio- 
graphie Universelle  ,  le  précis  sur  Dupont  de  Nemours  assure  au 
nom  de  M.  Boullée  une  place  honorable  à  cAté  de  ceux  qui  <léjà 
ont  fait  la  fortune  des  éditeurs  de  cette  importante  publication. 

Le  discours  de  réception  de  l'auteur ,  à  l'Académie  de  Lyon , 
termine  cette  brochure ,  imprimée  au  profit  de  quelques  amis  , 
et  tirée  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 

De  la  mission  des  lettres  dans  les  temps  de  tr&ubles ,  tel  est  le 
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titre  de  ce  discours  qui  joint  au  mérite  d'une  incontestable  actua- 
lité  celui  d'un  style  correct ,  élégant  et  vraiment  académique. 
Espérons  que  Messieurs  de  l'Académie  se  décideront  enfin ,  à 
livrer  au  public  les  richesses  de  ce  genre  qu'ils  enfouissent  cha- 
que jour  dan^4eiurs  aïK^ires  séculûres  ;  »i  rpa  eo  jii^ge  par  le  dis- 
cours de  M.  BouUée  ,  ce  serait  la  meilleure  réponse  aux  épi- 
grammes  dont  ils  se  plaignent  avec  tant  d'amertume. 

CF. 


LES   PRÉLATS   ESPAGNOLS,    PAR    M.    HBRHET    AINE. 

Cette  brochure,  qui  ne  paraît  écrite  par  l'auteur  de  l'Histoire  de 
Vienfie^que  d^ns.le  bu^e  payer  au  nom  de  cette  ville  une  dette, 
de  reconnaissance  finyers  le  seigneur  d'Azara.,  renferme  quelques 
souvenirs  de  l'iQv^sipa  de  1815,  qu'pn  ne  lira  .pa^  sans  intérêt. 
Tçiutocrqui -se  ratMlcbe^ (Cette  triste, époque  jrévfiille  en  nous  de 
8i¥ÎbseiitimeN«s.,,«^tpjMi^l|kI.,AIergqeti?apaotejifI?lep«0n  voit^  par 
ces  qudques  /pages ,  liycies  au  publie ,  mos  ;préteiitioo  y.  qu'elles 
soat  l'ouvrage  d'une  plume  exercée.  Il  Qe  faut  y  chercher  ni  de 
grandes  pensées ,  ce  n'était  pas  là  le  lieu  ;  ni  une  action  entraî- 
nante, ce  n'est  pas  unroman,  ce  n'est  qu'une  causerie  spirituelle, 
d^ns  laquelle  M.  Mermet,  tout  en  reproduisant  quelques-uns 
des  9iille  traits  plaisaos  ou  tragiques  d.e  l'invasion  dans  l'arron- 
dissement <iu'Ué);4itçh9rg<é.d'^d^unii|trer,  en  sa  qqalité  de  secré- 
taire 4e  la  sojas^préfee.tare,.noqs,apprei)4)<I¥ie  â€;ax  prélats  espa- 
gnols, à  qui  on.avaiideàfié  layUle  de  Vienne  pour  .prison ,  touchés 
des  égards  que  les  ihabitans  eurent  pour  eux  pendant  leur  captif 
vite,  les  protégèrent  contre  les  exactions  des  troupes  étrangères , 
de  nos  libénUeurs ,  ainsi  que  les  partisans  4es  Bourbons  les  appe- 
laient alors. 

Nons  sommes  à  nous  demander  comment  l'auteur ,  avec  une 
donnée  si  légère,,  a  pu  remplir  61  pages,  et  surtout  comment  il 
a  trouvé  le  secret  de  se  jEaire  lire  avec  plaisir.  Toutefois ,  il  est  à 
désirer  qu'il  emploie  son  talent  à  de  plus  utiles  travaux. 

C.B. 
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ÉPHÉMERIDES  LYONNAISES. 


JUILLET. 

895.    4     Mort  d'Aurélien,  évéque  de  Lyon. —  Il  ti'eât  point  vrai,  comme  Tout 
dit  quelques  auteurs,  que  ce  prélat  ait  favorisé  Tusurpation  de  Bo- 
zon ,  et  qu'il  Tait  couronné  à  Lyon  roi  de  Provence ,  le  15  octobre 
879.  Voyez  VArt  de  vérifier  les  dates ,  tome  i  1 ,  page  429. 
1564.    »     Charles  IK  qui  était  à  Lyon  depuis  le  15  juin  précédent,  ayant  appris 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie  se  disposaient  à  venir  lui  pré- 
senter leurs  bommages,  se  rend  au  devant  d'eux  avec  sa  suit€  à 
Miribel  pour  le«y  attepdre,  et  €ttn&  au  château  de  celte  ville.  Hisi, 
de  Lyon,  par  G.  Paradin,  livre  111,  chap.  59;  Hist.  de  Miribel ^ 
par  Théod.  Laurent,  page  S'i^  —  G'eftt  par  erreur  que  M.  Fiévée  a 
dit  dans  la  Biographie  imiverseUe^  article  Charles  iX,  que  ce  prince 
rendit  à  Lyon ,  ce  même  jour  4  juillet ,  l'ordonnance  qui  fixa  le 
commencement  de  Tannée  au  mois  de  janvier;  chacun  sait  que^ 
cette  ordonnance  fut  rendue  le  4  août ,  au  château  de  Roussillon , 
où  le  roi  s'était  réfugié  en  quittant  la  ville  de  Lyon  atteinte  de  la 
peste.  Art  de  vérifier  les  dates ,  tome  1 ,  page  64S. 
1709.    »     Mort  de  Pierre  Garnier,  médecin  lyonnais,  auteur  de  quelques  ou- 
vrages. Voyez  le  P.  de  Colonia ,  ffto.  Lj«.,  tome  11,  pag.  803, 
et  Pernetti,  Lyonnais  dignes  de  mémoire^  tome  11,  page  108. 
1794.    »     La  société  populaire  des  Jacobins  de  Commune-Affranchie  adopte 
une  adresse  à  ses  concitoyeus,  sur  les  nouvelles  victoires  rempor- 
tées par  les  armées  de  la  république.  Voici  le  début  de  cette  adresse  : 
H  Citoyens ,  les  champs  de  Fleurus  viennent  d'être  témoins  des 
«  pluséclatans  succès.  Ce  n'est'pas  la  première  fois  qu'ils  sont  de- 
«  venus  célèbres  par  la  valeur  française  ;  mais  celte  dernière  vic- 
«  toire  efface  toutes  les  autres.  C'est  pour  la  Liberté  que  les  républi- 
«  cainà  ont  triomphé.  C'est  pour  le  bonheur  du  monde  que  nos 
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«  guerriers  ont  planté  Tétendard  tricolore  sur  les  cadavres  amon- 
H  celés  des  lâches  satellites  des  tyrans;  c'est  pour  établir  le  régne 
<«  de  la  douce  égalité  que  la  baïonnette  et  les  bras  vigoureux  des 
«  Sans-Culottes  ont  inondé  les  aillons  du  sang  impur  des  esclaves. 
«  0  toi,  infâme  maison  d'Autriche!  ton  heure  dernière  s'approche  ; 
«  tes  crimes  accumulés  depuis  plusieurs  siècles  ont  glacé  l'univers 
M  d'horreur  et  d'épouvante.  Nos  soldats  courageux  sont  les  anges 
«  exterminateurs  de  l'Eternel,  en  écrasant  ton  insolent  orgueil,  en 
«  abaissant  ton  front  audacieux. ...  etc.  » 

1375.  5  Mort,  au  château  de  Pierre-Scise ,  de  Charles  d'Âlençon,  prince  du 
sang  royal ,  archevêque  de  Lyon ,  célèbre  par  les  démêlés  qu'il  eut 
avec  Archimbaudde  Gomborn,  sénéchal  de  Lyon.  Voyez  le  GalUa 
christiana  et  le  Calendrier  historique  de  M.  Gochard,  pour  l'année 
1829,  page 32. 

1811.  7  Mort  de  Marc-Antoine  Petit,  médecin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers,  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  etc.,  né  le 
3  novembre  1766.  —  Il  a  légué  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon  sa  collection  du  Moniteur.  —  Son  éloge  a  été  prononcé  par 
MM.  Cartier  et  Parât. 

147  7 .  8  Bartelomieu  Buyer ,  le  premier  qui  ait  introduit  à  Lyon  l'art  de  l'impri- 
merie ,  vers  1473 ,  publie  un^  traduction  faite  par  frère  Jullian 
Macho.,  docteur  en  .théologiei  dji  livre  intitulé  :  Le  Miroir  de  la  vie 
humaine  f  faiet  par  Rodmgue  bispaignol,  evêque  de  Zamorensis,  — 
C'est  à  frère  JùUiàn  qqe  nous  devons  la  première  traduction  pu- 
bliée dans  notre  .langue  du  Nottveau-Testamentj  mais  il  parait  qu'il 
eut  pour  collaborateur  Pierre  Farget  ou  Sarget  c|p  était  aussi  doc- 
teur en  théologie.  Tous  deux  étaient  de  Tordre  des  Augustins  et 
demeuraient  au  couvent  de  Lyon»  près  de  l'atelier  de  Buyer.  Us 
composèrent  pour  lui  et  pour  plusieurs  autres  imprimeurs  de  notre 
ville,  au  XV®  siècle,  différent  ouvrages  qui  sont  aujourd'hui  d'une 
extrême  rareté. 

1600.  »  Henri  IV  vient  à  Lyon  pour  -la  «quatrième  fois;  il  y,  séjourne  jusqu'au 
11  août  suivant.  Voyez  VHist.  de  Lyon  par  C.  de  Rubis,  page  445, 
VJSist,  de  Bresse^  par  Guichenon,  page  108,  et  les  Séjours  d'Henri 
IV  à  Lyon  ^  par  Gochard  »  pages  100  et  suLv. 

1571.  Il  Mort,  à  Orthez  (Basses-Pyrénées),  de  Pierre  Viret,  célèbre  théolo- 
gien ,  et  un  des  chefs  dé  la  réforme  en  Suisse  et  en  Franée.  La  ville 
de  Lyon ,  suivant  d'Aubigné ,  fut  prise  plus  par  la  langue  que  par 
les  épéesdes  Calvinistes,  le  30  avril  1562  (Ilist,  liv.  111,  c.  7  ). 
Il  resta  à.  Lyon  depuis  cette  époque  jusqu'en  1565,  et  il  y  exerça 
les  fonctions  du  ministère,  U  se  joignit ,  dit-on ,  au  grand  vicaire  de 
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TarciievéquQ  de  Lyon  pour  combattre  les  nouvelles  sectes  qui  te  no- 
taient-de  s'introduire  dans  cette  ville ,  au  moyen  4tt  principe  de  la 
liberté  de  conscience.  Hais,  emporté lui-onéme  par  un  zélé  trop  ar- 
dent ,  il  fut  d'énoucé  par  le  jésuite  Emond  À«ger ,  et  banni  de  Lyon , 
comme  un  séditieux.  Voy.  la  Biogr.  uniu,^  -les  Ephémérides  de 
Pierre  de  Sai^^R6muald ,  elles  Lettres  du P.PerpJnien ,  jésuite. 
1429.    12  Mort  de  Jean  Charlier,  dit  Gerson,  chancelier  de  l'église  et  de  Tuni- 
versitéde  Paris,  etc.,  autt^ur  d'ouvrages 'tfaédlogiques,  et,  suivant 
quelques  écrivains ,  de  imitation  de  /.-^.  ;  il  naquit  à  Gerson ,  dicH 
cése  de  Reims,  en  1363.  Réfugié  à  Lyon  vers  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  faisait  le  catéchisme  aux  eufans  dans  l'église  de  St- 
Paul.  Jacob  Spon  nous  a  couservé  son  épitaphe ,  page  33  de  la 
Recherche  des  antiquités  et  ctaio8it€s  de  ia'vHle  de  t/ym  ;  voyez  aussi* 
la  Vie  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon,  par  II.iGdllombet,  pages  267 
etsuiv.,  et  la  Biographie  Àrdetmaisef  par  l'abbé  Botilliot. 
1515.    »     François I^,  se  rendant  en  ftalîe,  arrive  à  Lyon,  accompagné  de  Ja 
reine  Claude,  son  épouse,  et  de  ia  duchesse  d'Angoulème,  sa 
miére.  'Ces  deux  princesses,  pendant  tout  le  temps  du  voyage  du 
roi ,  restent  à  Lyon  et  logent  au  cloître  de  St-Just.  —  C'est  dans  ce 
même  cl6ttre  que  la  reine^mére  reçut  dix  ans  plus  tard  cette  .fia- 
meuse  lettre ,  dans  laquelle  François  V  lui  disait  «  en  lui  apprenant 
la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  :  Madame,,*,  de  Unties  choses  non 
mest  demuré  que  lhor  etla  vœ  qcxiESt  sàVME...  phrase  que  l'on  a 
traduite  par  ce  mot  si  célèbre  :  Tout  est  perdu  ^  Madame  ^  fors  Vhon- 
neur, y  oyez  \e  BAYLE  de  M.  Bewîhot,  article  Fronpo»!"';  le  savant 
bibliothécaire  de  la  Chambre  des  députés  y  dopne  le  texte  pur  de 
la  lettre  de  François,  citée,  mais  légèrement  altérée  àAusV  Histoire 
de  Paris ,  de  M.  Diilaure.  / 

1777.  13  Mort  de  Guillaume  Coustou,  fils  de  Guilkume»  1^'  du  nom,  neveu 
de  Nicolas,  né  à' Paris,  en  47^6.  La  Vénus  de  cet  habile  statuaire 
a  inspiré  le  distique  suivant  à  feu  l'abbé  Paul  : 

'Praxitelis  Venerem  miram  dixére  .Pelasgi .: 
«Qanc  ego.  mirari  desîno  :  ceruo  tuam . 

180(K  •  L'ancienne  Académie  de  Lyon,  fondée  en  1700»  et  dissoute  en  1793  , 
se  reconstitue  sous  le  titre  d'illM»t^e«(mslee  auspices  de  M.  de  Ver- 
ninac  »  préfet  du  Rhône . 

1803.  14  .Incendie  d'une  partie  de  l'Hôtel^e^Ville ,  occasionilée  par  l'illumi- 
nation de  cet  édifice ,  en  commémtoration  de  la  prise  de  la'BastiUe. 

1274.  45.  Mort  de  St-Bonaventure,  évéque  d^AIbano,  qui  s'était  rendu  à  Lyon 
pour  assister  «u  second  concile  général  qui  se  tenlht  en  cette  ville 
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pour  mettre  fin  au  schisme  d'Orient.  Voyez  la  Vie  des  Sainu  du 
âiodèse  âe  Lyon ,  par  M.  Collombet,  pages  263  et  suit. 
1516.    »     Séance  'Cùnsùlaire.  'H.  ^Pierre  Sigaud  «  procureur  ;  M.  Goignet  et  au- 
tres paroissiens  de  St-Georges,  remontrent  que  la  maison  où  «e 
tiennent  les  fiUesde  joie  est  fort  procliaine  deTéglise  de  St-Geor- 
ges...,  que  là,  il  se  fait  journellement  plusieurs  baltures  scanda- 
leuses et  tumulte  »  à  cause  desdites  filles  de  joie  qui  souTont  se 
Tiennent  battre  jusque  auprès  et  dedans  ladite  église  avec  leurs  ruf« 
fiens  et  débauchés...  Qu'un  prestre  ayant  voulu  remontrer  à  quel- 
ques jeunes  compagnons  débauchés  qui ,  en  sortant  de  là  »  avaient 
esté  jouer  au  moiistier  de  ladite  église»  ledit  prestre  fut  maltraité  et 
blessé  de  coups  d'espée ,  poignard ,  etc.  —  Le  Consulat  leur  ré- 
pond de  donner  leurs  remontrances  par  écrit,  pour  communiquer 
à  messieurs  de  la  justice,  afin  d'y  pourvoir  comme  de  raison. 
155S.    »     Supplice  de  Mathieu  Dimonet,  condamné  à  mort  pour  cause  d'héré- 
sie. Bisu  abrégée  des  Martyrs  français  du  temps  de  la  RéformaHon. 
Instit.  ,1684,  în-12  ,  page  122. 
1701.    »      lEtienne  Baluze ,  savant  critique ,  visite  la  Bibliothèque  du  collège  de 
Xyon  ;  il  y  détermine  l'âge  de  plusieurs  manuscrits,  et  entre  au- 
tres du  livre  des  Evangiles  en  latin  qu'il  }age  ancien  d'environ 
800  ans,  et  qui ,  suivant  la  tradition ,  aurait  été  donné  par  l'évé- 
que  Agobard  à  l'église  de  Lyon. 
612       16       «  Brunehaut,  femme  de  Sigébert',  roi  d'Âustrasie,  fonde  l'abbaye 
d'Esnay,  en  l'honneur  de  St-Martin,  à  Lyon,  où  était  autrefois 
l'autel  de  Minerve...»  Êphémérides  ^eViene  de  BAwiïiommld,  — 
Nous  croyons  inutile  de  dire  que  cette  date  n*a  rien  d'authentique, 
et  nous  regrettons  fort  que  le  T,  de  satiit  Romuald  n'ait  pas  indiqué 
la  source  d'où  il  l'a  tirée.  Voyez  sur  l'abbaye  d'Esnay  ou  d'Ainay , 
le  Gàllia  ChrisHana^  tom.  IV,  pages  253  et  soiv.,  et  VAlm.  de 
Lyonàe  17{R(,  page  33. 
1549.   »      Xa  cession  faite,  en  1343,  par  Humbert  11,  dauphin  de  Viennois ,  de 
tous  ses  états  de  Dauphiné,-au  roi  Philippe  de  Valois,  pour  son 
'fils  aîné  de'France ,  et  ratifié  dans  le  couvent  des  Jacobins.  Art  de 
vérifier  les  dates  f  tom.  Il ,  page  459. 
1793.    »       Exécution  de  Marie-Joseph  Chalier,  surnommé  le  Marat  de  Lyon.  — 
j  Cest  par  erreur  que  plusieurs  écrivains  ont  placé  cet  événement 

I  sous  une  autre  date. 

1507.  '17    louis  Xn,  revenant  de  son  voyage  de  la  conquête  et  réduction  de  Gé< 
I  nés ,  entre  àLyon  par  la  porte  du  Rhône,  accompagné  de  plusieurs . 

princes  et  seigneurs,  précédé  de  son  grand  écuyer ,  au  devant -du- 
quel étaient  lès  trompettes  et  les  clairons. 
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1^45.    »       Mort  de  gentille  et  vertueuse  dame  Pernette  duGuillet,  lyonnaise, 
célèbre  par  ses  Poésies  dont  M.  Breghot  du  Lut  a  donné  une  nou- 
velle édition  avec  des  notes  et  un  glossaire ,  Lyon ,  imp.  de  Louis  - 
Perrin,  i830,in-8. 
1815.    >»  .  Seconde  entrée  des  Autrichiens.  —  La  drapeau  blanc  remplace  sur  les 

édifices  publics  le  drapeau  tricolore.  , 
1563.  18  Dimanche,  L'exercice  du  culte  catholique,  suspendu  par  les  calvinistes 
depuis  le  1^'  mai  de  Tannée  précédente,  est  rétabli  à  Lyon.  Après 
une  messe  solennelle,  chantée  dans  la  cathédrale  par  le  P.  Emond 
Auger;  ce  jésuite  fit  un  sermon  dans  lequel  on  remarque  le  passage 
suivant:  «Gardez-vous  de  rappeler  jamais  les  contestations  pas-  - 
«  sées ,  et  que  chacun  de  vous  prenne  des  sentimens  de  douceur . 
«Non,  ce  n*est  point  parla  force  qu'on  fait  entrer  la  religion  dans  . 
«  le  coeur  :  laissez  le  soin  des  armes  aux  puissance^  établies  pour  les 
«  porter.  Chrétiens  et  citoyens  d'une  même  ville ,  vous  devez  tous 
«  être  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  société  civile  et  de  la  cha- 
«  rite  chrétienne.  Il  ne  vous  est  permis  de  parler  que  des  seuls  ar- 
«  ticles  de  religion  qui  ne  sont  point  controversés ,  et  dont  on  est 
«  d'accord  respectivement  ;  mais ,  quant  aux  autres  articles ,  il 
«  n'appartient  qu'à  Dieu  et  au  concile  qui  est  assemblé  de  le  déci- 
«<  der.  Chacun  u'a-t-il  donc  pas  assez  de  son  propre  fardeau ,  sans 
»  se  charger  de  celui  des  autres ,  en  se  mêlant  de  l'interprétation 
«  des  choses  qui  ne  sont  point  de  notre  ressort  et  dont  Dieu  ne  nous 
«  fera  pas  rendre  compte?...,  »  Voyez  la  Notice  âw  Emond  Auger  , 
ipar  A.  P. ,  Ljon ,  Barret ,  1828 ,  in-8. 
1830.    »     Dimanche.  Ou  chante  dans  la  cathédraLs  un  Te  Deum  en  action  de 

grâces  de  la  prise  d'Alger. 
1793.  19  M.  de  Précy  prend  le  commandement  des  forces  de  Lyon. 
1310.  21  Pierre  de  Savoie  ,  archevêque  de  Lyon,  avait  refusé  de  reconnaître 
la  souveraineté  du  roi  sur  cette  ville  ,  et  avait  entratné  les  Lyon- 
nais dans  sa  révolte  ;  il  est  fait  prisonnier  par  Louis  Hutin  qui 
commandait  les  troupes  de  Philippe  le  Bel  son  père.  Ce  jeune 
prince  s'empare  de  Lyon  ,  après  en  avoir  fait  le  siège.  Art,  de  véri- 
fier les  dates  j  tome  II ,  page  469. 
1512.  >»  Jules  n  frappe  d'interdit  le  royaume  de  France  ,  et  en  particulier  la 
ville  de  Lyon  ,  où  se  continuait  le  concile  de  Pise ,  devant  lequel 
ce  pape  avait  été  cité  par  Louis  XII.  Voyez  Ghateaubriant ,  Etudes 
hisu  ,  tome  IV ,  page  239.  —  Lorsque  Jules  II  déclara  la  guerre 
à  la  France ,  le  poète  Gilbert  Ducher,  qui  florissait ,  en  ce  temps-la, 
à  Lyon ,  fit  contre  ce  pape  qui  commandait  son  armée  en  per  > 
sonne,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  une  épi- 
gramme  latine  dont  voici  une  imitation  : 
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Pour  aller  disputer  la  victoire  à  Louis , 

Jules  avait  fait  sortir  ses  guerriers  asservis 

Des  murs  où  triompha  jadis  le -grand  Pompée  « 

Dans  le  Tibre  soudain  jetant  alors  ses  clés, 

Il  dit  à  ses  soldats ,  en  ceignant  son  épée  : 

«  Dans  les  combats  auxquels  nous  sommes  appelés , 

«  De  quel  secours  pourraient  être  les  clés  de  Pierre  ? 

«  Le  glaive  de  ^nt  Paul  doit  sufBre  à  la  guerre.  » 

f  684.  »  C'est  par  erreur  que  plusieurs  biographes  ont  placé  sous  cette  date 
la  mort  de  Charles  Spon ,  célèbre  médecin ,  ami  et  correspon- 
dant de  Guy-Patin  ,  né  à  Lyon  ,  le  25  décembre  1609.  Charles 
Spon  a  cessé  de  vivre  le  21  février.  Voyez  son  article  dans  la  Bio- 
graphie univ. 
1568.  23  M.  de  Birague  ,  lieutenant  du  roi  à  Lyon  ,  fait  égorger  dans  le  châ- 
teau de  Pierre-Scise ,  deux  officiers  de  la  garnison  ,  sans  qu'on 
ait  jamais  eu  le  motif  de  cette  exécution.  Voyez  YHisi,  de  Lyon , 
C.  de  Rubys  ,  page  415  ,  et  le  Calendnr  historique  de  M.  Cochard, 
[  pour  1829  9  page  42. 

I  1795.    »     La  commission  populaire  ,  républicaine  et  de  salut  public  du  dépar- 

tement de  Rhône-et-Loire ,  public  la  proclamation  suivante  : 
!  «  Braves  Lyonnais  ! 

I  «  Vous  avez  longtemps  gémi  sous  le  joug  de  l'anarchie  :  ce  mons- 

I  Ire  que  vous  avec  combattu  si  vigoureusement  le   19  mai ,  n'est 

point  encore  détruit  ;  c'est  une  hydre  toujours  renaissante  ,  et 
vous  ne  sauriez  trop  la  surveiller.  Le  jour  est  arrivé  où  il  faut  im- 
.  poser  silence  aux  factieux  et  aux  malveillans  ;  le  jour  est  arrivé 
où  il  faut  anéantir  toutes  les  macMnations  infernales  6ardies  par 
le  crime  et  inventées  par  la  calomnie. 

Vous  êtes  peut-être  à  la  vçille  de  voir  vos  possessions  attaquées; 
de  nouveaux  satellites  rassemblés  sous  les  ordres  d'un  de  ces  pro- 
consuls qui  prêchent  le  pillage ,  semblent  menacer  votre  ville  :  il 
TOUS  faut  des  moyens  de  défense ,  et  vous  ne  pouvez  en  trouver 
de  prompts  et  de  sûrs  qu'en  organisant  promptement  une  armée 
qui ,  rassemblée  dans  des  casernes ,  livrée  aux  instructions  mili- 
taires ,  puisse  toujours  être  disponible ,  et  prête  à  obéir  aux  or- 
dres du  général. 

Cependant,  par  une  suite  de  cette  malveillance  qui  toujours 
a  mis  des  entraves  aux  établissemens  les  plus  utiles ,  et  par  des 
bruits  sourds  et  calomnieux  qu'on  a  soin  de  répandre ,  l'on  cher- 
che à  vous  persuader  qu'entre  la  troupe  soldée  et  la  garde  na- 
tionale 9  il  eûstera  une  ligne  de  démarcation.  Bien  n'est  plus  faux. 
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Nous  80mme&  tous. en  réquisition,  permanente  ;  tous»  nous  de^ 
vons  être  prêts  à  marcher  et  à  périr  s'il  le  faut  pour  la  cause  que 
nous  défendons.  Or ,  si  vos  mandataires  ont  cru  devoir  organiser 
une  force  départementale  et  soldée  9  c*est  pour  laisser  une  partie 
des  citoyens  à  leur  travaux ,  tandis  que  l'autre  sera  toujours  prête 
à  défendre  vOs  vies  et  vos  propriétés  :  aussi  la  commission ,  dans 
sa  sollicitude  pour  ses  frères  d'armes ,  vient  d'arrêter  cejourd'hui 
25  juillet)  que  la  solde  sera  portée  à  40  sous  par  jour;  et  lors- 
qu'un détachement  sera  en  marche ,  il  aura  l'étape  en  sus ,  même 
les  |ours  d'arrivée  au  lieu  de  la  destination  ,  ainsi  que  celui  où  il 
reviendra  dans  ses  casernes..».  Que  ne  pouvons-nous  traiter  de 
même  nos  frères  d'armes  qui  sont  aux  frontières  !  Mais  laissons- 
leur  la  gloire  de  combattre  nos  ennemis  extérieurs ,  et  bornons- 
nous  à  terrasser  ceux  du  dedans.  » 

1627  24  Thomas Aldendorf 9  allemand,  de  la  religion  prétendue  réformée 9  est 
brûlé  sur  le  pont  de  Saône ,  aprts  avoir  été  pendu,  pour  avoir ,  le 
jour  précédent ,  rompu  le  crucifix  de  la  croix  qui  était  sur  le  même 
pont.  Mercure  François^  page  796 ,  Table  Ckronographique  de  Gaul- 
tier, page  865,  édition  de  l651. — La  pierre  sur  laquelle  était 
cette  croix ,  avait  une  inscription  antique ,  citée  par  Jacob  Spon , 
page  126  de  ses  Recherches,  Elle  a  été  transportée  au  Musée  en 
1854. 

1605.    25    Claude  de  Rubys,  dédie  aux  notables  bourgeois,  marchands  et  autres 
habitans  de  tous  ordres  et  estais  de  la  ville  de  Lyon  ,  la  quatriesme 
partie  de  Vtbstotre  de  Lyon^  en  laquelle  est  traisté  de  Testât  et  gou- 
.    vernement  politicque  de  ladite  ville. 

1500.  26  ]!^colas  Machiavel  et  François  délia  Casa»  chargés  par  la  république 
de  Florence  d'une  mission  à  la  cour  de  France  i  arrivent  à  Lyon. 
~^  Le  roi  de  France ,  Louis  Xn ,  qu'ils  croyaient  trouver  à  Lyon , 
en  était  parti.  Les  deux  illustres  Florentins  ne  quittèrent  Lyon  que 
lé  50  juillet,  après  y  avoir  acheté  des  habits  et  des  chevaux,  et 
s'être  procuré  des  serviteurs ,  parce  que ,  dans  la  rapidité  de  leur 
vopge ,  ils  n'avaient  songé  qu'à  obéir  et  à  se  rendre  en  toute  hâte 
auprès  du  roi.  -*  Machiavel  reçut  encore ,  en  janvier  1504,  V or- 
dre de  se  rendre  à  Lyon ,  et  il  y  passa  pour  la  troisième  fois ,  le 
7  juillet  1510  9  pour  aller  à  Blois.  Voyez  Machiavel ,  son  génie  et  ses 
erreurs  j  par  À.  F.  Artaud ,  tom.  I ,  pages 46 ,  49 ,  50,  64 ,  125  et 
185. 

1594;  »  Evasion  du  duc  de  Nemours  du  ch&teau  de  Pierre-Scise.  Voyez  sa 
Notice ,  par  À.  P. ,  Lyon ,  Bafret,  1827 ,  in-8. 

1740.   »      M^  André  Perrichon,  procureur  du  roi  à  la  police ,  faisant,  en  l'ab- 
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sence ,  les  fonctions  de^lieutenaat-génésal  de  police ,  rend  une  or^ 
donnance,  portant  défense  de  se  baigner  nu  dans  le  Rhône  et  dans 
la  Saône  »  à  peine  de  150  livres  d'amende.  — On  fit  à  cette  occa- 
sion des  TaudoTilles  satiriques  ,  et  le  chirurgien  Pierre  Laurés , 
publia  une  chanson  en  patois  lyonnais  qui  devint  bientôt  populaire  » 
car  elle  était  fort  spirituelle ,  mais  eUe  est  un  peu  trop  graveleuse 
pour  que  nous  osions  la  reproduire. 

1556.  »  «  Ledit  jour  a  esté  faicte  procession ,  depuis  le  couvent  des  Géles- 
tinsjttsques  au  couvent  des  Jacobins,  où  estoyeut  le  Roy ,  la  Royne» 
messieurs  lesenfans  de  France;. et  esloitbiën  tapissé  d'un  costéet 
d'autre  :  et  a  esté  porté  le  Corpus  Domini  pour  ce  que  3  ou  4  jours 
auparavant  la  sainte  et  sacrée  hostie  (  placée  )  sur  l'autel  principal 
desdicts  Jacobins,  estant  en  une  custode  d'yvoire  avait  esté  dérobée» 
à  laquelle  procession  assistoyent  toutes- les  processions  des  églises 
de  I^n  sans  marcher,  ainsteaaat  chœur  d'un  costé  et  d'autre  de  lad. 
rue  :  et  y  estoyent  messieurs  les  conseillers,  tenansà  leurs  mains  une 
chandelle  de  cire  blanche  ardente  ;  et  marchoyent  au  devant  les 
trompettes,  après  les  chantres  et  les  archers  de  lag^e,  messieurs 
les  chanoines  de  Saint-Jean ,  après  messieurs  les  cardinaux  et  évé-  " 
ques,.  après  un  cardinal  portant  Nostre-Seignenr  soubs  un  poêle  de 
velour  noir  semé  de  fleurftnle-lya  d'or ,  après  le  Roy  tenant  une  tor- 
che ardente  et  la  Royne  et  mesdames  filles  de  France  avec  la  Royne 
de  Kavarre ,  après  princes 9  princesses  suyvant  et  dames  de  la  court, 
qu'il  Caisoit  beau  voir.  »      • 

i7S6.  27  ,  «  Les  compagnons  et  manœuvres  maçons»  mécontens  de  ce  que  leurs 
maîtres  ne  soldaient  le  plus  souvent  les  comptes  de  leurs  jours  qu'a- 
prés  trois  ou  quatre  mois  y  et  les  laissant  quelquefois  pendant  tout 
ce  temps  dans  l'incertitude  du  prix  auquel  ils  fixeraient  chaque 
journée,  ont  tons  quittés  les  ateliers  de  leurs  maîtres  dans  la  se- 
maine dernière  ,.et  ont  cessé  de  travailler  pendant  deux  jours.  La 
sagesse  et  la  vigilaiioe  du  Consulat  ont  réprimé  aussitôt  ce  désordre  ; 
mais  par  son  ordonnance ,  en  date  de  ce  jmur,  en  faisant  de  nou- 
velles et  itératives  défenses  à  tous  ouvrieA-manœuvres  et  compa- 
gnons de  Gomploler  et  de  quitter  le»  travaux  de  leurs  maîtres,  le 
Goasulat  ordonna  aux  maltres^-maçons  ,  plâtriers  et  tailleurs  de 
pierre,  de  convenir  avec  les  compagnons  et  manœuvres  qu'ils  pren- 
dront à  leur  service  de  la  quotité  de  leurs  journées ,  dans  la  quin- 
zaine, au  plus  tard ,  à  compter  du  jour  où  ils  seront  entrés  à  leur 
service»  et  de  solder  le  prix  ainsi  convenu  desdites  journées,  au 
moins  à  la  fin  de  chaque  mois.  »  Journal  de  Lyon ,  du  2  août  1786. 
lSi6.    »       Supplice  du  lieutenant-général  Mouton  Dttvernet. 
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1541.  28  «  Le  juge  ordinaire  de  la  rille  avait  ordonné  qu'il  serait  fait  un  mole 
pour  vendre  bois  à  brusler  ,  d*ane  grandeur  et  largeur  qui  sera 
advisé  et  par  justice  ordonné... .  Le  Consulat  advise  que  ledit  mole 
doit  estre  de  quatre  pieds  de  longueur  et  quatre  pieds  de  largeur  , 
et  le  bois  dudit  mole  qui  se  vendra  de  quatre  pieds  de  longueur,  i» 

1569.  »  M.  le  gouverneur  (  Mandelot) ,  ayant  mandé  en  son  conseil  les  éche- 
vins  en  son  logis  ,  pour  pourvoir  à  la  s&reté  et  conservation  de  la 
ville ,  et ,  ce  faisant ,  obvier  aux  pratiques  et  entreprises  qui  se 
pourrout  faire  par  ceux  qui  sont  et  ont  esté  de  la  prétendue  re- 
ligion réformée ,  il  a  été  délibéré  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Il  est  ordonné  que  les  conseillers  échevins  feront  entendre 
particulièrement  aux  penons  qu'ils  aient  à  suivre  dez  demain  au 
matin  de  tous  ceux  de  la  prétendue  religion  réformée  qui  ne  sont 
réduicts  ,  et  iceux  emprisonner  ,  savoir  en  delà  de  la  Sa6ne  aux 
Carmes ,  Célestins^et  Cordeliers  »  et  deçà  la  Saône  aux  prisons  de 
TArcbevéché. 

«  Seront  faictes  deffenses  aux  femmes  desdils  nous  réduicts  de 
sortir  de  leurs  maisons  pour  quelque  occasion  que  ce  soit ,  sur  . 
peine  d'estre  emprisonnées  comme  leurs  maris. 

«  Est  expressément  enjoint  à  tous  ceux  de  la  prétendue  reli- 
gion qui  se  disent  réduicts  de  demeurer  dans  leurs  maisons ,  leur 
en  défendant  Tissue  jusqu'à  ce  que  autrement  soit  ordonné  ,  et 
sur  peine  de  la  vie  ,  sans  toutefois  que  pour  cela  ils  soient 
exempts  d'envoyer  à  la  garde  quand  il  leur  sera  enjoint  par  leur 
penon  »  ou  fournir  argent  pour  cet  effect. 

«  Ordonnons  aussi  à  ceux  qui  feront  lesdites  saisies  et  empri- 
sonnemens,  de  ne  toucher  aucunement  aux  meubles  des  mai- 
sons des  susnommés.  » 

1491 Dans  le  courant  de  ce  mms  et  un  lundi  s'ouvrit  le  tournoi  oà  Bayard, 

à  peine  âgé  de  18  ans ,  donna  pour  la  première  fois  des  preuves 
de  sa  valeur.  Voyez  Y  Histoire  de  Bayart ,  par  A.  Terrebasse ,  Lyon, 
Louis  Perrin ,  185S ,  in-8^.  —  Cet  ouvrage ,  fruit  de  longues 
et  savantes  investigations ,  est  le  seul  qui  puisse  donner  une  idée 
exacte  des  faits  et  gestes  du  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

1509.  30  Louis  XII,  par  un  privilège  donné  à  Lyon,  permet  à  Jean  le  Blaire 
de  Belges ,  de  faire  imprimer  les  Illustrations  de  Gaule  et  Singula- 
ritez  de  Troye, 
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UN  EXORCISME  A  LYON  AU  X\h  SlI^CLE. 

(  Extrait  ^une  chronique  de  1528.  ) 

Le  temps ,  les  mœurs,  les  révolutions^  le  boa  goût  quelque- 
fois, le  vandalisme  plus  souvent,  ont  changea  Lyon  comme 
partout  la  destination  de  bien  des  choses. 

De  tous  les  changemens  ,  celui  qui  transforma  en  Musée  Tab- 
baye  de  Saint*Pierre ,  serait  sans  doute  un  des  plus  utiles  et  des 
mieux  entendus  ,  n'étaient  les  tripots  de  bourse  qui  résonnent  mal 
dans  l'enceinte  du  Palais  des  Arts. 

C'était  au  commencement  du  seizième  siècle  :  les  religieuses 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  vivaient  dans  une  grande  dépravation 
de  mœurs  ^  couraient  les  rues  de  Lyon  pendant  la  nuit ,  rece- 
vaient des  hommes  dans  leurs  cellules ,  et  causaient  un  scandale 
si  grand  que  le  haut  clergé ,  qui  du  reste  par  sa  conduite  dissipait 
bien  des  scrupules,  fut  obligé  de  les  chasser  de  l'abbaye.  Lors- 
qu'elles eurent  connaissance  de  leur  prochaine  expulsion^  elles 
s'emparèrent  de  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur.  Des  croix  en- 

6 


Digiti 


zedby  Google  __ 


82 

ricbies  de  pierreries ,  des  reliquaires  d'or  et  un  grand  nombre 
d'ornemens  précieux  furent  enlevés  et  vendus  par  çlles.  Parmi 
celles  qui,  au  sortir  du  couvent,  menèrent  la  vie  la  plus  dissolue, 
fut  sœur  Alix  de  Tissieux,  secrétaire  de  T Abbaye.  Douée  d'une 
grande  beauté^  elle  donna  dans  tous  les  excës^  vendit  ses  char- 
mes, et  de  nonne  se  fit  courtisanne.  Mais  ses  débauches  ne  tar- 
dèrent pas  à  porter  leurs  fruits,  un  mal  affreux  s'empara  d'elle 
et  la  rongea  au  point,  dit  la  chronique,  qu*elle  en  perdit  du  visage 
toute  la  figure,  ^cçj^l^  4e  soufppao^^  iK  d^nu^ère,  elle  mourut 
quelques  temps  après  dans  un  village  aux  environs  de  Lyon,  où 
elle  fut  inhumée. 

Cependant  Tabbaye  avait  été  soumise  à  de  nouveaux  règle- 
mens,  et  quelques-unes  des  religieuses  qui  en  faisaient  partie 
avant  la  réforme ,  y  avaient  été  maintenues.  De  ce  nombre  était 
Antoinette  de  Groslée,  d'une  famille  noble  duDauphiné.  Remar- 
quable par  sa  beauté ,  elle  comptait  à  peine  dix-huit  ans  ,  et 
jouissait  parmi  ses  compagnes  d'une  (certaine  réputation  de  sa- 
gesse. Ell^  avait  connu  &o^uv  Alix;  et  Ton  prétend  même  que 
cette  dernière  parlait  souvent  d'elle  pendant  la  maladie  dont  elle 
mourut. 

Or,  il  arriva  qu'une  nuit ,  à  cette  heure  où  l'on  ne  dort  pas 
encore  profondément,  mais  où  nos  sens  cèdent  délicieusement 
au  sommeil,  Antoinette,  couchée  dans  son  lit  non  point  trop 
durement ,  sentit  quelque  chose  entr'ouvrir  ses  rideaux ,  qui  sur 
la  bouche  la  baisait;  réveillée  par  ce  larcin  et  nullement  effrayée, 
la  jeune  fille  chercha  à  savoir  qui  pouvait  en  être  l'auteur,  mais 
n'apercevant  rien  autour  d'elle,  elle  s'endormit  de  nouveau. 

Antoinette  ne  parla  point  de  cette  première  apparition  ^  elle 
commençait  même  à  la  regarder  comme  l'effet  d'un  songe  ou 
d'une  illusion  ,  lorsqu'au  bout  de  quelques  jours  elle  entendit  du 
bruit  autour  d'elle  ^  et  sentit  frapper  de  petits  coups  sous  ses 
pieds.  Ce  bruit  qui  semblait  sortir  de  dessous  terre ,  et  qui  dès- 
lors  se  renouvela  fréquemment ,  ne  tarda  pas  à  effrayer  la  jeune 
sœur  qui  s'empressa  de  tout  compter  à  l'abbesse.  Celle-ci  la 
rassura  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir  et  voulant  connaître  par 
elle-inême  cette  étrange  apparition ,  elle  somma  aussitôt  Têtre 
surnaturel  de  manifester  sa  présence  devant  elle.  A  rinsta|At 
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méâiè  oir  entendit  frapper  sôus  lés  pi^s  (f  Atitoinettè  iStk  aombre 
de  coiips  égal  à  cél'ùi  qu'on  avait  demandé^  ce  qui  ne  permit 
pltt^  de  (l^téf  qu'uii  esprit  fût  venu  hal)îtei*  là  coUVént  des 
tlâlÀ'eâ  de  S^nt-Pieri*e.  £e  bruit  qui  ^éû  répandit  dans  la'  ville 
fut  gtatid.  Beaucoup  de  personnes  accoi!irurént  dans  l'erspoir 
d^^è  téiliôîn  dé  qufelc^e  apparition^  niais  aucune  ne  put  satis-* 
fâlré  s&  ciiriosité,  c^^  on  ne  peiihbttàit  point  Feutrée  du  mo- 
nastère'. 

Comme  cet  espi*if  ne  faisait aruéun  mal,  lé^  rell^euses  corn- 
mençâdent  à  nfe  plus  en  afVoir  grande  frayeur.  Elles  se  seraient 
niSme,  sans  doute ,  familiaHs^es  tout-à^fait  avec  lui ,  s'il  n'eut  été 
iodil^peiisable  d^  ^ftvoii^  positivement  à  qdl  Ton  avait  affaire.  On 
îot^rrogea'dotit  iCntôihéttè  de  Giroslée  siii^  cé^  qu^éile  pensait  q(ue 
cô  pouvait  êti*e.  Cellë-cr  répondit  :  qu'ayant  rêvé  souvent  de 
soeur  Alix  àé  Tisiéux,  elle  ne  pouvait  penser  autre  chose  sinon 
que  c'était  l'ame  de  dette  sbeilr  qui'  se  manifestait  ainsi  à  elle. 
Alors  on  conjura  l'esprit  de  dissiper  les  doutes  qu'on  avait  à  cet 
égards  et  l'esprit  parla ^  et  il  dit  qu'il  était  réellement  celui  de 
sœur  Alix  de  Tisieux.  Aussitôt  Tabbesse  fit  assembler  son  con> 
seil,  lequel  délibéra  que  le  corps  dé  cette  sœur  serait  exhumé 
dtr'  lieu  où  il'  rej^bskit  pour  être  transporté'  dans  une  des  cha- 
pelle^'dfa  l'abbaye.  Cette  translation'  fut  faite  avec  une  grande 
poitifpe,  et' l^esprît  témoigna  là  jôié  qu'il' en  éprouvait  en  heur- 
tannt  plus  fort  qu'à  rordinaîre  souk'  lès  pieis  de  la  jeune  et  jolie 
possédée,  ta  dérémonié  terminée,  on  pensa,  d'une  part,  qu'il 
était  lirgént  de  délivrer,  s'il  était  possible,  Tame  de  cette  pauvre 
sœur  des  peines  du  purgatoire,  et  de  l'autre  de  s'assurer  que  le 
diable,  car  le  diable  est  bien  rusé ,  n'avait  pas  employé  ce  sub- 
terfuge poiir  lutliiér  ces'bonnes  religieuses. 

Ôt',  c^e  fût  ft  Vëndi^edi  2^  février  l!526',  que  Bartbélèmi  Pdr- 
taienquivèvêquë  sùffragant  de  Lyon,  sous' François  derfohan, 
arcftevêîïné,  accbnip^âgbé  dé  l^olficial  et  dfe  plusieurs  prêtres v,  se 
tratîi^drta' à  Tàbbâyé  dé  Sainî-Pierre  pour  découvrir  jsII  s'âgis- 
s^t  rêclîemctnt  de  l'ame  de  la  dèfilhté,  oii  de  qUéli^ue  mauvais 
es]prit!  É.orsciu'bn  eut  tdùt  préparé  pour  Ids  ^xoùcismes  ,  corijû- 
râttaifs*^ et  adjurations;  que  les  assistâns  éûfeftt  juré  sbu's  péîhe 
d^€x:commiinication  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'ils  verraient,  dii^ 
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de  ce  qu'ils  entendraient,  et  que  l'évèque  se  fut. confessé,,  Fab- 
besse  qui  attendait  le  cortège  à  l'entrée  du  cloître ,  l'introduisit , 
au  chapitre  où  monseigneur  prit  place  sur  un  siège  d'honqem:.^ 
Les  assistans  ,  l'abbesse  et  ses  religieuses  vinrent  ensuite  chacun 
selon  son  rang  et  son  ancienneté.  Lorsque  tput  fu^  disposé  con- 
venablement, révèque  se  leva  et  aspergea  rencejnte  avec,  de 
Teau  nouvellement  bénite  en  invoquant  l'aide  divine.  Au  même 
instant  l'abbesse,  accompagnée  d'une  des  plus  anciennes  reli- 
gieuses, amena  devant  lui.  la  possédée  qui  s*ageivouilla  sur  un 
large  marche-pied  placé  de  telle  manière  qu'on  pourrait  facile- 
ment entendre  le  bruit  que  l'esprit  ferait.  L'évèque  lui  demanda 
d'abord  comment  elle  .se  portait  :  fort  bien,  Dieu  merci,  répon- 
dit-elle! Il  lui  parla  ensuite  de  l'esprit  qui  témoigna  de  sa  pré-  . 
sence  en  heurtant  sous  les  genoux  de  la  nonne.  Alors  il  lui  fit  au 
front  le  signe  de  la  croix >  étendit  les  mains  sur  sa  tête,  la  bénit 
et  parla  aux  assistans  de  la  manière  suivante  : 

ce  Mes  chers  seigneurs  et  frères , 

<c  II  est  tout  notoire  que  l'ange  des  ténèbres  se  transmue  sou- 
vent en  ange  de  lumière  ^  et  par  aucun  subtil  moyen  déçoit  et 
surprend  les  simples ,  et  de  peur  par  adventure ,  qu'il  auroit  oc- 
cupé le  lieu  de  ces  femmes  religieuses  ;  nous  premièrement 
voulons  le  rédarguer  et  le  jetter  dehors,  s'il  y  est,  et  pour  ce 
du  glaive  spirituel  convient  sa  cruelle  heure  destrancher ,  afin 
qu'il  ne  nous  empêche  et  en  aucune  chose  trouble  notre  inten- 
tion. » 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  le  révérend  évèque  s'adressa  directe- 
ment à  l'esprit  et  lui  tint  le  langage  que  vous  allez  entendre  : 

M  Viens  donc  en  avants  ténébreux  esprit,  s'il  est  vrai  que  tu  aies 
pris  place  parmi  ces  femmes  simples  et  religieuses.  Entends  ma 
voix,  prince  de  menterie,  être  vieilli  dans  la  réprobation;  des- 
tructeur de  la  vérité ,  inventeur  d'iniquités  ;  écoute  quelle  sen- 
tence nous  allons  prononcer  contre  tes  fraudes.  Tu  rugis  contre 
nous,  obligé  que  tu  es  de  sortir  d'ici  et  de  nous  abandonner  le 
séjour  du  paradis;  tu  t'efforces  de  nous  tromper,  mais  nous  som- 
mes en  garde  contre  tes  trahisons.  C'est  pourquoi  nous  garnis- 
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sons  ces  lieux  du  signe  de  la  croix  contre  lequel  ta  maligaité 
échoue.  Nous  donc ,  par  Tautorité  que  Dieu  nous  transmet,  soit 
que  tu  aies  purdi  quelques  maléfices  ,  soit  que  tu  te  moques  en 
ces  lieux  des  servantes  de  Jésus-Christ ,  ou  que  tu  aies  abusé  de 
quelques  unes  d'entr'elles ,  t'ordonnons  de  sortir  immédiate- 
ment d'ici.  Je  t'adjure  de  par  celui  qui  viendra  juger  les  vivans 
et  les  morts ,  et  le  siècle  par  le  feu. 

Lorsque  Tévêque  eut  ainsi  conjuré  le  mauvais  esprit,  on  at- 
tendit avec  impatience  la  réponse  qu'il  allait  faire;  mais  ce  fut 
en  vain,  car  il  ne  répondit  pas.  Monseigneur  alors  s'arma  de 
nouveau  contre  lui  et  l'excommunia  en  ces  termes  : 

Maudit' esprit  !  reconnais  que  tu  es  un  des  anges  qui  furent  ja- 
dis précipité  de  la  montagne  de  Dieu  dans  les  gouffres  infernaux. 
Qu'après  avoir  perdu  ta  sagesse  tu  n'as  trouvé  pour  la  remplacer 
que  le  mensonge*  et  l'hypocrisie.  Que  s'il  en  est  ainsi ,  quelque 
soit  ta  hiérarchie  tartarienne ,  et  le  plaisir  que  tu  prends  à  trom- 
per ces  dévotes  religieuses,  nous  invoquons  le  Père,  nous  sup- 
plions le' Fils  ,'  nous  réclamons  l'assistance  du  Saint-Esprit,  pour 
que  de  sa  puissante 'droite  il  t'empêche  de  suivre  les  pas  de 
notre  sœur  Antoinette.  Nous  t'anathématisons ,  ô  antique  serpent  ï 
en  t'iiiterdisant  ces  lieux  et  la  possession  de  celles  qui  l'habitent. 

Nous  te  maudissons  au  nom  de  Jésus-Christ^  afin  que  tu  re- 
tournes promptement  au  séjour  des  damnés  ronger  le  frein  de 
ton  orgueil ,  et  que  tu  y  demeures  désormais  enchaîné ,  adjuré , 
conjuré  Y  excommunié,  condamaé  ,.anathématisé,  interdit  et  ex- 
terminé par  le  Dieu  notre  Seigneur  qui  viendra  juger  par  le  feu 
les  vivans  et  les  morts. 

Alors  ,  en  signe  de  malé^clion,^  on  éteignit  toutes  les  lumières, 
on  sonna  les  cloches  ,  et  l'évêque  frappa  plusieurs  fois  la  terre 
du  talon  en  sommant  le  diable  do  se  retirer.  Il  prit  ensuite  de 
l'eau  bénite ,  en  jeta  en  l'air ,  sur  la  terre  et  sur  les  assistans ,  en 
criant  à  plusieurs  reprises  :  Discedite  omnes  qui  operamini  iniqui" 
iaiem  !  Fuyez  vous  tous  qui  engendrez  l'iniquité  !  Puis  il  envoya 
trois  prêtres  faire  la  même  cérémonie  dans  tous  les  lieux  de 
l'abbaye ,  en  leur  recommandant  de  ne  point  avoir  peur.  Cette 
recommandation  n'était  pas  inutile,  car  à  peine  furent-ils  entrés 
dans  le  dortoir  des  religieuses  avec  leur  eau  bénite ,  aspergeant 
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et  priant  :  DiscediU  omms  qui  ^yperaniini  iniquUatem!  qu'une  mu)- 
jtijlude  djB  diable»  3ortit  du  dortpir  en  fuyant  et  irinlt  se  pr^cipitier 
siir  npç  jTl^ligpipuse  encore  novijc^ ,  jjue  »e^  p^eos  avaient  contre 
sQD  gjT^  jepfermée  (]ani»  le  cpuvent.  £^t  incident  ^eta  la  panique 
dmïs  l'assemblée  ;  on  nf^  regardait  avec  épouvante  et  touf  ae 
di$po8fiiçnjt  à  suivra  le  premier  qui  s'enfuirait.  Les  reli^eusQj( 
pâles  et  tremblantes ,  se  serraif^pit  Yux^p  çpntre  l'autre  comn^edes 
brebis  au  mi}ieu  desquelles  un  loup  s'est  tout  à  coup  jeté.  La 
consternation  était  générale ,  ^t  Vpn  ne  savait  plu^  k  quel  saii^t 
se  vouer ,  lorsque  l'abbesse  s'einpara  yaillaminent  de  la  novipe 
et  la  tint  jusqu'à  Tarrivéo  de  trois  prêtres.  Pendant  ce  temps,  la 
jeune  |ille  implprait  l^s  sqcours  de  Jia  Yie^gQ ,  et  jse  défendait 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  contre  le  mauvais  esprit  qui 
ne  le  possédait  pas  encore  entièreme^nt.  Enfin,  iq^rès  l'avoir  Ifée, 
non  sans  peine ,  avec  des  étoleç ,  on  chargea  les  trois  prêtres  de 
la  tenir  pen4.açit, qu'on  achèverait  l'exorcismie  de  s(eur  Antoinette 
que  cette  circonst^mce  avait  interrompu.  La  chronique  ne  4it 
pas  ce  que  devint  cette  victime  de  la  cruauté  de  ses  parent* 

Lorsqu'on  eut  pupifié  par  Teau  bénite  9  Qipsi  que  nous  venons 
de  Iç  voir  5  jusqu'au  plus  petit  réduit  du  couvent ,  Tévêque  çélè- 
br;»  uae  messe  pendant  laquelle  Antoinette  fit  offrande  d'un  pain 
blanc  et  d*un  pot  de  vin.  Le  révérend  adressa  ensuit^  aux  assis- 
tans  la  b^vratlgue  suiv^te  : 


ce  Mes  seigneurs  et  bons  amis , 

<c  Nous,  en  votre  présence,  avons  ja  commencé  grandement 
à  procéder  à  nostre  affaire  :  car  premièrement  nous  avons  con- 
juré le  mauvais  esprit,  jette  et  excommunié,  si  d'aventure  il  y 
eust  été ,  suivant  cette  jeune  religieuse.  Par  quoi  nous  connois- 
sons  quasi  lucidement  que  ce  que,  c'est ,  n'est  que  de  la  part  de 
Dieu  :  non  pourtant  veux-je  sçavoir  plus  ayant  en  interrogeant 
ladite  ame  ou  esprit  ;  à  cette  fin  que  par  lui  mesme  connoistrons 
la  vérité  ;  nous  par  nostre  bon  conseil  y  puissions  parvenir  plus 
amplement.  » 

L'évêque  ayant  ainsi  parlé ,  on  fit  asseoir  sœur  Antoinette  sur 
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une  chaire  placée  sur  le  large  marthepieii,  et  Finterrogatoirè  «ut 
lieu  comme  il  suit  par  demande  et  par  réponse. 

Demande  :.  Dis-moy,  esprit,  si  tu  es  véritablement  rame  de 
sœur  Alix ,  pièce  àiOrte ,  jadis  céras  secrélaiEre  ? 

Réponse  :  Ouy. 

D.  Dis-moy  si  c'est  ton  corps  ces  ossemens  qui  ont  été  ci  ap- 
portés ? 

R.  Ouy. 

I>.  IHs-iiioy  apertéiimll,  si  ioeofyliûéfii  qtfe  t<i'  fiefs  st>rfié  de  tdn 
corps ,  dès  l'heure  tu  vins  suivre  cette  pucelle  ? 

R.  Ouy. 

IK  Ditnnoy  s*'A  y  a  autuv  muge  aréc  tey  ? 

R.  Orty. 

D.  Dis-moy ,  celui  ange  est-il  bien  heureu]^  P 

R,  Ouy. 

D.  Dis-moy ,  ce  bon  ange  te  conduit-il  partout  rà  il  te  convient 
d'aller? 

R.  Ouy. 

D.  Dis^moy,  sH  ne  t'a  (MfiM^  laissée  qaé^qtfefoîs^P 

R.  INon. 

D.  Dis^ntoy,  si  tbii  bon  aftge  teoènforteéi^  eottl^ltf  éà  ie» 
aflKeitoiiS  et  peines  P 

R.  Ouy. 

D.  Bi»-inoy  si  tu  petm  voï*  âfaavtes  bons^a^s  ifàë  té  liéto  ,  et 
si  to  enr  tois  P 

R.  Ouy. 

Bi  Dis-moy  y  vois»tu  poittt  le  diabte  P 

R.  Ouy. 

D;  Dis^moy,  adjuréi  par  les  baut9  liôitt*  dè'Dieu,  ^iîya^vérîtcJ- 
meat  aucune  particulier  lieu'  qiii  soit  appelé  purgatoire ,  oiV  puis- 
sent être- tonte^s  les  âmes,  quipar  la- justice  divine  là'  stînt  c<^h^ 
damnée»? 

R.  Ouy. 

(Par  cette  réponse  est  confuse  et  condantoié^' là' daAiiablê 
a99^ction'  des  faux  hérétiques  liitliériens. ) 

D.  Dis-moy;  n'as^t*i  pôitit  vu  en  purgatbîre  autfuh  cfue  tu  arôîs' 
c<mnu  ^  ce  n^ndeP— R.  Ouy. 
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D.  bis-moy^  connoîs-lu  point  le  temps  quand  tu  seras  délivrée 
de  ta  peine  ? 

R.  Non. 

D.  Dîs-moy  si  tu  pourras  être  délivrée  par  jeûne i  par  oraisons, 
par  aumônes  ? 

R.  Ouy. 

D.  Dis-moy  si  par  pèlerinage  tu  réchapperois  ? 

R.  Ouy. 

D.  Dîs-moy,  le  Pape  a-t-il  puissance  de  toy  délivrer  par  son  au- 
torité papale  ? 

R.  Ouy. 

Ayant  fait  toutes  ces  demandes  et  bien  d'autres  que  nous  avons 
cru  inutiles  de  rapporter  ici,  Févèque  s'adressa  à  Tâme  de  sœur 
Alix  en  ces  termes  : 

ce  Ma  chère  soeur , 

tt  Tu  aperçois  icy  comment  cette  honorable  et  dévote  compagnie 
est  assemblée  pour  prier  Dieu  le  créateur ,  qu'il  lui  plaise  mettre 
fm  aux  peines  et  douleurs  que  tu  souffres  et  te  veuille  recevoir 
en  la  compagnie  de  ses  bénists  anges  et  saints  de  paradis.» 

Pendant  tout  ce  discours^  l'âme  heurla  moult  fort  sous  les  pieds 
d'Antoinette. 

Cette  cérémonie  achevée,  l'évèque  déclara  qu'il  ne  pouvait  ab- 
soudre définitivement  l'ame  de  sœur  Alix  si  elle  n'obtenait  préala-  ^ 
blement  de  l'abbesse  et  des  sœurs  le  pardon  des  péchés  qu'elle 
avait  commis  dans  l'abbaye.  Alors  la  jeune  Antoinette,  qui  repré- 
sentait la  défunte,  vint  s'agenouiller  aux  pieds  de  Tabbesse,  et 
dit  :  «  Ma  mère  révérente  ayez  mercy  de  moy  et  veuillez  consen- 
tir à  mon  absolution.  »  Et  l'abbesse  lui  répondit  :  «  Ma  fille  ^  ma 
mie ,  je  vous  pardonne  et  consens  à  votre  absolution.  »  Et  toutes 
les  sœurs  reçurent  la  même  demande  et  toutes  répondirent  :  «  Ma 
sœur,  ma  mie, 'je  vous  pardonoe  et  consens  à  votre  absolution.»  Et 
l'évèque  prononça  Vabsolvo. 

Un  mois  après,  il  était  environ  minuit,  lorsqu'une  voix  douce 
réveilla  pour  la  dernière  fois  sœur  Antoinette  de  Groslée,  et  lui 
dît  :  «  Ma  chère  Antoinette ,  je  viens  prendre  congé  de  vous  et 
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de  vos  compagnes.  Depuis  le  jour  où  Tévéque  me  donna  sa  bé- 
nédiction à  laquelle  vous  répondîtes  amen ,  Dieu  a  mis  fin  aux 
peines  que  j'endurais  et  que  je  devais  souffrir  pendant  trente-trois 
ans.  levais  aujourd'hui  même  jouir  du  bonheur  des  élus;  mais, 
avant  de  vous  quitter,  je  veux  encore  une  fois  annoncer  ici  ma 
présence ,  et  cette  nuit  à  matines  je  ferai  grand  bruit  parmi  vous» 
Sceur  Alix  tint  parole  ;  elle  fit  en  effet'un  bruit  épouvantable , 
puis  elle  frappa  trente-trois  coups^  lesquels  indiquaient  la  rémis- 
sion des  trente-trois  ans  de  purgatoire  auxquels  elle  avait  été 
condamnée.  Les  bonnes  dames  de  St-Pierre  furent  d'abord  très- 
effrayées  ;  mais  sœur  Antoinette  leur  ayant  donné  l'explication 
de  ce  qui  se  passait ,  elles  en  louèrent  Dieu  et  se  réjouirent 
avec  les  anges  du  bonheur  accordé  à  leur  compagne  jusqu'à 
à  la  fin  des  siècles. 

Dans  ces  temps,  qui  fort  heureusement  s'éloignent  de  nous, 
le  clergé,  malgré  sa  toute  puissance,  comprenait  cependant  qu'il 
lui  importait  de  jeter  quelquefois  le  voile  du  merveilleux  sur  les 
désordres  qui  trop  souvent  compromettaient  l'église.  Aussi  pen- 
sons-nons  qu'Antoinette  de  Groslée  n'aurait  point  obtenu  les  hon- 
neurs de  l'exordsme ,  si,  quelques  années  auparavant,  la  con- 
duite des  dames  de  St-Pierre  eut  été  moins  irrégulière.  Nous  pen- 
sons également  que  cette  pauvre  sœur  Alix  de  Tisieux  aurait  subi 
ses  trente-trois  ans  de  purgatoire,  si  l'on  n'eut  pas  imaginé  d'en 
faire  une  sainte  tout  exprès  pour  rétablir  un  peu' la  réputation  de 
ces  bonnes  religieuses.  Quant  aux  apparitions  ,  dont  sœur  Antoi- 
nette fut  l'objet,  il  nous  paraîtrait  hasardeux  de  les  révoquer 
toiit-à-fait  en  doute.  On- sait  que  les  murs  d'un  couvent  ne  sont 
pas  toujours  assez  hauts ,  ni  ses  grilles  assez  fortes  pour  préser- 
ver l'innocence  du  cloître  des  séductions  profanes  ;  et  puis,  à  dix- 
huit  ans, le  voile  pèse  trop  sur  un  joli  front  pour  qu'on  n'accueille 

pas  la  main  qui  le  soulève Mais^  bonnes  sœurs,' un  repos 

séculaire  est  assis  sur  vos  tombes  ^  et  comme  je  n'ai  point  l'in- 
tention de  le  troubler ,  ave  mes  sœurs, 

Stanislas  Clbrg. 
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SOUVENIRS  DE  1815. 

Qiû  n'a  pas  éprouvé  qo'il  su^t  queïqueMs ,  à'vtn  met  noAé^ 
d'un  «AU  vague  y  d'une  «deur  fiigitlv«>  pour  exhumer  des  cryptes 
1m(  pius  profondes  de  no^re  aase  ,  des  souvenirs'  toinlâns ,  qui , 
confus.  <f  aboird  peu  à  peu  grandissent ,  9e  colorenf ,  jusqu'à  ee 
que,  ilkumnés:  di'une  darté  soudaise^  ils  appariassent  à  notre  mé- 
moire »vec  une  lucidité  de  perception' ,  une  net^é  de  détmls, 
qui  leur  rend  tout  le  ciiaraee  de  la  réaKié  !' 

e!estainei  que  le  nom  èe  Uucéram  que  je  târeatais  l'autre  jour 
dams'  un  récit  fort  intéressant  des  derniers  événemens  de  la  vite 
du.prin€e'Morat,  me  reporta  saintement  aux  belles^  années  de 
mon  enfance  ;  je  me  souvins  tout-À-coup-  de  cette  maison  de 
campagne  isolée  )  derrière  la  Croix-Rousse  où  j'étais  si  heureuse 
auprès  de  ma  bonne  grand'maman  qui  me  gâtait  tant!  Je  revis 
cet  antique  salon  si  soigneusement  épousseté  par  notre  vieux 
domestique ,  qui  semblait  avoir  fourni  à  Potier  le  modèle  du 
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pè^e  Spurji^ois...  Mais  le  veux  yojus  (aire  la  4escripiioa  fdbe  ^  $a-» 
loi^  7  peu4rêtrie  Q';ea  j^K&z-yppf  jamaU  vu  4e  p^ireU ,  et  ÎM  A^- 
vj^neni  rareç.  —  Figi^r£;K-vjQU«  M^e  pièc^  de  trente  six  pixels  Ap 
c^rir^ ,  haute  4  prpportion  ^  i>oi&é.e  à  pUastres  peints  et  do)P/&$  i 
dont  Jes  iiitery^U(Bs  étaient  jremplis  par  uae  tenture  4e  4funas 
j^4î^  rouge ,  i^ai^  comfneqiçaat  à  ii^er  sur  le  t^w,  M  plafond 
peijit  p^r  u^  Yanloo  de  province,  jreprj&sentait  bisarreaient  grovpr 
piées  sur 4e  solides  nuages  des  nymphes  dopées  rohu^te^  prppor- 
^tÎQfis  f^s^ienl  assez  biea  la  charge  de  V^ous  ca^ipég^.  Ce  chef- 
d'œuyre  ^tait  écLair^à  par  trois  portes>fei^êtres  donqau^  sur  ^nG 
tecf asse  à!où.  on  découvrait  un  de  ces  paysages  4pnt  les  environs 
de  Lyon  abondent.  Entre  les  fenêtres  étaient  de  ces  meubles 
(jjii'oi)  appelait  pieds  dçrés  ;  c'était  une  espèce  d^  cpRsole  ^  dessus 
de  paarbre  9  découpé  à  festons ,  dopt  les  pied^  toiirpi^s  ^c^fpbr^s 
et  entrelacés  d'une  guirlande  de  pampres ,  étaient  couverts 
d'une  dprpre  que  le  temps  et  les  mouches  n'avaient  giière  épar- 
gné... Sur  Tune  de  ces  vénérables  reliques  4u  temps  4e  l«ouis  XIII 
et  sou^  upe  cage  de  verre ,  il  y  avait ,  je  ne  sais  pourquoi ,  un 
amiral  de  Tourville  en  biscuit  de  Séyres ,  en  grand  costume  avec 
bourse  et  manchettes  ;  le  classique  rouleau  de  parchepiiii  à9^^& 
la  main  droite  9  et  la  gauche  ^èrement  appuyée  spr  la  g^Mrde  de 
sou  épée  qui  se  dérobait  sous  upe  topffe  de  rubans.  Lq  tout  4e- 
bout  sur  une  pef  à  l'ayant  de  |aquçUe  on  lisait  le  nom  de  l'^piirAl 
afin  qu'on  p'en  ignor&t.  Tout  c^^  était  galammeat  OF^  4'ttBe 
raisjon^^e  quantité  de  Us  eu  cuivre. 

£n  regard  du  redout^le  amiral  è^ft  un  e^eçUept  buste  de 
femme  ri^présenUint  m^  grand'm&içQ,  dû  ai«  cif^u  d^  Go^^y  , 
dans  le  temps  oà  la  grande  duchesse  Marie ,  la  prpi^pda  \^  imiU 
leure  et  la  plus  jolie  femme  de  Pétesbqurg.  Contre  le  ii\ur  qui 
faisait  face  aux  fenêtres ,  était  un  antique  clavecin  à  deux  clar- 
viersde  manufacture  anglaise.  Tout  à  côté  ,  un  paravent  de  vrai 
papier  de  Chine  était  plié  en  été ,  et  étalait  en  hiver  ses  dessins 
bizarres  autour  d'une  immense  cheminée  ciselée  avec  plus  de 
patience  que  de  goût  ;  où  devant  une  glace  encadrée  dans  une 
guirlande  de  feuilles  à  jour  ,  figurait  une  énorme  pendule  que  je 
détestais  de  tout  mon  cœur ,  car  elle  re lardait  toujours  pour  les 
heures  de  récréations.  A  ses  côtés  étaient  rangées  de  petites  figu- 
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rines  de  Sèvres ,  lès  unes  avec  des  corbeilles  sur  la  tête  ,  les  au- 
très,  des  urnes  sur  les  bras  ,  dans  lesquelles  on  semait  tous  les 
ans  dû  miosotis  palustris.  Dans  les  angles  de  la  cheminée ,  deux 
encoignures  de  vieux  laques^  portaient  tout  Tappareil  pour  le  thé, 
en  antique  porcelaine  du  Japon  ;  deux  tables  de  jeux  à  incrusta- 
tion de  bois  de  roses  et  de  palissandre  (  et  j'écris  ceci  sur  l'une 
d'elles)  ,  occupaient  les  deux  autres  angles  du  salon.  Entre  deux 
portes,  dont  Tune  donnait  dans  la  chambre  de  ma  grand'ma> 
man  et  l'autre  dans  le  vestibule  ,  était  une  ligne  immuable  de 
chaises  à  dossiers  perpendiculaires,  ayant  à  leur  tête  un  énorme 
canapé  ,  qui  avait  l'air  du  tambour-major  de  la  compagnie  ;  trois 
ou  quatre  portraits  de  famille  rivalisaient  de  grotesque  avec  les 
personnages  du  tapis  qui  avaient  été  long-temps  pour  moi  un 
objet  d'épouvante.  D'énormes  jardinières  remplies  de  fleurs  dans 
toutes  les  saisons  ,  complétaient  l'ameublement  de  cette  pièce  , 
dont  rien  n'a  changé  '  l'arrangement  pendant  de  longues  années . 
Conformément  aux  règles  de  la  plus  scrupuleuse  étiquette  ,  au- 
cun habitant  de  la  niaison^  parens  ou  amis,  ne  s'y  présentait  sans 
avoir  fait  sa  toilette.  Ma  grand'mère  elle-même  n'y  paraissait 
qu'avec  son  rouge  et  ses  gants.  Pour  nous  autres  enfans,  il  n'é- 
tait abordable  que  lorsque  nous  avions  été  assez  sages  pour  venir 
assister  à  la  lecture  de  Grandisson  en  anglais ,  dont  ma  grand'ma- 
man  nous  régalait  à  titre  de  récompenses.  Je  dois ,  à  la  vérité ,  de 
dire  que  nous  nous  arrangions  de  manière  à  la  mériter  le  moins 
souvent  possible.  Quelques-uns  de  mes  lecteurs  trouveront  peut- 
être  ces  détails  bien  puérils  ,  mais  dans  ce  récit  le  charme  des 
souvenirs  ou  des  impressions  de  mon  eoûance  est  tout  pour  moi, 
le  travail  d'artiste  vient  après. 

Maintenant  que  vous  connaissez  les  localités ,  écoutez  mon 
histoire  : 

C'était  je  crois  à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet 
1815;  deux  officiers  arrivèrent  avec  un  billet  de  logement  ;  après 
quelques  instans  d'entreUen  particulier,  ma  grand'maman  les 
installa  dans  l'appartement  de  ma  tante ,  au  lieu  de  les  placer 
dans  la  chambre  réservée  aux  logemens  militaires.  Elle  expliqua 
cette  distinction  en  disant  que  les  messieurs  Macéroni  étaient  les 
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fils  d'un  ami  intime  de  son  mari ,  et  qu'eue  entendait  qu*il  fus-, 
sent  traités  comme  tels  ;  elle-même  donna  l'exemple. 

Le  plus  jeune  qui  s'appelait.  Joachim ,  était  surtout  l'objet  de 
ses  soins  particuliers.  Sa  condescendance  pour  lui  devint  telle  , . 
que  pendant  ,une  indisposition  qui  le  retint  quelques  jours  dans, 
sa  chambre ,  elle  lui  fit  dire  qu'il  pouvait  venir  au  salon  en  né- 
gligé  !  Nous  autres  enfans ,  nous  l'adorions.  Nous  allions  lui  por- 
ter dans  sa  chambre  les  plus  belles  fleurs  de  nos  p§tits  jardins 
en  entrant  sans  façon  par  la  fenêtre  ,  qu'il  nous  aidait  à  franchir  ' 
avec  cette  bonté  gracieuse  dont  les  enfans  savent  tant  de  gré  ! 
Nous  le  trouvions  tous  les  matii^s  enveloppé  daiis  une  rrobe  de 
chambre  de  perkale  brodée  et  doublée  en  soie.  Je  me  souviens 
encore  du  luxe  de  broderie  de  ses  pantoufles  ^  et  surtout  de  ,  la 
petitesse  remarquable  de  son  pied.  Un  petit  bonnet  entouré  d'a- 
rabesqûe  d'or  et  de  perles  était  posé  de  côté  sur  une  profusion 
de  cheveux  noirs  et  bouclés,  qui  donnait  à  sa  physionomie  un 
air  tout  particulier.  Sa  toilette  était  l'objet  de  soins  minutieux.  Il 
avait  un  nécessaire  d'une  grande  richesse  3  contenant  une  fdule 
d'ustenciles  dont  l'emploi  nous  était  tout-à-fait  inconnu ,  quelques 
familiarisés  que  nous  fussions  avec  toutes  les  recherches  de  la 
propreté  anglaise.  Il  s'habillait  pour  le  déjeuner,  s'enfermait 
ensuite  pour  écrire ,  ou  allait  se  promener  avec  ma  grand'ma-  . 
man  sous  les  grands  arbres  de  la  terrasse ,  puis  à  dîner  il  parais- 
sait dans  une  nouvelle  toilette  qu'il  changeait  encore  à  l'heure 
du  thé. 

Un  soir ,  après  avoir  écouté  une  longue  réprimande  au  suJQt . 
du  meurtre  d'un  infâme  chat  qui  nous  avait  mangé  une  nichée 
d'oiseaux  (  crime  auquel  il  était  prouvé  que  j'avais  pris  part  ).  Joa- . 
chim  sollicitait  notre  grâce  auprès  de  ma  grand'maman  ;  lorsque 
notre  vieux  domestique  entra  tout  eifrayé  en  annonçant  qu'un 
détachement  de  garde  nationale  frappait  à  la  porte. du  clos  ,  et 
demandait  à  visiter  la  maison.  A  ces  mots ,  les  deux  officiers  se 
levèrent  vivement.  Joachim  saisit  un  pistolet  caché  dans  sa  poi-  . 
trine,  et  M.  Macéroni  tira  un  long  poignard  de  sa  poche.  Ils 
s'élançaient  vers  les  fenêtres,  lorsque  ma  grand'maman  les  ar- 
rêta. —  Faites  faire  le  tour  par  la  petite  porte  à  ceux  qui  deman- 
dent à  entrer ,  dit-elle  au  domestique ,  je  vais  les  recevoir  ;  et  . 
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auBMtAt  (fa*'à  fin  sott^ ,  elle  saîsif  JPôacîHiià  par  la  m'ain  ,  Teir- 
traîna  dans^  da  chambre  ,  et  renferma  dans  son  cabinïet  dfe 
toiletle  dbill  elle  mti  kr  clé  dans  ss:  poche.  En  rentratit  au 
salon  9  elle  &ouva  W.  Macéroni  pâle  et  ^nis  voî^.  —  '^enilléz 
ve«A  ôceuj^ei*  du  thé ,  luf^  dit-elfe  dvr  pins  grand*  ^ang-frôM,  je 
yab  fecevoir  ees  messiea^s.  —  Ûéjà  les  pas  ret^ônttssaîétit  dans 
le  vestibule  ;  elle  ouvrit  elle-même  la  porte  du  salon'.  — ^  Quoi  ! 
c'est  VOU9  monsieuir  Rivât,  dit-elle  à'  Toffiiciet ,  coiûihàtldant 
le  détachement,  dans  letjnel  elle  reconnut  lé  fils^ de  sbn  notaire , 
vous  allez-  m-expliquér  ce  ^i  me  procure  Phonnear  âk  votre 
visite?  —  Nous  sommes  à' b  l'echerChe  d'un  ftigîtif,iious' avons 
visité  fotttiesr  les  campagne^  de  ce'  cdtë-ci  sans  succès  *,  pour 
la  vtoe,  madaitte ,  ce'  n'est-  qu'une  affâit^e  db  formé. — 'Je  vais 
vouE^  conduire  moi-même,  et  prenant  unflisin^beau  ,  elle  fes  pré- 
céda^ en  ouvrant  les  portes:  —  €eci  est  l^appartëmeht  dé  ma  fillé , 
leur  dit-elle  en  les  faisant  entrer  les  premiers  dans  là  chathbre  à 
coucher  de- Joaehiïn  ;  de  manière  à  les  faire  intercepter  eur-nlê- 
mes  la liieurdelabougie qu'elle  tenait;  car,  sans  cette  préckutiôb; 
ilë  auraient  Vu  des  objets  qui  ne  font  pas  ordlbairemeni^aitië  de 
là'toitettë'd^Uhe  femme.  Elle  lès  coilduisit  alnsi'dans  tduàr  les'ap- 
portèméns'  et  lès'  ramena  au'  salon.  A  leilr  aspect ,  M^.  Macéroni' 
se  lèva'Vivement;-^  Ne  voui^  déranger  pas ,  lui'dît-elle ,  puis  se 
tournant- véil9  (M.  Rivât  :  monsieur  ,  dit-elle  ,  est  Capitaine  à 
la- 24*  ,  ma' bonde  étoile  a  voulu  qu*un' billet' de  Ibgèmeht  m'a- 
mena le  fils  d'un  de  nos  meilleurs  amis.  —  Ah  ça  !  je  veuk  bien 
pour  vous ,  déroger  à  mes- habitudes  anglaises  ,  et  vddS  ôuviir 
ma  eUàmbt^  k  educher*,  ajouta«t-ellè  ;  lorsqu'elle  s'apperçut 
que  quelques  soldats  regardaientt  la  porte  qui  donnait  dans  le 
siâon,  afiri  qftie^ vous- puissiez-  vous  vanter  d'avoir  pleinement 
rempli  votre -mission;  —  Tener,  dlt^elle,  en  entrant  la  première 
et'wsfr  pla^aÉtMèvant  là  porté  dé  son  cabinet  de  toilette  y  êtes-vous 
bltto^  cbiHftoincuS'  que  vôtres  fugitif  n'est  pas  cHez  nïoi  ?  -^  TÏous 
l'étions  d^avtecè,  madame,  mais  des  ordres...  —  C'est  tirès-bieti, 
bottsol^messieurs.  —  Elle  détachement  coritinoa  sa  ronde; 

NoefSatltres'enfans  ,  nous  étions  restés  mnels  d*étonneiïiertt'et' 
de  peur.  Avant' dlallér  délivrer  Joachim  ,  ma  grand'inàthàh  nous 
apprittse  qu'on  attendait  de  notre  discrétion,  puis  elle  alla  oùVrif' 
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au  prisonnier  qui  rentra  dans  le  salon  en  lui  baisant  les  mains. 
Vous  êtes  mon  sauveur ,  lui  dit-il  avec  un  accent  et  un  regard 
impossible  à  rendre. 

Le  lendemain  ,  ma  grand'maman  se  fit  conduire  à  la  caserne 
du  Bon-Pasteur,  et  demanda  à  parler  à  un  officier  que  M.  Ma^ 
céroni  lui  avait  indiqué.  Il  lui  remit  des  passeports  avec  les- 
quels nos  hôtes  montèrent  en  diligence  le  même  soir ,  porteurs 
d'une  lettre  pour  Toulon ,  que  ma  grand'maman  adressait  à  ma- 
dame Bertier  fpi  ient  ettcore  aujçMtnfhui  llidod  dte-  Malte.  Elle 
lui  apprenait  quel  service  eHe  attendait  d'elle.  Son  attente  ne  fut 
pas  trompée. 

La  police  pourtant  avait  eu  vent  du  séjour  de  Joachim  à  Tou- 
lon ,  car  elle  vint  faire  une  visite  à  l'hôtel.  Madame  Bertier  était 
malade ,  elle  se  leva ,  fit  coucher  le  proscrit  entre  les  matelas  , 
et  se  recoucha  par  -  dessus.  Il  échappa  ainsi  à  toutes  les  re- 
cherches. 

Mais  l'hôtel  était  toujours  l'objet  des  soupçons  des  autorités. 
Les  opinions  bien  connues  de  madame  Bertier  les  confirmaient, 
et  pouvaient  compromettre  le  malheureux  qu'on  poursuivait  avec 
tant  d'acharnement.  £lle  le  fait  habiller  en  femme  ,  lui  couvre  la 
tète  d'un  voile ,  le  fait  monter  dans  une  calèche  que  son  fils  con- 
duit lui*«ème  j-  se  place  à  se»  oôtés^  et  sort  de  Toulon  paip  la 
porte  d^Italie^  sdlant  au-  pas ,  comme  pour  une  prottienade^  Ar- 
rivés à  Lavalette  , ils abandona^aii  la  voiture,  reviennent  à  pied 
pav  des  sentiers  détournés  jusqu'à  la  maison^  de  campagne^  ap^ 
pelée  Plmmnce^  qui- appartenait  alors  au  générai  AUemoud;  là  ^ 
elle  confie  Joadaim  aux  soins  du  jardinier,  vieux  soldat,  tpii'jusa 
sur  son  aigle  qu'il  eu  répondiùl;  S;  tint  parole*  Mais  le  fidèle 
Maoéroni ,  compagnon  de  ses-  danfevs ^,  exboi*tait  son:  amL  k 
quitter  la  France.  Fatigué  de^oelta'  vie  de  pvosvrit,  Jbacitimiy 
consentit ,  et  voulut  retourner  à  Niaples ,  ce-ftit  enooiu  madame 
Borti«F  qui  lui  facilita  les>  moyens^  dé  s^embarquer; 

te  sait  quel  fut  le  résultat  de  ce'  fatal  voyage  !.....  Le^  id^oo» 
tobre ,  Joachim  Murât  tombait  fusHlfi  à  Vhvio  1  !  )  !  ! 

W^  Jane  DcBOfSSOw. 

.Nota.  C'est  à  tort  (ju'on  a  prétendu  que  Wfuint  avait  coupé  "ses  dteteux  afin  de 
se  déguiser ,  il  les  portait  encore  à  sa  mort: 
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NOTICE  SUR  GHALIER. 

Lorsqu'un  orage  révolutionnaire  a  éclaté  sur  un  pays ,  les 
hommes  de  parti  qui  survivent  vont  fouiller  dans  les  débris  san- 
glans  restés  sur  son  passage  pour  y  chercher  des  souvenirs  à  divi- 
niser  ou  à  traîner  dans  la  fange ,  au  gré  de  leurs  aveugles  pas- 
sions. Celui  qui  s*est  fait  distinguer  dans  ces  époques  de  crise , 
passe  avec  une  étrange  rapidité  de  la  gloire  à  Tinfamie,  tour  à 
tour  béni  ou  maudit ,  selon  le  caprice  de  la  victoire  ;  le  plus  sou- 
vent il  n'arrive  à  la  postérité  accompagné  d'éloges  ou  de  blâme 
que  sur  la  foi  d'une  tradition  passionnée,  sans  avoir  rencontré 
uu  juge  impartial  ou  un  historien  qui,  après  avoir  découvert  la 
vérité,  trouve  dans  son  amour  pour  la  justice  le  courage  de 
réhabiliter  sa  mémoire.  C'est  en  e£fet  une  tâche  di£Glcile  pour 
un  écrivain  consciencieux  que  de  chercher  à  faire  revenir  sur 
des  préventions  accréditées  par  l'esprit  de  parti,  l'ignorance 
et  de  faux  récits,  un  public  entêté  et  d'autant  plus  attaché  à  ses 
opinions,  qu'il  est  moins  éclairé  ;  c'est  que  s'il  est  quelquefois 
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dangereux  de  renverser  de  son  piédeslal  une  illustration  usur- 
pée^ il  ne  l'est  pas  moins  de  travailler  à  purifier  une .  tombe 
souillée  par  les  plu5  sanglans  outrages,  on  ne  peut  le  faire  sans 
s'exposer  à  partager  la  réprobation  de  celui  que  l'on  veut  défen- 
dre, sans  se  TOIT  calomnié  et  poursuivi  avec  un  semblable  achar- 
nement. Aussi  n'est-ce  pas  sans  hésitation  que  je  viens  au  milieu 
de  notre  cité,  encore  tonte  palpitante  des  agitations  de  la  guf^rre 
civile,  encore  brûlante  des  foreurs  politiques,  exhumer  des 
souvenirs  de  ses  premiers  désastres  un  nom  dont  la  malheureuse  % 
eél^mté  doit  rappeler  k  nos  pères  les  terreurs  du  passé  et  peut 
réveiller  chez  nous  les  h&ines  du  présent.  Loin  de  moi  la  cou- 
pable pensée  de  souffler  sur  des  tisons  assoupis  ;  en  écrivant  cet 
article,  je  ne  voudrais  ni  caresser  ni  blesser  la  susceptibilité  des 
partis.;  je  n'ai  qu'un  seul  désir,  celui  de  présenter  sous  son  vé- 
ritable jourtrn  des  caractères  les  plus  remarquables  de  notre 
première  révelution,  caractère  qui  n'a  jamais  été  justement  ap- 
précié. Gutlier..,  que  de  répugnances  ce  souvéhir  soulève  après 
quarante  années ,  et  comment  les  vaincre  ou  du  moins  les  apai- 
ser un  instant  pour  me  faire  écouter.  Je  ne  ferai  pas  Tapologie 
des  cruelles  nécessités  de  93  ;  je  nuirai  pas  fouiller  dans  la  pous- 
sière des  tombeaux  et  chercher  s'il  reste  encore  quelques  gouttes 
de  sang  ponr  en  rougir  ces  pages  ;  comme  un  autre  j'ai  eu  des 
larmes  et  de  Fadmiration  pour  ces  tristes  jours,  mais  il  me  semble 
par  trop  injuste  que  Ton  se  plaise  à  en  jeter  tout  l'odieux  sur  la 
mémoire  de  certains  hommes  sans  faire  la  part  des  circonstances, 
sans  ehereher  à  se  rendre  compte  des  sentimens  qui  les  gui- 
daient. Avecnne  ame  généreuse  et  élevée,  un  esprit  juste  mais 
entier  dans  son  système ,  un  cœur  doux  et  aimant  et  une  imagi- 
nation  exaltée ,  Chalier,  constamment  froissé  dans  ses  convic- 
tions et  par  Fégolsme  et  par  les  vices  d'une  société  corrompue, 
fut  entraîné  à  d'énergiques  mais  cruelles  résolutions ,  à  de  san- 
guinaires frénésies.  Par  sa  nature  honnête  et  ses  excellentes  qua- 
lités, il  eét  été  ehéri  et  estimé  de  ses  concitoyens,  ef.  dans  le 
temps  de  erise  oà  il  vécut  ^  son  amour  du  bien  public ,  sa  cons- 
cience austère,  la  sévérité  de  ses  principes,  poussée  quelquefois 
jusqu'à  la  ernanté,  une  indignation  vertueuse  mais  exagérée  jus- 
qu'à la  folie,  le  condmsirent  en  meins  de  quatre  années  des  bon- 
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neurs  de  la  magistrature  à  Téchafaud,  chargé  da  mépris  et  de 
rexécration  publique.  Etrange  destinée  qui  lui  survécut,  et  le  fit 
encore  tomber  après  sa  mo^tdu  Panthéonàla  voirie.  Certeji,  si  dans 
le  moment  même  de  leur  plus  grande  fureur ,  ses  ennemis  ont 
été  forcés  de  reconnaître  en  lui  un  négociant  probe  et  intelli- 
gent,  un  magistrat  laborieux  et  intègre  »  un  citoyen  dévoué;  s'il 
fût  regardé  dans  le  temps  tantôt  comme  un  grand  scélérat ,  tan- 
tôt comme  un  demi-dieu,  il  nous  sera  bien  permis  de  nous  pla- 
cer aujourd'hui  entre  son  supplice  et  son  apothéose,  et  d'étudier 
avec  toute  l'impartialité  de  l'historien  cette  ûgure  tantôt  grave , 
tantôt  délirante  9  d'une  grande  et  religieuse  époque. 

Joseph  Chalier  naquit ,  en  1747 ,  à  Beaulard ,  près  de  Suze , 
en  Piémont;  son  père  était  notaire  et  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  il  lui  fit  donner  une  éduCa,tion  convenable.  Déjà  sur 
les  bancs  de  l'école ,  le  germe  de  ses  idées  gigantesques  com- 
mençait à  faire  bouillonner  sa  cervelle .  exallée  ;  déjà  sa  nature 
frénétique  commençait  à  se  manifester  dans  ses  gestes  et  dans 
son  langage ,  et  à  réveiller  l'extrême  sensibilité.dont  il  fut  doué. 
A  l'école  des  Dominicains^  où  il  étudiait  la  pbilosophiie ,  il  avait 
des  momens  d'extase  et  de  convulsion  pendant  lesquels  on  le 
voyait  rêver  et  s'agiter.  Il  poursuivait^  dit  un  de  ses  condisci- 
ples>les  yeux  penseurs  et  les  faces  mélancoliques;  l'aspect  d'une 
société  froissée  par  des  abus  sans  nombre  l'attristait^  et  se  pre- 
nant à  faire  des  vœux  pour  une  révolution  régénératrice  :  (c  Les., 
tètes  sont  rétrécies ,  disait-il,  et  les  âmes  de  glace  ;  le  genre  hu- 
main est  mort  ;  on  voit  sortir  de  son  sépulcre  des  reptiles 
froids,  des  spectres  livides  ,  des  simulacres  muets.  Génie  créa- 
teur^ fais  jaillir  la  luniière  de  ce  chaos  ténébreux  et  uniforme.  » 
Puis ,  à  l'idée  de  la  tâche  glorieuse  réservée  à  tout  citoyen  pur 
et  dévoué,  l'activité  qui  le  dévorait  enflammait  son  imagination 
activé,  (c  J'aime 9  s'écriait-il,  les  grands  projets,  les  vertiges, 
l'audace^  les  chocs  ^  les  révolutions....  Le  grand  Etre  a  fait  de 
belles  choses,  mais  il  est  trop  tranquille.  Si  j'étais  Dieu,  je  re- 
muerais les  montagnes,  les  étoiles,  les  fleuves,  l'Océan,  les 
empires  ;  je  renverserais  la  nature  pour  la  renouveler...  »  Alors, 
entraîné  par  le  cours  de  ses  idées ,  il  s'exagérait  ses  forces  et  se 
croyait  capable  d'exécuter  tout  ce  qu'il  avait  pensée  et  il  ajoutait. 
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s' adressant  à  un  de  ses  camarades  :  »  Levons-nous  ;  si  lu  prends 
répée  d'i\chilLe,  moi  je  saute  à  la  massue  d'Hercule...  Yeux-lu 
être  le  colosse  de  Rhodes  ?  décide-loi ,  je  ne  balance  point,  je 
me  fais  Allas.  »  Ses  études  finies,  il  vint  à  Lyon  à  l'âge  de  quinze 
ans  ;il  occupa  en  arrivant  une  place  à  Charly  pour  enseigner  les 
basses  classes  ;  de  là  il  passa  successivement  chez  les  sieurs 
Chaninel  et  Muguet  aîné  en  qualité  d'instituteur.  Il  resta  sept 
ans  chez  ce  dernier.  A  cette  époque  ses  progrès  rapides  dans  le 
dessin  le  firent  remarquer  du  fameux  Soufflot ,  qui  lui  proposa 
de  rémmjener  à  Paris ,  mais  Muguet  le  retint  en  l'associant  à 
son  commerce.  Ghalier,  en  se  jetant  daps  cette  carrière,  ne 
songeait  qu'à  étendre  ses  connaissances  parles  voyages.  £n  1775 
il  s'embarqua  pour  Gonstantinople ,  parcourut  les  échelles  du 
Levant  où  aucun  voyageur  n'avait  eucbre  paru ,  visita  les  prin- 
cipales villes  d'Europe ,  et  étudia  les  mœurs ,  les  goûts  des  babi- 
tans  et  la  forme  des  gouvcrnemens ,  enfin  il  sut  à  la  fois  en- 
richir le  commerce  de  son  associé  et  recueillir  de  profondes 
connaissances. 

V  De  retour  à  Lyon ,  il  s'associe  avec  la  maison  Bertrand ,  et 
repart  de  nouveau.  Pendant  le  cours  de  ses  voyages,  son  amour 
ardent  pour  la  liberté  se  développa  encore  et  doubla  d'éuergie 
à  l'aspect  de  l'oppression  sous  laquelle  il  vit  gémir  les  babitans 
des  différentes  contrées  où  son  humeur  inquiète  et  ses  affaires 
le  conduisirent,  l'indignc^tion  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  té- 
moigner, lui  suscita  de  fréquentes  querelles  >  à  la  suite  des- 
quelles il  fut  plusieurs  fois  emprisonné  ;  en  83,  on  le  força  de  quit- 
ter Lisbonne. 

«  Partout ,  dit-il,  partout  j'avais  vu,  observé  et  réfléchi  sur  le 
despotisme  ,  la  tyrannie  et  les  abus  de  tout  genre.  Au  Levant, 
en  Italie ,  à  Naples ,  à  Rome,  à  Florence  ,  à  Gènes,  à  Palerme^ 
à  Cadix,  à  Madrid,  partout  je  voyais  le  peuple  opprimé,  et  lors- 
que je  me  rappelais  par  la  lecture  les  beaux  jours  d'Athènes  et 
de  Rome,  la  comparaison  était  effroyable.  » 

Toutes  ses  opérations  commerciales  portent  l'empreinte  de  la 
bonne  foi  et  de  la  plus  sévère  probité  ;  c'est  une  justice  que  ses 
plus  furieux  ennemis  ont  été  forcés  de  lui  rendre  au  milieu  des 
injures  et  des  calomnies  dont  ils  ont  noirci  sa  mémoire.  Les  ou- 
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vriers  qu'il  occupait  et  qui  vivent  encore  bénissent  son  huma- 
nité et  ne  prononcent  aujourd'hui  son  nom  qu'dvec  vénération 
et  attendji^îssenient. 

£n  1788,  lorsque  les  Etats-Généraux  furent  Convoqués  et  que 
^Assemblée  Constituante  s*établit,  lorsque  enfin  la  France 
s'éveilla  à  la  voix  puissante  de  Mirabes^u,  avec  k  volonté  de  s'aP- 
firanchb,  l'ame  sépublicame  de  Chalier  s'anima  à  Tespoir  d'un 
meilleur  avenir,  et  Uissa  se  répandre  au  dehors  les  senti-* 
mens  généreux  qu'elle  avait  eus  jusque  là  tant  de  peine  à  com^' 
primer.  Il  fallait  remédier  à  la  pénurie  des  finances;  Au  mois 
d'octobre  1789,  il  présenta  au  comité  permanent  qui  s'était 
formé  à  Lyon  un  Mémoire  sur  la  création  des  assignats  et  sur 
Targenterie  des  églises  :  ce  comité  lui  députa  le  citoyen  Ma- 
gneval  pour  l'en  remercier.  11  en  envoya  de»  copies  à  l'Assem- 
blée nationale  et  k  Necker,  qui  lui  en  accusa  réception  en  lui 
témoignant  sa  satisfaction. 

Entièrement  voué  à  la  révolution ,  il  vole  à  Paris ,  où  II  assisté 
religieusement  à  toutes  les  séances  de  l'assemblée  ;  il  se  levait 
à  une  heure  du  matin  pour  y  avoir  une  place.  Aecueilli  avec  em- 
pressement par  Loustallot,  il  visita  Marat,  Camille  DesmouBus, 
Fauchet ,  Robespierre  ,  et  adopta  leurs  principe». 

Il  assista  à  la  chute  de  la  Bs^itiUe  et  en  recueillit  quelques  dé- 
bris. De  retour  à  Lyon,  il  montrait  précieusement  ces  reliques 
et  cherchait  en  parcourant  les  lieux  pnJbHcs  à  échauffer  par  ses 
discoiurs  le  patriotbme  des  habitans. 

Bientôt  il  commença  à  acquérir  une  certaine  popularité ,  et 
dés  lors  il  fut  calomnié  ;  on  l'accusa  d'être  un  des  principaux 
moteurs  de  la  journée  du  7  février,  où  le  peuple ,  après  avoir 
dispersé  un  bataiUon  de  la  garde  nationale,  i^ppelé  depuis  le 
bataillon  des  muscadins^  s^empwa  de  l'Arsenal  et  se  distribua 
les  armes ,  on  prétendit  que  les  patriotes  avaient  eu  Pintention 
d'intimider  les  citoyens  pour  les  élections  de  la  première  muni* 
cipalité ,  à  la  formation  de  laquelle  on  devait  procéder  bientôt. 
Chalier  prouva  son  désintéressement  en  partaut  sur-le-champ 
pour  la  Sicile.  La  haine  que  la  sévérité  de  ses  principes  déma- 
gogiques suscitai!  contre  hii  le  poursuivit  jusqu'à  Naples.  Il  fut 
dénoncé  pour  tenir  au  parti  populaire.  Le  vice-roi,  Caraminica^ 
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lui  enjoignit  de  quitter  ce  pays  sous  trois  jours  ,  délai  qui  fut 
prorogé  grâce  à  la  protection  de  la  princesse  Gasini^  qui  le  cau- 
tionna. Il  se  plaigmt  à  Gametinj  consul  de  France ,  et  comme 
celui-d  hésitait  :  Si  tous  ne  recevez  pas  ma  protestation  en  chan< 
ceilerie^  lui  dit  CbàUer ,  je  ferai  assemUer  tous  les  négoclans 
français.  La  proteatatioa  fut  acceptée. 

A  son  tetoor  il  se  plaigttit  à  rAssefiri[)lée  tMtiottale  de  Toutrage 
fait  eu  sa  pen^ontte  à  ta  dignité  de  dtoyen  fratiçais,  et  lui  fit 
{Hirt  des  persécttti(>tas  que  M  avaient  fait  éprouver  en  Sldlè  ses 
aympaûàes  poptilalr«s>  Sur  le  rapport  dcr  député  6o«Hïtie,  dans  sa 
séaneè  du  2S  octobre  1790  ^  TAssemblée  décréta  que  le  roi  se- 
rait invité  d^éot'ire  à  l'ambassadeur  de  Naples  pour  obtenir  jus- 
tice et  fake  rentrer  Chalier  dans  les  sommes  Considérables  qui 
lui  étaient  duei. 

i^efidatït  i(uîl  était  encore  en  Sicile ,  il  avait  reçu  uiie  lettre, 
sigtfëé  Degràis  et  Befiholon ,  qui  lui  apprenait  sa  nôiùination  de 
fiotable  ;  il  y  répondit  par  une  démission  qui  ne  fut  pas  accep- 
tée ;  en  entrant  en  fonction,  il  fit  un  don  patriotique  de  600  liv. 
et  îrt^fittfa  ià  pàMe  son  héritière  universelle.  Son  dévoûment  à 
là  èhoâe  publique  est  lolA  de  se  borner  à  ces  sacrifices  ;  dès 
lots  11  tfa  plus  uti  instarit  qui  ne  lui  soit  consacré.  Nommé  par 
le  <;(yns)nl  général  pàni  faîte  partie  du  comité  des  douze,  il  se 
cbafge  df'un  travail  considérable  pour  le  recouvrement  des  dons 
patriotiques.  Élevé  atnt  dignités  d'ofiicier  municipal  et  de  juge 
afU  tribunal  de  là  Ci-dt^ant-Conservalion^  il  se  fait  remarquer 
par  son  assiduité  et  son  désintéressement.  Membre  de  presque 
tôti'à  les'  comités^  il  démultiplie  et  suffît  à  tout;  rîen  ne  peut 
éptdsrer  son  înfafigablè  activité  :  au  éomité  miKtaire,  il  organise 
laf  garde  nationale,  fiait  observer  lifne  sévère  discipline,  toutes 
les  ndils  parcèurt  lofi-inêmé  les  postes ,  et  dresse  les  procès- 
vèrbaâx  ;  au  éomité  de  police^  chargé  de  présider  en  l'absence  dû 
éifoyè'n  Ytetriniér ,  il  faSt  disparaître  les  abus  de  l'ancien  régime 
et  rédfîge  des  régleméns  i^cd  sont  adoptés  ;  aru  comité  des  iùipo- 
siâ6n^ ,  it  augmente  le  reVenu  en  diminuant  les  charges  de  la 
cïas^  iùdGgente.  Soia  télé  incroyable  Ite  rend  apte  à  tout.  La  mu* 
nfélpaïtté  le  chargea  dé  la  fixAtSfeïi  et  répartition  des  impositions^ 
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foncière  et  mobilière  dans  le  canlon  de  Tancienne  vilic^  travail 
immense  auquel  il  employa  trois  mois  consécutifs. 

Emporté  par  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs  dans  une  affaire 
relative  à  un  fabricateur  de  faux  assignats ,  il  fut  accusé  d'avoir 
outrepassé  ses  pouvoirs  et  suspendu  de  ses  fonctions  par  les  ad- 
ministrateurs du  déparlement,  que  leurs  tendances  contre-révolu- 
tionnaires rendaient  naturellement  ses  ennemis.  Après  avoir  passé 
huit  mois  k  Paris  à  lutter  contre  tous  les  esprits  de  parti ,  il 
obtint  enfin  un  décret  qui ,  déclarant  que  la  municipalité  de 
Lyon  a  bien  mérité  de  la  patrie ,  le  renvoie  avec  honneur  dans 
ses  fonctifuis,  et  destitue  les  administrateurs.  Pendant  ce  temps 
le  corps  électoral  le  nomme  président  du  tribunal  du  commerce, 
et  il  n'accepte  que  vaincu  par  de  pressantes  sollicitations. 

Chalier  fut  ensuite  nommé  électeur  à  Saint-Ëtienne ,  premier 
haut-juré  de  la  cour  nationale ,  et  président  du  tribunal  de 
district  de  la  ville  de  Montbrison  ^  et  plus  tard  la  place  de  maire 
ayant  été  laissée  vacante  par  la  retraite  du  médecin  Vitel ,  il  fut 
balloté  avec  Nivière-Chol, 

A  cette  époque,  la  Convention  commença  à  se  diviser  ouverte- 
ment en  deux  partis ,  et  Chalier,  toujours  entier  dans  ses  opi- 
nions et  leurs  conséquences  inexorables,  cruel  peut-être  dans 
les  moyens  de  les  faire  triompher  par  la  conviction  où  il  était 
qu'elles  devaient  assurer  le  bonheur  de  son  pays ,  révolté  de  la 
pusillanimité  et  de  Tégoïsme  de  ceux  qui  avaient  embrassé  avec 
lui  le  parti  de  la  révolution,  se  rangea  du  cdté  de  la  Montagne, 
et  partagea  ses  justes  fureurs. 

Un  club  central^  composé  de  trois  cents  commissaires  de  tou- 
tes les  sections,  et  auquel  toute  la  société  des  Jacobins  avait 
juré  d'obéir,  avait  été  formé,  Chalier  y  avait  une  grande  in- 
fluence, et  il  n'oublia  rien  pour  inspirer  aux  sans-culoUes  qui 
le  composaient  l'enthousiasme  dont  il  était  dévoré.  Le  28  janvier 
il  vint  avec  trois  cents  hommes  armés  de  piques  prononcer  au 
pied  de  l'arbre  de  la  liberté  le  serment  d'exterminer  tout  ce 
qui  existait  sous  le  nom  d* aristocrates^  de  feuillantins^  de  modérés j . 
d!éjgoïsteSy  à* agioteur s^  ^accapareurs^  usuriers^  ainsi  que  la  cast^ 
sacerdotale  et  fanatique.  Le  lendemain  ce  serment  fut  affiché  par 
ses  soins  sur  tous  les  murs  de  la  ville.  Le  4  février  179^,  il  les 
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rassembla  autour  d'un  sarcophage  élevé  sur  la  place  de  Belle^ 
cour  en  l'honneur  de  Michel  Lepelletier^  assassiné  à  Paris  la 
veille  du  supplice  de  Louis  XVI  pour  avoir  volé  sa  mort.  Il 
prononça  son  oraison-  funèbre ,  et  termina  ainsi  :  <c  Jurons  d'ex^- 
terminer  ainsi  tous  les  tyrans  et  lieurs  suppôts...  jurons  de 
purger  la  terre  de  la  liberté  de  tous  ceux  qui  n'ont  encore 
donné  aucune  marque  de  civisme  ;  c'est  le  seul  encens  qui  doit 
être  brûlé  sur  la  cendre  de  Michel  Lepelletier.  »- 

Lyon  était  le  centre  de  toutes  les  intrigues  contre-révolution^ 
naires  ;  sa  municipalité ,  la  seule  autorité  dévouée  à  la  révolu- 
tion ,  crut  devoir  prendre  unç  mesure  sévère,  et  dans  la  journée  ! 
du  5  des  visites  domiciliaires  furent  dirigées  par  Ghalier  et  les 
clubistes.  Un  grand  nombre  d'arrestations  furent  faites.  Dans  la 
nuit  du  5  au  65  les  patriotes,  jugeant  qu'après  un  acte  aussi  vi- 
goureux, îî  y  aurait  du  danger  à  s'endornâr  ;  convoqués  par 
une  circulaire  signée  Montfalcon,  ils.  se  réunirent  au  club  cen- 
tral pour  délibérer;  Ghalier  proposa  de  prêter  le  serment  de 
garder  le  secret  sur  les  propositions  qui  seraient  faites  ,  et  s'ins- 
talla à  la  porte  aûn  d'introduire  ceux  qui  se  présenteraient.  Les 
écrivains  de  chaque  parti  racontent  d'une  manière  différente 
ce  qui  se  passa  dans  cette  fameuse  séance  ;  il  paraît  cependant 
qu'il  s*agissait  du  massacre  des  prisonniers.  Entre  autres  moyens, 
il  fut  question,  à  ce  qu'on  assure^  de  placer  la  guillotine  sur 
le  pont  Moraùd  pour  être  plus  facilement  déba^ras£^é  des  cada- 
vres; maison  ne  peut  savoir  au  juMe  quelle  part  Ghalier  prit 
à  cette  délibération. 

Le  maire  Nivière ,  instruit  de  ce  qui  se  passe ,  fait  battre  la 
générale  ;  à  Fmstant  des  bataillons,  sont  armés  et  des  canons 
amenés  devant  l'hôtel.  Les  clubistes,  avertis  de  ces  dispositions^ 
se  séparent  aussitôt.  Quelques  jours  plus  tard  le  club  déclare  à 
la  commune  que  Nivière-Ghol  avait  perdu  la  confiance  des  ci- 
toyens. 

Nivière  donne  sa  démission,  il  est  réélu  ;  les  patriotes  se  pré- 
parent à  protester  contre  son  élection.  Quelques  jeunes  gens  se 
portent  au  club  central  et  le  dévastent.  Chalier,  qui  voyait 
dans  ces  faits  l'ouvrage  des  royalistes,  (et  les  évènemens  prou- 
vèrent s'il  avait  tort)  écrivait  à  ce  sujet  au  comité  de  sûreté  gé- 
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nérale  :  «  Instruisez  nos  frères  les  jacobins,  raconlez-leur  avec 
des  paroles  de  fer  le  crime  épouvantable  commis  par  Taristo- 
cralie  lyonnaise  qui  s'accroît  ctiaque  jour....  Donnez-nous  des 
forces  suffisantes  et  des  commissaires  sans-culottes ,  et  im>us 
vous  répondons  du  salut  de  la  cité.  » 

Une^dres$e,  rédigée  par  Chalier  et  adressée  à  la  Convention  , 
pour  demander  rétablissement  d'un  comité  de  sahit  public ,  le 
désarmement  des  suspects,  une  levée  de  8400  hommes  pour 
former  une  armée  révolutionnaire  et  un  emprunt  forcé  de  six 
millIoiQS  )  fut  votée  par  la  municipalité  et  les  corps  judiciaires, 
et  administratifs  réunis. 

Mais  la  Convention  en  votant  le  15  mai  ua  décret  défendant 
rinstallation  d'un  tribunal  révolutionnaire  à  Lyon,  et  autorisant 
le»  Lyonnais  à  repousser  la  force  par  la  force ,  fut  loin  de  ré- 
pondre aux  désirs  de  Chalier  ;  celui-ci ,  sentant  déjà  s'étendre  et 
s'emparer  de  l'esprit  des  Lyonnais  les  idées  contre-révolution- 
naires qui  présidèrent  à  la  journée  du  29  mai ,  amenèrent  le 
siège ,  et  par  la  suite  de  terribles  réactions ,  aurait  voulu  voir 
adopter  les  moyens  violens  qu'il  croyait  seuls  capables  d'arrètev 
les  progrès  du  mal. 

Les  Lyonnais,  pressés  par  les  agens  des  deux  factions,  gi- 
rondiste  et  royaliste,  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se- 
couer le  joug  de  la  municipalité  composée  de  jacobins,  et  à  la 
tête  de  laquelle  était' Bertrand,  l'associé  de  Chalier^  maire  de  la 
ville  :  elle  se  présenta  bientôt.  Il  s'agissait  d'exécuter  une  loi  du 
21  mars  qui  voulait  que  les  assemblées  primaires  se  formassent 
dans  chaque  section  pour  nommer  un  comité  particulier  de  sur- 
veillance ;  la  municipalité  qui  y  avait  pourvu  d'avance  par  des 
citoyens  de  son  choix  ^  conduisit  contre  les  assemblées  la  force 
armée,  qui  les  dispcorsa,  et  emprisonna  les  présidens  et  secré- 
taires des  sections.  Aussitôt  celleS^i  se  déclarent  en  permanence 
et  prennent  les  armes.  La  municipalité  s'entourait  des  siens , 
et  le  39  mai>  après  un  combat  acharné,  les  patriotes  furent 
vaincus.  Le  30,  au  ma^tin,  Chalier  fut  arrêté  dans  sou  lit|  et  le 
tribunal  criminel  annonça  quelques  jours  après  par  une  procla- 
mation qu'il  allait  être  mis  en  jugement.  Ce  fut  en  vain  que  la 
Convention  Nationale  rendit  un  décret  qui  défendait  do  juger  les 
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prîsaonters  du  39  màk ,  ot  qui  les  tnetUtt  sons  la  râsponsabiliié 
persoAfiellê  d«B  autorités  constituées  ;  on  n'y  eut  aucoi»  égard. 
Les  amis  de  Chaliei*  euteat  d'abord  beaucoup  de  peine  à  lui  trou-«> 
ver  Uq  défenseur.  Uti  nommé  Moulin,  avoué,  se  chargea  de 
cette  missîoa ,  qui  n'était  pas|  san^  danger  à  cause  de  Texikspé- 
ration  du  peuple  lyonnais,  exaspération  si  grande  que  pondant 
rinstrnetion  du  procès  les  juges,  les  jurés,  le  défenseur  et  Vac- 
cusé  furent  insultés  et  menacés  plusieurs  fols  ;  les  témoins  à  dé-^ 
ebarge  n'osèrent  même  pas  se  présenter  ;  le  citoyen  Bemarcon 
^n  ent  aeulle  courage.  Le  jour  do  jugement  arrivé^  À  six  heures 
du  matUi,  la  ^aUe  d'audience  était  remplie.  L'accusateur  public 
ayant  donné  ses  conclusions,  accueillies  par  d'inconvenans  bravos, 
Mp  liouUn  prît  In  parole  et  lutta  plus  d'une  demi-heure  contref  les 
huées  de  TauditoirB  ;  enfin  il  réussit  à  captiver  son  atteiltlon  et 
fut  religieusement  écouté  jnsqu'à  la  fin.  Chalier  ensuite  s'adres- 
sant  À  ses  juges,  s'exprima  en  ces  termes: 

»  Je  me  réfère  entièrement  aux  moyens  qui  Tiennent  de  vous 
être  développés  par  l'avoué  Mcrolin,  mon  courageux  et  intrépide 
défenseur.  Permettes-moi  d'y  ajouter  quelques  réflexions.  Il  pa- 
rait que  les  formes  conservatrices  qoe  tout  citoyen  a  le  droit 
imprescriptible  de  réclamer,  ne  sont  pa$  observées  k  mon  égara; 
cor  ai  v(m$  les  suivien,  vous  obéiriez  an  décret  de  la  Convention 
Nationale,  qui  vous  défend  de  jnger  les  prisonniers  du  29  mai. 
Donc,  en  me  jugeant,  vous  contrevenez  à  ce  décret,  que  vous' 
aSeeteii  inutilement  de  méconnaiUre. 

«t  D'un  autre  eôté,  pour  le  eaa  dont  11  s'agit  an  prociès,  vont 
été»  encore  ineompétens  :  le  tribunal  révolutionnaire  ééant  à 
PariS'  aie  droit  aeul  d'en  connaître ^  et  voud  ne  m'y  renvoyez  pas. 

<«  J'ai  récusé  et  je  persiste  encore  à  récuser  formellement  le 
citoyen  président  et  le  citoyen  accusateor  public.  Pourquoi  res- 
tefil4is  opiniàirement  sur  les  rangs  ?  Ils  nHgnorent  pas  qu'il» 
sont  compris  dans  les  fameuses  listes^  qu'il  plait  à  mes  ennemis 
d'appeler  listes  de  proscviptioB.  Peut^l  e;xiater  un  motif  plus 
puissant  de  récusation  P  Magistrats^,  vietre  conscience ^  ioMlépân^ 
damment  de  la  lot  et  de  dos  forme»,  ne  voti»  £mt-*elle  pas>  txû  de- 
voir de  vom  récaeer  ? 

<c  On  vous  forcé  ii  siéger,  me  direi-vous^  mais  esVil  une  an- 


Digitized  by  CjOOQ le 


106 

torité  capable  de  vous  faire  composer  avec  vos  devoirs ,  avec 
votre  conscience  ?  La  Convention  nationale  a  bien  entendu  vous 
empêcher  de  me  juger;  et  certes  cette  autorité  auguste  ,  qui  est 
la  toute-puissante ,  et  à  laquelle  vous  ne  déférez  cependant  pas , 
vaut  bien  celle  h  laquelle  vous  paraissez  si  complaisamment  vous 
soumettre. 

«  Je  me  résume ,  et  je  dis  :  Je  suis  devant  mes  bourreaux  ou 
mes  juges. 

<c  Mes  bourreaux,  si  vous  êtes  tout  à  la  fois  juge  et  partie,  si 
vous  affectez  de  mépriser  une  autorité  devant  laquelle  disparaît 
la  vôtre ,  qui  en  est  émanée  ;  si  vous  avez  la  faiblesse  de  vous 
laisser  influencer  par  l'esprit  anti-républicain,  maintenant  pré- 
pondérant dans  cette  ville  ;  si  même  vous  ne  vous  mettez  pas 
en  garde  contre  votre  propre  opinion,  qui  est  peut-être  perver- 
tie, et  dès-lors  je  n'attends  plus  de  justice  :  voilà  ma  tête,  hâtez- 
vous  de  la  faire  tomber,  elle  attestera  mon  patriotisme  et  dépo- 
sera éternellement  contre  votre  barbarie. 

»  Mais  si  vous  êtes  mes  juges,  comme  j'aime  encore  à  le 
croire ,  incapables  de  ressentimens  particuliers ,  de  prévention 
locale,  de  haine,  de  vengeance,  si  Tesprit  de  parti  si  dangereux , 
manifesté  ouvertement  et  sans  pudeur  contre  moi,  n*est  compté 
pour  rien  dans  la  profonde  sagesse  et  la  fermeté  de  votre  cens' 
cience^  je  me  jette  dans  vos  bras  en  réclamant  justice  et  protec- 
tion. » 

Le  tribunal  ne  tint  compte  ni  des  moyens  d'incompétence,  ni 
de  ceux  de  récusation ,  et  passa  outre  en  procédant  au  jugement 
du  fond.  Le  président  Gozon  réduisit  l'accusation  à  quinze  chefs;, 
les  jurés  se  retirèrent,  et  après  huit  heui:es  de  délibération, 
firent  la  déclaration  suivante  : 

lo  II  a  été  formé  un  complot  d'égorger  un  grand  nombre  de 
citoyens  de  cette  ville ,  qui  devait  être  rois  à  exéclition  dans  les 
premiers  jours  de  février  dernier. 

2»  Ce  complot  a  été  développé  dans  une  assemblée,  tenue  le 
6  du  même  m'ois  au  club  central ,  où ,  les  portes  fermées ,  on  a 
préalablement  exigé  le  serment  de  garder  le  secret  sous  peine 
-de  mort.  Après  la  prestation  de  ce  serment  ou  y  annonça  que 
les  détenus  à  l'hôtel  commun  étaient  des  aristocrates  contre-ré- 
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volutionoaires  qu'où  devait  exécuter. e t  juger  sur^e-champ.  A  cet 
effet  on  forma  de  suite  un  tribunal  populaire  dont  les  juges  et  les 
jurés  furent  choisis  parmi  les  membres  que  les  différens  clubs 
y  avaient  envoyés  en  qualité  de  commissaires.  Sur  la  motion 
d'un  de  ces  conjurés,  il  fut  arrêté  que  la  guilloUnc  serait  placée 
sur  le  pont  Morand,  afin  que  les  têtes  de  ceux  que  Ton  exécu- 
terait tombassent  dans  le  Rhône,  et  que  les  corps  pussent  y  être 
ensevelis  à  Tinstant;  que  l'on  mettrait  deux  pièces  de  canon  aux 
deux  extrémités  du  pont  ;  que  les  citoyens  des  clubs  seraient  ar~ 
Tués  pour  protéger  les  jugemens  et  exécutions  ;  que  les  autorités 
constituées  seraient  paralysées  par  une  forte  garde,  et  que  si  le 
maire  ou  quelque  autre  voulait  s'opposera  ces  exécutions^  il  se- 
rait guillotiné  le  premier. 

3°  Joseph  Chalier  est  convaincu  d'avoir  été  l'un  des  chefs  de 
ce  complot; 

4°  Si  ce  complot  n'a  pas  été  exécuté ,  c'est  parce  qu'il  fut  dé- 
voilé au  citoyen  Nivière ,  maire ,  qui  fit  mettre  de  suite  sous 
les  armes  une  force  suffisante. 

5o  II  est  constant  qu'on  a  cherché  à  faire  revivre  ce  complot 
sous  la  forme  d'un -tribunal  révolution  naire,  et  qu'à  cet  effet  on 
a  entretenu  la  fermentation  par  des  discours  prononcés  dans  les 
lieux  publics^  par  des  affiches  et  par  toute  sorte  de  moyens. 

6»  Joseph  Chalier  est  convaincu  d'avoir  concouru  à  ce  nou- 
veau projet. 

7°  D'avoir  provoqué  au  meurtre  par  ses  discours  publics  et  ses 
écrits  affichés ,  et  d'avoir  fait  prêter  à  cent  de  ses  affîdés ,  au  pied 
de  l'arbre  de  la  liberté,  le  serment  d'exterminer  tous  ceux  dési- 
gnés sous  le  nom  d'aristocrates ,  de  feuillantins ,  de  modérés  , 
d'égoïstes,  d'agioteurs,  d'accapareurs,  d'usuriers  et  delà  caste 
sacerdotale  fanatique ,  et  d'être  l'auteur  du  placard  intitulé  :  Ser- 
ment des  trois  cents  républicains.    - 

8»  Ledit  Joseph  Chalier  est  convaincu  d'avoir  provoqué  la 
guerre  civile  dans  cette  cité ,  en  armant  les  clubistes  contre  les 
citoyens  des  sections,  en  sollicitant  auprès  du  comité  de  salut 
public  demi-livre  de  poudre  à  tirer  pour  chacun  de  ceux  de  son 
parti,  et  en  soulevant  le  peuple  contre  les  administrateurs  du 
département. 
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9«  Il  est  aussi  conTaincu  d'avoir,  le  il  tiiai^  provoqué  À  l'as- 
sassinat)  en  disant,  dans  l'assemblée  da  tlab  dit  des  Jacobins, 
qu'il  fallait  faire  on  faisceau  des  présidetis  tX  secrétaires  des  sec- 
tiods ,  leur  trancher  la  tête  et  se  laver  les  niainâ  dams  leur  sailg  ; 
qu'il  fallait  aussi  guillotiner  les  admitiistraieurs  du  départcftiiénl. 

10°  Il  est  constant  que  rémëute  qui  eut  lieu  à  Lyon  1«  29  mai 
dernier  a  été  suscitée  pour  occasionner  ded  troubles  ^  détruire 
la  liberté  des  citoyens  et  leiir  entfyècber  de  s'assembler  dans  leur 
section,  quoiqu'ils  fussent  autorisés  par  la  loi  du  $1  mars  der- 
nier et  par  un  arrêté  du  département  du  25  mal  deruîer,  <|tf^  tef^ 
troubles  tendaient  par  une  suit^  nécessaire  à  arin>er  les  eîtoyeus 
contre  l'autorité  légitime  : 

11<>  Il  est  constant  qu'à  cette  journée  du  21  ttoA  dernier  il  y 
eut  un  grand  nombre  de  citoyens  tués  ou  blessés. 

12o  £t  enfin  Joseph  Ghalier  est  convaincu  d'avoir  été,  par  l'enh 
semble  dé  sa  conduite,  ses  provocations  au  meurtre,  ses  écrits, 
sa  correspondance  et  ses  efforts  pour  empèdier  la  permanence 
des  sections  et  les  dissoudre,  l'un  des  principaux  auteurs  de  cette 
journée  malheureuse,  dans  rintentk>n  de  renverser  la  libeîté  et 
de  s'oppose?  à  Texécotion  des  lois.  » 

En  conséquence  Joseph  Chalier  fut  condamné  par  le  tribunal 
à  la  peine  de  itoort  sans  recours  en  cassation.  Pendant  ce  temps 
il  s'était  endormi,  et  lorsqu'on  vint  le  chercheir  il  fallut  le  ré- 
veiller. Il  entendit  prononcer  son  arrêt  avec  fermeté  et  tint  en- 
suite ce  discours  : 

*c  Voujs  été*  des  bourreaux  et  non  des  ju^»;  je  vous  avais 
récusés ,  et  vous  ne  deviez  pas  en  connaître  par  un  abus  mons- 
trueux de  pouvoir  ;  vous-  avea  été  tout  à  la  i(M  accusateurs  et 
juges. 

«  Vous  avez  osé  prononcer,  tandis  <ipi'une  autorité  bien  supé- 
rieure à  la  vôtre,  celle  du  peuple  souvei^ain,  vous  défendait  de 
juger  les  détenu»  du  29  ïnai.  C'est  en  violant  ^  en  transgressant 
outertement  tous  lès  sagéa  décret»,  tonteir  les  for  Aies ,  qve  vous 
vous  êtes  permis  de  satisfaire  pleinement  votre  rage.  £hl  qui 
ètes-vi!»u8  donc  pour  uber  d'une  àuioriié  aussi  crtminelle  et  sans 
bornes  f  Mais  ne  cnûgnea  vou»  point  de  vous  en  repentir  amè- 
rement? ne  craignez-vous. point  le  bras  vengeur  et  eïtcrmina- 
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leur  du  peuplerdieu  ?  ne  craigâez-vous  point  que  votre  cons- 
cteoee  baurrelée  ne  vcfus  fasse  sortir  le  sang  par  tous  les  pores  ? 
ne  craîgoes*yous  point  que  mes  cendres  ne  vous  glaeent]  un  jour 
d'effroi  et  ne  vous  fassent  tomber  de  stupeur?^  Le  jour  peut-être 
n'est  pas  loin.  Tremblez  l  vous  avez  condamné  un  homme  ver- 
tueux, juste,  bienfaisant,  un  patriote,  enfin  un  fier  républicain. 
Cet  homme,  e*est  moi...  Je  ne  crains  pas  la  mort;  je  m'y  suis 
préparé  dés  le  jour  que  les  serres  aristocratiques  m'ont  ravi  à 
la  liberté ,  pour  laquelle  je  vais  expirer. 

*f  Tremblez,  tremblez,  tous  autant  que  vous  êtes^  craignez 
le  reiour  de  Mâtine  ;  vous  Taccélérez  par  vos  crimes. 

»  Que  je  suis  content  de  mourir  pour  une  aussi  belle  cause  ! 
je  porte  tout  le  mondç  dans  mon  cœur.  Yous-mémes  qui  êtes 
des  moastirea,  vous  qui  m'assassinez  avec  des  fcnrmes  judiciaires 
que  vous  avez  violées,  je  vous  plains. 

<r  Yous  me  verrez  aller  à  Téchafaud  comnoe  un  jeune  homme 
vigoureux  va  à  la  nooe;  mais  cette  bien  courte  jouissance  sera 
pOttT  vous  la  dernière. 

«  Chalier  ne  vous  demande  qu'une  chose  ^  non  pas  de  revenir 
SUIT  votre  ^ugemeAt ,  mais  bien  de  lui  accorder  la  satisfaction 
de  voir  p/eadaot  le  peu  de  momens  qu'il  a  à  vivre  son  cher  dé- 
fenseui*  el  sa  vertueuse  gouvernante,  un  ami  et  un  confesseur 
pour  épAUcher  son  ame  dans  la  leur.  » 

Ces,  diernières  paroles,  prononcées  avec  énergie ^  en  imposé- 
reat  un  instant  à  l'auditoire,,  mais  bientôt  les  huées  recommeù- 
C^i^eaiv  Chaber  fot  reconduit  âs^s  sa  prisou,  où  son  défenseur^ 
ça  gouvernante  et  quelques  amis  l'aocompagnérent  :  là,  froid  et 
tranquille,  il  les  rassure  et  les  console.  Assis  au  milieu  d'eux ^  il 
écrit  ses  dernières  dispositions  avec  le  plus  grande  sérénité. 
Yoîci.  comment  Fabbé  Lasausse,  vicaire  de  la  métropole^  chargé 
de  l'assister  à  ses  derniers  momeas,  rend  compte  de  sa  mission  : 
n  I»e  16;  juillet  1798,  l'an  II  de  la  Républ^ue  une  et  indivi- 
^Ue ,  je  BA6  présentâû  à  midi  au  citpye»  Joseph  Chalier;  il  avait 
été  cond^amé  à  perdre  la  vie  dans  le  jour.  Gitoyeu  GhaH^,  lui 
disriis  ea  L'abordant,  je  ne  viens  point  exercer  sur  votre  cons- 
daace  ua  emfMce  tyiannique^  je  viens  auprès  de  vous  comme 
ami  de  l'hanaaili ,  eommQ  votre  frère.  Yous  êtes  malheureux , 
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à  ce  litre  vous  avez  des  droits  à  ma  sensibilité.  Daignez  per^ 
mettre  que  je  vous  console  dans  vos  derniers  momens.  Des  larmes 
de  tendresse  coulèrent  de  ses  yeux.  Viens ,  me  dit-il  en  m*ou- 
vrant  ses  bras  ;  viens,  mon  ami,  je  suis  sensible  àtadémarebe. 
Tout  sentiment  d'bumanité  n'est  donc  pas  éteint  dans  lés  cœurs  ? 
Tandis  que  tout  m'abandonne,  toi  seul  as  le  courage  de  venir  me 
consoler.  Il  me  serre  dans  ses  bras,  arrose  mes  joues  de  ses 
larmes.  Assieds-toi,  me  dit-il,  j'ai  des  affaires  à  régler,  lout-à- 
rheure  nous  causerons  ensemble.  Je  le  laissai  écrire.'  Quand  il 
eut  fini  :  Il  est  des  malheureux  dans  cette  prison ,  lui  dis-je,  dai- 
gnez les  secourir.  Tu  as  raison,  me  dit-il,  et  à  l'instant  son  ame 
s'ouvre  aux  doux  sentimens  de  la  bienfaisance.  Il  récompense  de 
son  propre  mouvement  les  gendarmes  qui  devaient  l'accompa- 
gner à  la  mort;  il  dépose  entre  mes  mains  les  derniers  témoi- 
gnages de  l'attachement  sincère  qu'il  avait  voué  à  une  femme 
vertueuse.  Bertrand,  s'écrie- t-il  en  s'adressant  au  maire  ^  que  là 
même  infortune  avait  précipité  dans  les  cachots  ^  Bertrand! 
adieu,  le  plus  tendre  de  mes  amis!  je  vais  mourir,  mon  heure 
est  venue;  ne  crains  rien,  Chalier  saura  mourir  d'une  manière 
digue  de  la  cause  qu'il  a  soutenue.  Adieu,  mon  ami,  souviens- 
toi  de  ton  père,  souviens-toi  de  ce  que  je   t'ai  confié tu 

m'entends....  Adieu  pour  toujours!  Tout  le  monde  fondait  en 
larmes  j  et  je  restai  quelque  temps  immobile.  Dominé  tout  à  la 
fois  par  un  sentiment  de  douleur  et  d'admiration  :  Pourquoi  t'af- 
fliger,  me  dit-il^  la  mort  n'est  rien  pour  celui  dont  les  intentions 
sont  droites  et  dont  la  conscience  fut  toujours  pure.  Quand  je 
ne  serai  plus,  mon  ame  ira  se  perdre  dans  le  sein  deTËternel, 
dans  cette  immensité  qui  nous  environne.  Le  moment  fatal  ar- 
rive ,  partons^  me  dit-il ,  l'heure  ^e  mon  triomphe  a  sonné.  L'exé 
cuteur  lui  attache  les  mains.  Pourquoi  m'attacherP  lui  dit-il; 
crains-tu  que  je  veuille  m'échapper?  Il  me  recommande  d'atta- / 
cher  à  sa  boutonnière  un  petit  bonnet  de  la  liberté  suspendu  à 
la  cocarde  de  son  chapeau^  je  lui  rends  ce  dernier  service.  On 
m*arrache  ce  petit  bonnet  des  mains,  ils  m'ôtent,  mon ''ami, 
tous  les  emblèmes  de  la  liberté,-  mais  Chalier  a  la  liberté  dans 
le  cœur ,  et  rien  ne  pourra  la  lui  ravir.  Arrivé  dans  la  rue  Lan- 
terne, il  m'adresse  ces  paroles  remarquables  :  Mon  ami,  on  dira 
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que  Chalier  est  un  lâche ,  que  je  devais  me  donner  la  mort  ; 
maïs  sache  qu'il  y  a  plus  de  lâcheté  et  de  faiblesse  à  se  donner 
la  mort  qn*à  la  recevoir.  Cependant  il  faut  que  je  te  déclare  que 
lorsque  je  fus  traduit  à  TArsenal,  j'avalai  deux  clous  qui  étaient 
dans  ma  poche  ainsi  qu'une  poignée  de  mes  cheveux  que  j'avais 
arrachée.  Arrivé  à  la  place  des  Terreaux,  il  regarde  tour  à  tour 
avec  un  visage  gai  et  tranquille  les  cafés ,  les  spectateurs  et  Té- 
chafaud,  et  y  monte  d'un  pas  ferme  et  assuré.  Le  roulement  des 
tambours  m'empêcha  de  faire  part  au  peuple  de  ses  dernières 
volontés.  Les  voici  :  Dis  au  peuple  que  je  meurs  pour  la  liberté , 
que  je  serais  trop  heureux  si  ma  mort  et  mon  sang  pouvaient  la 
consolider.  Je  n'ai  qu'une  seule  grâce  à  demander  au  peuple  de 
Lyon ,  c'est  que  je  sois  la  seule  victime  et  qu'il  pardonne  à  toutes 
les  autres.  »» 

Lasavsse,  vicaire  de  la  Mélropale. 

Monté  sur  l'échafaud,  il  dit  : /c  donne  mon  ame  à  VEternel^ 
mon  cœur  aux  palriotes ,  mon  corps  aux  scélérats. 

Ënfm^  sous  le  couteau  fatal  et  déjà  frappé  d'un  premier  coup, 
il  criait  au  bourreau  :  Aitache-moi  donc  une  cocarde^  je  meurs  pour 
la  liberté. 

Sa  tête  ne  tomba  que  sous  le  quatrième  coup. 

Ainsi  finit  cet  homme  extraordinaire  dont  le  nom  restera  long- 
temps gravé  dans  la  mémoire  des  Lyonnais. 

Pour  achever  de  le  faire  connaître,  nous  allons  citer  quelques 
fragmens  de  ses  écrits^  quelques-unes  des  anecdotes  de  sa  vie 
qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir.  Nous  les  livrons  sans  com- 
mentaire aux  réflexions  du  lecteur  impartial. 

—  Çhalier  étant  accosté  un  jour  par  un  ouvriei*  qui  avait  à  l'en- 
tretenir; comme  celui-^ci  tenait  son  chapeau  bas  :  Couvre4oi^ 
s^écrie-t-il  ;  as4u  oublié  que  tu  parles  à  ton  semblable  ? 

-— «  Ma  chère  amie,  disait-il  à  une  personne  désolée  dont  il  fai- 
sait garotter  le  frère  ou  l'époux ,  mettez  la  main  sur  mon  cœur, 
et  vous  sentirez  ce  qu'il  souffre...  mais  un  républicain  doit 
étouffer  la  nature  pour  obéir  au  devoir.  » 

—  Un  ci-devant  échevin  connu  pour  modéré  et  pour  tiède,  lui 
demandait  une  carte  de  civisme  :  «  Monsieur ,  lui  répondit-il , 
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êleS'TOus  citoyen ,  méritez-^TOu^  ce  nom  ?  vous  me  faîUs  Irein* 
bler.o  Savez-votts  ce  que  c^eat  que  le  civisme  h..  Avez-vous 
massacré  ou  dèooacé  quelque  tyran?...  Vos  mains  oe  sont  pas 
teintes!...  Quelles  soDt  vos  œuvres?...  Le  dieu  de  la  patrie  vous 
juge  et  m'observe...  Le  remords  e^k  prèa.  Différons^  prépar^fi- 
vous^  et  Qous  dormirons  mii^ux.  » 

*^  Il  allait  pendant  uo  temps  arroser  tous  les  smrs  la  petit  îardki 
d'un  ami  dont  le  pavillon  était  près  de  la  ville.  La  moindre  fljeivr^ 
un  brin  d'herbe,  une  feuille  y  le  ravissaient  en  extase. 

Lea  passages  suivans  sont  extraits  de  ses  diacour»  t 

Keetuteii^  camarades  (ne  vous  effrayes  paa);  on  vQ«k$  dit  et 
voua  voii9  dites  tous  répubUcaifts...  C'est  bien  aiaé  à  dire^  mais» 
la  main  sov  la  consdience^  Fêtes^vons?  L'eapice  est  fort  rare  >  et 
une  si  grande  production  coûte  à  la  nature  des  efforts  étranges,  ^i 

«  Hélas  !  nous  courons  après  la  liberté ,  et  nous  ignorons  en- 
core les  vrais  principes  des  droits  primitifs  de  Fhomme.  » 

<v  I/Q  fOllicfdiûrQ  Fini%  m'accuse  d'avoir  voula  cré€^  un  tribu- 
nal de  sang...  oui,  je  Vai  voulu  de  sang..,  pour  punir  lei^mona- 
Ireiï  qui  en  boivent.,,  Si  ce  tribunal  révolviionnaire  populaire 
^vait  é^  ^igé  depuis  w  n^ois ,  comme  fen  fis,  la  motion^  nous 
n'aurions  plus  de  tètes  à  couper,  plus  de  périls  à  craindre ^  et 
la  patrie  régénérée  )Quîi:ait  en  pai(x  de  notre  îual,i€e  et  de  nos 

V€^MiS^f  » 

<c  La  liberté ,  chacun  I4  veut  ;  nxr.ia  pour  Tégalité ,,  qui  donne 
de^  QQJiqueS)  c'est  autre  chose.  » 

t€  Laf  auriatocrates  ne  sont  incorrigjible&  que  parce,  que  nous 
les  néi^eons^  trop.  I)  s'agirait  de  refaire  leur  éducation..  Qn  parle 
de  les  pendre^  de  lea  gitilloliner...  C'est  bientôt  fait»-*.  C'est  une 
horrçur%.%  Y  aftril  dj^rbumanité  et  du  boa  s^n^  à  jeter  un  malade 
pax  la  fenêtre  pour  s'^empter  du.  aoucide  le  gu^ir.  Richea^^  ve^ 
nez...  à  tout  fixM.  miséricorde...  Uaepe.tite  pénUencct...  Mous- 
quet.sw  Vépaid^  et flamb^erge^ au  vont;  galoppe;^.  vers TeAuemi.  » 

•^ CbalÂer  yivsAt ave/sune gouvernante nom^méa Pic^ qu'il  apper 
laitsa  vi^tueuflA  co<npagne.  Il  pensait  q^jQ  l'anuxur  de  la  liberté 
était  incompatible  avec  le  mariagjp. 

—  Il  habillait  uua  wmQn  sitoée  aw  la  place,  du  Collège ,  dite 
momw  dtt  Tambour. 
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priété,  fut  appelée  commuoQ  ÇMm. 
.  O9  lia  fit  daM  le  tenp»  Véi^t^e  miûtkie  : 

GI-gIt   CHALIEH  ,    QUI   MOUAUT  QUATRE    VOIS 
POUR   N*AIMER    Nt    tSS    PRINCES   NI    LES  ROIS. 

Api^  ftKW  éié  4  1*  tôl0  4'^P  çQoiwepçe  iMoratif,  ipve^U  da 
plusieurs  magislra^ur^/»  ^  GjbaUer  laû»3^  W  a)q^rl^d;,  uoç  fortuae 
m  mauvais  4t^(.  («(^  plus  d^ir  d^  sqp  b^ea  ^t^U  ur  petil  ejaaipp 
f^Umé  dis  d  4  ^  m^  Uvrçil)  qii'U  légua  à  sa  gouverxiaxite» 

Yoîci  d^  fragn^ens  de  plusieurs  écrits  troiiyés  dapji  sa  prison: 

«  J'iiUends  l*iixipri^^  Quç  vou3  jp^aappiiCQz  ^vep  ijfupatlQiu^e  ; 
|q  #yi#  a#^uré  d'avaoçiç  qae  ç'ej^t  upe  qompilatiou  maliga^  e* 
#(&pyabl^  d#  plusi«ucf  k^<s^  irçpqué^s  et  arrapgéea  ensemble 
Ifqus  ffiire  ^giirer  up  complot  d«  massacre. •« 

<^(m|me  I9  tnbupal  crip^inel  de  Ab6pç-^l(^l4(nre  eat  coalisé  de- 
pj9i9  loftg^epps  ^y^P  l«f  wembr^  d^  ^^artm^ept,  que  Toa  a 
I4  barbarie  d^ipe  fairi^  jiRer  parçi^  tribunal  »  (;oip(nejit  est-il 
possible  que  j'en  écbappc?  Itoi»,  aqi^^  iJi^  Of)}  d^epiis  deux  ;9bs 
jD^  tit  ^rèté  ma  pert9***  '> 

-pvr  «  ^i  lovMfîftrat  {ai4  ipal»  il  fmrt  l^yoip  te  <HMurage  4e  Ve^.  pré- 
9f  pii?  w  de  le  dénoncer-  J'^  toi^u^s  eu  «e  cpuragi^  »  p^rce  quft 
Ia  dépQpcialioa  de^  abps ,  d#i^  préyaricaieuf^,  ^t,  che%  UP  grapd 
^upt^  libre  9  le  boulevard  de  1»  liberté*  Y^îUt  ce  qui  m'a  isp-- 
4wré  df^  saille  essaims  de  gpèpea  9  qui  se  sont  portée  si^r  moi 
jf^BÇi  JEur^our  pçiur  m^  dé^v^^r  pinr  l^ri^  piqûrest  )» 

-r^  p  ïb  p'ppt  pM,  iM#  AQOvbrepx  epopmi^ >  m'attaqn^  dm^a  m» 
^p^iA^  jpabU^i^  pt  prii^ée#  dws  Jfifipd  m^l^u^^  7  d^ps  m^s  pria- 
^çip^s^dA^  mpp  êiçyiHvf^^  iJ4f  apJiea  ^epaurs  apx  1^49»  4e  h 
49lpmmp  ;  topjmir#  elle^  m  ^n^  brisées  deyant  ^  pppple  qw 

m>wt  #i^p4u9  qpit  Wm^^»  ^  r/çpd|u4  bp^mf 99  ^  i^(«f 
prjnclpç^^&^i^/staît  d  borr^^r  loMqp'U  epiepdMU|JVffU)a  ppmplp 
ipiljlp  impQs  qi^  jp  tt'ayais  JAWiî#  I^OH»»*^  ^ 

—  «  Le  patriote,  quand  il  voit  la  patrie  en  danger,  reuff^^blp  ^ 
un  malade  qui  a  des  accès  de  fièvre,  parce  qu'il  sent  tout  le 
»n  df^kUb^i^lé  qu*Qpa'pffiprpp  dp  Im  navitr;  iU'4j|pJe^e^gpe- 
fcMS  dans  Tespoir  d'intimider  les  ennemli  Ai  U  «IN^N^^  J°WIM  il 
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n'a  jamais  rinteniion  de  faire^  du  mal  ;  il  espère  toujours  faire 
cesser  le  danger  avec  des  menacés. 

<c  Je  n'ai  pas  eu  la  politique ,  parce  .que  je  ne  la  connais  pas, 
de  ménager  tous  les  partis  ;  j'ai  toujours,  élé  fortement  attaché 
aux  grands  principes,  sans  lesquels,  je. vous,  le  dis,  vous  qui 
m*écoutez ,  il  n'y  aura  plus  de  liberté ,  il  faudra  y  reponcer  à 
jamais,  en  tombant  dans  la  nuit  affreuse  de  la  tyrannie,  qui 
achèvera  d'anéantir  toute  vertu  sur  la  terre... 

«  Ah!  s'il  m'était  permis  d'épancher  mon  ame,  on  la  verrait 
tout  entière ,  je  vous  tracerais  en  caractères  de  feu  les  maux 
incalculables  dont  la  patrie  est  menacée  du  moment  que  je  me 
suis  vu  privé  de  ma  liberté.  Oui,  me  suis-je  écrié ,  c*en  est  fait 
d'elle,' puisqu'on  arrête  son  meilleur  ami,  son  intrépide ^  son 
sincère  défenseur.;.  Je  suis  dans  la'mème  situation  de  Socrale 
on  de  Jésus  ;  car  quel  est  l'homme  qui',  au  bas  de  la  galerie  de 
Pilate ,  aurait  eu  le  courage  de  dire  :  Il  est  innocent,  je  Tai  ea- 
tendu  3  sa  morale 'est  pure  et  ses  vertus  rares?  Le. torrent  du 
peuple>  égaré  par  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  n'aurait  pas  man- 
qué de  faire  main-basse  sur  cet  hamme  (1).  » 

Après  la  prise  de  Lyon,  les  mânes  de  Ghalier  reçurent  des 
honneurs  presque  divins;  GoUot  d'Herboîs  etFouché  envoyèrent 
à  Paris  son  buste  en  salpêtre  et  l'image  en  cire  de  sa  tête  muti- 
lée, telle  qu'elle  sortit  de  sous  la  hache  du  bourreau.  Ils  furent 
présentés  par  une  députation  aux  Jacobins ,  à  la  Convention  et 
à  la  Municipalité^  ainsi  que  la  femme  Pic ,  sa  gouvernante.  Le 
20  décembre,  une  fête  d'apothéose  fut  célébrée  dans  la  grande 
salle.de  l'Hôtel-de-Ville  ;  le  22,  la  Convention  décréta  que  TËtat 
accordait  à  sa  gouvernante  une  pension  égale  à  celle  de  la  veuve 
de  Rousseau ,  et  que  ses  restes  seraient  portés  au  Panthéon  Son 
buste  seul  y  fut  placé  pour  en  être  bientôt  arraché  avec  celui  de 
Marat  et  tratné  dans  un  égoût  par  la  rage  des  réactionnaires. 
En  1794,  un  mannequin  qui  le  représentait  fut  promené  dans 
Lyonr  et  brûlé  sur  la  place  des  Terreaux  le  jour  de  la  fête  de  la 
Concorde* 

(1)  Dans  une  prochûne  lÎTraison  nous  publierons  ce  que  nous  avons  pu  rê^ 
cueillir' de  sa  correspondance. 
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£a  finissant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  donner-  à  noi 
lecteurs  Toraison  funèbre  de  Chalier,  prononcée  stir  la  place  des 
Terreaux,  dans  la  soirée  du  28  octobre  1793,  par  le  citoyen 
Dorreuille,  président  de  la  commission  de  justice  populaire;  par 
son  exagération,  cette  pièce  donnera  une  juste  idée  de  l'exalta- 
tion des  esprits  à  cette  époque. 

«  Il  est  mort  pour  la  patrie,  et  nous  sommes  assemblés  pour 
célébrer  sa  gloire  et  pour  jurer  de  Fimiter,  et  dans  cette  ville 
régénérée  et  dans  ces  murs  purifiés ,  nous  avons  voulu  donner 
à  cette  cérémonie  d*un  peuple  nouveau,  le  dôme  céleste  pour 
voûte  ,  les  astres  pour  flambeaux  et  la  Liberté  pour  pontife. 
'  «  Etre  suprême,  ce  culte  est  digne  de  toi;  point  d'intermé^ 
diaire  entre  Thomme  et  la  divinité.  Le  cœur  du  juste  est  Ion 
temple;  Tencens  qui  le  contient,  c'est  le  parfum  de  la  vertu. 
Créateur  de  la  nature  et  de  la  liberté,  jette  unmoment  tes  regards 
au  milieu  de  nous;  des  républicains  t'implorent^  et  s'ils  négli- 
gent aujourd'hui  de  baisser  leurs  fronts  et  de  plier  le  genou 
devant  toi^  c'est  pour  donner  à  leur  hommage  un  caractère  plus 
auguste ,  c'est  pour  agrandir  à  tes  yeux  Thumanité. 

«  Il  est  mort  assassiné  celui  que  nous  pleurons  >  il  est  mort 
assassiné  judiciairement. 

«c  Ville  impure ,  Sodome  nouvelle ,  ce  n'était  donc  pas  asses 
pour  toi  d'avoir  enfanté,  colporté  pendant  deux  siècles  tous  les 
genres  de  corruption;  d'avoir  empoisonné  de  ton  luxe  et  de  tes 
vices  la  France,  l'Europe:  le  monde  entier;  il  te  fallait  encore, 
pour  couronner  ton  opprobre,  donner  à  la  République  nais- 
sante l'exemple  d'im  crime  nouveau,  travestir  des  bourreaux  en 
juges,  violer  la  justice  sur  les  mardies  de  ton  temple ,  égorger 
la  vertu  au  nom  de  la  patrie. 

Les  monstres!  ils  l'ont  commis  ce  forfait,  et  je  crois  quils 
respirent  encore.  0  douleur!  le  front  de  ma  patrie  s'est  couvert 
d'un  voile ,  et  la  république  entière  a  crié  vengeance. 

«  Chalier,  nous  te  la  devons,  Chalier,  lu  robtiendras;  Cha- 
lier,  je  te  la  promets  ici  au  nom  du  peuple  français. 

«  Martyr,  de  la  liberté,  tu  fus  immolé  par  des  scélérats  ;  mar- 
tyr de  la  liberté,  le  sang  dés  scélérats  est  Peau  lustrale  qui  con- 
vient à  tes  mAnei. 
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.  m  âmtocraies,  fafiatîQiies,  i»erpens  defi<;ours,  bourreaux  ^i  ' 
Tatez  accusé 9 condamné)  massacré,  que  lui  rejprocbez-^ous ?    ' 

<c  De  Texaspéralion,  un  patriotisme  outré,  u«fe  popularité  daa- 
Kepeuse. 

<r  Misérableiit  ainsi  yous  vous  arrogez  impudemment  la  préro- 
gative de  poser  la  borne  où  doivent  s'arrêter  Tamour  de  U  pa- 
trie et  la  reconnaissance  du  peuple  !  Ainsi  vous  annoncez  (pie 
c'est  entre  vos  mains  que  rSternel  a  déposé  l'équerre  et  le  com^ 
pas  des  vertus  biimsdnes . . 

m  Négocians  avides  et  corrompus ,  femmes  gangrenées  dedé<^ 

'bau^S>  d'ad^iUèr^s  et  de  prostituons;  tyrans  du  peuple j  il 

vous  sied  bien  de  juger  Tami  du  peuple!  £stce  à  Mesaaline  à 

prononcer  sur  Brutus  1  Sst-ce  à  Sardanapale  à  condamûer  Sa^ 

craie 1 

^élérats!  nous  vous  pardonnerions  peut-^jtre  de  détourner 
le^  yeux  au  nom  de  la  Uberlé  ;  la  U)Mrté  veut  des  grands  cowira» 
ies  cœurs  purs;  elle  n'est  pas  £aate  pour  voi^s.  Nous  vous  per- 
mettrons peut-être  de  méoonnidtrc  les  vertus ,  elles  vous  sout 
étrangères  ^  mais  si  vous  «e  pouvez  les  comprendre ,  au  moins 
lke  les  assassinez  pas^  Ou  si  la  fièvre  du  crime  vous  brûle  encore^ 
si  vous  avez  Taudace  d'assayer  par  des  forfaits  nouveaus  à  légi- 
timer vos  forfaits  passés^  si  vous  prétendez  enfin  justifier  Técha- 
fiM»d  où  monta.nojUre  ami  ;  dites,  dites  avec  le  courage  des  scé^ 
lérats  :  Nous  avons  tué  Chalier,  nous  le  tuerions  encore.  Nous 
n'avons  pas  assez  de  vertu  pour  une  république  ;  il  nous  faut  à 
nous  un  code  particulier^  où  les/deux  premiers  articles  soient  : 
la  proscription  4u  peuple  et  la  guerre  à  rElernel. 

u  jBrigands]  à  ces  traits  nous  voua  r<econnaUrons,  et  nous  ne 
vous  craindrons  pas. 

«  Et  toi  9  peuple  toojoars  bon^  toujours  sensible  quand  tu  n'es 
pas  trompé,  apiq>ren4s  donc  à  distinguer  tes  amis  d'avec  tes 
assassins,  .Chalier  d'av4)c  ses  bourreaux.  Les  monstres!  ils  cban- 
4èrent  à  aon  aupptice.^  Peuple  désabusé,  pleure  aujourd'hui, 
pleure  à  json  irion^be^  les  larmes  du  pauvre  spnt  Fi^potbéoaa 
4a  l'homme  just^« 

£nCgins  de  la  Uberfiéf  c^it  dans  içeite  mêm^  plac^  4ae  Çbaliar 
quitta  la  vie;  c'est  ici  que  mourut  de  la  mort  des  crimîoeU,  le 
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fh»§  iiraoceiit  de»  honuna».  0  irpHs!  qui  formei  ee  groupe  à  nm 
droite  ^  eitoyetis,  tous^  foolez  à  vos  pieds  les  pavés  où  couki  son 

tôDg. 

«  Eedotex,  écoates,  les^  dernier»  morneos  de  ChaKer  sont 
intétessans.  Cenaatstes  les  dernières-  volontés  de  Chafier;  Gh»* 
Mer,  par  ma  vqh^  va  vaous  parler  encore  vm  fais;  dloyetts^ 
éeoutes  : 

A  De  la  prisoQ  ,  ce  16  juillet,  à  4  heures  du  soir. 

«  MTes  dkers  frères  et  sœurs  ,  je  n*ai  que  ce  papier  pour  vev» 
fsire  mes  affieex  quelqoes  ininutes  avant  ma  mort  poor  la  liberté . 
Adieu ,  frère  Antoine;  adieu,  frère  Talentin  ;  adieu ,  frère- J^n  ; 
àdietr,  fi^re  François;  adieu,  nevecRc,  nièce»^  belles-sceurs , 
Ifeaut'^frères  ^  parens  et  amis  ;  adieu  k  tous ,  Chalier,  votre  frère, 
-votre  parent  et  votre  ami,  va  mourir,  parce  qu'il  a  juré  d'être» 
Ebre,  et  que  la  Kberté  a  été  ravie  au  peuple  de  Lyon  le  M  mai 
1799  ;  Châtier,  votre  ami^  va  mourir  innocent  ;  vives  en  paix , 
vives  heureux^  srla  liberté  reste  après  lui;  mais  si  elle  vous  est 
iTavie ,  je  vous  plains  bien.  So«vene£-vous  de  moi  ;  j'ai  aimé  Thu-- 
inanité  entière  et  la  liberté.  Et  mes  nombreux  ennemis  et  mes- 
bourreaux,  qui  sont  mes  juges ,  m'ont  conduit  à  la  mort.  Adieu, 
ma  justification  est  dans  le  sein  de  l'Eternel ,  dans  tous  mea 
amis ,  dans  cens  de  la  liberté.  J^embrasse  tous  ceux  qui  se  rap- 
pelleront de  moi.  Je  vous  aime ,  je  les  aime  comme  j'aime  lliu^ 
manité  enfière.  Adieu!  salut!  je  vais  reposer  dans  le  sein  èa 
nSiemel.  ' 

«  GoàLisa*  » 

'  «  Gitoyena^  n'ajoutons  rien  à  ces  faita,  méditons<les  ^o  si- 
lence, pleurons,  pleurons  tous^,  et  que  nos  larmea  soient  au^ 
lounFhm  notre  seule  éloquence. 
■  «  HornieoT  à  Gbalier^  Vive  \sl  république!  » 
*  Jusqu'ici  je  me  suis  contenté  de  raconter  avec  la  plus  loyale 
ImpartiaHié  les  faits  qu'a  m'a  été  possible  de  i^nnîr  ^mpeès  des 
docomens  authentiques  ;  mais  je  ne  croiraia  mon  travail  qu'é- 
bauché ,  je  ne  croirais  avoir  rendju  à  la  vérité  qv-sn  hommage 
Ineomplet,  si-  je  m^arrêtaîs.là-,  car  celte  histoire  que  j'ai  com- 
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medcée  le  doute  dans  Pesprit^  je  Tachève  avec  une  conviùUra 
profonde;  C'est  que  Chalier,  dont  le  nom  est  encore  voué  au- 
jourd'hui à  l'exécration  publique ,  c'est  que  Chalier,  réprésenté 
long-temps  comme  un  monstre^  portait  un  cœur  pur  et  sensible, 
et  n'eut  jamais  qu'un  tort ,  celui  de  pousser  la  vertu  jusqu'au 
fanatisme,  et  ce  fanatisme  jusqu'à  la  rage.  Si  dans  les  temps 
ordinaires  les  hommes  dont  les  idées  sont  grandes  et  généreuses 
ne  sont  presque  jamais  compris  et  presque  toujours  calomniés^ 
comment 9  lorsque  la  marche  régulière  de  la  société  se  trouve 
bouleversée  ;  lorsque  les  esprits ,  impatiens  d'un  joug  détesté , 
s'avancent  en  tâtonnant  vers  de  nouvelles  règles,  vers  de  nou- 
veaux devoirs;  comment  ceux  qui  les  premiers  s'élancent  vers 
l'avenir  ne  seraient-ils  pas  méconnus  par  le  vulgaire  esclave 
des  apparences  et  de  ses  préjugés?  Sa  vue  étroite  et  bornée  ne 
cherche  jamais  au-delà  d'un  fait  un  but,  au-delà  d'une  volonté 
un  motif;  elle  ne  tient  compte  ni  de  l'intention,  ni  de  la  foi; 
aussi  je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  ait  crié  anathème  sur  le  nom 
de  Ghalier  ;  car  quelque  salutaire  qu'ait  pu  être  l'œuvre  révolu- 
tionnaire à  laquelle  il  s'était  associé ,  il  n'y  a  pas  de  mémoira 
d'homme  assez  robuste  pour  s'en  charger  sans  plier  sous  le 
poids.  L'opinion  est  ainsi  faite  :  on  respecte  la  loi  qui  con- 
damne, et  l'on  a  horreur  du  bourreau  qui  frappe. 

Ghalier^  bon  et  honnête  dans  sa  vie  privée,  fut  un  énergu- 
mène  en  politique ,  parce  qu'il  vécut  dans  un  temps  où  il  éta'.t 
impossible  à  un  homme  de  son  tempérament  de  demeurer  im- 
passible et  froid  ;  il  voulait  le  bonheur  de  son  pays  avec  tout 
l'emportement  d*un  caractère  qde  les  obstacles  irritent,  d'un  dé- 
Yoûment  que  Tégoïsme  indigne.  Il  fut  cruel,  parce  qu'il  trouva 
trop  peu  de  citoyens  aussi  généreux  et  aussi  consciencieux  que 
lui  ;  il  ne  voulut  tuer  que  parce  qu'il  désespérait  de  convaincre, 
que  parce  qu'il  était  persuadé  que  c'était  le  seul  ^  moyen  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  et  de  rendre  facile  l'applica- 
tion des  théories  régénératrices  qu'il  méditait.  Dans,  ces  momens 
d'irritation,  qui  peut  savoir  jusqu'où  peut  aller  l'exaspération 
des  partis  animés  par  la  mauvaise  foi  des  uns  etl'ignor.ance  obs- 
tinée des  autres. 

Du  reste ,  Ghalier  a  été  jugé  jusqu'à  présent  sur  les  interpré- 
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tatioDS  àoniiées  à  ses  discours ,  k  ses  écrits ,  comme  si  à  tra* 
ver&  les  formes  gigantesques  dont  ses  idées  se  revêtaient  dans 
sa  cervelle  volcanisée ,  il  était  possible  d'en  saisir  la  portée  et 
le  véritable  sens.  Dans  la  fièvre  qui  le  dévorait,  tour  à  tour  su- 
blime ou  trivial,  sensible  ou  cruel^  généreux  ou/ vindicatif,  se- 
lon l'élan  de  son  cœur  et  les  passions  que  les  circonstances  pré-  ' 
sentes  venaient  y  réveiller ,  il  s'abandonnait  sans  réserve  à  sa 
bouillante  imagination ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  s'il  médita 
jamais  sérieusement  les  projets  d'extermination  qu'on  Taccuse 
d'avoir  formés.  Mais  s'il  fût  aussi  scélérat  qu'on  Ta  prétendu  y 
comment  se  fait-il  alors; que  les  Lyonnais  l'aient  à  plusieurs  re- 
prises élevé  par  leurs. suffrages  aux  plus  honorables  fonctions?..* 
Ceux'dont  les. intrigues. contre-révolutionnaires  attirèrent  sur 
notre  ville  les  malheurs  du  siège,  dans  la  coupable  espérance  ' 
de  la  livrer  ensuite  aux  Bourbons  ou  à  l'étranger,  n'étaient-ils  pas 
plus  coupables  que  lui?  ne  justifient-ils  pas  en  quelque  sorte 
ses  fureurs  ?...  Les  êtres  neutres  qui  ne  savent  ni  aimer,  ni  haïr, 
ni  nuire,  ni  être  utiles,  et  qui  prennent  pour  de  la  vertu  cette 
tranquillité  désespérante  qui  n'est  autre  chose  que  l'absence 
de  toute  intelligence  et  de  sentimens  élevés ,  ces  êtres  qu'on 
appelle  honnêtes  gens  par  un  étrange  abus  de  l'usage  des  mots, 
ne  se  persuaderont  jamais  que  Cbalier  ait  été  animé  des-  plus 
nobles  passions;  maïs  ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'écris.  Il  y  a 
des  esprits  avancés  qui  comprendront  combien  il  faut  de  cou- 
rage et  de  conviction  pour  se  mettre  ainsi  à  l'œuvre  et  ne  recu- 
ler devant  aucune  des  conséquences  d'une  tache  rigoureuse,  pour 
sacrifier  son  repos  présent  et  sa  gloire  à  venir.  Quel  est  l'hon- 
nête homme  du  jour  qui  peut  se  flatter  d'avoir  fait  à  la  patrie 
autant  de  sacrifices  qUe  Chalier  ?  Quel  est  celui  qui  voudrait 
dans  l'intérêt  général  sacrifier  comme  lui  sa  fortune ,  sa  répu- 
tation et  s'exposer  à  porter  sa  tête  sur  l'échafaud,  au  milieu  des 
malédictions  publiques,  sans  autre  appui,  sans  autre  çonso* 
lation  que  le  témoignage  de  sa  conscience  ?  Non ,  il  y  a  peu 
d'ames  assez  fortement  trempées  pour  cela.  Pieu^  dont  la  pen- 
sée éternelle  et  progressive  dirige,  à  travers  les  siècles  et. les 
révolutions,  la  marche  de  rbumanité,  les  fait  naître  et  les  inspir^ 
lui-même  dans  Içs  grandes  crises  et  leur  donne  la  force  d'as- 


Digitized  by  VjOOQ IC  


«èmplîr  8«l  éteiseios*  €t)niaie  le  Ghfll^  oM  èirtt  fnro^idMlMë 
tffttleiir  patôioa  àfldi^,  leur  Cfoiac  à  porter^  el^  eoilimé  lui^ 
Ik  lônt  mâtiAtl^r  ftéui  «fu'ili  raclièteiiit  âo  ptïx  de  leur  ftàofi 


NOTICB  iUR  ANTOIMK  COlSBVOK. 

Antoltie  Go]fsèVdx>  Aoùl  le  nom  est  èi  Iséiébre  AûM  Uê  têêièê 
de  la  MulptUFè  eti  France  ^  e$t  aé  à  LyM  ^  le  89  setitembre  1640^ 
âe  Pierre  Co^evox^  ineiiiiisîe!?|  fittUf  de  Madrid  >  et  d'babèaa 
Môtel.  Baptisé  le  même  jour  daos  la  {mroUfte  de  Si^iiîer,  il  eut 
pôUr  parrain  Antoine  Biaise  ^  notaire  royal  ^  et  pOnr  mamiiM 
Claudine  BôVàrdel,  feinmede  Georgea  Jomard,  boucher  à  SWusI. 

On  est  5an6  rèniSieignemenB^ueuiis  sur  les  maîtres  ^uilui  dont* 
nèrent  les  preâiiètes  leçons  de  son  art^  et  il  n'est  pas  bien  certain 
qu'il  soit  venu  à  Paris,  à  rage  de  iiàysêpt  ans^  après  avoir  fait  à 
Lyon,  comme  le  disent  toutes  les  biographiea,  la  statue  de  la 
Sté -Vierge  tenatd  Venfûni  Jésus ^  qu'on  TOit  aûjourdliui  dans  Tune 
des  chapelles  de  l'église  de  St-Nitier  (1).  La  seule  chose  qui  stril 

(1)  Cette  statue  était  autrefois  placée  dans  la  niche  de  la  maison  qui  forme  l'angle 
de  la  rue  du  B&t-d' Argent  et  de  la  rue  Sirène.  Voici  le  jugement  qu'en  a  porté 
)ft.  l'avocat  Jurie ,  aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  royale  de  Lyon ,  dans  une  no- 
tice sur  Côysevox  ^  insérée  au  totàe  2  des  Ârdnvei  du  Wiûnef  page  220. 

«  Sans  doute ,  dit-il ,  cette  statue  se  ressent  du  système  qui  régnait  dans  les  ttis 
«  à  cette  époque  :  iln  goût  sévère  »  formé  par  l'étude  des  chefiNl'œuiTes  de  ta 
«  statuaire  antique*  trouvera  assurément  que»  dai»  le  caractère  et  le  motivemeiit 
«  de  cette  figure  t  dans  l'agencement  des  draperies,  il  y  a  quelque  chose  de  m%- 
«  niéré»  d'un  peu  prétentieux»  une  sorte  de  coquetterie;  cependant  on  ne  pourra 
«  s'empêcher  de  reconnaître  que  dans  l'ensemble  il  règne  de  la  grâice»  de  Télé- 
«  gance,  de  la  vie;  et  l'on  avouera  que  l'art  de  tailler  le  marbre  est  porté  dans 
«  cet  ouvrage  à  un  très  haut  degré  d'habileté.  >» 

tlny  a  rie  n  à  redire  à  ce  jugement,  et  son  extrême  justesse  oblige  de  conclure 
que  là  statue  ne  peut  raisobUablement  être  fouttage  d^in  jeune  homme  de  àiit^epi 
9  m»«Keus  profitons  de  cette  occasion  pour  dire  que  le  modèle  en  terre  cuite,  de 
•ette  statue,  ex'ttteaukarchiveaderh^ptlal  de  la  Charité  de  Lyon.       . 
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édviCaÉitft ,  c^cfl  qu'à  soir  arrivée  à  Paiii>  il  »e  mât  bous  la  ^ci^ 
pline  de  Loui^  LerambeÉt  4  éiéte  tiàs  «fistingûé  do  fameux  Jacqùaâ 
Sati'aiâii  ^  ël  cpde  iâ  natirô  avait  doaé  d'uM  variété  de  taleos  fort 
rare ,  puit^u'A  était  h  la  foif  peintre  ^  poète  ^  masklea ,  soulpteor ^ 
architecte  ^  et  nïètùB  trè»-bon  dansear  (1)* 

n  parait  ^'on  à'est  aassi  trotnpé  eH  disant  qu'à  l'Age  de^rtegl 
Mpi  antj  Coysevot  avait  été  choisi  par  le  cardinal  de  FUratemberg 
pour  TexéGution  dei  ouvrages  de  iculpture  dont  il  voulait  ome^ 
son  palais  de  Saverne  (1)*  Elu  évèque  de  Strasbourg  ^  le  19  jan* 
«nr  idCd^  François  Egon  de  FurKtemberg  n'entreprit  de  faire 
bâtir  €è  magnifique  palaift  qu'éH  1674^  comme  on  peut  le  voir 
an  iatm  1  de  VHistoir^  de  VMêacê,  par  le  jésuite  Laguille,  page 
Mil  eir facétie  époque,  notre  artiste  était  Agé  d'edviton  trente''» 
Quatre  aol  >  et  son  talent  avait  Acquis  alors  un  trè's-hàut  degré  de 
iAaturité<Le  séjour  de  Goysevox  à  Saverne  fut  de  quatre  ans> 
pendant  lesquels  il  fit  la  corniche  du  graild  salod  du  palais  9  et 
Au  plafond,'  lél  figures  A*ApMon  et  des  neuf  Uutei  ;  dans  Tesca^ 
iier^  il  fit  quatre  grands  Traphéet  et  d'autres  ornemens;  enfin  > 
dans  les  jardins  ^  il  fit  Un  très-grand  nombre  de  statues  et  vingt- 

(1)  Lénmbert ,  après  «Toif  travaillé  à  des  bostes  et  à  des  médàiHoti«i  fut  ob«> 
f  é  d'une  efttrêpiî&e  plus  eonndéiâble ,  celle  du  tsmbeau  du  mar^fttis  de  Dampierre» 
dont  il  fit  les  sculptures,  ainsi  que  Tépitaphe;  il  a  travaillé  pour  les  jardins  de 
Versailles  et  pour  le  jardin  du  palais  rojal.  Les  connaisseurs  trouTent  que  ses 
ouvrages  présentent  beaucoup  de  goût,  de  vérité  et  une  bonne  manière. 

(^)  ta  petite  ville  de  Saverne,  dans  la  basse  Alsace,  sur  la  route  de  Strasbourg 
à  Nancy ,  était  autrefois  une  place  fortifiée ,  et  qui  a  été  démantelée  en  exécutioft 
dû  traité  dé  îfuremberg,  du  2  juillet  1650.  Sa  situation  au  pied  des  Vosges,  sot 
là  belle  rîflére  de  2o^n ,  un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  la  Zintzel,  daàs 
iSaAé  eèdlréé  bokée,  fertile  en  blés ,  Où  vins  et  es  pâturages,  eu  rend  le  séjour  infr- 
nimeat  agréable.  Elle  a  aujourd'hui  une  sous^préfectore  »  an  tribunal  de  première 
instance  et  compte  plus  de  trois  mille  habitans.  Le  château,  commencé  en  1674 1 
resta  inachevé  par  la  mort  de  François  Egon  de  Furstemberg,  laquelle  eut  lieu  en 
16S5I 9  une  année  après  la  prise  de  Strasbourg  par  les  françsds.  Guillaume  Egon  de 
Furstemberg,  qui  succéda  à  son  frère  dans  Tévéché  de  Strasbourg,  laissa  le  pa- 
lais de  Saverne  tel  qu*il  Tavait  trouvé;  mais  son  successeur,  Ârniand  Ôaston  de 
Bohân-Soubise  ,te  fit  terminer  et  y  ajouta  de  trés-grànds  embèllissemens.  En  Tân- 
tiêe  i77d ,  ce  château  eut  beaucoup  à  soulfHr  des  ravages  d*un  violeût  incendie  , 
iMKM^tioroSs  dans  quel  4tat  il  eHi  àl]}étfrd*litti . 
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qaatre  Termes  eapierre^de  grès.  Tous  ces  ouvrages  attestaient  à 
la  fois  son  étoooante  façilitéetla  sûreté  de  son  goût. 

L'époque  du'xetour  de  Coysevox  à  Paris  doit  'donc  être  ûxée^  k 
Tannée  1678,  ou  le  j^and  Colbert  s'empressa  de  l'appeler  au  par- 
tage des  nombreux  travaux  distribués  à  tant  d-autres  babiles  ai^ 
tistes^  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  faire  quelque  chose  qui  fut 
capable  d'éterniser  la  mémoire  de  son  roi.  C'est  très  probablenient 
à  cette  même  année,  qu'il  convient  aussi  de  fixer  Tépoque  de 
son  admission  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture.    . 

Le  château  de  Versailles  est  donc  redevable  à  Vartiste  lyonnais 
du  groupe  de  Vabondance ,  qui  décore  là  partie  gauche  de  la  grille 
de  la  grande  cour  :  6n  sait  quele  groupé  de  la  paix,  qui  est  à  la 
partie  droite  de  cette  grille ,  est  l'ouvrage  du  romain  Jean-Baptiste 
Tubi.  A  l'aile'  droite  du  vieux  château,' Coysevox  a  fait,  pour  la 
balustrade  qui  règne  autour  de  la  cour  de  marbre ,  la  statue  de  la 
Jtis/ice,  avec  répée  et  la  balance  qui  sont  ses  attributs;  et  à  Taîle 
gauche ,  la  statue  de  la  Force ,  vêtue  d'une  peau  de  lion,  soutenant 
d*une  main  la  base  d'une  colonne ,  et  tenant  de  l'autre  un  rameau 
de  chêne.  Dans  le  jgrand  escalier,  il  a  fait  le  buste  en  marbre  de 
Louis  XIV  et  l'écu  aux  Armes  de  France  qui  est  vis-à-vis  ;  sur  les 
faces  des  paliers,  deux  grands  Trophées  alarmes  en  bronze  doré,  à 
la  gloire  de  Minerve)  dans  la  grande  galerie  ,1a  moitié  des  Trophées 
de  la  corniche  et  des  enfans  qui  y  attachent  des  guirlandes  de 
fleurs;  à  l'un  des  angles  du^ rand  Perron,  un  vase  en  marbre  blanc^ 
de  sept  pieds  de  hauteur,  sur  cinq  pieds  six  pouces  de  diamètre, 
avec  bas-reliefs,  représentant  la  victoire  remportée  sur  les  turcs., 
en  Hongrie,  par  le  secours  des  six  mille  français  envoyés,  eo 
1664 ,  à  Montecuculii ,  général  des  troupes  de  l'empire ,  et  la  sou- 
mission de  l'Espagne  à  la  France,  en  réparation  de  l'insulte  faite, 
à  Londres,  à  M.  le  comte  d'Estrades ,  ambassadeur  du  roi  en  An- 
gleterre. 

Dans  les  jardins  du  château ,  à  l'un  des  angles  de  l'escalier  du 
parterre  du  nord ,  il  existe  de  lui  une  très  bonne  copie  de  ta 
Vénus  pudique ,  statue  antique  attribuée  à  Phidias  ;  à  la  fontaine 
deCérès,  une  copie  de  la  Vénus  à  la  coquille,  autre  statue  antique 
de  la  Yilla  Borghése  ;  au  bassin  de  Latone,  un  groupe  de  Castor 
et  Polux,  copié  d'après  l'antique,  où  ces  deux  frères  sont  reprér- 
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seatés  faisant  un  sacrifice  à  la  terre ,  figurée  par  une  femme' qui  a 
la  tète  ceinte  d'une  couronne  murale  ;  aux  archîyottes  des  arcis 
de  la  colonnade,  sept  bas-reliefs  représentant  des  Génies  qui  tien- 
nent les  attributs  de  V Amour  ^  des  Jeux  et  des  Plaisirs^  avec  des 
têtes  de  Naïades  et  de  Sylvains  aux  claveapx  des  arcs  ;  à  la  fontiulne 
de  l'arc  de  triomphe ,  la  France ,  assise  sur  un  char,  au  milieu  de 
deux  figures  représentant  VËspagne  et  VEmpire^  et  sous  les  roues 
du  char^  un  Dragon  à  trois  tètes,  près  d*expirer,  symbole  de  la 
désunion  de  la  triple-af  liance  ;  à  la  fontaine  de  la  Victoire ,  un  £i* 
elave  attaché  à  des  trophées  ;  enfin ,  à  la  fontaine  de  la  gloire,  la 
figure  de  la  Gloire,  en  bronze  doré.  ' 

Dans  les  jardins  du  château  de  Marly,  à  la  superbe  fontaine 
des  vents  ^  notre  artiste  a  fait  le  triomphe  de  Neptune  et  celui 
&Amphitrite  ;  au  tapis  vert ,  les  groupes  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ; 
dans  un  des  cabinets  de  la  salle  verte ,  une  copie  de  la  Vénus  de 
Uédicis;  à  l'extrémité  du  grand  parterre,  une  statue  de  Flore 
assise ,  un  Faune  assis ,  jouant  de  la  flûte  traversière ,  et  une  fTa- 
madryade  assise^  qui  l'écoute  avec  ravissement.  Ces  trois  der* 
nières  pièces ,  dont  la  plus  parfaite  est  sans  contredit  le  Faune, 
étaient  encore  à  Marly  en  1750  ;  elles  ont  été  transportées  depuis 
à  Paris ^  et  placées  sur  la  terrasse  du  jardin  des  Tuileries^  où 
elles  sont  encore. 

Les  deux  superbes  (5hevaux  allés ,  en  marbre  blanc ,  dont  Fun 
porte  une  Renommée^  et  l'autre  un  Mercure,  et  qui  sont  placés 
À  l'entrée  du  jardin  des  Tuileries^  en  face  de  l'avenue  de  Neuilly, 
sont  pareillement  de  Coysevox;  ils  ornaient,  dans  l'origine ,  les 
extrémités  de  la  terrasse  du  château  de  Marly  ^  et  leur  translation 
à  Paris  est  de  l'année  1719. 

Au  milieu  du  grand  escalier  du  château  de  Chantilly,  était 
jadis  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages ,  la  statue  pédeste  du  Grand 
Condé ,  entourée  d'attributs  qui  rappelaient  ses  belles  actions  ; 
dans  les  jardins  du  château  de  Sceaux,  il  y  avait  de  lui  une  très 
belle  figure  de  Fleuve,  placée  dans  une  niche  rocaillée;  au. châ- 
teau de  Séran,  dans  FAnjou,  il  avait  fait  le  tombeau  du  comte 
de  Yaubrun^  en  marbre,  avec  ses  armes  en  bronze  ^  et  le  bas- 
relief  d'une  bataille  où  ce  seigneur  avait  pris  part;  à  Tabbaye  de 
Royaument ,  en  Picardie ,  il  avait  fait  le  tombeau  de  Henri  de 
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Lorraine  9  comte  d'HarCourt,  oà  L'on  voyait  la  figure  mounuitâ^ 
4e  ce  guerrier^  ceocliée  efttro  lesbra»  de  la  victoire  ^  avec  ua 
ba»->rèlief  en  broate^  repréAeotMt  le  célèbte  combat  de  Quierm^ 
e»  Piintoiit>  dans  lequel^  avec  huit  mille  bomn\es  seulement  ^ 
U  battit  vingt  imlle  espagnol!  ^  eommattidéj»  par  le  marquis  de 
Léganè»  (i). 

Dans  régliae  des  Invalides  ^  on  voit  de  lui  VAng^^u  ca$qu$  (3) 
tl  kis  groupes  de  S.  AuaiUte  et  de  S*  Grégoire  de  Na%xance^  et 
enfla  £açade  de  WMk^  du  c6té  delà  plaine  de  Grenelle,  la  stam- 
iné colossale  de  Ck&rktnagne  y  faisant  pendant  à  celle  de  5.  Lami^ 
de  son  neveu  Coustou  Taîné.  Dans  TégUse  de  St^Paul,  près  de 
la  petite  porte  du  chœur ,  tt  avait  fait  une  statue  de  la  Justice 
teiMit  le  médaillon  de  François  d'Argouges ,  premier  président 
an  parlement  de  Bretagne ,  et  sur  un  pilier ,  dans  la  chapelle  de 

(i)  LésmSmoireft  dttfempfe  diteâl  cfue  le  marquis  de  Léganéz,  en  écrivant  an 
coaate  é'Haroouri pour  lut  detnander  Tédiauge  de  quelques  prisonniers,  ajoutait 
q«e«  s'il  était  rôi  de  France  «  il  lui  ferait  couper  là  tête»  pour  avoir  hasard  une 
bataille  contre  une  année  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne.  Le  comte  d'Harcourt 
fiépondit  que ,  s'il  était  roi  d'Dspagne»  la  marquis  de  Légaoéz  perdrait  la  tête  »  pour 
^Toir  cédé  la  victoire  À  une  armée  beaucoup  plus  faible  que  celle  qu'il  coiAmandait. 

(2)  On  compte  quatre  chapelles  dans  le  dôme  des  Invalides,  celle  de  5.  Àugm- 
Ititt  celle  de  5.  Ambroise^  celle  de  5.  Jérôme  f  et  celle  de  5.  Grégoire, 

Sur  la  porte  de  la  chapelle  de  Sl-Âugustîn ,  est  un  ange ,  de  grandeur  naturelle , 
âut  ailes  étendues ,  tenant  au  bout  d'une  pique  un  casque  orné  de  fleurs  de  lys  ;  il 
«al  aecôinpaigné  de  deux  anges  plus  petits,  dont  Tua  tient  an  glaive  dans  son  fotir^ 
fiau.  Cet  ouvrage  est  de  Coysevot* 

Sur  la  porté  de  la  chapelle  de  St-Âmbreise ,  est  aussi  un  ange  tenani  an  écu  aux 
armes  de  France  que  soutient  un  ange  plus  petit ,  et  un  autre  ange,  de  même  pro- 
portion ,  qui  tient  la  couronne  de  Franoe.  Ce  travail  est  de  Coustou  rainé. 

Sur  la  porte  de  la  chapelle  de  St-Jérôme ,  est  également  un  ange ,  tenant  de  la 
main  gauche  un  drapeau  fleurdelysé ,  et  de  la  droite  une  couronne  de  laurier -; 
un  ange  plus  petit  tient  une  trompette ,  et  un  autre  des  branches  d*olivier.  Cet 
ouvrage  est  de  Corneille  Vanclève. 

Sdr  la  porte  de  la  chapelle  de  Sl-Grégoire ,  est  encore  un  ange  feiiant  la  sainte-^ 
ampoule,  et  deut  petits  anges,  dont  l'un  tient  la  cèurénne  de  France,  et  Tauttè 
le  Sceptre.  Ce  travail  ûst  d^Ânsélme  Fkiaeût. 

On  peut  v<Mr,  à  te  sujet,  la Deffcripéto»  de  Vkôiel  rùyul  dei  Mtxi/f «Iss  par  l'abbé 
^aTi ,  Ottvraipe  orné  de  gravures  par  Cochin. 
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1a  Comi^uQÎoa^  ya  monumBot,  ea  martH^e,  à  la  mitfime  4« 
l'architecte  Jules  Hardouia  Maosard.;  dans  V^l}«Q  d^  S^}çr|^aif|• 
d0^-Pcés,  U  iowi^e^M  d»  Gwllwv»^  JSgoa  4^  Furfttombçrg,  en 
aiuc  doré;  4aas  le  couveat  de  Ste-Pélagie,  uoe  épitaphe  ea. 
marbra  pour  la  femme  du  cbaocelier  d'AUgre»  bieafaitrîca  jto 
cette  maison;  daas  l'églis^  d^s  ^açobiiii,  pour  le  tombeau dv 
inaréchal  de  Créqui,  sculpté  par  Jean  Joly.,  la  statue  de  ce  gueri* 
rîcnr  à.genQux;  d^ns  Tégl^^  de  SURoc^,  pour  le  tombeai^  d'Aodré 
I«eiio9tre 9  sculpté  par  Cotton,  élève  4e  Michel  Aoguier^  le  buste 
de  ce  foroeux  architecte  de  jsu:diii&. 

lie  tombeau  de  Jean^aptiste  Colbert ,  éleyé  dans  l'église  de 
St^ustache,  derrière  le  choeur  9  à  côté  delà  chapelle  de*  la  Vierge 
eat^  comme  le  savent  tou^  les  amateur^;,  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  qu'il  y  ait  en  France.  Ce  grand  ministre  y  est  repré^eig^té 
à  genoux  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir ,  et  il  lit  dans  un  liyre 
qu'un  ange  tient  devant  lui.  Les  figure^  de  la  religion  et  de  r^boo* 
dan^  I  de  grandeur  naturelle ,  servent  d'apcompagnemept*  Dam 
des  cartouches  d^  bronze  doré,  on  voit  Joseph  faisant  distribuer 
du  bl4  aux  égyptiens^  et  Daniel  donnant  les  ordres  du  roi  Darius 
aux  satrapes  de  Perse.  Ce  superbe  moaument ^  exécuté^  aur  1^ 
dessins  de  Lebrun,  par  Coysevoxet  par  Jean-Baptiste  Tubi ,  a'e^t 
TU  pendant  plusieurs  années  au  Musée  de  la  rue  des  Petits<^u- 
gustins  :  sous  le  règne  de  Louis  XYIII,  il  a  été  replacé  dan^ 
réglise  de  St-£ustache,  pour  laquelle  il  avait  été  originairement 
construit*  Coysevox  y  a  fait  les  ûgures  de  Colbert  et  de  iAbon^nQt.t^ 
et  Tubi  cçU^s  4e  la  Religion  çt  de  VAnge. 

'Pa4l  l'église  dç  St-Nicolas  du  Chardoonet ,  pour  le  tombeau  do 
f§mw^%  peintre  Charles  Lebrun ,  élevé  par  les  soins/d^  sa  veuve , 
Coysevox  a  fait  les  figures  de  la  Piété  et  de  la  Peinture ,  de  gran- 
deur naturelle,  qui  soot  assises  au^  c6tés  du  grand  sodé,  de 
marbre  séracolin ,  servant  de  base  à  l'ouvrage.  La  première 
de  ces  Égares  regarde  avec  tranquillité  le  buste  de  Lebrun , 
placé,  au  pied  d'une  pyramide,  au  milieu  de  deux  cassolettes 
fumantes  et  de  deux  (/^ntes  tenant  des  flambeaux  renversés;  la 
seconde  parait  plongée  dans  la  plus  profonde  douleur  (1).  iCe 

(1)  ff  L^gi^Ge  et  la  noblesse,  ditM*  Jarie,  sont  réunies  dans  ces  deux  ^ures; 
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monament,  faisait  aussi  partie  du  Musée  de  la  rue  dès  Petits-Au^ 
gustins ,  ayant  la  restauration. 

Dans  Tégiise  du  collège  Mazarin ,  fondé  par  le  cardinal  de  ce 
nom,  il  a  fait  le  mausolée  de  ce  prélat  célèbre,  qui  y  était  re- 
présenté à  genoux  sur  un  tombeau  de  marbre  noir^  élevé  sur 
deux  degrés  de  marbre  blanc.  Derrière  le  cardinal  était  un  ange 
tenant  un  paquet  de  Faisceaux^  symboles  àe  ï Union  et  de  la 
JPorce,  Sur  les  degrés  étaient  assises  trois  figures  de  bronze  >  de 
six  pieds  de  proportion,  représentant  la  Prudence j  la  Fidélité 
et  V Abondance,  Ce  beau  monument,  où  Ton  voyait  encore ,  en  bas 
reliefs,  les  figures  de  la  Religion  et  de  la  Charité^  ainsi  que  les 
armoiries  du  cardinal  ministre,  était  pareillement  au  Musée  de 
la  rue  des  Petits-Auguslins ,  avant  la  restauration,  et  nous  igno-, 
rons  où  il  est  aujourd'hui  placé. 

A  THôtel-de-YiUe  de  Paris ,  en  remplacement  d'un  groupe  de 
Jacques  Sarrazin,  représentant  Louis  XIV  enfant^  foulant  à  ses 
pieds  la  Fronde  y  figurée  par  un  soldat  renversé ,  Coysevox  avait 
fait  la  statue  pédeste  de  ce  prince,  en  bronze,  avec  les  portraits 
en  médaillons  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevîns  alors  en 
fonctions.  Cette  statue,  que  quelques  amateurs  croient  détruite, 
existait  encore  sous  PEmptW,  et  nous  Fayonsyne,  à  cette  époque, 
dans  la  grande  cour  même  de  l'Hôtel-de-Ville^  où  le  gouvernement 
Pavait  fait  replacer. 

A  Rennes,  sur  la  superbe  place  du  Palais ,  on  voyait,  ayant  la 
révolution ,  la  statue  équestre  de  Louis  XIV ^  en  bronze,  comman- 
dée à  Fartiste  lyonnais  par  les  états  de  Bretagne  (1).  Cette  statue^ 
qui  a  été  entièrement  détruite  en  1793^  était  accompagnée  de 
deux  grands  bas-reliefs  sur  les  faces  latérales  du  piédestal ,  et  de 

«  ^'exécution  répond  au  mérite  de  l'invention  :  peat-étre  Coysevox  n'a-t-il  rien 
«produit  de  plus  pathétique ,  de  plus  parfait,  » 

^  (1)  L'£itcyc/op^dte  rapporte,  àTarticIe  Coysevox  9  d'après  Y  Éloge  funèbre  de  ce^ 
artiste i  prononcé,  en  1721,  par  le  docteur  Fermelhuis,  conseiller  honoraire  de 
l'académie  de  peinture  et  de  sculpture,  un  fait  que  nous  n'omettrons  point, 

«Coysevox,  dit-elle,  ne  crut  pas,  comme  l'avait  apparemment  pensé  le  Ber- 
«  nin,  que,  pour  représenter  des  chevaux,  il  suffit  d'avoir  jeté  sur  cesanimaua 
«  quelques  regards,  ou  d'en  avoir  fait  tout  au  plus  quelques  études  légères.  A 
«  sentit  que  le  succès  en  ce  genre  ne  pouvait  être  que  le  fruit  d'une  profoadt 
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4ç[ux  inscriptions  latines  sur  les  autres  faces  (1).  Le  premier  de 
ces  bas-reliefs  représentait  la  France^  assise  sur  un  cliar  tratni 
par  des  Tritons^  et  parcourant  en  dominatrice  les  vastes  domaines 
deNeptune.  Le  second  représentait  les  députés  des  états  de  Bre- 
tagne V  adttiis  à  l'audience  du  roi,  et  présentant  à  sa  Majesté  l64 

«  étude  »îl  se  fit  aikeaér  seize  ou  dix-sept  des  plus  beaux  cheraux  des  écuries  du 
«  roi»  choisissant  enirc  ces  animaux,  choisis  eux-mêmes,  les  plus  belles  formes 
«qui  distinguaient  chaimn  d'eux,  les  observant  dans  Tétat  de  repos  et  dans  tout 
«  leurs  mouvemens,  fixadftdans  sa  mémoire ,  retraçant  sur  du  papier  ou  imprimant 
«  dans  la  terre  ou  la  cire  lèt  mouvemens  les  plus  fugitifs,  s*instruisaut  ainsi  par 
«  lui-même  et  par  les  leçons  des  pi  vis  habiles  écuyers,  perfectionnant  enfin  toute» 
«c  ces  études  en  les  appuyant  sur  la  base  de  l'anatomie,  et  faisant  lui-même  des 
«  dissections  de  chevaux.  » 

On  peut  juger,  d'après  de  pareilles  études,  le  mérite  que  devait  offrir  le  tra- 
▼aîl  de  Coysevox. 

^1)  La  première  de  ces  inscriptions  était  ainsi  conçue  : 
LVDOVtCO  MÀGNO, 
Pi0  9felici,séinperauguitO9 

Armùrica 

Amplissimis  portubusamaia, 

lirituque  indiœ  commercio  diUUa , 

Ànno  M,DCXXXXV, 

Regni  XLIII, 

VOVERAT, 

Àtmo  M.DCC.XXVly  post  obitum  XT, 

Virtutwritbeneficiorumquememort    ■ 

Ctmimvni  omnium  ordinwnplauiu 

Postât. 

Toiei  la  féconde  inscription  : 

Equestrem  hanc  statuan, 

Totiûs  armoricœ  impendio 

Confiatam  et  omatam, 

CWITAS  RHEDONENSIS, 

De  pecunid 

Ad  resarciendas 

Vrbis  nuper  incensœ  ruinas, 

Sibi  à  comitiis  attribut â,. 

Advehendam  et  collocandam 

CUnwit, 
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plans  et  dessins  dû  nionumeat  à  lui  ëtever.  Ce  baSHrellef  Ataif 
«Fautant  plus  précieux  ^  qu'il  offrait  les  portraits  fort  ressemblaos 
des  ministres  et  des  seigneurs  de  la  cour  qui  se  tenaient  anprét 
du  roi ,  à  cette  audience  ;  et  la  salle  y  était  si  exactement  dépi^nte, 
qu'on  y  voyait  jusqu'au  iableau  du  ina? iage  de  Louis  XU  av^ 
Anne  de  Bretagne.  Ce  beau  monument  avait  été  commandé  à 
Coyserox  en  1685.  On  ignore  encore  les  raisons  qui  suspinodir^i 
son  exécution  ou  son  transport  ;  mais  ce  quilya  decertaia.)  p'est 
qu'il  ne  fut  érigé  qu'en  1726,  onze  ans  après  la  mort  du  roi  ^  et 
six  ans  après  celle  de  Tartisle  (1).  % 

Un  de  ses  plus  parfaits  ouvrages^  était  la  statue  en  pied  d'Adé- 
laïde de  Savoie,  femme  de  Louis ^  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi 
Louis  XY.  Cette  statue,  où  la  princesse  était  représentée  sous 
les  traits  de  Diane ^  traversant  les  bois,  et  accompagnée  d'iin 
chien,  se  voyait,  en  1721,  au  délicieux  château  de  PeUl  Bourg f 
appartenant  alors  au  superbe  duc  d'Antin,  et  quî  a  été  pos^é 
depuis  parla  présidente  de  Cfaauirelin^  par  le  marquis  de  Poyanne, 
par  la  duchesse  de  Bourbon,  enfin  par  le  lyonnais  M.  Perrin 
l'aîné,  fermier  des  jeux  de  Paris ^  qui  l'a  revendu  au  commence- 
ment de  la  restauration. 

Le  dernier  des  ouvrages  de  Coysevox^  et  qui  se  ressent  dû  grand 
âge  où  il  l'exécuta,  est  la  statue  en  marbre  de  Louis  XIV ^  ac- 
complissant le  vœu  du  roi  son  père.  Cette  statue  se  voit  à  Téglise 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

,  Le  nombre  des  bustes  f<iits  par  lui  est  vraiment  incalculable. 
Il  s'est,  dans  ce  genre,  montré lioUwimt  supérieur,  autant  sous 
le  rapport  de  la  ressemblance  que  sous  celui  de  la  naïveté  de 
Texpression,  qu'il  a  mérité  d'être  appelé  le  Van-mDyok  ikia^êouU 

(1)  Le  10  novembre  1754,  une  statae  pédestre  da  roi  Louis  XV,  sortie  des 
maibs  de  Jeàn-Baptiste  Lemoyne,  fut  érigée  à  Rennes,  sur  une  place  nouTelie- 
ment  construite  d'après  les  plans  de  Jacques  Gabriel,  architecte  de  sa  majesté. 
Cette  statue ,  en  bronse ,  plus  grande  que  nature ,  était  placée  sur  un  piédestal 
revêtu  de  marbre  blanc,  de  14  pieds  dehautdltr.  La  figure  daroi,  accompagnée 
de  trophées  et  de  drapeaux ,  l'était  encore  de  la  figure  de  la  déesse  Hygie^  par 
allusion  au  rétablissement  de  la  santé  du  roi  qui  fit  une  si  grande  maladie  en 
i774 ,  et  de  celle  de  U  Bretagne  personnifiée  «  «tec  les  attributs  de  la  guerre  et 
du  commerce. 
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fkiurç.  On  cité  pBrticuUèremeat  ses  bpstes  de  Louis  XIV ,  à  diffé- 
reasâgen,  ceux  de  Louis  XV,  celui  du  grand  Dauphin,  père  du 
duc  de  Bourgogne^  celui  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche , 
celui  du  prince  de  Gondé ,  ceux  des  maréchaux  de  Turenne ,  de 
Villars  et  de  Vaubaa.,  àks  cardinaux  de  Bouillon  et  de  Polignac» 
des  ducs  de  Montausier,  de  Richelieu  >  de  Chaulnes  et  d'Antîn, 
t^ecix  de  Golbcrt  et  de  Lduvois,  celui  du  chancelier  Boucherat, 
ceu!x  du  éhanicelièr  Letetlier  et  de  rarchevèque  de  Rheims^  son 
TrèTe;  celui  du  président  de  Harlay,  ceux  du  célèbre  Arnaud 
d'Audilly ,  de  Boileau  Despréaux,  de  Tarchitecte  Robert  Decotte, 
de  François  Girardon,  de  Le^Mi ,  de  Lenostré  et  deMansard. 

Antoine  Goysevox  est  mort  à  Paris,  le  10  octobre  1720,  et  n'a 
laissé  après  sa  mort  que  des  filles.  Enterré  dans  Téglise  de  St- 
Germain-FAuxerrois ,  ses  restes  y  reposent  auprès  de  ceux  du 
peintre  lyonnais  Jacques  Stella,  de  Martin  Desjardins ,  de  Jacques 
Sarrazin  et  de  plusieurs  autres  artistes  célèbres.  Il  avait  été  pro- 
fesseur ,  recteur,  directeur  et  chancelier  de  TAcadémie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture ,  avec  une  pension  annuelle  de  quatre 
mille  livres.  Les  connaisseurs  lui  accordent  de  l'élévation  et  de  la 
noblesse  dans  ses  conceptions  ^  une  grande  habileté  à*  saisir  le 
caractère  de  son  sujet,  beaucoup  de  grâce  et  de  fermeté  d*exé- 
cutiion,  un  génie  étonnant  par  «sa  fécondité  et  une  hardiesse  de 
ciseau  plus  surprenante  encore.  Quant  à  ses  qualités  morales ,  il 
avait  de  la  générosité^  il  était  équitable^  compatissant  à  Tégard 
du  malheur,  très  régulier  dans  sa  conduite,  dun  extérieur  simple, 
et  surtout  d'une  extrême  modestie  (1).  Il  vécut  plus  de  quatre- 

4 

(l)Le  fameux  Pierre  Puget  se  trompait  étrangement  quand  il  mettait  Goysevox 
au  nombre  de  ses  détracteurs. 

On  raconte  que  cet  artiste,  qui  habitait  Marseille,  lieu  de  sa  naissance,  étant 
venu  à  Paris,  en  1688,  y  fit  un  séjour  de  huit  mois  et  ne  voulut  jamais  consentir 
à  recevoir  la  visite  d'aucun  de  ses  confrères.  Goysevox  vint  un  jour  dans  son  ate« 
lier  sans  lui  être  connu  et  conduit  par  un  ami  commun  ;  mais  cet  ami  eut  l'impru- 
dence de  le  nommer,  et  le  Puget  prenant  aussitôt  l'artiste  par  les  épaules,  le  fit 
sortir  en  lui  disant  :  Eh  quoi!  Monsieur  Coysevox,  un  habile  homme  comme  vous  vient 
voir  travailler  un  ignorant  comme  moi! 

On  sait  que  le  Puget  était  un  homme  d*un  caractère  fort  indépendant,  ennemi 
des  souplesses  de  la  courtisannerie  )  mais ,  en  véritable  provincial ,  il  poussait  tout 
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vinglsàns ,  et  dans  cette  longue  carrière,  il  fut  assez  heureux  pour 
être  aillant  respecté  par  ses  vertus  qu'admiré  par  ses  talens  (1). 

J.  S.  P. 

cela  jusqu'à  iaplus  rude  grossièreté.  Sans  doute  un  artiste  ne  doit  pas  être  un  fade 
courtisan ,  mais  il  ne  doit  pas  non  plus  manquer  de  politesse  ni  de  savoir  vivre. 

(i)  Le  buste  de  Coysevox,  exécuté  par  Jean-Baptiste  Lemoyne,  existait  »  soub 
l'empire,  au  Musàe des Monumens  Français,  Notre  compatriote ,  M.  Jurie,  a  formé, 
sous  la  restauration ,  le  vœu  que  ce  buste  fut  donné  par  le  gouvernement  au  Musée 
de  Lyon  :  puisse-t-il  être  exaucé  aujourd'hui!  . 
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DE  MENDICITÉ 


DE 


LA  VILLE  DE  LYON. 


Il  y  a  un  siècle  et  demi  environ  qu'un  académicien ,  homme 
d'église  ,  eut  la  fantaisie  ,  étrange  à  cette  époque  ,  de  descendre 
jusqu'au  peuple  pour  Finterroger  sur  ses  misères.  Esprit  vaste 
et  spéculatif,  doiié  d'une  infatigable  persévérance  dans  la  re- 
cherche du  bien,  Tabbé  de  St-Pierre  ne  se  borna  point  à  tracer  la 
peinture  dçs  maux  qu'il  avait  entrevus  ;  mais  il  les  étudia  dans 
leurs  causes  et  leurs  résultats^  et  lorsqu'il  crut  avoir  trouvé  le 
remède  à  chacune  de  nos  plaies  sociales ,  il  publia  cet  ouvrage 
immortel  que  le  cardinal  Dubois  s'imagina  avoir  rayé  y  à  tout 
jamais ,  du  catalogue  des  livres  utiles ,  et  l'appelant  les  Rêveries 
dun  homme  de  bien.  La  destinée  de  ce  livre  devait  être  celle  de 
toute  œuvre  utile  prématurément  éclose ,  de  tout  écrit  renfer- 
mant des  vérités  neuves ,  émises  avant  leur  temps  ;  le  livre  fut 
oublié;  Fauteur,   ignominieusement  chassé  de  l'académie  pour 
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avoir  osé  parler  de  la  misère  du  peuple  &  des  hommes  vivaat 
pour  la  plupart  d'abus  et  de  privilèges.  Ceci  se  passait  sous  le 
glorieux  règne  de  Louis  XIY.  Mais  le  génie  ne  sème  jamais  en 
vain  :  rejetés  d*abord ,  comme  impraticables  les  projets  de  Tabbé 
de  St-Pierre  devaient  être  repris  un  jour  ;  et,  parmi  ces  projets, 
il  en  est  un  que  déjà  la  philantropie  moderne  a  su  réaliser  de 
tous  points.  Je  veux  parler  de  Textiaction  de  la  mendicité,  de  la 
guérison  de  cette  plaie  hideuse  ,  jusqu'ici  réputée  incurable,  et 
que ,  grâce  au  zèle  éclairé  de  quelques  bons  citoyens  ,  nous 
voyons  se  cicatriser  chaque  jour,  parmi  aoas.  Toute  cette  ques- 
tion, en  effets  avait  été  traitée  par  Tabbé  de  St-I^erre,  et  ce 
n'est  pas  sans  une  admiration  mêlée  de  surprise  que  l'on  retrouve, 
dans  ses  œuvres  ,  Tindication  Macte  des  moyens  mis  en  œuvre 
de  nos  jours  pour  arriver  à  ce  but.  Honneur  donc  à  lui  l  mais 
gloire  aussi  aux  ^kuaàte^pé^  4êà)Aiâès  apièl  lui  dans  la  car* 
rière ,  gloire  à  eux  ,  car  ils  ont  compris  que  le  moment  était  venu 
de  réaliser,  au  profit  du  peuple,  les  sublimes  rêveries  deThomme 
de  bien  ! 

Déjà  notre  vtlle  recueille  les  fruits  de  ces  généreux  efforts.  Nos 
regards  ne  sont  plus  attristés  du  spectacle  de  toutes  ces  misères 
vagabondes ,  de  toutes  ces  douleurs  vraies  ou  fausses ,  complai- 
samment  étalées  comme  un  reproche  au  bi«n-être  des  privilégiés 
de  la  fortune ,  comme  un  perfide  conseil  aux  classes  laborieuses. 
Un  asile  est  ouvert  à  tous  ceux  que  lé  malheur  ou  f Inconduite 
réduit  à  vivre  du  denier  de  l'aumône.  Dans  cet  asile  ,  il  y  a  du 
travsûl  pour  les  liommes  valides  ,  du  repos  pour  les  infirmes , 
du  pain  pour  tous.  On  est  admis  là  ,  sans  recommandation  ,  sans 
patronage ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  ces  interminables 
démarches ,  devant  les  quelles  retombe  si  souvent  là  main  du 
pauvre  prête  à  frapper  à  là  porte  de  nos  établissemens  de  cha- 
rité. Ici ,  point  d'autre  privilège  que  celui  clu  malheur  ,  point 
d'admission  ajournée  à  la  mort  des  premiers-vénus ,  il  suffit  dV 
voir  faim  pour  devenir ,  sur  l'heure ,  l'hôte  de  la  maison  de  re- 
fuge. 

Fondé  en  1829 ,  le  Dépôt  de  Mendicité  a  obtenu  tout  le  succès 
promis  à  un  établisseniient  de  ce  genre.  Effrayés  de  l'entrave  mise 
à  leur  honteuse  industrie ,  lès  mendians  étrangers  ont  (fisparu. 
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.  Ceux  que  la  contagion  de  l'exemple  avait  jetés  dans  cette  voie 
coupable  sont  retournés  au  travail.  Il  ne  restait  donc  que  les  vrais 
pauvres  et ,  bénissant  la  main  qui  se  tendait  vers  eux  ,.  ceux-là 
ont  accepté  avec  joie  les  conditions  de  cette  nouvelle  existence. 
Lyon  n'offre  plus  que  des  traces  bien  raines  du  fléau  qui  la  déso- 
lait naguères.  En  présence  de  tels  résultats  ,  on  se  demande  de 
quelles  ressources  disposaient  les  fondateurs  de  Tœuvre ,  et  Té- 
tonneiiient  redouble  9iL'pp,.CQq[)||i^«^l#.^dodeur  de  Tentreprise 
à  la  faiblesse  ^es  moyens  d^exécution  :  des  souscriptions  volon- 
lontaires  recueillies  entre  un  petit  nombre  de  personnes  ,  quel- 
ques legs  d'une  médiocre  importance ,  une  faible  alloc^^lion  con- 
sentie par  la  ville  «  voilà ,  en  effet ,  les  bases  pécuniaires  sur  les- 
quelles rétablissement  a  réposé  jusqu'ici.  Qui  ne    se  sentirait 
ému  de  reconnaissance  et  d'admiration  à  la  pensée  de  tout  ce 
qu'il  a  fallu  de  dévouement  et  de  persévérance  aux  hommes 
chargés  de  celte  sainte  et  pénible  mission?  Qui  n'éprouvera  le 
besoin  de  s'associer  à  l'œuvre  si  heureusement  commencée  ,  de 
travailler  à  la  consolidation  de  l'édifice ,  élevé  par  quelques- 
uns  au  profit  de  tous  P  C'est  là  une  dette  sacrée ,  Vaumône  de  jus^ 
tice,  smvanill^gfe§si/^4^Xabh^  ûp  Ji\rV\eTre.  D^ns  la  dernière 
assemblée  du  Conseil  d'administration ,  le  président  a  fait  un 
appel  à  la  cbarité  lyonnaise  ;.  cet  appel  ne  restera  pas  sans  ré- 
sultat ,  nous  aimons  à  le  croire  ;  car ,  venir  en  aide  à  ceux  qui, 
jusqu'ici ,  ont  seuls  fait  le  bien  ,  c'est  leur  témoigner  une  re- 
connaissance suivant  leur  cœur,  c'est  les  récompenser  suivant 
leurs  mérites.  Pour  nous  ,  que  l'un  des  administrateurs  les  plus 
zélés ,  M.  Frankin  Bonafous  ,  a  bien  voulu  charger  de  ramener 
l'attention  publique  sur  les  besoins  du  Dépôt  de  Mendicité ,  nous 
nous  féliciterons  si  notre  faible  voix  est  entendue  ,  si  nos  paroles 
éveillent  quelques  sympathies  chez  ceux  de  nos  concitoyens  aux- 
quels la  fortune  permet  la  plus   douce  satisfaction  réservée  au 
cœur  de  l'homme  ,  celle  de  soulager  les  maux  de  ses  semblables. 

F.  C. 
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RECHERCHES 


LES  AGCIDENS  PRODUITS 


PAR   L  USAGE 


DES  PRÉPARATIONS  DE  CHARCUTERIE  AVARIÉES. 


Le  numéro  3  de  la  Gazelle  Médicale  de  celte  année  renferme  un 
article  sur  Fempoisonnement  produit  par  des  préparations  de 
charcuterie  avariées,  et  spécialement  parles  boudins  et  les  saucis- 
.  sons  corrompus  ;  il  résulte  de  ce  travail,  qui  intéresse  particuliè- 
rement les  habitans  des  grandes  villes  :  1«  que  les  boudins  et  les 
saucissons  sont,  de  toutes  les  préparations  de  charcuterie,  celles 
dont  l'usage  a  le  plus  souvent  déterminé  des  accidens  graves  ;  2» 
que  des  signes  particuliers  pourraient  servir  à  reconnaître  Tera- 
poisonnemeut  produit  par  ces  substances  alimentaires  ;  >  enfin 
que  ces  accidens  sont  trcs-fréquens  dans  le  Wurtemberg,  et  que 
Jes  habitans  de  la  capitale  de  la  France  n'en  sont  pas  exempts , 
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quoique  les  magistrats  de. celte  ville  surveillent  avec  soin  celte 
industrie  (1). 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  cet 
ouvrage  et  sans  utilité  pour  la  ville  de  Lyon,  de  faire  connaître 
l'influence  que  les  préparations  de  charcuterie  peuvent  avoir  sur 
ceux  des  habitans  de  cette  ville  qui  en  font  un  usage  trop  exclu- 
sif, et  de  signaler  à  ses  magistrats  des  inconvéuiens  qu'ils  pour- 
raient prévenir  par  une  surveillance  plus  active. 

Lyon,  réputé  pour Texcellence de  sa  charcuterie,  est  de  toutes 
les  villes  de  France  celle  où,  relativement  au  nombre  de  ses  ha- 
bitans, il  s'en  prépare  davantage  ;  puisque  indépendamment  de  ce 
qu'il  en  faut  pour  sa  population  ouvrière  qui  est  très-nombreuse, 
il  en  exporte  encore  une  grande  quantité  dans  les  départemens  et 
dans  l'étranger  :  double  motif  pour  l'autorité  de  surveiller  sa  con- 
fection, puisque  la  santé  publique  y  est  intéressée,  et  qu'il 
s'agit  d'une  branche  de  commerce  assez  lucrative. 

L'influence  fâcheuse  que  l'usage  habituel  de  la  chaire  de  porc 
doit  avoir  sur  la  santé,  a  été  observée  dans  toutes  les  grandes 
villes  ;  sa  saveur  stimulante,  agréable  à  des  palais  usés  par  l'abus 
des  boissons  alcooliques,  son  prix  généralement  assez  peu  élevé, 
la  commodité  d'un  aliment  que  l'artisan  peut  manger  au  sortir 
de  la  boutique  du  marchand  et  sans  autre  préparation,  et  enfm 
ses  propriétés  éminemment  échauffantes  expliquent  de  reste  et 
l'abus  que  l'on'^en  fait  et  les  accidens  qui  en  résultent. 

La  viande  de  porc ,  considérée  comme  aliment ,  peut  êtr^  étu- 
diée :  1°  dans  son  influence  générale  sur  la  constitution  organique 
des  individus  qui  en  font  un  usage  trop  exclusif,  alors  même 
qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  diverses  pré- 
parations que  les  charcutiers  lui  font  subir;  20  dans  son  action 
chez  les  personnes  qui  en  ont  pris  une  assez  grande  quantité 
pour  qu'elle  ait  causé  une  indigestion,  ou  qui,  sans  en  avoir  trop 
mangé,  en  ont  éprouvé  des  accidens  qui  tiennent  à  un  pre- 
mier degré  de  décomposition  ou  à  une  mauvaise  confection  de 
cette  substance  alimentaire. 

(1)  Plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  marchandises  avariées  venaient  (1854) 
d'être  saisis  dans  les  boutiques  des  charcutiers  de  Paris. 
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l^1?iFLUENCE  GÉNÉRALE  fiE  l'vSÀGE  DE  LA  VIANDE  DE  PORC  SUR  LA  COMSTITUTH)»  ORjGAifQVB 
DES  PERSONNES  QUI  EN  .FONT  UM  USAGE-  TR,OP  EXCLUSIF. 

La  chaire  fraîche  ou  saléie  jouit  de  propriétéis  excitantes  qu^elle 
doit  h'  ses  fibres  qui  sont  dures  et  assez  serrées  pour  qu'auci/ne 
parcelle  de  graisse  ne  puisse  se  placer  dans  leurs  intervalles  ;  à 
une  assez  grande  quantité  d'osmazome  ;  à  une  graisse  qui ,  dans 
quelques  régions,  est  assez  ferme  ,  mais  dans  d'autres  est  molle, 
huileuse  et  d'assez  difficile  digestion,  et  surtout  enfin  à  la  grande 
quantité  de  sel  et  autres  épices  que  Top  emploie  dans  les  prépa- 
rations qu'on  lui  fait  subir. 

Les  parties  fibreuses  et  graisseuses  du  porc  résistent  plus  long- 
temps que  la  plupart  dès  autres  substances  alimentaires  à  Faction 
des  organes  digestifs ,  ceux-ci  sont  obligés  de  réagir  avec  plus 
de  force  et  plus  souvent  sur  un  bol  alimentaire  qui  offre  plus  de 
résistance;  cet  état  physiologique' ainsi  exagéré  et  souvent  répété 
se  convertit  insensiblement  en  un  état  pathologique  qui  est  Tin- 
flammation  ou  l'hypertrophie ,  et  quelquefois  en  des  dégénéres- 
cences organiques  de  diverses  natures  ;  voilà  pour  les  désordres 
locaux,  mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  généraux  et  qui  recon- 
naissent deux  sources  :  1°  l'irritation  inflammatoire  d'une  portion 
du  tube  digestif,  peut  se  réfléchir  sur  les  autres  appareils  d'or- 
ganes et  les  entretenir  dans  un  état  continuel  d'excitation  et  d'é- 
chauffement,  sorte  de  phlegmasie  générale,  chronique,  qui 
amèAe  l'amaigrissement  et  un  véritable  état  de  phtisie  ou  de  con- 
somption ;  2°  quand  les  préparations  de  charcuterie  ont  été  digé- 
rées à  la  faveur  d'un  travail  de  la  digestion  plus  ou  moins  labo- 
rieux ,  tous  les  principes  existans  n'ont  pas  été  également  détruits 
par  l'action  des  organes,  l'osmazome  particulièrement  leur  a 
échappé ,  il  a  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire  et  a  fait  sur 
tous  les  tissus  vivans  une  impression  excitante  qui  peut  avoir 
des  suites  tout  aussi  funestes  que  celles  que  je  viens  de  signaler 
(i)  ;  ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  Ton  a  placé  la  viande  de  porc  et 

(1)  Cette  réaction  dans  quelques  circonstances  se  fait  particulièrement  remar- 
quer plus  spécialemen  t  sur  certains  appareils  d'organes  ;  de  là  les  affections  nom- 
breuses de  la  peau ,  observées  chez  les  peuples  qui  faisaient  de  celte  substance 
leur  régime  habituel. 
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ses  diverses  préparations  parmi  les  atimens  échauffai»  ;  je  croi^ 
que ,  considérée  sous  le  rapport  de  l'influence  qu'elle  petit  avoir 
sur  là  santé,  l'abus  que  les  militaires  en  font  dans  les  villes,  doit 
être  placé  immédiatement  après  celui  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
bien  entendu  que  je  ne  veux  parler  ici  que  de  celte  influence 
•  diététique  qui  agit  d'une  manière  lente  et  insenilble,  qui  ne  s'ac- 
compagne d  aucune  douleur,  qui  ne  met  point  dans  le  cas  de  s'ali- 
ler.9  et  qui  pour  ces  diverses  raisons  n'en  nest  que  plus,  dange* 
reuse  ^  puisqu  elle  mtne  les  meilleures  constitutions  à  rînsamâme 
ëes  viclimes  qu'elle  fait. 

2^  PHÊ!(OMèNBS  MORBIDES  QVI  SE  MAMlFESTraT  A  LA  SUITE  DE  L'cfGESTlON  DANS  l'eSTOMAG 
DES  PRÉPARATIONS  DE  CHARCUTERIE  DE  MAUVAISE  QUALITÉ  OU  PRISES  EN  TROP  GRANDE  QUAN- 
TITÉ. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  accidens  graves  qm  résultent  de  l'u- 
sage des  préparations  de  charcuterie  mal  confectionnées  ou  ava- 
riées ne  sont  pas  communs  à  Lyon ,  on  les  observe  cependant 
quelquefois  et  je  vais  en  rapporter  deux  observations. 

Obs.  I. -*M.  V.  D.,  négociant,  Âgé  de  44  ans ,  d'une  stature  peu  élevée  et 
d'an  tempéramment  éminemment  lymphatique,  me  fit  appeler  le  51  décembre 
1831  ;  à  son  diner  de  la  veille,  qui  avait  eu  lieu  de  deux  à  trois  heures,  on  lui 
avait  servi  entre  autres  alimens  trés-sains  et  qu'il  avait  coutume  de  manger  tous 
les  jours,  des  boudins  qu'il  avait  trouvés  excelleus;  il  n'avait  cependant  point 
pris  à  ce  repas  plus  d'alimens  que  son  appétit  n'en  demandait,  et  la- digestion  pa- 
rut se  faire,  sans  accident  pendant  les  premières  heures;  mais  à  dix  heures,. c'est- 
à-dire  sept  heures  après  la  dernière  digestion  des  alimens,  quelques  coliques  lé- 
gères se  firent  sentir ,  mais  disparurent  ;  durant  le  reste  de  la  n«irt,>  le  sommeil  fut 
agité  et  interrompu  plusieurs  fois  par  des  coliques  peu  intenses;- à  huit  heures  du 
matin ,  besoin  d'aller  à  la  selle  ,  qui  ne  put  être  satisfait  malgré  de  grands  efforts 
<qjui  réveillèrent- les  coliques;,  en  peu  d^instans  ces  dernières  prirent  le  plus  haut 
<iégré  d'intensité,  s'accompagnèrent  de  nausées,  de  tuméfaction  et  de  dureté  de 
l'abdomen  qui  devint  en  même  temps  douloureux  sujîtout  vers  la  région  cœcale. 
Lest  parties  supérieures  et  inférieures  restaient  fléchies  sur  le  ventre,  le  moindre 
effort  d'exteasion  donnant. lieu  à'un  grand  accroissement  de  souffranoes.  Cet  état 
pénible  pœnait  à  chaque  instant  un  caractère;  plus  grave  ;  bientàt  la  chaleur  et  la 
respiration  cutanée  furent  inégales;  le  pouls  petit  et  coiMientré,  l'agitation  extrême; 
lâs.  efforts  pour  vomir  et  les  douleurs  de  l'abdomen  affreuses;  enfin  le  malade  se 
trouva  dans  un  état  d'angoisse  tnexprimable  qui  effraya  les  aiàsistans.  (Âhuit 
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heures,  quinze  sangsues  sur  la  région  coecale»  cataplasmes  et  laveman-s  émoltiens, 
etc.)  La  maladie  continua  à  marcher  dans  sa  période  d'accroissement  ;  les  dou- 
leurs du  ventre  s't  tendirent  vers  les  régions  rénale  et  épigastrique  9  surtout  à 
droite.  (Â  dix  heures,  nouvelle  application  de  quinze  sangsues,  etc.,  etc.)  A. 
midi ,  les  douleurs  cessèrent  d'augmenter;  alors  seulement  les  efforts  de  vomisse^ 
ment  eurent  pour  résultat  l'expulsion  d'un  liquide  glaireux  et  d'une  dose  de  po- 
tion calmante  prise  il  y  avait  peu  d'inslans.  De  temps  en  temps,  le  malade  cédait 
à  une  sorte  d'accablement  et  d'assoupissement,  s'endormait  pendant  quelques 
minutes;  mais  bientM  les  douleurs  le  réveillaient,  et  il  délirait  pendant  un  mo- 
ment. La  nuit  se  passa  dans  cet  état.  Le  lendemain  ,  i^^  janvier,  à  cinq  heures, 
les  coliques  perdirent  une  partie  de  leur  force;  mais  les  envies  d'aller  à  la  selle  et 
d'uriner  se  firent  sentir  de  nouveau  ;  le  premier  besoin  ne  put  être  satisfait  mal- 
gré  les  efforts  les  plus  pénibles  et  très-souvent  répétés  ;  quant  aux  urines ,  elles 
s'échappaient  parfois  goutte  à  goutte ,  et  leur  émission  était  accompagnée  d'une 
doulenr  vive  qui  paraissait  partir  du  col  de  la  vessie;  les  douleurs  abdominales 
devinrent  moins  aiguës,  mais  elles  s'étendirent  jusqu'aux  testicules;  des  éructa- 
tions fréquentes  eurent  lieu ,  et  un  seoti^ucot  de  malaise  semblait  à  chaque  instant 
annoncer  une  syncope.  (Les  fomentations  émoUientQS  seules  soulagèrent  un  peu. 
Les  lavemens  émolliens  et  laxatifs,  quoique  souvent  répétés,  ne  furent  suivis  d'au- 
cune selle  tant  qu'a  duré  la  période  d'activité ,  etc.)  Celte  maladie,  s'est  maintenue 
à  ce  degré  d'intensité  jusqu'au  4  janvier,  époque  où  elle  a  offert  une  nouvelle  dé- 
croissance, mais  alors  et  pour  la  seconde  fois,  tous  les  phénomènes  morbides  sont 
restés  quelque  temps  station naires,  et  ce  ne  fut  que  le  4  janvier,  premier  jour 
oiî  les  lavemens  ont  commencé  à  produire  quelque  effet,  qu'une  amélioration 
plus  notable  s'est  manifestée;  ces  premières  selles  étaient  composées,  au  dire 
de  la  garde,  de  matières  noires,  ilures  et  séparées  par  grumaux;  le  corps  a  pu 
s'étendre;  le  ventre  étant  devenu  moins  douloureux,  moins  tuméfié  et  moins 
dur;  les  menaces  de  syncope  ont  cessé;  depuis,  Tétat  de  ce  malade  a  toujours  été 
en  s'améltorant;  de  nouveaux  lavemens  ont  amené  de  nouvelles  iselles,  lùais 
moins  consistantes,  moins  foncées  et  mêlées  de  parties  membraneuses  et  fila- 
menteuses; il  est  enfin  entré  en  convalescence  vers  la  fin  de  janvier;  la  liberté 
du  ventre  n'a  pu  se  maintenir  sans  le  secours  des  lavemens  avant  le  15  mars, 
et  jusqu'à  la  même  époque  environ  il  n'a  pu  satisfaire  son  appétit  sans  éprouver 
quelques  souffrances  qu'il  rapportai^  à  l'estomac. 

Obs.  n.  —  Je  tiens  de  M.  le  docteur  Gensoul  l'histoire  de  six  personnes  habitant 
sons  le  même  toit ,  le  mari ,  la  femme ,  la  mère  de  l'un  d'eux ,  deux  ouvriers 
et  une  ouvrière  qui,  après  avoir  mangé  (1834)  de  la  chair  de  porc  salée  et  du 
melon ,-  éprouvèrent  tous  des  accidens  graves  qui  furent  d'abord  ceux  d'une  gas- 
tro-entérite, et  assez  semblables  chez  chacun;  envies  de  vomir,  douleur  à  l'épi- 
gasire  et  dans  toute  l'étendue  de  l'abdomen  ,isoif  vive  ,  fièvre  ardente  ,  etc.  Le 
docteur  Gensoul  fut  -appelé  en  consuilatiou  vers^  le  dixième  Jour  de  la  maladie 
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par  M.  k  docleur  Franche,  médecin  traitant  î  il  fut  rccoan  tique  ces  sii  indivt- 
dus  n'offraient  encore  que  les  sympl^es  d'une  phlegmasies  très-aiguë  de  la 
muqueuse  digestive ,  avec  réaction  forte  sur  les  appareils  généraux  ;  de  là  une 
fieTre  aiguë  grave  qui  mit  la  vie  de  plusieurs  en  danger.  Jusqu'au  moment  de 
cette  consultation ,  leur  étal  fut  à  très-peu  de  chose  près  le  même  ;  mais  dès  que 
cette  affection  eut  perdu  son  caractère  d'acuité  ;  elle  prit  chez  chacun  une  forme 
différente.  La  maladie  du  mari  s'est  soutenue  avec  des  symptômes  graves  pendant 
plus  d'un  mois,  et  la  convalescence  a  été  longue  et  marquée  par  un  état  de  fai- 
blesse qui  a  duré  plusieurs  mois  ;  les  symptômes  de  gastro-entérite ,  chez  la  femme, 
disparurent  presque  subitement  vers  le  douzième  jour,  mais  ils  furent  aussitôt 
remplacés  par  ceux  d'une  névrose  (la  danse  de  Saint-Guy),  qui  cessèrent  eux- 
mêmes  après  quinze  jours  de  durée.  La  mère,  ftgée  de  65  ans,  est  de  tous  ces 
malades  celui  qui  a  offert  les  phénomène  d'inflammation  gastro-intestinale  les 
moins  intenses;  mais  comme  chez  tous,  la  convalescence  a  été  ches  cite  longue 
et  pénible;  les  forces  surtout  ont  eu  bien.de  ta  peine  à  revenir.  Les  deux  ouvriers, 
hommes  forts  et  robustes,  ont  eu  des  gaslro-entériles  très-aigues.  Après  quelques 
jours  de  traitement  à  domicile ,  ils  ont  été  transportés  à  l'hôpital ,  où  ils  ont  sé- 
journé plusieurs  semaines.  Enfin  l'ouvrière,  qui  était  une  jeune  fille,  est  allé  pas- 
ser  sa  convalescence  à  la  campagne ,  et  ce  n*cst  qu'après  un  laps  de  temps  très- 
long  qu'elle  a  recouvré  la  santé  et  les  forces. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  que  les  accidens  graves  qui  peu- 
vent résulter  de  Tusage  des  diverses  préparations  de  charcu- 
terie avariées  ou  sophistiquées  s'accompagnent  de  signes  assez 
variés.  A  Lyon ,  ils  n'ont  point  été  semblables  à  ceux  qui  ont 
été  décrits  par  le  docteur  Rodenmûller  dans  le  Wurtemberg , 
et  à  Lyon  ,  ils  ont  différé  dans  la  plupart  des  cas  observée.  Ces 
différences  tiennent  à  plusieurs  causes ,  au  tempérament  et  à  la 
constitution  organique  des  individus  ;  à  Tespéce  de  préparation 
de  charcuterie  dont  on  a  fait  u^age  9  et  surtout  au  genrQ  d*altéra- 
tion  que  cette  substance  alimentaire  a  éprouvé.  Ces  iiccidens,  qui 
sont  en  général  le  résultat  d'une  action  excitante  qui  agit  d'abord 
sur  le  tube  digestif  et  consécutivement  sur  tout  l'organisme,  dot- 
vent  en  effet  être  modifiés  .suivant  que  l'élément  sanguin,  nerveux 
ou  lymphatique  prédomine,  et  suivant  que  la  constitution  est  forte 
ou  faible;  or,  le  tempérament  mixte  est  celui  de  la  plupart  des 
Lyonnais  qui  jouissent  de  quelque  aisance;  une  prédominance 
lymphatique  et  une  constitution  assez  faible  se  rencontrent  très- 
souvent  dans  la  classe  nombreuse  des  ouvriers:  eai|>loyés  au  tis- 
sage de  la  soie;  dans  les  autres  industries,' on  rencontre  en 
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général  des  constitutions  plus  fortes ,  et  le  tempérament  bilieux- 
sanguin  se  fait  iasis^z  soavenft  remarquer  dans  toutes  les  classes. 
Au  reste,  le  grand  nombre  d'étrangers  que  le  commerce  attire 
des  départemens  et  de  Tétrangèr  exf^lique  la  grande  variété  de 
tempéramens  et  de  constitutions  qae  Ton  trouve  à  Lyon  ;  or,  les 
modifications  qu'une  maladie ,  développée  souis  Tinfluence  d'une 
même  cause ,  doit  éprouver  dans  ces  diverse^  circonstances  se 
comprennent,  et  n'ont  pas  besoin  d'autre  expUcation* 

De  toutes  les  préparations  de  charcuterie,  .la  plus  susceptible 
de  devenir  tnalsaine  par  le  fait  d'une  mauvaise  préparation  est 
le  boudin  ;  après  viennent  les  saucisses ,  le  fromage  de  cochon , 
les  cervelas,  etc.;  toutes  ces  substances  alimentaires,  le  bou^»- 
din  excepté,  sont  un  mélange  de  diverses  parties  du  porc  hachées 
et  fortement  épicées;  alors  même  qu'elles  ne  sont  point  avariées, 
leur  digestion  exige  une  intégrité  parfaite  dans  les  organes  diges- 
tifs, et  les  personnes  qui  ont  ces  derniers  très-irritables  s'abs- 
tiennent assez  ordinairement  d'en  manger^  la  plupart  d'entre 
elles  n'ont  pas  même  besoin  pour  s'imposer  cette  privation  de 
l'avis  de  leur  médecin  ;  le  sentiment  seul  de  leur  conservation 
}es  porte  à  refuser  un  aliment  qui  aux  uns  catise  des  nausées  et 
des  renvois  tant  que  dure  la  digestion  stomacale ,  et  aux  autres 
quelques  coliques  et  un  peu  de  diarrhée.  Quant  atix  parties  du 
cochon  qui  ne  sont  point  ainsi  eompfosées,  tels  que  pieds,  |aitK- 
bons,  filets ,  côtelettes-,,  etc.,  que  l'on  mange  saléed  ou  fratehesy 
et  alors  simplement  cuites  dans  un  bouillon  fortement  assai- 
sonné,  quoique  douées  d'une  propriété  échauffante  incontes- 
table, il  est  rare  que  leur  usage  soit  iitimédiatenaent  suivi  d'ac- 
eidens  graves.  Je  pourrais  en  dire  autant  des  quartiers  de  cochon 
salés  et  spécialement  préparés  pour  la  marine.  C'est  donc  sur- 
tout k  la  mauvaise  qualité  des  préparations  de  charcuterie  qu'il 
feut  rapporter  les  accîdens  dont  j*di  parlé,  aiccidens  que  dans 
quelques  cas-  Ton  pourrait  prendi^e  pour  de  véritables  empoi- 
sonnemens.  11  se  consomme  à  Lyon  beaucoup  de  boudin ,  et 
le  sang  des  potes  que  l'oft  tue  ne  suffisant  pas ,  les  charcu- 
tiers y  suppléent  par  le  sang  d'autres  animaux  ^  et  particuliè- 
rement par  celui  de  mouton  ou  de  veau;  mais  les  boudins  ainsi 
composés  ne  sont  pas  aussi  bons  ;  la  digestion  en  est  plus  dif- 
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ficile  qee  celle  des  boudins  faUs  arec  lé  sâog  dé  cochon;  or, 
comme  les  cocbons  et  les  veaux  ne  sont  >pas  sous  la  main  des 
charcutiers,,  il  fa«ii  un  œrlaîn  laps  de  lenif»  pour  se  procurer  de 
leur  iang  ;  de  là  vient  que  pour  la  confection  de  ces  boudins  on 
e5t  souvent  dans  le  cas  de  se  servir  du  sang  vieux  et  iii|lpropre 
de  ces  animaux;  enfin  la  graisse  sous  iorme  de  bandelettes  que 
Tou  place  dans  Jes  boudins  n'est  pas  tooîcKurs  la  meilleure  du 
porc.  Les  mauvais  boudins  sont  assez  faciles  à  reconnaître  ;  leur 
couleur  noire  est  plus  terne ,  et  leur  consistance  est  moindre  ; 
ils  conservent  l'impression  des  doigts  qui  les  compriment ,  même 
légèrement;  leurs  bandelettes  graisseuses  sont  ordinairement 
plus  minces  et  toujours  moins  fermes.  Quant  aux  préparations  de 
charcuterie  composées  de  diverses  parties  de  Tanimal,  hachées, 
mêlées  et  très-épicées ,  Ton  conçoit  que  la  décomposition  putride 
doit  s'emparer  avec  plus  de  facilité  de  ces  deux  mélanges;  il  suffit 
quelquefois  de  la  mauvaise  qualité  d'un  seul  des  ingrédieus  qui 
entrent  dans  leur  préparation  pour  hâter  celte  décomposition  ; 
enfin,  toute  espèce  de  charcuterie  peut  avoir  séjourné  plus 
ou  moins  long-temps  dans  des  bassins  malpropres  ou  oxidés ,  et 
leur  usage  dès-lors  pourra  produire  des  accidens  d'autant  plus 
graves  qu'à  cette  cause  de  maladie  se  joindra  l'action  stimulante 
qui  appartient  au  comestible  lui-même  ;  et  sous  l'influence  de  ces 
deux  causes  qui  agissent  de  concert ,  on  verra  se  développer  les 
phénomènes  morbides  les  plus  fâcheux. 

L'influence  des  préparations  de  charcuterie  sur  la  santé  de 
l'homme  a  été  signalée  depuis  long-temps.  Sur  mer,  où  Ton 
a  tant  de  raisons  d'éloigqer  des  matelots  toutes  les  causes  de  ma-  ' 
ladie  ,  le  cochon  salé  n'entre  point  dans  le  régime  des  équi- 
pages destinés  à  de  courtes  traversées ,  ou  y  entre  pour  très-peu; 
pour  les  voyages  de  long  cours,  l'on  ne  peut  s'en  passer;  mais 
elle  n'y  entre  que  dans  une  proportion  déterminée ,  et  le  gouver- 
nement ne  permet  Pembarcation  que  des  viandes  salées  de  porc 
de  première  qualité'.  La  ville  de  Nantes  est  le  plus  souvent  char- 
gée de  ces  approvisionnemens.  Dans  notre  colonie  d'Afrique, 
l'un  des  points  occupés  par  nds  troupes  (Bougie)  se  fait  remar-^ 
quer  par  un  nombre  de  malades  hors  de  toute  proportion  avec 
celui  des  autres  garnisons  françdses  de  cettre  contrée  ;  eh  bien! 
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Bougîe  est,  de  toutes  les  villes  d'Afrique  que  nous  occupons , 
celle  où  les  vivres ,  et  particulièrement  les  bestiaux ,  arrivent 
avec  le  plus  de  difficulté  et  où  par  conséquent  le  soldat  et  le 
plus  souvent  exposé  à  ne  vivre  que  de  viande  de  cochon  salé.  Nul 
doute,  et  c'est  l'avis  de  plusieurs  médecins  militaires  qui  prati- 
quent en  Afrique ,  que  cette  mauvaise  alimentation  ne  soit  une 
des  causes  des  maladies  meurtrières  qui  déciment  notre  garnison 
dans  la  ville  de  Bougie. 

Pointe, 

Professeur  de  clinique  médicale  à  l*école 
secondaire  de  médecine  de  Lyon. 
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A  M.  DE  LAMARTINE. 


Poète  !  il  est  des  jour&  où  notre  ame  oppressée 
S'iacUne  sous  le  poids  d'une  triste  pensée , 

Se  couvre  d'un  habit  de  deuil , 
Se  nourrit  de  sanglots ,  maudit  la  poésie , 
Et  la  pousse  du  pied  »  cette  Muse  choisie  , 

Gomme  un  orphelin  sur  le  seuil. 

Alors  les  souvenirs  nous  reviennent  en  foule  , 
Et  leur  flot  varié  sous  nos  yeux  se  déroule  ; 

Alors,  voyageur  harassé, 
Nous  comptons  le  troupeau  de  nos  jeunes  années. 
Retraçant  sur  le  front  des  premières  journées 

Le  sceau  du  temps  mal  effacé. 
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La  vie  a  ^eux  rayons  qui  percent  ses  nuages, 
Jettent  leurs  éclairs  d'or  à  travers  ses  orages , 

Nous  voilent  de  leurs  feux  ; 
Et  traçant  dans  notre  ame  un  sillon  de  lumière  , 
'S'abattent  au  palais  ainsi  qu'à  la  chaumière 

Comme  un  ange  des  cieux. 

Souvenir  !  espérance  !  astres  de  poésie 
Qui  versent  à  nos  cœurs  altérés  d'ambroisie 

li  outni  tle  ia  "CMttWvfi^ 
Et  caressant  nos  yeux    d'une  lueur  chérie, 
Offrent  en  holocauste  à  l'ame  endolorie 

Le  parfum  de  la  fleur. 

Puis,  ainsi  qu'un  oiseau  s'envolant  des  fouillées 
Sèche  aux  feux  du  soleil  ses  deux  ailes  mouillées 

Des  larmes  du  printemps, 
L'homme  essaie  en  tremblant  d'épanouir  son  ame   . 
Aux  rayons  du  bonheur,  cette  trompeuse  flamme 

Qui  ne  dure  qu'iua  temps. 

Le  bonheur  n'est  qu'un  son  ,  un  écho  sans  parole , 
D'un  rêve  bien  aimé  c'est  une  image  folle 

Qui  flotte  jusqu*au  cœur  ; 
D'un  fruit  empoisonné  c'est  fa  péaù  veloutée 
Qui  fait  jaillir  en  nous,  par  nos  lèvres  goâféè , 

Le  suc  de  la  douleur. 

m. 

Mais  le  bonheur,  poète  »  est-i^  de  cette  terre  ? 
La  rose  de  S&roD»  brille-t-elle  au' Calvaire  ? 
La  vie  est-elle  un  flot  toujours  limpide  et  pur, 
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Àrgentant  d'un  baiser  le  sable  du  rivage? 
Le  soleil  garde-t-il  son  éclat  sans  nuage  ? 
Les  cieux  gardent-ils  leur  azur  ? 

Le  Seigneur  t^a  donné  ton  grand  nom  de  poète , 
Une  lyre  qui  rend  toute  lyre  muette , 
L'éclair  qui  de  ton  œil  remonte  vers  les  cieux , 
Et  puis  un  jour  bien  beau  qui  de  tous  maut  console  , 
Du  soleil  des  élus  magnifique  auréole, 
La  gloire  au  front  si  radieux. 

ftelle  comme  un  rayon  de  la  pâle  lumière 
Qui  veille  nuit  et  jour  au  sein  du  sanctuaire , 
La  voix  consolatrice  arrive  jusqu'à  nous; 
Et  nous  nous  inclinons;  et  notre  ame  ravie 
Se  lève  à  tes  doux  chants  qui  bercent  notre  vie 
Gomme  un  enfant  sur  les  genoux. 

Une  ange  bien  aimée,  à  tes  côtés  assise , 
De  son  soufÛe  embaumé  comme  un  flot  de  la  brise , 
Caresse  ton  beau  front  frémissant  d'un  baiser , 
Tu  presses  tous  les  jours  le  sein  de  tes  richesses , 
Et  tous  les  jours  il  s'ouvre  aux  pieuses  largesses , 
Et  tu  donnes  sans  l'épuiser. 

Mais  moi  qui  ne  vois  point  d*un  œil  d'indifférence 
L'oiseau  tombé  du  nid ,  le  convoi  de  l'enfance  « 
La  vierge  avant  l'amour  se  faner  et  mourir, 
J'ai  bien  compris  les  pleurs  et  cette  sombre  flamme 
Que  jette  ton  regard  ;  j'ai  traduit  dans  mon  ame 
Tes  mots  voilés  sous  un  soupir. 

Car  souvent  la  pensée  ainsi  que  la  colombe 
Dépose  un  vert  rameau  sur  une  fraîche  tombe , 
Et  ton  ame,  rappelle  à  longs  cris  de  douleur 
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Une  enfant  adorée  à  ton  amour  ravie l... 
Fatal  anneau  de  deoii  qui  t'enohaUe  à  la  vie  » 
Et  que  la  mort  a  tvré  dans  ton  cœur. 

Ah  !  dis-moi ,  le  bonheur  est-il  de  celle  lerre  ? 
La  rose  de  Sârons  brille-t-elle  au  Calvaire  ? 
La  vie  est-elle  un  flot  toujours  limpide  et  pur, 
Ârgentant  d'un  baiser  le  sable  du  rivage  ? 
Le  soleil  garde-t-il  son  écLit  sans  nuage  ? 
Les  cieux  gardent-ils  leur  azur  ? 

ErMEST  FÂLGOimET. 
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BOMBARDEMENT   DE   l'hÔtEL-DIEU. 

En  1790^  le  càn<m  tonnait  depuis  plusieurs  jeuirs  contre  les 
murs  de  Lyon;  et,  sur  k  fol  du  respect  dû  à  rfaufnamtè^  neuf 
cents  malades  dormaient  en  paii  dans  cet  asile  de  la  Ëienfaisante. 
Le  tonnerre  Bntiemi,. disaient-ils  i  ne  viendra  point  ici  pour  frap- 
perais mourbos  ;  il  ne  faut  au  dieu  des  combats  que  des  victimes 
qui  lui  tésistent  v  et  l'on  est  en  sâreté  sous  le  manteau  du  malheur , 
mieux  que  sousJe  bouclier. de&gnernors.  Fatale  sécurité ^x^ue  tû 
fqsciruellemenf  déènelLejour,  pour  s'achever  ^  n'avait  plus  que 
de^lt  heures,  e€  déjà  le  sotnincil  avait  fermé  bien  des  paupières, 
lorsqu'il  fut  ioterroàiipti  toùt-à^oup.  par  lé  bri^it  dû  tonnerre 
e^a  !&clàtflur  nos  tètes; par  lefi^acàs  àe$  voûtes  etTiocendie  des 
l^^timens.Ua  seul  cri  se  fit  entendre^  ce  fût  celui  d'nne  terirei» 
ur^etâeUe.  Onàè  lè^e-,  ômfhit^  dn  se  prédinte  )[>our  échsqs^er 
à  la  mort  ;  partout!  on  la  tendéntre , .  et  vainement  nous?  cbçrrtums 
un  .abri  h  la  lueur  de  la  foudre;  Toutes  les  doulet^s  sont  on^* 
blîée#;;n^l  né.corinaitde  nlanxsquè  la  4:rffi:ilte;  nvl  n'a  beaoia 
d'ttn:btas  poùra|i{ilijN»  sa{aiblease>^  et  le'malfaeiireQX<nl^ème^doni 
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les  membres  brisés  se  refusaient  au  mouvement,  se  traîne,  avec 
de  longs  hurlemens,  loin  de  son  lit  que  la  flamme  <lévore.  Non , 
ceux  qui  n'en  furent  pas  les  témoins  ne  se  peindront  jamais  toute 
l'horreur  de  cet  affreux  tableau  :  c'était  Foubli  de  toutes  les  lois , 
de  tous  les  sentimens  ;  c'était  Thumanité  violée  dans  son  plus 
saint  asile.  Elle  y  trouva  des  défenseurs  :  les  grands  crimes  font 
naître  les  grandes  vertus;  comme  un  baume  consolateur  le  ciel 
se  plaît  alors  à  les  présenter  à  la  terre.  Dans  ces  momens  d'hor- 
reur 5  où  Ton  eût  été  si  excusable  de  songer  à  ses  propres  dangers, 
ceux  qui  devaient  en  garantir  les  autres  ne  Toublièrent  pas.  Tous 
les  secours  furent  prodigués  avec  l'enthousiasme  du  sentiment  ; 
et  Dieu  put  voir,  dans  cet  empressement  unanime,  un  sacrifice 
expiatoire  offert  à  la  nature  outragée.  Nous  vîmes ,  nous  admi- 
râmes dans  les  hospitalières  de  celte  maison,  ce  zèle  ardent, 
cet  abandon  de  soi-même  que  peut  bien  commander  le  devoir, 
mais  qui  ne  peut  être  soutenu  que  par  un  ardent  amour  de  l'hu- 
manité. Ah!  sans  doute  chacun  fit  son  devoir;  chacun,  dans  le 
poste  qui  lui  était  confié,  sut  déployer  un  grand  caractère,  et 
coBserver  son  courage  :  mais  quand  le  sexe  le  plus  faible  en 
donne  le  premier  exemple ,  quand  on  le  trouve  près  de  soi  au 
poste  du  péril,  ce  courage  ajç  ne  sais  quoi  de  plus  touchant,  de 
plus,  saint ,  et  c'est  lui  seul  qu'on  admire. 

Il  est  des  jours  cruels  qui  ne  devraient  jamais  renaître  ,  et  le 
crime  devrait  avoir  son  sommeil.  Hélas,  nous  l'attendîmes  en 
vain.  Trois  nuits  se  succédèrent  aussi  affreuses  que  la  première, 
et  dans  ce  court  intervalle ,  six  cents  bombes  furent  lancées  sur 
I-Hôpital.  On  eut  dit  que  la  rage  ennemie  s'était  circonscrite  dans 
Tespace  qu'il  occupait.  Vainement  nous  implorâmes  sa  pitié  ; 
vainement  le  drapeau  de  la  miséricorde  fut  déployé  dans  les  airs  ; 
on  affecta  de  n'y. voir  qu'un  signe  de  rébellion;  et  nous  fûmes 
punis  par  un  danger  plus  grand,  d'avoir  osé  compter  sur  la  pitié 
des  hommes.  Quarante^deux  fois  le  feu  menaça  d'embraser  nos 
salles;  quaran^e-dèux  fois  il  fut  éteint  :  le  zèle  se  multipliait 
encoreplusquele  crime,  et  l'on  eût  dit  que  la  main  d'un  dieu 
parait  tous  les  coups  qu'il  nous  portait.  Oui,  vous  le  penserez 
comme  nous,,  et;  cette  «idée  honore  la  nature  humaine;  il  y  eut 
quelque  chose  de  surnaturel  dans  un  événement  qui  devait  nous 


Digiti 


zedby  Google 


149 

écraser  tous 9  et  qui,  sut  douze  cents  citoyens  renfermés  dans 
un  aussi  étroit  espace^  n'en  atteignit  pas  un.  La  première  bombe 
qui  fut  lancée  vint  se  briser  sur  la  voûte  d'une  de  nos  salles  : 
trente  malades  y  étaient  placés  ;  les  planchers  en  s'écroulant  de- 
vaient leur  donner  la  mort;  .mais  les  lits  étaient  de  fer^  et  les 
poutres,  en  se  croisant  sur  leur  sommet,  formèrent  un  toit  nou- 
veau qui  les  mit  à  Tabri  du  danger.  Dana  une  autre  salle,  deux 
cents  malades  se  trouvaient  rassemblés  :  une  bombe  y  tombe 
avec  le  fracas  du  tonnerre...  Vous  frémissez,  Messieurs;  vous 
croyez  déjà  voir  palpiter  les  victimes  sanglantes  :  non  ;  un  seul 
lit  est  vacant^  la  bombe  y  tombe,  sa  mèche  s'éteint^  et  tout  le' 
monde  est. sauvé. 

(  Extrait  de  la  Médecine  du  Cœur ,  par  Marc-Astoisk  PETIT.  ) 


LE  PATER  NOSTER 

A  DIFFÉRENTES  EPOQUES.  —  DES  FEMMES  LYONNAISES^. 

Essai  sur  Vorigine  de  la  Langue  Française  d  sur  un  Recueil  de 
monumens  authentiques  de  celte  Langue^  etc,  par  G.  Peignot;  Di- 
jon, V.  Lagier,  1835 ,  in-8®.  Tel  est  le  titre  d'un  savant  opuscule, 
que  l'un  de  nos  infatigables  bibliographes  a  publié,  il  n'y  pas 
long-temps.  Beaucoup  d'écrivains  se  sont  occupés  de  l'histoire 
de  la  langue  française  depuis  son  origine,  mais  aucun  d'eux  n'a 
donné  encore,  d'une  manière  suivie  et  spéciale,  les  pièces  jus- 
tificatives de  cette  histoire  ;  aucun  d'eux  n'a  présenté,  de  siècle 
en  siècle  et  de  règne  en  règne ,  une  série  progressive  et  continue 
de  monumens  fidèles  et  authentiques  de  notre  langue ,  depuis  le 
IX?  siècle,  où  l'on  commence  à  en  entrevoir  le  germe^  jusques 
au  XVIIe  siècle ,  époque  de  sa  pleine  maturité.  Il  a  donc  semblé 
à  M.  Peignot  que  cette  lacune  pourrait  être  comblée,  et  qu'un 
recueil  dont  chaque  pièce ,  rangée  par  ordre  de  date ,  offrirait 
scrupuleusement  le  texte. et  l'orthographe  d'ouvrages  français 
éciits  sous  chaque  règne 9  et  surtout  d'ouvrages  en  prose,  serait 
le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  connaître  le  développement,  les 
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progrès,  et  enfin  la  perfection;  d'une  langue,  qui  voit  chaque 
jour  s'étendre  les  bornes  de  son  empire. 

■  Le  livre  de  M.  Péignot  est  utile  et  bon  ;  développé  sur  une 
base  plus  large,  il  aura  des  résultats  heureux  pour  l'archéologie 
littéraire.  Nous  aurions  seulement  voulu  ne  pas  rencontrer  sôus 
la  plumé  d'uû  philologue  aossiérudit,  uiie  abjectio fi  faite  plus 
d'une  fois  contre. le  pape  Grégoire-le-Girand ,  et  si  bien  réfutée 
par  la  Riogfaphîe  universelle.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  re- 
prêchera  M.  PeîgQot.  Notre  but  n'est  pAs  de  parler  pins  au  lobg 
de  son  Essaie  carM.Peignot  est  de  Dijon,  et  les  limités  de  notre 
province  ne  vont  pas  précisément  jusque  là.  En  prenant  à  cet 
ouvrage  une  particularité  littéraire  qui  concerne  Lyon ,  nous 
nous  sommes  proposés  d'ajouter  quelques  notes  sur  des  versions 
de  la  Bible,  imprimées  dans  cette  ville ,  aux  XV«  et  XVI«  siècles. 

Pour  en  revenir  à  M.  Peignot,  voici  le  chapitre  que  nous  offre 
son  livre ,  page  71 — 73  : 

,  «  Extrait  de  V Histoire  des  trois  Maries^  composée  en  vers  fran- 
çais par  Jean  de  Venette,  en  1345,  et  mise  en  prose  en  1505,  par 
Jean  Drouin,  qui  y  a  fait  plusieurs  additions  auxquelles  nous 
n'empruntons  que  la  tirade  contre  le  luxe  des  dames  de  Lyon , 
luxe  qui^  sans  doute,  avait  été  occasionné  par  le  séjour  que  la 
cour  avait  fait  dans  cette  ville  pendant  les  guerres  d'Italie.  Jean 
Drouin  apostrophe  ainsi  ces  dames  : 

«  0  femnàes  de  Lyon,  qui  en  toutes  gorres  (1)  passez  les 
feinmes  de  France ,  uostre  désir  ne  est  que  en  beaus  habillemens 
et  riches  bagues  ;  uostre  cueur  est  de  tout  a  danser,  rire ,  railler 
et  gaudîr  à  tort  et  à  trauers  ;  uos  grans  mondanitez^  uos  testes 
accoutrées  de  perles ,  chaisnes  et  pierreries ,  seront  elles  cause  de 
vostre  sainement?  Certes  ie  croys  que  non.  Uos  obstinations  a 
uouloir  de  faire  pis  seront  ils  cause  d'amander  uostre  uie.*^  Certes 
îe  croys  que  non  ;  cai:  ici  ueu  de  mes  yeulx  que  plus  ua  auant  et 
plus  este$  grossières.  De  nos  parisiennes  ie  me  desporte,  car 

(1)  Le  mot  <;orre  «ignifie  luKc ,  magaiâcence  «  oslentatîon ,  vaoité/  recherche 
dans  La  toilette»  débauche,  etc.  Favin,  dans  son  Théâtre  d^koimem^ j  appelle  la 
trop  fj^neuse  Isaheau  de  Batiére  <(  grande  gorre»  pour  qe  bobander,  dit-il,  en 
habits  à  rallemande .  » 
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elles  ne  portent  pas  si  grans  estât;  sinon  quelles  ie  puissent  bien 
maintenir  sans  irépréfaensioa.  I>|ss  amyennoises  ie  ne  dis  mott 
car  leur  uie  est  Ires  simple  et  leur  e^tat  très  bonneste.  Les  or- 
l^noises  approucbent  des  parisiennes  en  plusieurs  cboses.  Les 
roiienooyses  passent  toutes  les  aidtre^^  et  les  auigaonmses  auasy, 
mais  a  ceuU  a  qui  il  appartient  i'eiT  Idisse  lai  corceclion..:.  » 

I^otA.  Cet  oi^^vrage  de  Jean  ProRin  offre  beaucoup  d'antres  sin- 
gularités. Par  exemple  y  il  fait  des  reproches  aux  fecnaies  de  ne  pas 
allaita  leurs  enfans  comme  a. fait  la  sainte  Vierge >  «  et  cela ,  par 
un  attachement  mondain  à  la  beauté  de  leur  seia';  ce  qai  toucbait 
fort  peu  la  mère  du  Sauveur.  »  Ailleurs,  il  exhorte  lea  gens  d'é^- 
glise  à  ne  point  donner  de  bénéfices  à  leurs  parens,  k  suivant 
l'exemple  de  Je^us^Christ^  qu^  ne  fit  pape  auctin  des  siens.  »  Il 
rapporte  aAissi  une  lûstoire  de  saint  Longis.(ce  solikt  qui  perça 
le  coté  de  J.-C.)  lequel,  après  sa  conversion  ,  fonda  le  monastère 
derile-Barbe.  » 

M,Peignot  cite,  page  54,  V Oraison  Dûminicale^  tirée  d'un  ma- 
nuscrit en  parchemin,  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Saint^Yictor 
à  Paris.  La  tradiiction  est  du  XI1«  siècle  et  ainsi  conçue  : 

<c  Sire  père ,  qui  es  es  ciau3( ,  siàntefiez  soit  li  lueJris  i\ons,  aui- 
gue  li  tuens  règnes ,  soit  faite  ta  volunté,  si  come-  ele  est  faite  el 
ciel,.si  çoit  ele  faite  en  terre.  Nostre  pain  'de  cascuq  ior  pos  done 
hui,  el  pardone  nos  nos  meffaits ,  si  come  nos  pardonons  a  ço^ 
qui  méfiait  nos  ont.  Sire  ne  soffre  que  nos  soions  temple  par 
mauuaise  temptation ,  mes  sire  dèlitire  nos  de  mal.  » 

Il  sera  curieux ,  ce  me  semble,  de  voir  quel  progrès  avait  fait 
notre  langue  4  du  XII«  siècle  à  la  fin  du  XV*  et  au  milieu  du  XVI*. 
Je  prendrai  des  documens,  p^our  ainsi  dire  domestiques,  deux 
versions  du  paier,  qui  datent:  Tune.,  de».  1477  (1);  l'autre,  de 
iH3. 

(1)  «  Bujer  imprima  ie^Nouveau-Testament,  de  la  version  de  GuyoM  des  Mou- 
lins, revue  par  Julien  Macho  el  Pierre  Fargel,  M.  Gabriel  Martin ,  libraire  de  Paris, 
dont  le  suffrage  en  celle  matière  est  si  estimable ,  fixe  l'année  de  cette  impression 
à  l'an  1477,  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  du  Eay.  »  Pernetti, 
les  Lyonnais  dignes  demém.  tom.  I,  page  192.  —  Brunct,  Manuel  du  Librahey 
tom.  m,  page  436»  ne  donne  pas  Gnyars  des  Moulins  comme  traducteur  da 
I^ouveau-Testament;  il  aUribue  la  version  in  Macho  et  Farget. 
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Yoa^  trouverez  à  la  Bibliothèque  de  cette  ville ,  ua  Nouveau- 
Testament  publié'.par  Barthélémy  Buyer ,  qui  iatroduisit  rimpri-^ 
merie  à  Lyon,  vers  1472;  ce  Nouveau-Testament  est  précédé 
d'une  table  compM^e  par  Vénérable  personne  frère  lullian  docteur 
en  théologie  de  V ordre  suint  Augustin  demourant  au  couuent  de  Lyon 
sus  le  Rosne,  Notre  cité  paraît  être  la  première  ville  où  une  tra< 
duction  du  Nouveau-Testament  ait  été  imprimée;  les  bibliogra- 
phes n'en  citent  pas  de  plus  ancienne  que  celle-ci;  on >  pourrait 
croire  que  c'est  un  des  premiers  livres  sortis  des  presses  de  Buyer. 
Maintenant  voici  le  Pater  ^  tel  qu'il  se  trouve  dans  la  version  que 
nous  venonis  d'indiquer  : 

M  Nostre  père  qui  es  au  ciel  ton  nom  soit  sainctiiire  ton  règne 
aduîengneta  uoulentesoit  faicte  en  terre  si  comme  elle  est  au 
ciel  Sire  dannes  nous  au  iourduy  nostre  pain  de  chaseun  iouret 
nous  pardonnes  no£  pèches  ainsi  conime  pardonnons  a  ceulx 
q'  nous  meffont  et  ne  nous  maine  miê  en,  temptacion  cest  adiré  ne 
seuffre  mye  que  nous  soions  temptes  maî$  deliures  nous  de 
mal  Amen.  » 

Nous  avons,  sous  la  date  de  1543,  la  première  partie  du  Nouueau 
Testament,  en  francoys^nouuellement  reueu  et  corrigé  par  Ung  doc- 
teur en  théologie ,  Prieur  des  Frères  Prescheurs  de  Nostre-Dame  de 
Confort  de  Lyon.  H  y  a  quelque  différence  entre  le  Puter  de  l'édi- 
tion de  Buyer  et  le  Pater  de  celle-ci  :  ^ 

«<  Nostre  père  qui  es  es  eieulx.  Ton  nom  soit  sanctifie.  Ton 
règne  aduiengne.  Ta  velunte  soit  feicte  ainsi  en  la  terre  comne 
au  ciel.  Donne  nous  aiiiourd'huy  nostre  pain  supersubstanciei. 
Et  nous  pardonne  nos  offenses ,  ainsi  que  nous  pardonnons  a 
ceulx  qui  nous  offensent.  Et  ne  nous  induis  point  en  tentation. 
Mais  deliure  nous  du  malin.  Amen.  » 

Si  nous  publions  ces  notes ,  ce  n'est  pas  que  nous  y  attachions 
grande  importance  ;  à  une  époque  cependant  où  les  traviiux  bi-» 
biographiques  prennent  en  province  un  si  large  et  si  rapide  déve- 
loppement,  il  peut  être  bon  de  tirer  de  rpbscurité  ce*  qui  sert  k 
jeter  le  jour^  même  le  plus  faible^  sur  la  marche  de  notre  litté-r 
rature ,  et  à  en  faire  mieux  conuaitre  upe  phrase  mal  étudiée. 

F.-Z,  C. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÈPHÉMÉBIDE8  IiTONNAISES. 


AOUT. 

10  ans  av.  J.  C.  1.  Drusus  fait  la  dédicace  du  temple  élevé  en  l'honneur  de  Rome 
et  d'Auguste,  par  les  soixante  nations  des  Gaules,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  — Ce  jour  est  encore  remarquable  par  la 
naissance  du  fils  de  ce  même  Drusus  ,  Claude ,  qui  fut  ensuite 
empereur  ,  et  qui  fit  élever  Lyon  au  rang  des  colonies  romaines. 
Voyez  sur  l'autel  de  Home  et  d'Auguste ,  une  dissertation  de  Fré- 
déric Walchius ,  inséré  dans  le  tome  m  des  Àcta  socielatis  latinœ 
Jenensis ,  et  le  Discours  sur  les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère  au 
revers  deVauiel  de  Lyon^  etc. ,  par  M.  Artaud ,  Lyon  ,  1820 ,  in-4^. 

$760.  1  Prost  de  Royer  adresse  à  l'archevêque  de  Lyon  une  lettre  dans  la- 
quelle il  traite  du  prêt  à  intérêt  à  Lyon  ,  et  qui  a  été  publiée  la 
même  année  avec  celte  épigraphe ,  tirée  de  S.  Matthieu ,  c.  25  : 
«  Il  fallait  remettre  mon  argent  à  des  banquiei's ,  et ,  ù  mon  retour , 
je  Vaurais  retiré  avec  les  intérêts,  »  Il  n'est  peut-être  pas  de  ville  où 
l'on  ait  tant  écrit  qu'à  Lyon  sur  cette  matière.  Il  serait  à  désirer 
que  Ton  réimprimât  la  lettre  de  Prost  de  Royer  ;  il  n'existe  pas  de 
meilleure  réponse  à  faire  aux  objections  de  ceux  qui  ont  écrit 
contre  le  prêt  à  intérêt. 

1818.    »     Fondation  du  Dispensaire. 

1701.  â  Arrivée  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  ,  sculptée  en  bronze  par 
Martin  Desjardins. 

1544.    3    Revue  des  habitans  en  éUt  de  porter  les  armes. 
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1546.  »  Supplice  d'Etienne  Dolet ,  imprimeur  et  homme  de  lettres ,  qui  a 
composé  à  Lyon  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

i850.  y*  Le  drapeau  tricolore  remplace  le  drapeau  blanc  sur  les  édifices  pu- 
blics. 

1561.  4  Edit  de  Charles  IX  ,  faisant  commandement  d'abattre  et  mettre  par 
terre  auvents  ,  saillies ,  etc. 

1794.  5  (18  thermidor  an  2).  Les  représentans  Dupuy  et  Reverchon  publient 
une  proclamation  dont  voici  le  texte: 

«  Au  nom  du  peuple  français,  —  égalité,  —  liberté.  —  Ci- 
toyens, les  représentans  du  peuple  envoyés  dans  Commune-Affran- 
chie ,  informés  que  les  partisans  de  la  Dictature  trament  des  com- 
plots ;  que ,  fidèles  à  leur  système  destructeur ,  ils  veulent  incen- 
dier cette  commune ,  porter  le  glaive  du  désespoir  dans  le  sein 
des  représentans  du  peuple  et  l'entraîner  dans  leur  chute ,  vien- 
nent au  milieu  de  vous  sonner  l'éveil  des  vrais  républicains. 

«  Sortez  de  cette  longue  léthargie,  de  ce  sommeil  des  tombeaux 
où  vous  retenaient  des  dominateurs  perfides  qui  vous  avaient  ré- 
duits à  la  nullité ,  pour  régner  au  nom  de  l'infâme  Robespierre  ^  au 
nom  de  ce  nouveau  tyran  des  Français  qui  a  porté  sa  tête  sur 
Téchafaud.  Quels  que  soient  les  dangers  qui  nous  menacent,  les 
représentans  du  peuple  resteront  au  milieu  de  vous  avec  con- 
fiance ;  ils  vous  donneront  l'exemple  du  courage  et  de  la  fermeté; 
comme  la  Convention  nationale,  ils  trouveront  la  mort  pour  main- 
tenir la  République  démocratique ,  terrasser  les  tyrans  et  leurs 
complices.  Ah  !  qui  pourrait  ne  pas  être  électrisé  du  feu  sacré  de 
«  l'amour  de  la  patrie ,  lorsque,  après  les  périls  qu'elle  a  courus ,  on 
la  voit  triomphante  ,  fouler  aux,  pieds  le  triumvirat  qui  voulait 
l'asservir  ! 

«  Citoyens ,  fermez  l'oreille  aux  suggestions  des  agioteurs.  Les 
scélérats!  ils  voudraieut  vous  faire  partager  le  sort  qui  les  attend. 
Ecoutez  la  voix  de  vos  représentans  ;  réunissez-vous  à  la  Conven- 
tion nationale.  Vous  savez  par  une  triste  expérience  combien  vous 
avez  souffert  pour  l'avoir  méconnue.  Réparez  vos  erreurs  en  vous 
attachant  plus  fortement  à  la  représentation  nationale  dans  le  mo- 
ment où  l'on  cherche  à  vous  égarer  sur  le  triomphe  de  la  Liberté. 
La  Convention  a  parlé  au  nom  du  peuple  :  à  sa  voix  les  conjurés 
ont  été  dispersés,  les  traîtres  punis,  et  le  peuple  a  reconquis  ses 
droits. 

«  De  toutes  les  communes  de  la  République ,  Commune-Affran- 
chie recueillera  la  première  les  avantages  de  ce  grand  événement , 
quoiqu'elle  fût  destinée  à  un  des  degrés  par  où  Robespiwre  devait 
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Conter  Sim  irône.  Oa  àvah  mis  tout  eu  usage  pour  y  avilir  le  peuple 
et  pour  lui  Mer  tous  tes  moyens  de  subsistance,  soit  en  le  faisant 
renoncer  au  trayail ,  soit  en  éfoîgnant  de  cette  cité  par  la  terreur 
les  habitanS  dés  campagnes  ■  qui  l'approvisionnaient.  Nous  allons 
iious  occuper  de  faire  arrirer  les  denrées  de  première  nécessité  » 
d*ouirît  kl  barîpière  Aux  arts  et  au  commerce  et  de  faire  succéder 
aux  Yéxatioas  dé  la  tyramiîe  l'ci^écutîon  des  lois  révolutionnaires, 
d^ssurer  le  triomphe  de  Tégalité  et  de  la  liberté. 

«  Citoyens,  voilà  fes  desseins  de  vos  représentans,  voilà  vos 
espérances  :  veillez  avec  eux.  Que  l'attitude  imposante  du  peuple , 
fier  de  ses  succès,  glaoe  d'effroi  les  conjurés;  que  la  confiance 
renaissse  parmi  les  patriotes  de  bonne  foi,  et  que  l'aristocratie 
tremble. 

«  Vive  ta  Convention!  viv$  la  R4fmbliqm ! 

«  Commune-Affranchie,  ce  18  thermidor.  Tan  II  de  la  Républi- 
que française,  une,  indivisible  et  démocratique.  — Les  représen- 
tans du  peuple ,  signé  :  Reverchon  ,  Dupcy.  ■ —  A  Commune-Affran- 
chie ,  de  l'imprimerie  républicaine ,  place  de  la  Raison ,  n*^  26.  » 

1S14.     6    Entrée  de  S.  A.  R.  Madame ,  duchesse  d'Angouléme. 

15  te.  7  Le  cardinal  Jacques  d'Ëuse  ou  d'Ossa  est  élu  pape  dans  le  couvent 
des  Jacobins,  et  prend  le  nom  de  Jean  XXII.  —  Le  président 
Hénault  dit  que  les  ^cardinau^  assemblés  à  Lyon ,  se  trouvant  peu 
d'accord*,  déférèrent  l'électïoti  à  Jacques  d'Ossa  qui  se  nom- 
ma luf-m^me.  Cette  apecdote  est  très  doutcuëe  ;  elle  doit  être  mise 
att  nombre  des  miUe  et  une  fableè  débitées  cùnVte  les  papes  par 
les  écrivains  hétérodoxes.  Jean' XXII  fut  sacré  dans  l'église  de  St- 
Jean ,  le  8  septembre  de  la  même  année.  Son  prédécesseur  Clé- 
ment V  avait  aussi  été  sacré  à  Lyon  ,  le  14  novembre  1505. 

1795.    8    Commencement  du  siège  de  Lyon. 

18â9.    »     M.  de  Gourvoisier ,  procureur  général  près  la  Cour  royale  de  Lyon  , 
-  est  nommé  garde  des  sceaux. 

i55l.    9    Pétrarque  arrive  à  Lyon  et-  y  séjourne  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Voyez 
les  Noitveaux  Mélangés  de  M.  Breghot  du  Lut ,  pages  557  et  sui- 
vantes.— 
555.  10    Magdence  ,  atteint  par  les  généraux  de  Constance ,  se  tue  à  Lyon. 

1516.  11  Le  parlement  de  Paris  déboute  de  leur  demande  les  maîtres  des  arts 
et  métierâ  de  la  Ville  de  Lyon  ,  qui  prétendaient  changer  l'ordre 
établi  pour  l'éliection  des  oHiciers  municipaux ,  ainsi  que  la  mar- 
che adoptée  par  le  consulat  dans  radininistration  des  officiers  de  la 
commune. 
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1654.  12.  Eclipse  de  soLeil.  —  Les  astrologues  avaient  prédit  que  cette  éclipse 
serait  extraordinaire  et  jcauserail  d'étranges  révolutions ,  de  sorte 
que  le  peuple  rappréhendaitcomme  un  présage  funeste  qui  sem- 
blait annoncer  la  fin  du  monde.  Celte  circonstance  engagea  le  P. 
François  de. La  Chaise,  d'Aix,  onclç  du  confesseur  du  roi ,  à  pu- 
blier ,  ponr  dissiper  ces  terreurs  paniques,  un  traité  qui  parut  sous 
.  ce  titre  :  EntrOiens  curieux  sur  V Eclipse  solaire  du  12  août  1654 , 
par  Théophraste,  Orthodoxe,  imprimé  à  Lyon. avec  celte  épigra- 
phe :  Qui  timet  umbram,  is  metuit  nihil,  et  celle-ci  :  So/««  sil  timor 
unibraey  lucis  amor.  Nous  avons  vainement  cherché  l'indication  de 
,  cet  opuscule  dans  la  Bibliographie  astronomique  de  Lalande. 

1595.  13  Mort  de  Charles  Emmanuel  de  Savoie  ,  duc  de  Nemours ,  gouverneur 
de  Lyon. 

1656.14     Passage  de  Christine,  reine  fie  Suède. 

1828.  19  Pose  de  la  première  pierre  du  Grand-Théâtre  ,  construit  par  MM.  Che- 
navard  et  Pollet. 

1803.  20  Translation  de  l'hospice  de  la  Quarantaine  à  rAntiquaille. 
488.  21  Moit  de  S.  ApoUinaris  Sidonius  ,  évéque  de  CJ^ermont,  né  à  Lyon  , 
le  5  novembre  430 ,  célèbre  par  ses  Lettres  et  ses  poééies.  «  Indé- 
«  pendamment  de  leur  mérite  propre  ,  a  dit  un  de  nos  meilleurs 
«  critiques ,  les  écrits  de  Sidoine  doivent  être  considérés  comme 
«  un  monument  précieux  de  la  littérature  intermédiaire  ;  simple  , 
<c  vrai ,  pittoresque  comme  tous  les  poètes  qui  ont  touché  à  This- 
«  toire ,  il  abonde  en  détails  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  C'est 
«  pour  nos  Gaulois  le  César  et  le  Tacite  du  moyen  âge.  »  Charles 
Nodier ,  Bibliothèque  sacrée  ^  page  252.  MM.  Grégoire  et  CoUombet 
déjà  connus  par  leurs  travaux  sur  Salvien  ,  S.  Vincent  de  Lérius 
et  S.  Eucher ,  font  imprimer  une  traduction  complète  des  Œuvres 
de  S.  Sidonius.  Cet  ouvrage  formera  trois  vol.  in-S^ ,  avec  le  texte 
en  regard  de  la  traduction  ,  et  paraîtra  vers  la  fin  de  1835* 

1720.  23     Assassinat  à  Paris  de  Jacques  Vergier ,  poète ,  né  à  Lyon. 

1509.  24     Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  ,  venant  de  Valence,  arrivent  à  Lyon. 

1536^   »     Mort. de  Santé  Paguiuo  ,  savant  orientaliste.   . 

1550.  »  Entrée  de  Mgr  de  Saint-André ,  chevalier  de  TOrdre  royal ,  maréchal 
de  France ,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roi ,  en  la 
ville  et  pays  de  Lyonnais.  —  U  avait  succédé  dans  le  gouverne- 
ment de  Lyon  à  Jean  d'Albon  son  père,  mort  la  même  année  1550. 
Pendant  sa  captivité ,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  eu  1557, 
Louis  Adhémar,  de  Monteil,  comte  de  Grigpan,  fut  chargé  du 
gouvernement  de  Lyon;  mais  ce  comte  étant  mort,  le  roi  confia 
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cet  emploi ,  le  8  décembre  1558  »  à  Antoine  d'Àlbon ,  alors  abbé 

de  SaTÎgny,  et  depuis* arcbeyéque  de  Lyon. 
1793.    »     Nuit  du  24  aa  S5.  Ineendie.derarsenal. 
585.  25     L'empereur  Gratien  réussit  à  s'enfuir  de  Lyon ,  mais  il  est  tué  auprès 

du  Rbône. 
1820.    »  .  Mort  du  général  comte  de  Précy. 
1714.;  »     Le.P.  Ya^oris  prononce,  au  collège  de  Lyon,  le  jour  de  la  distribua 

tion  des  prix ,  un  Panégyrique  de  Louis-le-Grand,  Nous  insérons 

ici  une.  notice  sur  le  P.  Valons  ,  notice  que  Tun  de  nos  collabo- 
^  rateiirs,'  M.  Gollombet,  a  détachée ,  pour  la  Revue,  d'une  histoire 

Uuéraire  du  Lyonnais  ,  à  laquelle  il  travaille. 

LE  P.  VALORIS. 

Nous  avons  peu  de  notions  sur  le  compte  de  cet  auteur;  il  était 
d'Avignon ,  et  fut  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  la  Trinité, 
lorsque  Vaniére,  dans  sa  m^  Eglogue  (1),  lui  décerna  quelques 
éloges ,  en  reconnaissance  des  soins  qu'il  avait  donnés  à  l'impres- 
sion du  Dictionnaire  poétique  (2).  Non  silebitur ,  dit-il. 

Non  operum  socius  Thyrsis,  cui  sœpe  relictum 

.  .  Cum  dederim  pecus  et  calamos,  nec  sensit  abesse 

Me  sibi  grex,  alios  fudit  neque  fistula  cantus. 

Brossette  nous  apprend  une  autre  particularité.  «...  Je  vous  ai 
envoyé,  dit-il  à  Despréaux ,  en  avril  1710,  une  Eglogue  latine  du 
P.  Vktiiére.  Un  de  ses  amis ,  dont  il  avait  £ait  mention  dans  cette 
Eglogue ,  et  qui  avait  aidé  à  revoir  les  épreuves  du  Dictionnaire 
Poétique  que  le  P.  Vaniére  faisait  imprimer,  lui  a  envoyé  le  re- 
merciment  suivant  : 

AU  RÉVÉIIEND  PÈRE  VARIÈRE, 

SUR  l'honneur  qu'il  a  fait  a  un  de  ses  amis  de  parler  de  lui  , 

DANS    UNE    DE    SES  ÉGLOGUES. 

Quelques  momens  d'un  temps  j  usqu'ici  fort  stérile , 
Employés  à  revoir  ce,  qu'eut  l'antiquité 

De  plus  choisi ,  de  plus  utile» 

M'ont  heureusement  mérité 
D'avoir  part  aux  chansons  du  rival  de  Virgile. 

(i)  Opascul. ,  pag.  89. 

(a)  «  P.  Valons  qui ,  me  abMnte  ,  edâdonis  DlGTlONARU  mei  POETICI  cnnm 
in  se  suscepent.  (  Note  de  Vaniére.  ) 
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Groiratl-en  qu'il  fùl  ^  facrie 
D'obtenir  rimmortalité  (i)?  » 

Le  P.  Valoris  avait  (ait  imprimer  une  tragédie  intitulée  Brutus; 
je  ne  la  connais  pas.  Nous  ayons  encore  de  lui  :  frt  Equestrem  sta- 
tuant Ludovico  magno  Lugduni  positam  Oralio  hoèita  in  coUegio  SS. 
Trinitatiff  ab  Antonio  Valorisa  sociétatis  Jesu  saceirdoU ,  IIL  €al,jan. 
Amq  M*  DCC:  X///.  Lyon,  André  Laufens,  1714>  in'4°  de  39 pa* 
ges,  non  ciompris  la  dédicace  à  François  de  MeiiTiUe  de  Villeroy, 
maréchal  «  da<^  et  pair,  gouverneur  de  Lyon;  Ce  discours  est  d'une 
bonne  kiti&Hé  ;  dans  là  pretbiérte  partie ,  Vàloris  ôélébre  la  gloire 
de  Louis  XIV,  et  dans  la  seconde ,  Tamonr  des  Lyonnais  pour  leurs 
princes.  Ce  que  j'ai  demandé  ayant  tout  à  l'orateur,  ce  sont  des 
choses  locales ,  et  je  dois  mentionner  un  bel  éloge  de  la  place  Belle- 
cour ,  puis  ce  tableau  de  Lyon,  qui  est  vrai  aujourd'hui  même  : 

«  Sit  Lugduno  civitas  yaslior  ;  haud  erit  pro  vastilate  frequentior . 
Nihil  hle  yacuiim ,  nihil  otiosum  ;  ab  imo  tabulato  ad  summum  fas- 
tigium  occupata  omnia,  omnia  ptena  ;  vel  minimus  angulus,  vel 
angustîssima  œdium  projectura  suum  habét  babitatorem  aut  hospi- 
tem  ;  ita  ut  in  unà  domo  domus  soleant  esse  multae  raraque  Lug- 
dUni  situnius  domini  domus.  Uinc  iu  ùrbe  tota  civium  multitude 
tanta ,  ut  si  pergat  per  Viros  recens  hospes ,  neget  restare  quem- 
quam  in  œdibus;  œdes  si  subeat ,  neminem  jam  ire  per  yicos  sen- 
tiat(2).» 

Mous  avons  aussi  du  P.  Valoris,  un  Pan^çyrique  de  Louis-le- 
Grand  ^  prononcé  au  collège  de  Lyon ,  le  S15  c^août  1714 ,  Jour  de  la 
distribution  des  prix;  Lyon,  André  Laurens,  1715,  in-4°  de  34 
pages,  non  compris  la  dédicace  à  François-Paul  de  Neuville  de 
Villeroy,  archevêque  et  comte  de  Lyon,  primat  de  France.  Mé- 
diocrement écrit,  le  discours  n'offre  rien  de  remarquable  qui 
doive  nous  arrêter  (3). 

n  existe ,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon ,  n^  646, 
deux  ouvrages  du  même  auteur;  le  premier  a  pour  titre  :  De  Ane 
poeticà  sex  Dissertationes  veteribus  recentibusque  authoribus  illustratœ , 
a  P*A.  de  Vahrisy  sodetatis  Jesu  presbytero  ^  in  collegio  Lugdunensi 
rhetoricœ  profesiSore ,  anno  domini  1715,  în^°  de  195  pages.  Les 
préceptes  de  cet  Art  poétique  sont  courts,  et  les  exemples,  peu 

(0  LETratâlTAMlL. ,  to^e  IU ,  page  3a. 
(a)  I.  Pan. ,  page  i8. 

(3)  On  conseire  à  la  biblioUièque  de  Lyon ,  une  copie  manuscrite  de  ce  PAn£- 
CYRIQUE,  n*  3ii.  Elle  n'est  pas  de  récritare  Au  P.  Valons. 
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nombreux  d'ailleurs  ^  sont  «a  génélral  émpruBtéâ  aax  poètes  fran- 
çais. La  !^*e|  la  6^  ^isserUtion,  qui  traitent  de  diters  petits  objets, 
teU.que  réoigme  «  la  devise ,  etc* ,  soiit  écrileaen  français.  A  la  fin 
de  cet;  ouirra^e^.pag.  178^169^  on  troiUve  quelques  vers  latins  du 
P.  ValoriSft  avec  ce  titre:  Opu»etda  ad  poeftt'm  pertinentia.  Un  de 
ces  fragaees  peut  nous  donner  à  peu  prés  Ifépoque  de  la  naissance 
du  poète.  Il  dit,  en  parlant  de  lui-même  : 

Bis  septem  Lustra  exegi,  ToWëntibus  astris;  or,  c'est  vers  1715 
qu'il  acheva  TArt  poétique;  on  peut  donc  |>enser  qu'il  était  né  eu 
1645  ou  46.  A  TO  ans ,  le  P.  Vaiorie  conservait  encore  le  feu  de 
la  jeunesse ,  car  il  dit ,  toujours  dans  la  pièce  que  j'ai  citée  : 

Integro  prime  rémanent  in  corpore  vires, 
Nec  minor  ingenii  quam  fuit  ante ,  vigor  ; 

Qttis  credat  viridis  tôt  habentem  signa  juventœ, 
Yicinum  tumuti  me  tamen  esse  mei? 

La  poésie  du  P.  Valoris  est  fort  ordinaire ,  et  son  écriture,  qui 
présente  de  la  netteté ,  n'est  pas  cependant  bien  lisible. 

Le  second  ouvrage  manuscrit  que  nous  avons  de  ce  jésuite ,  c'est 
PoUdore ,  tragédie  représentée  par  les  écoliers  du  collège  de  )a 
compagoie  de  Jésus ,  et  composé  par  le  R.  P.  Valoris ,  professeur 
de  rhéloriquè  à  Lyon.  N^  646.  La  pièce  a  cinq  actes,  en  vers 
alexandrins  bien  scandés ,  mais  c'est  en  cela  seulement  qu'elle 
ressemble  aux  chefs-d'œuvre  de  notre  scène  tragique. 

Dans  son  Didumnaire  portatif  des  poètes  français  (1)  ,  Philipon  de 
la  Madeleine  rapporte  l'épigramme  suivante  communiquée  par 
notre  jésuite  à  un  envieux  qui  préparait  une  satire  contre  lui.  Il 
faut  savoir  ,  pour  l'entendre ,  que  la  plus  grave  des  insultes  que 
l'on  puisse  faire  à  un  homme  dans  le  comtat  d'Avignon,  c'est  de  lui 
dire  qu'il  descend  d'une  famille  juive  : 

Fils  d'une  race  de  vipère 
Qui  jadis  mit  Jésus  en  croix , 
Moi ,  dont  chacun  connut  la  mère. 
Ou  put  la  conpa!itre  à  son  choix  » 
Juge  de  ce  que  je  sais  &ire 
Sur  l'échanlilloii  que  tu  vois. 

L'épigramme  eut  son  effet  ;  la  satire  ne  parut  pas. 
1685.  26    Mort  à  Hamad^  ,  ville  de.  Perse  ,  de  François  Picquet ,  évéque  de 
Bagdad ,  consul  de  France  &  Alep ,  né  à  Lyon,  le  12  avril  1626. 
Vtoyezia  Biùg»  univ, 

(0  Art.  YàLOKU, 
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4509.  27  Départ  de  la  reine  Aane  de  Bretagne.  —  Le  lendemain,  Jean  de  Pa- 
ris, Talet  de  chambre  du  roi ,  écrit  au  Consulat  ^  que  la  reine  , 
«<  avant  sou  partement  de  Lyon  ,^  lui  a  dit  qu'elle  estoit  tréft-con- 
«  tente  de  la  ville  et  de  ce  qu'elle  y  avoit  demeuré  ;  qu'elle  a 
«(  trouvé  ladite  ville  et  les  habitans  en  icelle  si  bons  et  de  si  bonne 
n  sorte  qu'elle  en  aura  long-temps  mémoire ,  et  que,  quand  ceux 
«  de  Lyon  voudront  quelque  chose  devers  le  roi ,  elle  sera  cou- 
«  tente  que  l'on  s'adresse  à  elle,  à  cause  du  vouloir  qu'elle  a  à 
H  faire  plaisir  à  ladite  ville ,  etc.  » 

1797.    >»     Ou  pèche  dans  le  Uhône  un  esturgeon  du  poids  de  85  livres. 

1792.  38     Là  statue  équestre  de  Louis  XIY  est  abattue. 

1794.    »     M.  Salamon  nommé  maire  de  Lyon. 

4741.  29  Un  arrêt  du  Conseil  autorise  Aimé  de  Laroche,  imprimeur  à  Lyon ,  à 
publier  des  petites  affiches.  ->•  Aimé  de  Laroche  est  le  premier  en 
France  qui  ait  imaginé  d'établir  ce  qu'avait  indiqué  Montaigne , 
livre  1 ,  chap.  34  de  ses  Essais  (1).  La  commodité  de  ces  feuilles 
hebdomadaires  se  manifesta  bientôt  ;  te  sieur  Boudet ,  imprimeur, 
en  établit  de  semblables  à  Paris,  en  1749.  Voyez  Prost  de  Royer, 
DicîionAaire  de  Jiirisprud, ,  tome  3,  331. 

1780.    »     Le  P.  le  Febvre ,  oratorien ,  prononce ,  à  l'académie  de  Lyon ,  VEloge 
^  du  P.  Beraud,  son  prédécesseur  ,  à  l'observatoire  de  cette  ville. 

Cet  Eloge ,  bien  écrit  et  plein  de  sentiment ,  fut  imprimé  la  même 
année ,  chez  Aimé  de  la  Roche ,  in-12. 

1781  »  Mort  de  Jacques-Germain  Soufflot ,  sur  les  dessins  duquel  ont  été 
construits  l'Hôtel-Dieu ,  l'ex-Grand-Théàtre,  la  Loge  du  Change,  etc . 

1730.  30    Thomas  et  Ducis  assistent  à  une  séance  de  Tacadémie  de  Lyon. 

1572.  31    Mort  tragique   de   Claude  Goudimel  ,  musicien  ,  un  des  meilleurs 
compositeurs  du  XVI®  siècle.  Voyeï  la  Notice  sur  M.  de  Mandelot , 
par  M.  P. 
>»       »     Vêpres  lyonnaises  ;  massacre  des  protestans. 

(i)  ce  Feu  mon  pire ,  homme ,  pour  n'estre  aydé  que  del'eiqpérience  et  du  natu- 
rel ,  d'un  jugement  bien  net ,  m'a  dit  autrefois  qu'il  aroit  denré  mettre  en  train 
qu'il  y  euBt  ex  villes  certain  fien  désigné  auquel  ceubc  qui  auroient  besoing  de 
quelque  chose  se  peussent  rendre  et  faire  enregistrer  leurs  affaires  à  un  officier  es- 
tably  pour  cet  effet  :  comme ,  «  Je  cherche  à  rendre  des  peik«  \  Je  ehercbe  des 
«  perles  à  rendre }  Tel  revit  compagnie  pour  aller  &  Paris  ;  Tel  s'enquiert  d'un 
a  serriteur  ^  telle  qualité  ;  Tel  d'un  maistre  ;  Tel  demande  on  ourzîer  ;  qui  cecy , 
«  qui  cela ,  cbaseun  selon  son  besoing.  i»  Et'semble  que  ce  moyen  de  nous  entr^ad^ 
rertir  apporteroit  non  leglere  commodité  an  commerce  publique  ;  car  à  toa« 
coups  il  y  a  des  condidoas  qui  s'entrecheschent,  et,  pour  ne  •'entr'entendre,  lais- 
sent les  hommes  en  extrême  Béceaailé.  9  —  Edition  de  J.  Y*  Le  Clerc  ,  tome  D^ 
p.  87^. 
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LA  MILICE 


ET 


GARDE  BOURGEOISE 

DE  LYON. 


PLANTATION  D  UN  MAI 

BN  l'honneur  de  M.  TOLOZAN  DE  HONTFORT  ,  PREVOT  DES  MARCHANDS 

ET  COMMANDANT  DE  CETTE  VILLE,  EN  1786. 

La  milice  bourgeoise  de  Lyon  offre  dans  sa  constitution  une 
image  de  la  défense  des  anciennes  républiques.  Formée  de  ci- 
toyens comme  les  troupes  grecques  et  les  premières  légions  ro- 
maines ,  divisée  en  plusieurs  compagnies  particulières ,  elle  ré- 
tablit la  tranquillité  dans  les  murs  de  la  cité ,  protège  le  repos  e^ 
le  sommeil  des  habitans ,  et  veille  à  la  conservation.de  leur  vie 
et  de  leurs  biens.  Chaque  division  n'étant  point  sj^pendiée ,  et  ne 
recevant  aucun  salaire,  obéit  avec  noblesse  et  liberté  aui.  «hefe 
que  le  corps  entier  a  choisis.  Les  magistrats  qui  Finspectent^Jo 
commandant  supérieur  qui  en  règle  les  mouvemens  ,  n'ont  ac-* 
quis. ee  droit  que  par  la  cooâdér^on  des  seryÂçies  içj^nfXui^.k  }a 
patrie.  Ils  sont  eux-mêmes  dtoyens.  Lei^r  titre  n'est  point  tTAns^ 
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missible  ni  héréditaire  ;  il  est  le  fruit  glorieux:  de  leur  réputation 
et  de  leurs  travaux.  Une  vénalité  avare  et  funeste  n*a  pas  osé  en 
altérer  l'honneur  ;  et  l'on  ne  peut  dire  à  Tenfant  faible  et  dégé- 
néré d'un  homme  utile  :  «  Tu  viens  de  naître  pour  en  être  revêtu, 
et  devenir  notre  magistrat.  » 

Ici  le  bourgeois  ^  tour-à-lour  défenseur  de  son  ami ,  et  défendu 
par  lui ,  contracte  cet  esprit  de  patriotisme  et  de  dévouement  qui 
peut  s'affaiblir  dans  des  circonstances ,  mais  qui  renaît  dans  d'au- 
tres, et  qui,  créé  par  le  régime  même  de  l'établissement,  ne 
peut  jamais  entièrement  disparaître.  Heureuse  ville ,  où  le  génie 
militaire  s'unit  à  celui  des  arts ,  et  lui  communique  sonénergie ; 
où  les  arts ,  à  leur  tour ,  tempèrent  par  la  douceur  ce  que  peut 
avoir  de  trop  rude  une  soldatesque  toujours  un  peu  farouche  ,  et 
propre  à  effrayer  même  ceux  qu'elle  accourt  défendre  et  venger  ! 
L'origine  de  cette  ligue  citoyenne ,  de  cette  confédération  gé- 
néreuse et  utile,  remonte  au  delà  du  treizième  siècle. 

Lyon  gémissait  sous  une  puissance  tyrannique.  Ses  archevê- 
ques n'étaient  pas  encore  assez  éclairés  pour  être  justes.  Us 
avaient  étendu  les  chaînes  de  l'oppression  sur  leurs  vassaux.  Du 
haut  de  Pierre-Scise ,  où  ils  avaient  établi  leur  séjour,  ils  dic- 
taient impérieusement  leurs  volontés  ;  et  leurs  serfs  tremblans 
venaient  au  pied  du  roc  menaçant  écouter  leurs  maîtres  et  obéir. 
Alors ,  la  féodalité  régnait  dans  toute  sa  fureur  ;  alors  ,  toutes  le^ 
vertus  résidaient  dans  le  glaive ,  et  le  fer  décidait  de  tout.  Dans 
les  jugemens  publics  et  au  milieu  des  camps  ^  il  faisait  les  inno- 
cens  et  les  coupables,  les  tyrans  et  les  esclaves.  0  temps  af- 
freux i  où  nos  rois  chancelans  sur  leur  trône ,  ne  voyaient  autour 
d'eux  que  de  petits  souverains  perfides  et  altiers,  et  des  scènes  de 
violence  et  de  carnage  ;  où  la  superstition  ignorante  et  barbare 
élevait  des  bûchers  ;  où  la  guerre ,  presque  toujours  injuste ,  clas- 
sait les  hommes  comme  de  vils  animaux ,  et  les  forçait  à  descen- 
dre sur  l'arène  pour  y  combattre  et  y  périr;  où  quelques-uns 
même  ne  pouvaient  porter  le  bouclier  pour  se  couvrir ,  et  n'a- 
vaient que  le  bâton  pour  se  défendre  (1)  ;  où  les  arts  étaient  en- 

(1)  Lorsqu'on  permettait  le  duel  entre  les  roturiers  ou  vilains,  on  ne  leur  don- 
nait qù*un  bÀton  ,  et  ils  ne  pouvaient  combattre  qu'à  visage  découvert.  C'est 
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sevelis  sous  les  ruines  gothiques  ;  où  Pinduslrie  et  le  commerce 
étaient ' proscrits  et  regardés  comme  infâmes;  où^  enûn,  les 
voyageurs  timides  avaient  besoin ,  lorsqu'ils  s*éloignaient  de  leurs 
foyers  3  d'un  titre  de  sauvegarde  qui  les  garantît ,  auprès  du  tyran 
voisin ,  de  l'esclavage  ou  de  la  mort. 

Alors ,  au  milieu  de  nos  murs ,  quelques  hommes  généreux 
s'indignèrent  et  se  réunirent.  Long-temps  assemblés  en  secret, 
ils  prononcèrent  le  serment  inviolable  de  sacrifier  réciproque- 
ment leurs  jours  pour  se  défendre  ,  et  obtenir  plus  de  bonheur. 
Le  roi  de  France  n'avait  sur  Lyon  qu'un  faible  droit  de  suzerai- 
neté ;  aussitôt  on  députe  pour  lui  demander  protection  et  secours. 
L'orage  se  forme  dans  lé  silence  *,  bientôt  il  éclate  avec  fracas. 
Dans  tous  les  quartiers  s'élève  et  brille  l'étendard  de  rindépen- 
dance  :  les  habitans  en  armes  osent  se  faire  entendre  ;  les  hom- 
mes de  corps  ,  les  soldats  du  clergé  leur  sont  opposés  :  à  chaque 
jour  des  victoires.  Ici,  sur  ce  pont  de. pierre ,  deux  tours  mena- 
çantes tombent  sous  les  efforts  des  Lyonnais.  Là ,  dans  la  rue 
Porte-Froc ,  un  rempart  est  forcé  et  s'écroule  :  partout  le  choc 
de  l'homme  qui  retrouve  dans  la  liberté  la  moitié  de  son  ame  , 
contre  celui  que  l'habitude  de  la  servitude  a  énervé  et  avili  :  par- 
tout le  mouvement  du  zèle ,  Timpétuosité  du  courage  et  les  cris 
des  citoyens  vainqueurs.  Philippe-le-Bel  envoie  des  troupes  ; 
mais  ,  lorsqu'elles  arrivent,  tout  est  presque  calmé  ;  et  la  ville  , 
déjà  plus  heureuse,  se  donne  librement  à  celui  qu'elle  a  choisi  pour 
son  maître;  elle  ne  lui  demande,  pour  prix  de  son  dévouement, 
que  de  lui  être  toujours  fidèle ,  d'enrichir  son  état  par  son  indus- 
trie, et  de  conserver  le  droit  honorable  de  se  défendre  ,  et  de 
garder  le  souverain  lui-même  lorsqu'il  viendra  dans  ses  mars 
jouir  du  spectacle  intéressant  d'un  peuple  tout  à  la  fois  pacifique 
et  guerrier ,  laborieux  et  patriote,  et  du  bonheur  d'en  être 
aimé. 

^  Cet  événement  remarquable  eut  alors  pour  le  royaume,  cette 
influence  que  la  révolution  opérée  de  nos  jours  en  Amérique 

d'après  cette  coutume  que  le  point  d'honneur  a  fait  regarder  le  bâton  comme 
l'instrument  de  TaTilissement  et  de  Toutrage  »  et  le  soufflet  qomme  -  la  plus  forte 
.des  injures. 
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aura  dans  ce  continent.  La  même  cause  leur  doiitia  Missance , 
Toppression  ;  les  mêmes  hommes  Teiécutèrent ,  des  citoyens  ; 
mais  différentes  dans  leurs  effets ,  Tune  procura  à  ufie  ville  mal- 
heureuse 5  le  gouvernement  équitable  et  modéré  de  la  monarchie; 
l'autre ,  protégé  par  un  monarque  juste  et  bienfaisant ,  a  soustrait 
l'Amérique  au  pouvoir  d'un  roi.  Qu'on  n'en  doute  pas ,  Lyon  vit 
alors  dans  ses  murs  une  foule  de  guerriers  brave  et  généreux  , 
qui  méprisèrent  la  mort  pour  soutenir  les  droits  oubliés  de 
rhomme.  L'histoi^re  ,  quoique  obscure  et  barbare ,  a  été  forcée 
de  consacrer  les  noms  d'un  Josserand  de  Charnay ,  d'un  Rlgaud 
de  Barnes  ,  d'un  Humbert  de  Chaponay ,  d'un  Ponce  de  Yarissan  ^ 
d'unPeronnet  de  VEcluse ,  et  d'un  Barthélemi  de  Chevriers. 

Telle  fut  la  noble  origine  de  la  milice  de  Lyon.  Née  au  sein 
d'une  révolution  glorieuse ,  toujours  désintéressée  ,  patriote  et 
utile ,  la  reconnaissance  souveraine  lui  accorda  des  privilèges 
<iué  chaque  monarque  s'est  toujours  plu  à  confirmer.  De  là ,  Pé- 
rection  du  corps  de  viUe  ,  la  formation  du  consulat ,  la  création 
des  échevins  et  l'étendue  de  la  puiissance  municipale.  De  là, 
toute  force  militaire  doit  relever  du  consulat  ;  et  celui-ci  lui- 
même  ,  qui  fut  d'abord  la  récompense  méritée  par  le  citoyen 
courageux ,  ne  s'accorde  encore  qu'à  celui  qui  a  employé  son 
temps  et  sa  vie  à  l'avantage  de  la  patrie. 

Vingt-un  ans  après  la  révolution^  les  citoyens  de  Lyon,  crai- 
gnant que  Louis  Hutin  ^  fils  et  successeur  de  Philippe  le  Bel ,  ne 
voulât  aliéner  le  droit  de  supériorité  temporelle  qu'il  avait  ao 
quis  sur  cette  ville ,  et  le  reinettre  à  l'archevêque ,  le  prièrent 
de  vouloir  les  conserver  sous  sa  domination.  Leur  doute  fut 
bientôt  éclairci ,  et  le  monarque  leur  répondit  :  «  Que  connais- 
sant la  louable  constatice  Qu'ils  avaient  toujours  conservée  pour 
ses  droits ,  il  les  exhortait  à  continuer  dans  leur  attachement  ;  et 
que  bien  loin  de  songer  à  n'être  plus  leur  souverain ,  il  les 
annexait  pour  toujours  à  sa  couronne ,  et  leur  recommandait  de 
recourir  à  lui  dans  toutes  les  occasions  où  ils  pourraient  avoir 
besoin  de  sa  protection  et  de  jes  grâces.  >» 

depuis  ce  moment  heureux ,  Lyon  a  fleuri  sous  le  gouver- 
nement des  rois  de  France  ;  et'kwrsque  ws  souverains  sont  venus 
dans  cette  ville  ,  la  milice  bourgeoise  eut  toujours  ï'hoiiorable 
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soin  de  garder  leurs  personnes  ,  et  le  bonheur  d!èlre  passée  ei| 
revue  et  accueillie  par  eux. 

Charles  YI  fufereçu  par  cinq  cents  bourgeois  armés  et  vêtus  4e 
rouge  ^  et  par  cinq  cents  autres  vêtus  de  tuniques  bleues.  Cette 
troupe,  se  rangea  en  haie  près  de  Tarcbevêché,  et  cria  ,  suivant 
la  coutume,  en  le  voyant  paraître  :  Montjoye^  St.  ï)en» ,  vive  U 
Roi.  Dès  lors  Tuniforme  particulier  de  la  bourgeoisie  était  déjà  le 
roinge  et  le  bleu. 

liOuia  XI  fui  si  cbaipméde  l'accueil  et  du  iè)e>des  citoyens  de 
Lyon  à  le  rece^oiir ,  qu'il  établit  les,  quatre  cMèlnres  Coîi^es  qui 
af»)ruren^  les.  richesses  de  cette  vlUe  ^  en.  étendant  les  privi- 
lèges, de  si&B.  conimerce. 

Aq  passage  de  Heim  H ,  on  lu»  dressa  un  tréne  au  logis,  du 
Mouiton ,  {wès  de  Vaise  :  «^  Foui?  ouiir ,  dit  la,  chronique ,  et  passer 
en  revue  les  oapitainies  des.  eafans  d^  la  vUle.  Pour  éviter  çqh^ 
fuflion  y  ajouàe-t-elle  >  les  capitaines  y  lieutenans  et^  enseignes 
i99rcb«ienl  ensemble  de  l^is.  en  lcoia>  et  étaient  suivis  de  leurj^- 
ban^s ,  l'un,  après  Vautre ,  et  chacun  ensemble.,  ordre  detrois^. ... 
Ce  q^i  fut  chose  émerveiUable  aux  regardans ,  ejt  même  à  tout 
capitaine  el  entendant  le  Eût  de  la  guen?e ,  de  voir  si  gros  nombre 
de^  gens,  de  ville  ^  en  si  peu  de  temps  être  en  sx  bel  ordre ,  sans» 
que  l'on  yit  tout  1^.  long  de  la  viUe  toussir  ni  parler  wd  seul ,  et 
sans  inten^ompre  son  ordre  ;  ce  qu^  montrait  asses  aux  conn^ii- 
seurs  q^ela  plupart  d'eux  savâûent  le»  armes.  » 

I^  lundi  6  septembre  1574 ,  Henri  UI  arriva  &  Lyon  :  «  Pquç 
le  recevez  i  dit  la  relation  imprimée ,  les  sieurs^  échevins  firent 
préparer ,  armer  et  équiper  les  forces  de  la  vill^  éta^t  spus  la 
change:  et  çoQidiiûte  des  capitaines  pennons ,  ainsi  nommés  des 
étend£^s,ou  panons  en  drap ,  pau^nus ,  qui  le^  ^rve^t  d'ensei- 
^es.  Ces  enseignes  déployées,  lesdits  capitaines  se  rendireot 
en  la  place  de  ^ellecour  poivr  y  dresser  un  hat^îUon ,  et  y  faire 
le#  salves  d*arq^buses  accoutumées.  » 

C^est  ai^x  trente-six  pennopages ,  précédés  des  échevins  que 
Heurt  m ,  toujours  aHable ,  et  ayant  Vert  d'attacher  tous  les 
cœurs  par  son  courage ,  ses  bienfaits  et  le  charme  de;  ses  paroles, 
tint  ce  discours  :  «  Mes  amis  ,  j*ai  loué  votre  fidélité  ,  j'aî  tou- 
jours cru  que  vous  étiez  Français,  et  vous  me  Tavez  bien  montré. 
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Continuez  à  m'aimer,  et  je  voua  ferai  bien  connaître  combien  je 
vous  aime,  et  que  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  votre  repos.  » 
En  1594,  le  même  roi  faisait  imprimer  dans  un  édit  :  «  Que 
n'ayant  jamais  eu  la  moindre  défiance  des  Lyonnais  ,  il  ne  vou- 
lait au  milieu  d'eux  de  citadelle  que  dans  leurs  cœurs  ;  qu'il  ne 
pouvait  avoir  de  sujets  plus  fidèles ,  ni  l'état  de  meilleurs  ci- 
toyens. »  .  ' 

Quels  Français ,  en  effet ,  pouvaient  mériter  plus  justement 
un  pareil  éloge  !  Dans  ces  temps  de  troubles  publics  et  de  divi- 
visions  intestines  que  la  Ligue  favorisait ,  les  habitans  de  Lyon 
ne  réstèrent-ils  pas  inviolablement  attachés  à  leur  rpi  ?  Ici ,  c'est 
Horace  Cardon ,  qui  ^  à  la  tète  d'une  troupe  de  la  bourgeoisie  , 
repousse  les  ligueurs  à  la  porté  d'Ainay ,  et  les  empêche  de  se 
rendre  maîtres  de  la  ville.  Là  ,  c'est  un  autre  imprimeur ,  Gui- 
chard  Juilleron,  qui ,  voyant  les  Suisses  prêts  à  abandonner, 
faute  de  paiement,  le  service  du  roi,  vend  deux  maisons  con- 
sidérables, et  de  la  somme  qui  lui  en  revient,  solde  tout  ce 
qui  est  dû  à  ces  troupes  auxiliaires.  Dans  le  même  instant  il  s'en- 
gage 5  par  un  acte  authentique ,  aies  payer  tant  qu'elles  reste- 
raient à  Lyon  et  défendraient  les  intérêts  du  monarque  qu'il  ché- 
rissait. Jamais  Juilleron,  dans  la  suite,  ne  voulut  accepter  de 
remboursement;  mais  lorsque  Louis  XIII  passa  dans  cet  ville  , 
pour  aller  dans  le  Roussillon ,  il  fit  venir  le  petit-fils  de  cet 
homme  généreux  ,  lui  ceignit  lui-même  l'épée  et  le  baudrier,  le 
créa  chevalier  ^  et  le  nomma  colonel  de  la  milice  des  citoyens  , 
pour  le  récompenser  d'une  manière  plus  patriotique  du  dévoue- 
ment de  son  aïeul  (1). 

Ce  fut  à  la  première  entrée  de  ce  roi  et  d'Anne  d'Autriche , 
qu'on  dressa  un  théâtre  dans  la  cour  du  château  de  la  Mothe , 
près  de  la  Guillotière ,  où  les  capitaines  pennons  montèrent  après 
le  consulat ,  et  d'où  ils  complimentèrent  le  roi ,  qui  leur  répon- 
dit :  «  J'accepte  vos  offres  de  services ,  je  vous  en  remercie ,  et 
vous  prie  bien  fort  de  les  continuer....  »  Ensuite  de  ce,  dit  l'au- 
teur de  la  description  de  cette  entrée  ,  tous  lesdits  pennonages 

(1)  Juilleron  demeurait  dans  le  quartier  de  la  place  Confort  :  ne  serait-ce  point 
depuis  ce  temps  que  le  colonel  de  la  bourgeoisie  aurait  été  mis  à  la  tête  de  ce 
quartier  ?  . 
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ont  défilé  devant  le  roi ,  qui  a  pris  un  singulier  plaisir  à  les  voir 
eliaÉun  en  particulier.  » 

Lorsque  Louis  XIV  vint  à  Lyon  ,  les  divers  corps  'militaires  , 
établis  pour  la  défense  de  cette  Ville ,  se  disputèrent  Thonneur 
de  le  garder  ;  mais  le  roi  >  confirmant  un  usage  antique  et  res- 
pectable ,  raccorda  à  la  bourgeoisie. 

Â  peu  près  dans  le  même  temps ,  le  cardinal  Chigi  vint  en 
France  ;  Lyon  mit  sur  pied ,  pour  le  recevoir,  la  milice  bour- 
geoise qui  bordait  les  rues ,  et  formait  dans  les  places  de  petit» 
camps.  «  On  ne  vit  jamais  guère  ,  dit  l'ouvrage  sdors  imprimé  ^ 
de  troupes  plus  lestes  ,  plus  adroites  ,  mieux  armées  qu'elles ,  ni 
qui  sussent  mieux  conserver  la  fierté  de  la  guerre  dans  une  ac- 
tion de  paix  ;  car ,  encore  que  cette  milice  fût  bourgeoise  ^  elle 
ne  laissait  pas  de  faire  parfaitement  connaître ,  dans  leur  mar- 
che et  dans  leurs  postes,  qu'elles  savaient  fort  bien  manier 
.  répée  ,  le  mousquet  et  la  pertuisane.  »  On  voyait ,  à  la  tête  des 
différens  quartiers  ,  les  noms  les  plus  connus  et  les  plus  recom- 
mandables ,  tels  que  ceux  de  Sève  de  Flécbères ,  de  Cbollier ,  de 
Grigni  ^  de  GrolUer ,  de  Béraud  de  Fétan  ^  de  Pont  St-Pierre ,  de 
Murard  y  de  Ferrus ,  de  la  Tour-Vidaud ,  etc.  Lé  citoyen  ,  distin- 
gué par  ses  talens  ou  sa  naissance  ,  qui  avait  consacré  ses  jours 
à  soutenir  les  intérêts  de  son  roi  dans  les  armées  ,  ou  ceux  de  ses 
compatriotes  dans  les  tribunaux  ^  accourait  avec  joie  revêtir 
l'habit  militaire  de  la  patrie,  s'honorait  et  devait  s'honorer  de 
commander  à  une  troupe  d'amis  et  de  citoyens. 

Enfin  ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  et  celui  de  Berri  passèrent 
à  Lyon ,  au  commencement  de  ce  siècle  ,  trente-cinq  peano- 
nages ,  composés  chacun  de  deux  cents  hommes  choisis ,  se 
distinguèrent  par  leur  magnificence,  et  leur  zèle.  «<  Tous  les 
rangs ,  tous  les  quartiers  étaient  en  particulier  parfaitement  uni- 
formes ,  et  celte  grande  multitude  d'armes  dorées ,  de  plumets 
blancs  et  d'écharpes  frangées  d'or,  avait  quelque  chose  de  très- 
grand  ,  et  qui  frappait  agréablement  les  yeux  ;  aussi  les  deux 
grands  princes,  voyant  toute  cette  bourgeoisie  sous  les  armes, 
lui  firent  l'honneur  de  dire  fort  haut  qu'ils  la  trouvaient  riche- 
ment vêtue,  cl  très-bien  disciplinée.  » 

C'est  à  celle  discipline  conslanlc  qu'on  a  souvent  dû  le  réta-^ 
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blissemeiit  de  Tordre  public.  Dims  ces  émotions  populaires  >  su^ 
bitement  formées  ;  dans  ces  tumultes  redoutables ,  et  qu'on  ne 
peut  prévoir  dans  une  ville  qui  renferme  une  population  im- 
mense 9  la  milice  bourgeoise  se  montra  toujours  avec  un  dé- 
vouement qui  lui  fit  honneur.  Ici  y  une  troupe  de  furieux  qui  as- 
siège Thôtel  de  llntendance  n*est  calmée  qite  par  la  fermeté 
tranquille  et  réfléchie  d'un  citoyen ,  à  la  tète  de  son  quartier.  Là, 
une  erreur  grossière  se  répand  dans  le  peuple  ,  le  transporte  de 
rage ,  et  lui  fait  prendre  des  torches  incendiaires  :  plus  loin  y  il 
s'émeut ,  il  court  ^  il  se  met  en  fureur  pour  régler  des  jeux  et  des 
spectacles,  dont  il  ne  connaît  ni  l'intérêt  ni  le  plaisir  ;  des  capi-. 
taines  de  la  bourgeoisie  apaisent  leâ  uns ,  arrêtent  les  transports 
des  autres,  et  dissipent  Tégarement  de  tous.  Leurs  traits  sont 
connus  ^  leurs  discours  écoutés.  Unissant  à  propos  l'exemple  du 
courage  à  celui  de  la  modération ,  ils  calment  l'orage  ;  et  la 
tempête ,  devenue  moins  violente  ,  s'évanouit  :  Partisan  furieilx 
retrouve  sa  raison  à  la  voix  de  celui  qui  le  soutint  dans  ses  tm^-* 
vaux  ,  et  il  sacrifie  sans  peine  sa  colère  du  moment  à  celui  qui 
lui  accorda  chaque  jour  des  secours  et  une  occupation  utile. 

Pour. maintenir  cette  discipline  et  cette  influence  de  la  milice 
bourgeoise  sur  la  tranquillité  publique,  le  consulat  >  autorisé 
par  les  ordonnances  des  rois  y  a  fixé  un  jour  de  chaque  année 
pour  la  passer  en  revue  ;  et  les  divers  quartiers  ont  profité  de 
la  circonstance  où  ils  étaient  assemblés  >  pour  donner  à  M.  To-< 
losan  de  Montfort ,  commandant ,  Un  témoignage  de  respect  et 
d'amour  que  tous  les  ordres  de  citoyens  ont  partagé. 

Le  30  avril  1786 ,  chaque  pennonage  ,  assemblé  dès  les  sept 
heures  du  matin  sur  la  j^ace  d'armes  de  chaque  quartier ,  s'est 
formé ,  et  s'est  rendu  ensuite  à  la  place  Louis4e-Grand. 

Tous  les  quartiers  y  étant  arrivés  avec  leurs  officiers  à  leur 
tête ,  ont  formé  un  bataillon  carré  dans  l'emplacement  des  til- 
leuls. Ce  bataillon ,  composé  d'envk*on  cinq  .mille  hommes  en 
uniforme  ,  aligné,  et  sous  différons  drapeaux,  a  offert  un  coup- 
d'œil  symétrique  et  agréable. 

Le  départ  a  été  annoncé  par  trois  boites  ;  à  la  première  les 
troupes  se  sont  assemblées  ,  à  la  seconde  elles  ont  porté  les  ar-i 
mes^  et  les  chefs  de  division  ,  porte-drapeaux  et  sergents  d'es- 
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dnrMT  se  ûOtttMii  éti  àvAût  do  premier  rtog  ;  à  la  troisième  botte 
lés  tAOibour»  ont  bdtttt  aux  cfaaiiip^ ,  et  les  quartiers  oftt  déûte 
«H  rOlâf|Mait  pêtà  la  éfoite ,  ftoriràiit  chacun  ea  kor  rang  la  com-^ 
pagnie  colonelle ,  et  ayant  sir  hommes  de  front. 

Cest  par  la  rue  des  Deux-Maisons  ^  la  rue  do  Plat,  lê  quai  de 
la  Stiàùé  4  la  rue  des  Otîètres ,  la  place  de  THerberie  ^  la  place  et 
rue  8t-t^erre  4  qu'ils  sont  arrités  aat  Terreaux. 

Le  Consulat ,  présidé  par  M.  le  Commandant ,  et  aecompags  é 
de  Vétàl-major  ^  était  au  bas  du  perron  de  rHAtel-de-^iUe  ;  cha- 
que qu&rtier ,  èû  passant  >  s'est  rangé  en  bataille  et  afoit  le  salot 
eu  drapeail.  Les  officiers  qui ,  après  yingt  ans  d'un  service  aussi 
gratuit  qii'honoràble^  ont  mérité  les  épées  dlionneor ,  se  soàl 
apptechés  pour  les  recevoir.  Les  sergens  vétérans  ont  éiûb  rè* 
compensés  par  des  médailles,  signes  honorables  qui  attestent  à 
letirs  èôtkipatriotes  que  pendant  la  même  suite  d'années  ils  ont 
donné  des  exemples  de  bonne  conduite ,  de  tourage  et  de  dé'* 
vouement  patriotique. 

Après  la  revue ,  chaque  quartier  a  défilé  pour  se  rendre  devant 
Fbôtel  de  M.  Tolozan  de  Montfort ,  commandant.  Tous  y  étant  ar- 
rivés y  les  officiers  en  chef  se  sont  placés  avec  leurs  drapeaux 
en  avant  de  leurs  troupess  et  sous  leur  commandement  on  a' 
planté  un  Mai ,  au  bruit  des  salves  d'artillerie ,  des  tambours  ^ 
des  trompettes,  d'une  musique  ikiilitaîré>  et  de&  acclamations 
publiques. 

Ce  Mai  a  été  décoré  de  Técuséondoré  et  en  relief  des  armoiries 
de  celui  à  qui  il  est  consaoré.  Au  bas ,  une  banderoUe  présente 
cette  inscription:  Cives  dUedo  civù  «  C'est  au  citoyeù  aimé  et 
digàe  de  l'être ,  que  des  citoyens  ont  rendu  ce  libre  hommage.  » 

Les  quatre*vingt-quatre  officiers  ayant  à  leur  tète  M.  Chaix , 
leur  colonel ,  se  sont  alors  présentés  à  M.  le  Commandant ,  et 
M.  Chaix  lui  a  expriiné  ainsi  les  seotiimèns  de  son  corps  : 


taoi 


NSIEUR  . 


«c  £îi  Vous  ofiiralat  l'hommage  du  eoi^s  patriote  et  militaire 
dont  j'ai  Thonneor  d'être  lltiterprète ,  il  est  flatteur  pour  mot 
de  pouvoir  y.  réunir  celui  de  mes  sentimens  particuliers.  Toujours 
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empressé  à  faire  le  bien ,  vous  aimez  à  soutenir  les  privilèges  de 
cette  ville  ;  en  est-il  un  plus  glorieux  que  celui  .de  devoir  à  la 
confiance  du  souverain  le  droit  inappréciable  de  se  garder,  et 
d'assurer  la  tranquillité  de  ses  compatriotes  P 

«  La  milice  bourgeoise  ,  en  passant  en  revue  devant  vous  ,  ne 
vous  a  pas  offert  un  seul  homme  qui  ne  loue  votre  administra- 
tion. Tous  citoyens  ,  ils  s'empressent  d'admirer  en  vous  l'excel* 
lent  citoyen. 

i€  Daignez ,  Monsieur ,  agréer  le  faible  témoignage  de  leur  zèle. 
Le  monument  qu'ils  viennent  d'élever  annoncera  au  peuple 
qu'ici  vous  écoutez  ses  plaintes  et  lui  rendez  justice  ;  il  indiquera 
de  plus  loin,  aux  étrangers ,  la  demeure  du  chef  qui  sut  mériter 
notre  amour  par  son  activité  ,  son  désintéressement  et  ses  bien- 
faits. » 

M.  Tolozan  a  répondu  à  ce  discours  avec  l'affabilité  qui  lui  est 
particulière  j  en  ces  mots  : 

Messieurs  , 

«  Yous  venez  de  me  faire  éprouver  que  s'il  est  des  peines  dans 
la  place  que  j'occupe ,  il  est  aussi  des  dédomagemens  bien  con- 
solans. 

(c  Le  spectacle  de  la  joie  publique,  ce  concours  de  citoyens 
qui  semblent  applaudir  aux  témoignages  flatteurs  de  votre  amitié, 
cette  fête  patriotique ,  tout  porte  à  mon  ame  un  charme  atten- 
drissant qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d'exprimer. 

«  Oui,  Messieurs ,  cet  arbre  simple  que  vos  mains  viennent  de 
me  consacrer  est  pour  moi  le  plus  beau  monument  ;  s'il  brille 
par  l'éclat  de  sa  décoration  ,  il  intéresse  encore  plus  par  le  sen- 
timent qui  l'a  élevé. 

ic  Les  regards  s'y  portent  avec  douceur ,  et  les  miens  ,  en  s'y 
arrêtant,  rappelleront  chaque  jour  à  mon  cœur  combien  il  est 
doux  d'avoir  pour  amis  de  vrais  citoyens  ;  ce  titre  est  dû  à  ceux 
qui  comme  vous  se  dévouent  au  service  de  la  patrie. 

«  Votre  corps  respectable  a  droit  à  la  considération  publique  , 
par  le  zèle  soutenu  qu'il  met  à  remplir  ses  devoirs  ;  cet  éloge  est 
une  justice  que  l'on  vous  doit ,  et  qu'en  mon  particulier  je  vous 
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rendrai  dans  toutes  les  occasious  où  il  n\e  sera  permis  de  consulter 
le  cri  de  mon  cœur ,  mon  estime  et  mon  attachement.  » 

Après  ce  discours,*  les  troupes  ont  défilé  dans  leur  ordre  devant 
lui  ;  et  ensuite  les  officiers  et  les  sergens  ,  qui  ont  obtenu  les  mé- 
dailles, sont  revenus  dînera  sa  table.  Le  consulat,  Fétat-major^  et 
un  grand  nombre  des  plus  notables  citoyens  y  avaient  été  invités. 

Dans  le  même  temps,  on  avait  fait  dresser  sur  la  place,  devant 
rhôtel  de  M.  Tolozan  ,  un  amphithéâtre  où  les  musiciens  ont  été 
placés,  et  d'où  ils  ont  fait  danser  le  peuple ,  tandis  que  des  fon- 
taines de  vin,  coulant  en  abondance^  entretenaient  ses  trans- 
ports et  son  allégresse. 

Sur  le  soir  ,  le  colonel  et  les  officiers  de  la  milice  bourgeoise , 
suivis  des  sergens  vétérans  ,  ont  assisté  au  spectacle  dans  la  loge 
de  M.  le  Commandent  et  du  Consulat ,  et  ont  recueilli ,  lorsqu'ils 
ont  paru,  les  applaudissemens  des  spectateurs.  M.  Tolozan  est 
venu  quelque  temps  après  se  placer  au  milieu  d'eux  y  et  n'a  point 
été  vu  sans  exciter  les  transports  de  joie  des  citoyens. 

Ces  jours  de  bonheur  public  sont  trop  flatteur»  pour  ne  pas 
en  rappeler  le  souvenir.  Qu'il  est  doux  de  voir  le  peuple  ,  ou- 
bliant ses  maux ,  et  plein  de  confiance  en  la  sagesse  de  celui 
qui  les  gouverne  ,  en  attendre  plus  d'aisance  et  de  liberté.  Qu'il 
est  doux  de  le  voir ,  goûtant  déjà  les  fruits  d'une  administratioa 
douce  et  heureuse,  jouir  tout  à  la  fois,  et  des  bienfaits  qu'il  a 
déjà  obtenus,  et  de  ceux  qu'il  espère  encore  !  Qu'ils  viennent 
souvent  s'offrir  à  nos  regards  ces  momens  enchanteurs ,  où  les 
citoyens  réunis  pour  célébrer  celui  qu'ils  aiment ,  et  qui  leur 
est  utile ,  n'éprouvent  plus  qu'un  même  sentiment  et  ne  se  trou- 
vent plus  qu'un  cœur;  où  les  cris  éclatans  de  la  joie^  les  fanfares , 
les  jeux ,  les  larmes  des  vieillards  honorés  et  reconnaissans  qui 
ont  bien  servi  leur  pays ,  l'enthousiasme  patriotique  qui  en« 
flamment  ceux  qui  les  commandent,  le  plaisir  pur  et  mérité  de 
celui  dont  le  laurier  civique  vient  d'orner  le  front  respecté  ,  ne 
présentent  dans  une  ville  immense  que  l'image  d'une  famille 
fortunée ,  dontlechef  juste  et  bon  ,  entouré  de  ses  enfans,  sourit 
à  leurs  fêtes  et  se  plaît  à  les  rendre  heureux. 
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SOUVENIRS  DU  FOREZ. 


Il  y  a  telles  contrées  de  la  France  qui  sont  comme  em  {loaseft- 
sion  exclusive  de  nous  faire  goûter  le  charme  des  yîeux  souveairs. 
Ptierinagea  consacrés  de  la  poésie ,  les  âmes  desséchées  de  ce 
siècle  aiment  à  s'y  aller  rafiraiclûr  aux  brises  du  passé.  Puis  elle» 
ne  manquent  pas  de  nous  faire  part  de  leurs  émotions ,  d'écrire 
l'itinéraire  de  leur  terre  sainte.  Qui  n'a  pas  lu  une  foule  de  pages^ 
ravissantes  sur  la  j^etagne?  Assurément  nous  ne  prétendons 
pas  disputer  à  cette  noble  terre  les  profondes  sympathies  qu'elle 
inspire  ;  mais  pourquoi  dédaîgnerions*nous  les  richesses  de  poé^ 
sie  que  renferment  souvent  les  ruines  les  plus  ignorées  de  nos 
autres  provinces? 

Quand  la  diligence  de  l«yoa  à  Paris  roule  pesamment  sur  la 
route  royale  du  Bourbonnais,  à  quatre  lieues  de  la  petite  viUe 
de  Roanne^  entre  Ghangy  et  La  Paeaudière ,  le  voyageur ,  qui* 
respire  sur  Timpérial  la  fraîcheui;  du  soir,  voit  à  sa  gauche ,  sur 
une  chaîne  de  collines  élevées  ,  une  vieille  tour  se  détacher  so- 
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litaire  au  fond  d'un  ciel  bas  et  grisâtre.  A  l'abri  ,  derrière  elle, 
se  cache  un  bon  vieux  petit  village  aux  maisons  de  bois,  aux  rues 
pBvéés  et  tortueuses,  d'une  naïveté  primitive,  d'une  couleur  frap- 
pante de  moyen-âge.  Hélas  l  Grozet  était  tout  cela,  du  moins 
quand  j'y  ai  passé  mes  belles  années.  Tout  fier  d'avoir  porté 
autrefois  le  titre  de  ville,  il  étalait  encore  aux  coups  du  temps 
les  lambeaux  de  sa  vieille  ceinture   de  murailles  flanquées  de 
tours;  il  voyait  encore  se  dresser,  imposant,  bien  que  lézardé 
de  crevasses  profondes ,  le  bizarre  et  immense  polygone  qui  le 
protégeait  comme  une  citadelle.  On  donne  à  cette  ruine  majes- 
tueuse, dont  la  destination  serait  difficile  à  préciser^  le  nom  de 
château.  Ses  épaisses  et  hautes  murailles  n'ont  pas  de  ciment, 
extérieur  et  n'ont  jamais  été  percées  d'aucun  jour  ;  elles  enclo- 
sant un  espace  circulaire  et  découvert  d'une  centaine  de  pieds 
de  diamètre  ;  c'est  maintenant  le  jardin  du  sonneur.  Au-dessous 
il  y  a,  dit-on,  de  mystérieux  souterrains,  où  la  crédulité  popu- 
laire ne  manque  pas  d'enfermer  des  trésors  maudits.  Je  me  sou-* 
viens  encore  des  rumeurs  pleines  d'effroi  qu'excita  l'entreprise 
hardie  du  bedeau,  qui  convoitait  ces  richesses  illicites  :  il  avait 
consulté  une  sorcière ,  et,  sur  ses  instructions^  lui  et  quelques 
âmes  perdues,   durant  une  des  nuits  les  plus  noires  de  l'au- 
tomne^ s'étaient  afiPublés  des  ornemens  sacerdotaux;  la  croix  à 
la  main,  le  goupillon  et  le  sèl  bénit  dans  les  mains^  ils  s'étaient 
introduits  procëssionnellement  dans  la  redoutable  enceinte.  Mais 
leurs  évocations,  leurs  conjurations^  leurs  cercles  magiques^ 
ne  produisirent  pas  l'effet  désiré.  Chacun  se  disait  ensuite ,  en 
les  montrant  du  doigt,  que  dés  bruits  étranges  avaient  ef&ayé 
leur  audace  sacrilège,  qu'un  chien  noir  leur  était  apparu,  faisant 
étinceler  ses  yeux  dans  l'ombre  et  poussant  de  rauques  et  sinis- 
tres aboiemens.  Le  vieux  et  gigantesque  donjon  est  flanqué  au 
nord  d'une  tour  plus  mince ,  mais  plus  haute  ;  c'est  au  pied  de 
cette  tour ,  sur  une  roche  escarpée  à  laquelle  on  arrive  par  un 
sentier  étroit,  que  se  trouve  percée  l'unique  porte  dv  château: 
je  n'ai  jamais  rien  vu  d'un  aspect  plus  triste  que  cette  entrée 
isolée  et  abrupte ,  où  jamais  le  soleil  ne  donne,  et  d'où- la  vue 
ne  peut  s*éteildre  que  sur  uu'horizon  borné  qui  saiisit  Pâme  d'tme 
-indicible  Met  iII8U1^mo^table  n^lancolie.  En  face  de^vous^  une 
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calline  roide  et  rocailleuse  arrête  brusquement  votre  regard; 
dans  Tune  de  ces  anfractuosilés ,  vous  apercevez  une  chaumière 
délabrée  et  sans  ombrage,  c'est  la  maison  du  possédé.  Au-des- 
sous de  vos  pieds ,  à  une  grande  profondeur,  vous  avez  la  som- 
bre vallée  de  Gourtal  et  le  bruissement  monotone  d'un  torrent. 
C'est  ici  le  lieu  des  apparitions ,  des  bruits  surnaturels  ^  des 
chasses-malignes^  sinistres  ébats  des  esprits  de  la  nuit,  bruyantes 
mascarades  des  sorciers  et  d^es  lutins  ,  où  se  confondent  en  un 
charivari  épouvantable  le  miaulement  des  chats  ^  le  roulement 
descarosscs^  le  claquement  des  fouets ,  les  ricanemens  des  far- 
fadets. Malheur  au  voyageur  téméraire  qui,  entendant  derrière 
lui  ce  brouhaha  de  Tenfer,  se  hasarderait  k  tourner  la  tête!  il  se 
sentirait  alors  emporté  en  de  violons  tourbillons ,  enveloppé  et 
étouffé  dans  une  trame  de  toile  immense  ,  jusqu'à  ce  que  son 
bonheur  lui  eût  inspiré  ou  rappelé  quelqu'une  de  ces  bonnes 
formules  captieuses  qui  mettent  le  diable  à  quia.  Il  est  remar- 
quable que,  dans  les  contes  populaires ,  le  diable  demeure  tou- 
jours le  nigaud.  Il  a  bien  payé  la  peine  de  son  orgueil  évangélique^ 
le  pauvre  diable,  le  moyeu>âge  lui  a  infligé  sans  pitié  sa  mor- 
dante ironie  ;  il  l'a  revêtu  de  formes  grotesques ,  il  Ta  bafoué , 
il  Ta  écrasé  de  ridicule ,  un  enfant  peut  lui  rire  au  nez.  Ouvrez 
le  Grand  Albert^  à  la  page  fatale,  le  diable  va  vous  apparaître 
soudain  hideux  et  diff'orme  :  «  Que  me  veux-tu  ?  vous  dira-t-il 
de  sa  bouche  grimaçante.  »  Ne  vous  en  laissez  pas  imposer, 
répondez  tout  simplement  :  «  Je  veux  que  tu  épuises  la  mer  avec 
un  panier.  ^>  Et  le  diable  sera  capot ,  il  s'en  retournera  confus 
le  grand  Jean  de  Nivelle.  Nos  grand'mères  nous  ont  souvent  ré- 
pété, pour  le  besoin,  ces  bienheureuses  formules  qui  lient  la 
puissance  de  Lucifer  ;  car  notre  enfance ,  à  nous ,  Forésiens ,  a 
été  bercée  de  contes  diaboliques  et  de  bien  d'autres  encore. 
Temps  heureux  et  vraiment  poétiques  de  l'existence ,  où  sans 
se  douter  de  ce  que  peut  être*  la  poésie,  on  la  respire  avec  la 
vie,  on  en  jouit  comme  de  l'air,  comme  du  soleil.  A  Grozet , 
elle  était  répandue  partout^  dans  les  bois ,  dans  les  vents,  dans 
les  chants  du  soir^  dans  les  veillées  d'hiver,  et  surtout  dans  les 
âmes  bonnes  et  croyantes  des  hàbitans.  Mes  impressions  les  plus 
profondes^  mes  airs  les  plus  aimés  et  les.  plus  intimes ,  ceux 
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que  j'entends  au  dedans  de 'moi  quand  je  suis  Irîsle  ,  ceux  que 
je  chante  quand  je  veux  l'être ,  je  les  ai  retenus  dès  veillées  de 
mon  village.  N'est-ce  pas  sous  ces  premières  et  puissantes  in- 
fluences que  se  forme  une  certaine  portion  de  Famé  qui  résiste 
à  toutes  les  révolutions  intérieures?  c'est  comme  la  liqueur  odo- 
rante dont  s'est  imprégné  un  vase  neuf.  Le  cœur  se  durcit  plus 
tard  au  contact  des  choses  et  des  hommes  ;  lïntelligence  devient 
sévère  ou  dédaigneuse ,  on  se  croit  mort  aux  suaves'  et  naïves 
émotions  ;  mais  qu'un  chant  natal ,  qu'une  strope  de  complainte 
pieuse,  vous  reviennent  en  souvenir,  vous  sentez  se  remuer  jus- 
qu'au fond  de  votre  être  ces  secrètes  sympathies  que  vous  pen- 
siez usées  et  qui  vibrent  encore.  Je  doute  que  l'enfance  décolorée 
des  nouveaux-venus  de  notre  époque  sceptique  puisse  se  ména- 
ger pour  l'avenir  de  pareilles  émotions.  Il  n'y  a  plus  mainte- 
nant ce  qu'il  y  avait  autrefois  jusque  dans  les  dernières  extré- 
mités du  corps  social  tel  que  l'avait  formé  la  foi  catholique , 
une  vie  morale  fortement  constituée ,  une  sève  surabondante 
et  vivace,  dont  il  suffisait  d'avoir  une  fois  nourri  son  ame  pour 
en  sentir  long-temps  la  fraîcheur. 

Dans  ces  vieilles  complaintes  que  les  jeunes  fdles  de  Crozet 
chantent  encore  en  brodant  au  tamis,  vous  trouveriez  des  tré- 
sors de  mélodie  et  de  sentiment^  un  parfum  de  tristesse  rêveuse, 
quelque  chose  d'intime  et  d'infini  dont  l'écho  vous  demeure  dans 
l'âme  comme  une  voix  lointaine  venant  des  régions  inconnues. 
Tantôt  c'est  la  légende  d'un  pieux  ermite,  dont  le  tombeau  se 
reconnaît  à  une  croix  solitaire  plantée  sur  les  hauteurs  de  Saiht- 
Bonnet'd'Ëcart  ;  tantôt  c'est  l'histoire  d'un  farouche  seigneur  qui 
tyrannise  cruellement  ses  vassaux.  Il  serait  difiicile  d'entendre 
quelque  chose  de  plus  saisissant,  de  si  triste  à  la  fois  et  de  si 
sauvage  que  le  début  de  cette  dernière  complainte  :  Que  Von  m'a- 
tnèn*  ma  grand*  cavale  grise,  etc.  L'air  est  d'un  efiet  musical 
frappant  .-vous  avez  vu  subitement  cette  brutale  figure  de  châ- 
telain 9  vous  avez  frissonné  à  sa  voix  menaçante ,  vous  avez  en- 
tendu le  hennissement  de  sa  cavale  indomptée.  Cette  image  est 
désormais  gravée  en  bronze  dans  vos  souvenirs,  rien  ne  saurait 
l'en  effacer.  Voulez-vous  maintenant  du  tendre  ,  du  larmoyant, 
quelque  chose  qui  vous  rappelle  le  Lacrymosa  du  Dies  iraç  ? 
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vous  aures  la  délicieuse  complainte  de  la  jeune  ch&teJaîiie,  ma- 
riée depuis  peu  à  un  noble  et  beau  cheyalier  \  elle  Ta  vu  avec- 
regret  partir  pour  une  guerre  périlleuse.  Au  premier  combat 
Sigefroy  tombe  percé  d'une  lance  et  eat  apporté  mourant  dan» 
son  cbàteau,  où  il  expire  incontinent;  la  pauvre  épouse  l'ignore, 
on  le  lui  a  caché  ;  mais  de  sinistres  pressentimens  agitent  son 
ame;  les  apprêts  des  funérailles  remplissent  de  rumeurs  le.roa- 
noir  du  défunt  ;  elle  entend  le  retentissement  des  marteaiu  qui 
clouent  la  bière ,  les  diants  lointains  des  prêtres ,  les  glas  des 
cloches,  et  à  chacun  de  ces  bruits  funèbres,  c'est  un  couplet 
déchirant  où  la  jeune  châtelaine  interroge  sa  mère  qui  câline 
ses  craintes  en  la. trompant.  Cachant,  d'une  simplicité  aiitique , 
d'une  mélancolie  si  suave ,  a  souvent  fait  couler  des  larmes.  Oh  ! 
pourquoi  s'en  vont-elles  peu  à  peu  ces  touchantes  complaintes 
de  mon  pays,  pourquoi  se  flétrit-elle  cette  fleur  de  poésie  que 
la  religion  échaufiait  au  cœur  du  pauvre  peuple^  pourquoi  s'effa- 
cent-*eUes  chaque  jour  ces  belles  traditions  d'un  âge  que  beau- 
coup aiment  sans  le  comprendre  ?  Aujourd'hui  les  jeunes  filles 
de  Grozet  commencent  à  admettre  la  chanson  politique,  les 
pots-pourris  erotiques  et  autres    misérables  vapsodies  rimées 
que  nos  trouvères  industriels  répandent  dans  les  campagnes.  I#e 
paysan  n'aime  plus  autant  la  veillée  qui  réunissait  le  voisinage 
autour  de  son  foyer  :  c'est  brûler  du  bois  pour  chauffer  autrui  ; 
il  préfère  s'isoler   dans  son  égoïsme.  Trêve  donc  à  ce  doux 
'édiaoge  de  causeries  qui  rendait  plus  sociable^  à  ces  histoires 
merveiUeuses.ou  apitoyantes  qui  entretenaient  l'horreur  4u  mal 
et  disposaient  le  cœur  à  la  compassion.  En  véri^,  la  philosophie 
dle-mème  rougirait  de  ses  réformes  si  elle  les. voyait  appliquées 
au  pauvre  peuple  des  campagnes  !  Les  grandes  routes  où  ses  idées 
courent  en  poste,  dessèchent  U  fraîcheur  des  âmes,  comme  elles 
ternissent  la  verdure  des  plantes.  Partout  où  elle  a  pu  faire  ger- 
mer. q«ielqttes-unes  de  ses  maximes  corrosives^  on  voit  s'étein- 
dre [la  vie  morale^ le  sentiment,  ce  souffle  divin  qui  fait  devi- 
nes une  iûteUigeQoe  immortelle  sous  les  dehors  les  plus  gre^- 
sîers.  La  plus  brute  créature  ^  la  plus  dure  et  la  pljus  repous- 
sante, c'est  le  paysan  sant  foi.  Il  n'y  a  rien  ^n  lia  qoi  décèle,  une 
an>e,si  ce  n'est  peu^ètre  la  hûne  jalouse  et  forcenée jif^'il  a 
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YO»ée-à  toute  ejspèce  de  supériorité  :  j'ai  fait  plusieurs  fois  ces 
auuères.  réflexions  en  m'apercevant  du  changement  qui  s'opère 
danslouteslesrbabitudes  de  mon  pays  natal.  Crozet,  cette  bonne 
petite  ville  antique ,  cette  ï<^lique  oubliée  d'un  autre  âge ,  tend 
aussi  è  se.  faire  à  sa  façon  dix-neuvième  siècle.  Yéritablement 
c'est  un  contre:rsens  choquant  ;  car  si  son  intérieur  devient  autre, 
sa.  physionomie  jusque-là  est  bien  toujours  la  même ,  à  part 
quelques.ruines  de  plus  qu  a  faites  le  temps.  Cette  vieille  maison 
gothique,  que  vous  voyez  toute  bariolée  de  briques  de  diverses 
coubBlirSi,  tout  ornée  à  sa  façade  de  médaillons  sculptés  représen- 
tant des  bustes  ou  des  emblèmes  ;  elle  est  telle  encore  que  l'ont 
vue  il  y,  a  dix  ans  YictorHugo  et  Charles  Nodier;  elle  appartient 
à  la  famille  de  Tourville,  et  c'est  là  qu'est  né  Papon  le  juriste. 
Sur.  l'ogive  d'une  porte  hérissée  de  pointes  de  fer,  se  lisent  ces 
mots  :  SUeio  et  apera  :  c'était  la  prison.  Au  dessus  d'une  autre ,  on 
a  gravé  cette  sentence  mystérieuse  :  Homo  homini  monstrum.  De 
cette  seigneuriale  habitation  ,  dit  la  chronique  populaire ,  par- 
taient des  voies,  souterraines  qui  aboutissaient  au  Château  Mo- 
rand,.  noble  et  féodale  demeure ,  où  l'auteur  du  roman  de  VAs- 
^ree^Honorjé.d'Urfé,  vint  épouser  cette  Diane  si  belle,  qui  ne 
lui^donna  pour  enfans  que  des  avortons  informes  et  monstrueux. 
Jfai  parlé  tout-à-l'heure.du  passage  de  Yictor  Hugo  à  Crozet; 
qji'jon  me  permette  une  courte  anecdote  comme  peinture  de 
m(£uc&.  L'illustre  poète  eut  pour  cicérone  le  maître  d'école  du 
lieu4  cet  excellent  homme  ne  pouvait  assez  se  féHciter  d'avoir 
va  un.  auteur.  Quand  il  vint  tout  essoufiOié  d'admiration  m'annon- 
cer  sa  bonne  fortune,  on  eût. dit  de  quelqu'un  qui  aurait  répété 
les^ paroles  d'Henri  lY  :  Pends-toi,  brave  Crillon  ,  j'ai  vu  un  au- 
teur^ et  tu  n'y  étais  pas.  —  Un  savant,  celui-là!  s'écria-t-il  avec, 
enthousiasme  ;  il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  à  dix-huit  ans  ;  pen- 
sez donc  !  »  —  Alors  il  avait  en  tête  de  faire  ériger  Crozet  en 
commune  ;  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'adresser 
au  g^rand  homme  qu'il  a^aiit'  le  bonheur  de  connaître  :  les  grands 
hommes  ne  sont-ils  pas  tout-puissans?  Il  lui  écrivit  donc  une 
lettre  à  cel^ifin.  Or,  comme  il  savait  de  latin  quelque  peu,  il  y 
mit  cette  pompeuse  inscription  :  In  litterarum  republicâ  omnipo- 
ienti.  —  C'est  le  dernier  des  Romains  que  cet  homme  d'une  sim- 
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plicité  antique;  les  vieilles  mœurs  s'en  iront  avec  lui.  Qui  sait 
si  jusque-là  la  manie  des  restaurations  ne  viendra  pas  enlever 
même  aux  édifices  leur  sainte  couleur  de  vétusté?  chacun  entend 
le  progrès  à  sa  manière.  N'ai-je  pas  vu  déjà  des  maisons  aux- 
quelles on  a  brutalement  coupé  leur  toit  pointu  et  les  croisillons 
en  pierre  jaune  de  leurs  fenêtres  gothiques  ?  Tristes  ravages  du 
temps  qui  emporte  ainsi ,  avec  les  heures  dont  se  compose  notre 
vie  ,  tout  ce  qui  alimente  nos  souvenirs  ;  vieux  usages  et  vieux 
édifices,  caractères  et  monumens,  tout  s'use  sous  sa  marche 
pesante.  Si  du  moins  le  mouvement  irréligieux  qui  accélère  de- 
puis plus  d'un  siècle  ce  travail  de  destruction ,  mettait,  à  la  place 
des  ruines  qu'il  fait  y  quelque  chose  qui  eût  aussi  sa  poésie , 
on  s'efi&ayerait  moins  de  ses  réformes  ;  mais  le  cœur  se  resserre^ 
rame  se  soulève  de  dégoût  en  voyant  la  vie  désenchantée,  égoïste 
et  brutale  que  la  pMlosophie  incrédule  ferait  au  peuple ,  si  elle 
réalisait  jusqu'au  bout  ses  funestes  conséquences.  Gloire  et  cou- 
rage à  ceux  qui ,  s'efforçant  de  rattacher  le  passé  à  l'avenir,  ne 
veulent  de  régénération  que  par  cette  sainte  et  vieille  foi  qui 
avait  animé  jusqu'ici  la  société  d'une  vie  si  puissante ,  si  poéti- 
que !  Quand  on  aura  enfin  compris  qu'il  faut  aux  âmes  des  plus 
pauvres  gens  autre  chose  que  ce  parlage  assourdissant  de  jour- 
nalisme qu'on  nomme  politique ,  autre  chose  que  cet  ignoble 
tripotage  d'argent,  d'usines  et  de  brevets  d'invention  qu'on  ap- 
pelle progrès,  autre  chose  enfin  que  ce  jargon  sans  autorité  et 
sans  ame  qu'on  décore  du  nom  de  morale  ;  quand  on  aura ,  dis- 
je,  compris  tout  cela,  la  question  sociale  se  trouvera  dégagée 
des  incidens  qui  l'entravent;  les  intelligences  verront  clairement 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  que  d'un  retour  sincère  et  effectif 
au  catholicisme  :  alors  le  combat  ne  sera  plus  qu'entre  les  pas- 
sions humaines  et  la  force  providentielle  de  Dieu. 

L'abbé  D/kUPmN, 
Dtrfclnir  au  collège  du  Perron. 
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CONTESTATION 


COMTES  DE  LYON 


DOCTEURS  DE  SORBONNE^ 

SUK  TOE  CÉtlÉMOMIE 

DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-JEAN. 


Un  jésuite,  le  P»  Charles  Fleury>  publia  en  1728  une  BUtoire 
du  cardinal  de  Touman  ^  ministre  de  France  sous  quatre  de  nos 
rois  ;  Paris ,  chez  d'Houry ,  in  S*».  Ce  volume  présente  un  chapitre 
assez  curieux  sur  un  singulier  débat  entre  les  comtes  de  Lyon  et 
les  docteurs  de  Sorbonne  ,  débat  que  les  éphémérides  de  cette 
Bévue  ont  mentionné  au  mois  d'avril,  page  332.  Ces  détails 
compléteront  les  détails  précédens  : 

«  Théodore  de  Champron,  docteur  de  Sorbonne,  fut. appelé  à 
l'église  de  St-Jean  ,  pour  y  remplir  la  charge  de  doyen,  A  peine 
fut-il  en  place  qu'il  entreprit  de'  réformer  un  usage  qu'il  traita 
d'abus  impiq ,  et  qu'il  attribua  i<  la  fierté  des  comtes  de  I^yon. 
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Pendant  la  messe,  ils  ne  fléchissaient  qu'un  genou  ^  à  Télévation 
de  l'hostie  ;  Théodore  les  en  reprit  comme  d'un  respect  trop 
mesuré  pour  le  plus  auguste  de  nos  sacremens.  Mais ,  ayant 
cru  trouver  des  esprits  indociles ,  il  porta  ses  plaintes  à  la  Sor- 
bonne.  Cette  faculté  ,  ravie  d'étendre  sa  domination  sur  des  per- 
sonnes qu'elle  ne  savait  pas ,  sans  doute ,  être  peu  disposées  à 
la  recevoir ,  épousa  les  sentimens  du  délateur  élevé  dans  son 
sein.  Aussitôt  les  docteurs  se  rassemblèrent  ;  on  minuta  un  dé- 
cret ;  chacun ,  brûlant  de  signaler  soù  zèle  pour  la  sainte  Eucha- 
ristie, voulut  y  plaèer  son  mot,  et  voici  en  qfnels' termes  il  fui 
conçu  :  «  In  choro  non  flectere  utrumque  genu  usque  ad  terram^ 
<c  sed  vel  altero  genu  vel  utroque  super  sellam  inniti  in  éleva- 
ge tione  Sacro-Sancti  corporis  et  sanguinis  Christi ,  error  est  in- 
^<  tolerabilis  ^  ileque  ullà  consuetudine  possunt  excusare  qui 
«  hoc  faciunt.  Prohibitîo  verô  quâ  prohibetur  hêrmi  utraque 
u  genuflexio  est  arrogans  ,  impia  ^  schismatica  et  scandalosa , 
<c  hsereticis  favens  (1).  »  Â  la  première  nouvelle  de  Fanathème , 
les  chanoines  de  Lyon  furent  également  surpris  de  la  hardiesse 
^e  leur  doyen  et  de  la  mesure  de  la  faculté  de  Paris.  Jaloux  d'ail- 
leurs de  leurs  usages  et  sûrs  du  respect  qu'ils  avaient  pour  un 
sacrement  auguste  que  les  hérétiques  attaqument  ouvertement 
4ans  ces  temps  malheureux,  ils  s'adressèrent  à  la  cour  et  se  plai- 
gnirent amèrement  du  décret  de  la  Sorbonne ,  comme  d'un  at- 
tentat qui  ruinait  leurs  privilèges  et  contredisait  leurs  usages.  Le 
Toi ,  peu  au  fait  d'une  dispute  de  docteurs ,  renvoya  l'affaire  à 
la  décision  des  cardinaux  de  Tournon  et  de  Lorraine ,  les  deux 
lumières  du  clergé  de  France^  qui  6e  trouvaient  sur  lé  lieu  de  la  * 
dispute  ;  ces  deux  grands  hommes  ,  qti'on  i^é  peut  p^%  soupçonner 
de  manquer  de  zèle  pour  la  religion  ^  puisqu'ils  étaient  les  iléau^ 
de  l'hérésie  nsûssante  ^  examinèrent  sérieusement  l'àSSIire.  L'in- 
«ompéténce  des  juges  ,  la  cérémonie  d'élever  l'hostie  ,  ^  était 

(i)  Ce  mauvais  latin  signifie  :  «  Au  efatttir ,  ne  pas  ffécMr  les  dem  ^oux  jtis- 
^}fiïètté  9  inai»  i^apptiycnr  «l'un  genou  ea  des  deux  genoux  ,  sur  son  siège ,  pen- 
^nt  rélévatidn  dû  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  c'est  une  erreur  intolérable  » 
^ua  nulle  coutume  ne  saurait  justifier.  L'ordre  qui  défend  de  fléchir  les  deux  ge- 
lONls^st  un  ordre  anrogant,  impie  ,  schismatique ,  scandaleux ,  et  qui  favorise 
l'hérésie*  » 
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toute  nouveUe  dans  l'Eglise  romaine  ,  et  qui  ue  se  pratique  pas^ 
même  encore  dans  TEglise  d'Orient  ;  l'attachement  des  chanoines^ 
à  leurs  usages  anciens ,  qui  y  d'ailleurs ,  ne  donnaient  aucune 
atteinte  à  la  ferveur  ^e  Jew  cul{e  ,  détermina  les  cardinaux- 
commissaires  ;  ils  décidèrent  donc  en  faveur  des  chanoines  y 
contre  les  docteurs  y  avec  prièrie  toutefois  aux  comtes  de  se  con- 
former,  sur  ce  point ,  aux  autres  Eglises. 

«  Cependant,  les  esprij^  s!échjEmffàrent  ;  d'une  part ,  les  com- 
tes triomphant  du  jugement  que  les  cardinaux  venaient  dq  porter 
en  leur  faveur ,  insultèrent  à  des  juges  impuissans  dont  les  arrêts 
venaient  d'être  j^fornjés  ,  ^t  les  d^ocl^urs  qifi ,  accoutumés  à  la 
dispute  ,.  ne  souscrivent  pas  ordinairement  sans  clameur  et  sans 
appel  à  leur  condamnation ,  se  plaignirent  au  roi ,  exagérèrent 
le  scandale  des  catholiques ,  et  l'abus  que  les  hérétiques  pou- 
vaient faire  de  la  décision.  Le  roi  appela  donc  l'affaire  à  son 
conseil  9  pour  en  donner  un  jugement  définitif.  La  question  fut 
agi^e  en  sa  présence  y  et  soutenue  avec  autant  de  chaleur  d'une 
part,  que  d'éloquence  de  l'autre  ;  enfin ^  l'arvêt  déjà  porté  par 
les  deux  cardinaux ,  fut.  çonfirnié  par  une  sentence  du  conseil.  » 

Elle  est  datée  de  St-Germain-en-Laye ,  23  août  1555  y  et  se 
trouve  dans  l'histpri^n ^^e  i{i>i  oo^^s.çmi^rqntons  cesdocumens, 
(pages  285—294). 
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FRAGMENT 

d'omb 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

DU    LYONNAIS. 


Les  pp. 
BOUTON ,— FILÈRE ,— BARRY ,— LA  COLOMBIÈRE, 

ÉCRIVAIMS  ASCÉTIQVBS  BIT  COLLÈGE  DE  LA  TRINITÂ. 

L'abbé  LAMOURETTE. 


Le  p.  bouton. 

François  Bouton  naquit  en  1578 ,  à  Ghamblay ,  près  de  Dôie 
en  Franche-Comté  ;  nous  n'avons  pas  de  documens  sur  ses  pre- 
mières années.  Quand  il  fut  admis  dans  la  compagnie  de  Jésus , 
ses  supérieurs  renvoyèrent  aux  missions  du  Levant ,  où  il  essuya 
pour  la  foi  une  longue  et  rude  prison  (1).  A  son  retour  de  Cons- 
tantinople ,  il  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Calabre  ,  et  gagna 
la  terre  à  la  nage ,  après  avoir  quitté  sa  soutane  ,  afin  de  mieux 
nager.  Les  habitans  du  pays  le  prirent  d'abord  pour  un  corsaire 
d'Afrique  ,  et  il  courut  alors  un  nouveau  danger ,  aussi  grand  que 

(1)  Théophile  Raynaud ,  MaMma  ad  Indiculum ,  page  92. 
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celui  auquel  il  venait  d'échapper  ;  mais  ses  patentes  qu'il  avait 
reçues  de  ses  supérieurs  ,  et  qu'il  eut  la  précaution  de  prendre 
avec  lui,  l'ayant  fait  reconnaître  pour  ce  qu'il  était ,  il  fut  con- 
duit avec  honneur  dans  le  plus  prochain  collège  des  Jésuites  , 
d'où  il  revint  à  Lyon  (1).  Pendant  plusieurs  années  il  professa 
la  philosophie  et  la  rhétorique  au  collège  de  la  Trinité ,  et  mou- 
rut dans  cette  ville ,  le  17  octobre  1628^  victime  de  son  zèle  à 
secourirles  pestiférés. 

Le  P.  Bouton  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  que 
l'on  conservait  manuscrits  dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de 
Lyon.  Parmi  ces  écrits,  on  distinguait  une  Théologie  spirituelle ^ 
en  six  livres  ;  — -  une  traduction  du  grec  en  latin  des  (ouvres  de 
S.  Dorothée  y  que  le  P.  de  Golonia  regarde  comme  plus  exacte 
que  celle  d'Hilarion  de  Vérone  (2)  ;  —  Commeniarii  in  deutero- , 
nomum  de  peregrinatione  Israelitarum ,  tum  litterali ,  tum  tnysticâ , 
ad  promissionis  terram  ^  ex  scripturis  et  prœsertim  ex  libro  nume- 
rorum  ;  —  un  dictionnaire  latin-hébreu  ,  auquel  il  travailla  pen- 
dant douze  ans  ^  à  son  retour  des  missions  orientales  ,  et  qu'il 
eut  la  patience  de  transcrire  lui-même  jusqu'à  six  fois.  Il  a  pour 
titre  :  Clavis  Scripturœ  hebraïcœ  ,  seu  dictionnarium  latino-iie- 
brœum,  in  quo  latinis  vocibussubjiciuntur  voces  hehrœœ  responden- 
tes  ;  collectumex  sacris  litteris  et  coïlatione  vulgatœ  latinœ  editionis 
cum  hebrwâ  (Z)  ;  c'est  un  volume  in-â**  d'environ  quinze  cents 
pages ,  qui  se  trouve  actuellement  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Lyon.  Le  P.  Bouton  s'est  proposé  de  montrer  le  conformité 
de  notre  Yulgate  avec  le  texte  original ,  «  et  on  peut  assurer ,  dit 
le  P.  de  Colonia ,  que  l'auteur  a  parfaitement  bien  réussi  dans 
son  dessein.  »  Le  Dictionnaire  ne  verra  peut-être  jamais  le  jour, 
mais  quoiqu'il  puisse  avoir  du  prix ,  sous  plus  d'un  rapport ,  et  il 
en  a  certainement ,  nous  ne  sommes  pas  tout-à-fait  de  l'avis  du 
P.  de  Colonia.  £n  investissant  la  Yulgate  du  respect  qu'elle 
mérite ,  nous  devons  convenir  que  des  travaux  déjà  vieux  et  des 

(1)  Sotwel ,  biblioih, ,  page  218. 

(2)  Hi$t.  m, ,  tome  II ,  page  751. 

(3)  La  Biog,  univ.  n'a  donné  le  litre  de  ce  Dictionnaire  que  d'après  le  P.  do 
Golonia. 
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recherches  plus  récentes  prouvent  trop  combien  la  Vulgate  est 
défectueuse. 

A  part  le  Dictionnaire ,  tous  les  ouvrages  de  notr«  savant  jé- 
suite ont  péri  dans  le  siège  de  Lyon.  Le  P.  Bouton  avait  entrepris 
un  dictionnaire  latin-syriaque  ^  et  il  Favait  même  fort  avancé.  U 
ne  faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  un  père  Jacques  Bouton, 
jésuite  aussi ,  mort  en  1658 ,  et  de  qui  Fon  a  une  Rielatiandé Vé^ 
tablissement  des  Français  dans  Vile  de  la  Martinique ,  depuis  Van 
1635. 


Le  p.  FILERE. 

Avant  d'entrer  chez  les  Jésuites ,  Pîlère^  né  à  Lyon ,  en  1^86 , 
avait  exercé  la  profession  d'avocat;  une  fois  qu'il  «ut  embrassé 
l'état  religieux  (  1608  ) ,  il  mit  au  jour  plusieurs  livres  de  piété  ; 
voici  les  titres  de  ceux  que  nous  connaissons  : 

I.  Le  Miroir  sans  Tache,  enrichy  des  merveilles  de  la  nature 
dans  les  miroirs  ,  rapportées  aux  effets  de  la  grâce ,  etc.  ;  Lyon  y 
chez  la  veuve  de  Cl.  Rigaud  et  Philippe  Borde ,  1686 ,  iïi*8^  j  de 
1028  pages ,  avec  une  épitre  dédicatoire  y  qui  en  a  au  moins  ^6. 

II.  La  sage  Abigail ,  mariée  malheureusement  à  Nabal  y  et  très-- 
heureusement  à  David ,  etc.  ;  Lyon  ^  Ph.  Borde  ,  1641 ,  in*8<». 

in.  La  Dévotion  à  S,  Lovys  pour  honorer  ses  mérites  et  imiter  ses 
vertus  ;  Lyon ,  Borde ,  1641 ,  jn-S». 

IV.  Le  parfait  prince  chrétien  S.  Lovys;  Lyon ,  Jacques  Canîer^ 
1654  5  in'8o. 

V.  Le  Bonheur  de  tovs  les  états  ;  Lyon  ,  Ant.  Cellier,  1653  ; 
cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  ,  et  fut  publié  en  trois  vo- 
lumes in-8°.  Le  premier  contient  U  Bonheur  des  empires  ;  le  se- 
cond,  le  Bonheur  des  villes^  et  le  troisième ,  le  Bonheur  des  mai- 
sons particulières.  Il  serait  difficile  de  dire  du  bien  des  livres  du 
P.  Filère,  on  peut  les  citer  comme  un  modèle  de  mauvais  goûl. 
Le  Bonheur  de  tous  les  états  présente  un  mélange  de  vers  et  de 
prose ,  où  Fon  ne  sait  ce  quHl  faut  le  plus  admirer  de  ces  deux 
choses.  Je  citerai  une  ode  sur  le  bonheur  de  Lyon  : 
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SI  le  sage  marchand  exerce 
L'esprit  qu'il  a  dans  le  commerce 
Ou  de  draps  ou  de  grates  ^vers  , 
Son  travail  et  son  industrie 
Ne  tend  en  sa  géométrie 
Qu'à  ce  centre  de  l'univers. 

On  voit  en  sa  circonférence 
Les  lignes  de  la  concurrence 
Des  plus  lointaines  nations , 
Qui  vont  aboutir  à  son  change , 
Pour  y  trouver  un  doux  mélange 
De  mœurs  et  dinclinations. 

C'est  là  que  le  trafic  allie 
Les  intérêts  de  Tltalie , 
Des  Suisses  et  des  Allemands 
A  ceux  de  la  Grande-Bretagne , 
De  Portugal  et  de  TËspagne , 
Des  Hollandais  et  des  Flapiands. 

'  C'est  où  ies,  gracies  eotr^^îses 
Pour  le  débit  des  marchandises 
Se  forment  par  les  bons  esprits  , 
D'où  cette  grande  monarchie 
Est  heureusement  enrichie 
Des  raretés  de  plus  grand  prix. 

Mais  ce  gain  est  souvent  funeste  ; 
L'autre ,  plus  sûr  et  plus  céleste 
Est  au  nombre  prodigieux 
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Des  hommes  transformés  en  anges 
Qui  chantent  à  Dieu  ses  louanges , 
Dans  les  oanass  bbliqieux. 

Qui  n'est  ravi,  sur  vos  montagnes , 
0  Lyon,  et  dans  vos  campagnes, 
Par  la  douce  tranquillité 
Des  cœurs  élevés  sur  les  nues , 
Dans  les  msdsons  entretenues 
Par  votre  libéralité  ? 

Le  P.  Âlegambe ,  dans  Isl  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  société 
de  Jésus  ^  page  522 ,  donne  en  latin  le  titre  de  quelques  autres 
ouvrages  français.  Filère  mourut  à  Lyon  ,  le  29  août  1658.  Il  s'é- 
tait livré  à  la  prédication  pendant  plusieurs  années. 

Un  autre  jésuite  ,  qui  fut  aussi  au  collège  de  la  Trinité  (1) ,  le 
P.  George-Etienne  Rousselet ,  s'adonnait ,  vers  le  même  temps , 
à  la  carrière  da  la  prédication.  Rousselet  naquit  à  Yesoul ,  en 
1582  ,  et  fut  admis  dans  la  société ,  à  Page  de  23  ans  ;  après  avoir 
professé  les  humanités  et  rempli  divers  emplois  de  son  Ordre ,  il 
se  consacra  aux  missions.  Le  30  décembre  1634,  il  mourut  à 
Yienne  (2)  en  Dauphiné. 

On  a  de  lui  :  Le  Lys  sacré  y  justifiant  le  bonheur  de  la  piété 
par  divers  parangons  du  lys  avec  les  vertus  et  les  miracles  du 
roi  S.  Louis  et  de^  autres  monarques  de  France  ;  Lyon ,  Louis 
Muguet ,  1631 ,  in-4®.  L'épître  au  roi  est  datée  de  Lyon ,  2  janvier 
1631.  Ce  livre  n'est  qu'un  lourd  et  insipide  fatras. 

(i)  Golonia,  tome  n ,  page  750. 

(2)  Suivant  Alegambe.  —  La  Biog,  um.  qui  copie. cet  auteur  pour  le  reste  de 
rarlicle ,  fait  cependant  mourir  à  Valence  le  P.  Rousselet. 
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Lb  p.  de  BARRY. 

Paul  de  Barry ,  né  en  1585  (1) ,  à  Leurate ,  au  diocèse  de  Nar- 
bonne ,  entra  chez  les  Jésuites  en  1601  (2) ,  et  y  fit  dans  la  suite 
ses  quatre  vœux.  Il  enseigna  pendant  cinq  ans  la  philosophie , 
devint  supérieur  du  noviciat  d'Avignon,  recteur  du  collège  d'Aiz 
et  de  celui  de  Mîmes  ;  puis  enfin  il  fut  fait  provincial  de  la  pro- 
vince de  Lyon ,  le  30  avril  1652.  Il  quitta  cet  emploi ,  le  30  avril 
1655  9  et  mourut  à  Avignon ,  le  28  juillet  1661. 

Le  P.  de  Barry  a  composé  un  grand  nombre, de  livres  de  dé- 
votion ,  tous  plus  ou  moins  ridicules.  En  voici  les  titres  d'après 
Moréri  et  Alegambe  : 

I.  Le  Paradis  ovvert  àPhilagie  par  cent  dévotions  à  la  Mère  de 
Dieu;  Lyon  ,  Rigaud,  1636  ,  in-l2  ;  —en  1640  ,  VIII«  édition  , 
d'après  le  frontispice  ;  — •  en  1671 ,  réimprimé  encore  chez  Ant. 
Cellier.  C'est  l'ouvrage  principalement  que  Pascal  livre  au  ridi- 
cule, dans  les  Lettres  provinciales.  «Je ne  vous  ferai  pas  plus  de 
compliment ,  que  le  bon  père  m'en  fit  la  dernière  fois  que  je  le 
vis.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il  vint  à  moi ,  et  me  dit,  en  re- 
gardant dans  un  livr^  qu'il  tenait  à  la  main  :  «  Qui  vous  ouvri- 
«  rait  le  paradis  ne  vous  obligerait-il  pas  parfaitement?  ne  don- 
<r  neriez-vous  pas  des  millions  d'or  pour  en  avoir  une  def ,  et 
«  entrer  dedans  quand  bon  vous  semblerait.  Il  ne  faut  point 
«  entrevoir  de  si  grands  frais  ;  en  voici  une ,  voire  cent  à  meil- 
«  leure  compte.  »>  Je  ne  savais  si  le  bon  Père  lisait  ^  ou  s'il  par- 
lait de  lui-même.  Mais  il  m'ota  de  peine ,  en  disant  :  ce  sont  les 
premières  paroles  d'un  beau  livre  du  P.  Barry ,  de  notre  société  ; 
car ,  je  ne  dis  jamais  rien  de  moi^-mème.  —  Quel  livre ,  lui  dis- 
je ,  mon  père  ?  —  en  voici  le  titre ,  dit-il  :  Le  Paradis  ouvert  à 
Phûagie;  par  cent  dévotions  à  la  Mère  de  Dieu  y  aisées  à  pratiquer. 
—  Eh  quoi,  mon  Père!  chacune  de  ces  dévotions  aisées  suffît 
pour  ouvrir  le  ciel?  — oui,  dit-il  ;  voyez-le  encore  dans  la  suite 

<i)  Suivant  Moréri  et  la  Bto^.  univr,  —  En  1587  ,  suivant  Alegambe. 
(2)  Suivant  la  fiiogr.'umV.  —  En  1605  ,  suivant  Moréri  et  Alegambe.' 
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des  paroles  que  vous  avez  ouïes  :  «  Tout  autant  de  dévotions  à 
<c  la  Mère  de  Dieu  ,  que  vous  trouverez  en  ce  livre ,  sont  autant 
cr  de  clefs  du  ciel ,  qui  vous  ouvriront  le  paradis  tout  entier , 
«  pourvu  que  vous  les  pratiquiez  ;  »  et  c'est  pourquoi  il  dit , 
dans  la  conclusion  :  «  Qu'il  est  content ,  si  on  en  pratique  une 
<c  seule.  » 

«  Apprçnez-m'en  donc  quelqu'une  des  plus  faciles ,  mon 
père,  —  Elles  le  sont  toutes,  répondit-il  ;  par  exemple ,  «  saluer 
M  la  saipte  Vierge  au  rencontre  de  ses  iniages ,  dire  le  petit  cha- 
ce  pelet  des  dix  plaisirs,  de  la  Yierge  ^  prononcer  souvent  le  nom 
<c  de  Marie;  donner  commi(Ssioa aux  anges  de.lui  faire  la  révè- 
le remcede  notre  part;  souhaiter  de  lui  bâtir  plus.d'éj^ises  que 
«  n'Qnt  fait  tOJOis  les  monarques  ensemble  ;  lui  donnçr  tp^us  les 
(€  matins  le  bon  jour ,  et,  sur  4e  tard ,  le  bop  soir  ;  ,<Kre  Xmit^ 
i€  Iqs  jouçs  V4ve^  Maria  en  l'honneur  ducûenr^de  Alarie.  »iEt  il 
dit  qjue  cette  dévotiop^là  ..assure  de  plus  d'pbtemr  le  cœili:  de  la 
.Vierge. — Mais,  mon  père,  lui  dis-ie?  c'est  ppjurvu, qM-'^^/i  lui 
donne  ms^ile  sien, —  Cela  n'est  pas. nécessaire,  dit-il,^  quand 
on  est  trop  aj^ché  au  mpnde  ;  écoutez-le  :  «  Cœur  .po^r  .cœur, 
«  ce,  serait  bien  ce  qu'il  faut,  ma|s  le  vôtre  çst  un  .peu  .trop 
«  attaché,  et  tient. un  peu  trop  aux  créatures.  ,Ce,|i]ui fait  que 
<c  }e  n'ose  y<»us  inviter  à  oïïirir  aujourd'hui  ce  petit  ^clave  ^ue 
fr  vous  appelez  votre  cœur.  »,£t  ainsi,  il  se  comtç^e.de  l'Ave  y 
JIfam>  qu'il  avait  demandé.  Çe^  sont  les  dévotions  des,  paj||çs  33, 
&9,  145,  156,  172,  258  et  4^0  ,de  la  prç^^ère.  édij^oo.  —  Cela 
est  tout^-fait  cQmmpde ,  lui  dis-je  y  et  je.  vois  qu'il  ii'y,,iiui;a^  per- 
sonne de  damné  5  après  cela. 

<€  Hélas! idlt  le  père,  je  vois  bien. que  vous. ne  ^ayez {^fis ^us- 
qu'où  va  la  dureté  de  cœur  de  certains  g^ns.  ,Il,,y  ^en  A.Qui  ne 
s'attacheraient  jamais  à^  .dire  tou&  Içs.  |ours.ces  d^i|x  {ij^roles  :  ,hon 
jour j  bon  soir;  parce,  que  cela  nepeut^elaice  sans^quelque. ap- 
plication de  mémoire.  Et  ainsi  il  a  fallu  que  le  P.  ^anryJeur  ait 
fourni  des  pratiques  encore  plus  faciles ,  comme  «  d'avoir  jour 
«  et:,  nuit  un  chapelet  au  bras  en  forme  de  bracelet ,  ou  de  por- 
te ter  sur  soi  un  rosaire  ou  bien  une  image  de  la  Vierge.  »  Ce 
sont  là  Les  dévouons  des  pages.l4^  326  et  44?.  c(  Et  puis  dites  que 
ce  je  ne  vous  fournis  pas  de  dévotions  faciles  pour  acquérir  les 
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«  bonnes  gtktés  db  MalHe,  »  comine  dit  le  P.  B^rry,  page  106: 
—  Voilà,  mon  j^êi'e ,  lui  di^-jë ,  l'extrême  fabiUté.  —  Aussi V dit- 
il,  d*ést  tbûl  ce  ({u^oii' 2t  pu  fait^,  et  je  crois  que  cela  suffira; 
car  il  fHudrait^  être  bien  misérable  pour  ne  pas!  vouloir  prendre 
un  ihomtnrt  envoûté  sa  vie  pour  mettre  un  cbapelet  à  soti  bras 
ou  un  ifosairié  dkhs  sa  pocfaë ,  et  asissûrer  par  là  son-  salut,  avec 
tant  de  certitude  ,  que  ceux  qui  en  font  répreuve  n'y  ont  jamais 
été  ti^ompés",  de  quelque  manière  qu'ils  aient  vécu ,  quoique 
nous  cènseilKonis'  db  né  pas  laisser  de  bien  vivre.  Je  ne  vous  en 
rappelTérai  que  l'exéniple  de  la  page  34,  d*tine  fenraie  qui ,  pra- 
tiquant toijs  lès  jours  la  dévotion  de  saluer  les  images  de  la 
Vierge ,  vécût  toute  sa  vie  en  pécbé  mortel ,  et  mourut  enfin  en 
cet  état  i  et  qui  ùé  laissa  pas  d^ètre  sauvée  par  le  mérite  de  cette 
dé^otîoiV.  —  Et  cèttiment  cel^',  m'écriai-je  ?  —  C'est,  dit-il ,  que 
Nôtre-S^gùéur  la  fit  ressusciter  exprès,  tant  il  est  sûr  qu'on 
lie  peut  périr  quand  on  pratique  quelqu'une  dé  ces  dévotions. 

«  — £n  vérité,  mon  père^  je  sais  que  les  dévotions  à  la  Vierge 
sont  un  puissant  moyen  pour  le  salut ,  et  que  les  moindres  sont 
d'un  grand  mérité ,  (^nând  elles  partent  d'un  mouvement  de  foi 
et  de  cbarité ,  comme  dans  les  saints  qui  les  ont  pratiquées  ; 
mais  de  Mvè  accroire  à  cent  qui  en  usent ,  sans  changer  leur 
mauvaise  tie,  qu'ils  se  convertiront  à  la  mort,  ou  qae  Bien 
les  ressuscitera ,  c'est  ce  que  je  trouve  bien  plus  propre  à  en- 
tretenir les  pécheurs  dans  leurs  désordres ,  par  la  fausse  paix 
que  cette  confiance  tértéraire  apporte ,  qu'à  les  en  retirer  par 
une  vérîtëbië  Conversion^  qUé  la  grâce  seule  peut  produire. — 
<c  Qu'importe ,  dit  le  Père ,  par  où  nous  entrions  dans  le  paradis , 
<r  nioyennant  que  nôvts  y  euMons,  »  coàime  dit,  sur  lin  sem- 
blable sujet,  notre  célèbre  P.  Binet ,  qui  a  été  notre  provincial  (1) 
en  son  excellent  livre  :  De  lu  marque  de  prédestination^  n*  31 , 
page  130,  de  la  XV«  édition.  «  Soit  de  bond  ou  de  volée,  que 
«  nous  éû  fcbaUMl,  pduri^ti  que  àous  preâions  la  ville  de  gloil'e,» 
comme  dit  encore  ce  Père ,  au  même  lieu  ?  —  J  avoue,  lui  dis-< 

(  1)11  t>àrait ,  xd'apvéft  Gôlôuià  ,  tôin.  H ,  t>ag.  750 ,  que  Ife  P.  Binet  fut  quelque 
temps  au  collège  de  la  Trinité  de  Lyon  ;  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  rien  publié  dans 
cette  ville  ;  ainsi  je  ne  dirai  rien  de  lui. 
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je,  que  cela  n'importe;  mais  la  question  est  de  savoir  si  Ton 
y  entrera. — La  Vierge,  dit-il,  en  répond;  voyez-le  dans  les 
dernières  lignes  du  livre  du  P.  Barry  :  «  S'il  arrivait  qu'à  la  mort 
«c  Tennemi  eût  quelque  prévention  sur  vous ,  et  qu'il  y  eût  du  ' 
<c  trouble  dans  la  petite  république  de  vos  pensées ,  vous  n'avez 
tt  qu'à  dire  que  Marie  répond  pour  vous ,  et  que  c'est  à  elle  qu'il 
«c  faut  s'adresser.  » 

«  —  Mais  j  mon  Père ,  qui  voudrait  pousser  cela ,  vous  embar- 
rasserait ;  car  enfin ,  qui  vous  a  assuré  que  la  Yierge  en  ré- 
pond?—  Le  P.  Barry,  dit-il,  en  répond  pour  elle^  page  465. 
ce  Quant  au  profit  et  bonheur  qui  vous  en  reviendra ,  je  vous  en 
a  réponds,  et  me  rends  pleige  pour  la  bonne  mère.»  —  Mais, 
mon  Père,  qui  répondra  pour  le  P.  Barry?  —  Comment,  dit  le 
I^ère,  n'est-il  pas  de  notre  compagnie?  et  ne  savez-vous  pas 
encore  que  notre  société  répond  de  tous  les  livres  de  nos  Pères? 
n  faut  vous  apprendre  cela  ;  il  est  bon  que  vous  le  sachiez , 
etc.  (i).  >» 

C'est  en  1656  que  Pascal  écrivait  cette  maligne  satire^  qui 
eût  bien  dû  engager  le  P.  Barry  à  ne  plus  faire  de  livres  de  dé- 
votion. 

II.  La  sainte  Ferveur  auprès  de  Jésus ,  par  cent  dévotions  aux 
sacrés  mystères  dé  sa  sainte  vie,  mort,  etc.;  Lyon,  1637^in-12. 

III.  La  Solitude  de  Phïlagie ,  ou  l'adresse  pour  s'occuper  aux 
exercices  spirituels  une  fois  l'an;  Lyon,  1637,  in-12. 

IV.  Les  saintes  Résolutions  dé  PhUagie;  Lyon,  1637,  in-16. 

V.  Les  saints  Accords  de  Philagie  avec  le  Fils  de  Dieu;  Lyon, 

1638 ,  in-12  ^  in-16. 

.  VI.  La  riche  Alliance  de  Philagie  avec  les  Saints  du  Paradis; 
Lyon,  1638,  in-12. 

VII.  La  Pédagogie  céleste^  où  de  la  dévotion  aux  saints  Anges 
gardiens  ;  Lyon,  1639 ,  in-12. 

Vin.  La  Magnificence  de  Dieu  envers  sa  sainte  Mère;  Lyon; 

1639 ,  in-12. 

IX.  La  Dévotion  à  saint  Joseph;  Lyon ,  1640,  in-12. 

X.  L Année  sainie ,  ou  l'instruction  de  Philagie  pour  vivre  à  la 

(i)  Lettre  JJT.» 
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mode  des  saints  et  pour  passer  samtement  Tannée ,  etc.  ;  Lyon^ 
Rigaud,  1641^  in  12. 

XI.  La  Dévotion  à  la  glorieuse  sainte  Ursule;  Lyon,  Rigaud, 
1643,in-12. 

XII.  Les  Méditations  de  Philagie^  pour  tous  les  jours  de  Fan- 
née^  sur  les  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  bien  des  saints  de 
chaque  jour;  Lyon,  Rigaud,  1644  ^  3  vol.  in-8. 

XIII.  Les  trois  Journées  de  Philagie  pour  la  petite  retraite  spiri- 
(uelle ;  Lyon ,  Borde,  1645,  in-12. 

XIV.  Pratique  des  Vertus,  recueillie  des  Œuvres  du  P^  Barry  ; 
Lyon;  Prost,  1648,  in-12. 

XV.  Méditations  sur  les  Fêtes  de  la  Mère  de  Dieu;  Paris,  Lam- 
bert, 1651,  in-12. 

XVI.  La  Provision  spirituelle  en  Méditation  pour  tous  les  Samedis 
de  Vannée^  etc.;  Lyon,Ant.  Cellier,  1651,  in-8. 

XVII.  Pensez-y  6icn,  ou  Moyen  court  ^  facile  et  assuré  de  se 
sauver;  Paris,  Gaspard  Méturas ,  1652>in^l6.  C'est  le  seul  des 
ouvrages  du  P.  Barry  qui  ne  soit  pas  entièrement  oublié;  les 
âmes  dévotes  lisent  encore  le  Pensez-y  bienj  grâce  aux  correc- 
tions que  cet  opuscule  a  subies, 

XVIII.  Paulin  et  Alexis^  deux  illustres  amans  de  la  mère  de 
Dieu  ;  Lyon,  Borde ,- Arnaud  et  Rigaud ,  1656 ,  in-8. 

XIX.  La  Mort  de  Paulin  et  d! Alexis;  Lyon,  Borde,  1656,  in-12. 

XX.  Les  Cent  Illustres  de  ta  Maison  de  Dieu  en  toute  sorte  de 
profession,  etc.  ;  Lyon ,  Borde,  1660 ,  in-8. 

XXI.  La  Vie  du  P.  Alexis j  etc. ;  Avignon^  Jean  Piot,  1661, 
in-12. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin ,  en  italien 
et  en  allemand. 


Le  p.  de  la  colombiers. 

Claude  de  la  Colombière ,  issu  d'une  famille  distinguée  dans 
le  parlement  de  Grenoble ,  naquit  en  1641,  à  Saint-Symphorien- 
d'Ozon,  entre  Lyon  et  Vienne.  Dès  ses  plus  tendres  années 


Digitized  by  VjOOQIC 


W2 

tovies  ses  inclifiatioos  parurent  se  tourner  vers  la  piété  et  vers 
rétude.  Après  avoir  fait  avec  succès  ses  humaoités  et  sa  rhéto- 
rique à  Lyon  9  dans  le  collège  des  Jésuiles  ^  il  entra ,  âgé. de 
quinze  ans,  dans  la  société^  et  s'y  distingua  plus  encore  par 
réminence  de  ses  vertus  que  par  la  supériorité  de  ses  talens. 
Lorsqu'il  eut  ^nployé:  un  certain  nombre  d'années  ou  àTinstrucr 
tion  de  la  jeunesse-^  ou  à  ses  propres  études,  le  P.  de  la  Co- 
lombière  fut  destiné  par  les  supérieurs  à  faire  une  troisième  an- 
née de  noviciat,  suivant  Tusage  ordinaire  de  la  société.  Ce  fut 
alors  qu'il  forma  ces  résolutions  héroïques ,  dont  Texéçution  de- 
vait le  conduire  à  la  plus  éminente  sainteté^.  Quelque  gênantes , 
quelque  multipliées  que  fussent  les  obligations  que  la  règle  lui 
imposait,  il  s'en  prescrivit  à  lui  même  de  nouvelles ,  et  s'engagea 
par  un  vœu  à  les  remplir  dans  toute  leur  étendue. 

De  la  maison .  du  second  noviciat ,  le  père  de  la  Colom- 
bière  fui  transféré  à  Paray-le-Monial  pour  y.  gouverner  une 
maison  de  la  compagnie.  Il  vécut  en  apôtre  dans  ce  nouveau 
séjour  et  se  consacra  tout  entier  au  salut  des  peuples.  Tandis 
qU'ii travaillait  ainsi  à  la  gloire  de  Dieu,  on  demanda. un  jésuite 
pour  prêcher  à  la  chapelle  de  sou  altesse  royale  m^danae  la.  dur. 
ehesse  d'Yorck  ^  depuis  reine  de  la  Grande  j&retagne^  et  le  P. 
La  Chaize,  confesseur  du  roi,  fut  chargé  de.  nommer  ce  prédica-. 
teur^  comme  il  avait  une  haute  idée. des.  vertus  du  P.  de  la  Co- 
lombiére^  il  n'hésita  point  à  le  choisir.  Le  pieux  Jésuite  partit 
d'abord  pour  l'Angleterre.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  éloigné  de  la 
maison  pat^nelle^  il  ne  voulut  voir  aucun  de  ses  parens  avant 
de  partir ,  ni  leur  faire  part  du  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  ;  il 
n'en  écrivit  même  à  personne  ;  son  extrême  dévoûment  et  le 
plaisir  d'exécuter  les  ordres  de  la  providence ,  furent  tous  les 
préparatifs  de  son  voyage. 

Au  milieu  de  ses  fonctions  apostoliques ,  après  un  séjour  de 
deux  ans  à  Londres,  il  fut  soupçonné  d'avoir  pris  part  à  des  in- 
trigues et  mis  en  prison  pendant  un  mois  en  haine  de  la  religion 
catholique  ;  sans  les  égards  qu'on  eut  pour  la  duchesse  qu'il  ser- 
vait, il  eût  éprouvé  le  même  sort  que  cinq  de  ses  frères,  qui 
furent  condamnés  à  mort.  Toute  sa  vie  le  P.  de  la  Colombière 
regretta  de  n'avoir  pas  subi  une  pareille  destinée.  Un  arrêt  du 
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{Sat^rèoieat  lé  baâhh  à  jamais  dix  royaume  et  lé  conlralgnil  de 
rëpa^seF  eu  France  ;  il  est  vrai  toutefois  que  dans  llnterrogatoire 
(fû'ôiî  lui  fit'  slibir^  on  né  put  allé^guer  contre  loi  que  les  con- 
Veï^sio^ti^  (|uî  avaient  été  lé  friiîtdé  son  zélé.  Le  P.  de  la  Colom- 
lliëi'é' vécut  d^hs  lin  éfaf  de  langneiir  dépuis  son  retour  en  Prdnce; 
il  éjf^^ouva,  dufaiit  quatrémois,  de  continuels  crachemehs  de 
siafii^';  il  avaît'cètitràcté' cette  maïadié  à  Londres,  dans  Feiercice 
cf^'son  emploi ,  dans  les  incommbdltès  de  sa  prison  e'I  les  ri- 
gueurs'dé  sa  pénitence  (1).  Il  s'était  retiré  à  Parày,  où  il  de- 
Vîitt  lé  dlt^ètifur  dé  la  célèbre  Marie  Alàcoque  ;  Ton  croît  même 
qfirll^  est  l'auteur  de  la  Fié  dé  cette  rerigieùse,  puMée  par  Lan- 
^ët*  (2).  il  coopéra  aVèc  elle  à  faire  ériger  la  fêle  du  cœur  de 
Jésus,  dont  il  coinposà  Po'fficé,  et  mourut  avec  la  réputation 
d*Urf  S'aliTt,  le  15'  février^  168^: 

'  Leis  sermobs  du'P.  dé  Liiigendes  venaient  d'être  publiés ,  lôrs- 
qW  tef  1^.  dcf  là' CdlôiuBièré  commença  à  se  consacrer  h  la  chaire; 
cë^Ait'dbdelè'  oKrdèlé  qull  se  proposa  d^imiter ,  surtout  pour  la 
fôi^^potir  l'a  solidité  desVaisonnemens,  et  Pélévation  dès  pen- 
sëèsr.  Iser  mérité  dé  la  Colombiérë  est  avodé  de  tous  ceux  qui  le 
coiariaiisédt  et  qui  peuvent  le  jugerl  II  écrit  avec  solidité,  avec 
oihctrbit ,  aveé  (béilKé  ;  les  sujets  sont  bieh'cKoisis ,  bien  étudiés^ 
et*pré$ehtés  s6ù$  uh'  point  dé  vue  juste  et  intéressant  ;  roratèiir 
aî^svt xiiët&t\  sans  le&  ebnfo'nâi>e ',  le  dogme  et  là  miorale  ;  mais  la' 
i^Uféf  cjfui  caractérise  son  genre,  et' qui  touche  aujourdliui  lé 
plus  ses  lecteurs,  comme  elle  pénétrait  autrefois  ses  aùdlfeuf s v 
c'é^tlé  pathétique  qui  règûé  dans  tous  ses  discours.  Chose  1)ien 
remarquable  !  on'  cHtS^àé  les  inégalités  et^  les  incorrectibiks  dé 

"Xi)  ïk\\ie^\  Véàéeïletice'dè'ladévàtiùHaucàeùrd^'J^-C.,  pag.  fi.-^Lmiibeirti» 
AWr.  âU  nèelê\de  Loniê  XÎVf  tom.I,  pkg;  2Î4  et^snhJ -^Préface  mne  en  téfé 
deS'âerfliMfda  P;  de  la  Coionbiiâlt«. 

!  (%)Viin^\  it%dt  inr*4t^f  Maife  Aladoqué  doit  aojdîtrd'liul'sa  plovgnmde'céié* 
brité  à  ees  vers  de  Créait  : 

Vert-Veitiétcit  im  jp^l^ro^iièt  dévot... 
Il  disait  bien  son  Benedicite , 
Et  notre  mèret  et  noire  chanté; 
Il  savait  ménie*un  peu  de  soliloque , 
Et  des  traits  fins  de  Marie  Atacoque. 
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Bossiict,  les  formes  austères  de  la  dialeclique  de  Bourdaloue^ 
le  luxe  d'expressions  et  la  morale  décourageante  de  Massillon  ; 
quel  prédicateur  n'a  pas  été  critiqué?  Mais  où  sont  les  critiques 
du  P.  do. la  Colombière?  c'est  qu'en  effet,  s*il  n'offre  pas  des 
beautés  du  premier  ordre ,  son  genre  à  lui  est  d'être  parfait  au 
second  rang  pour  les  pensées ,  pour  les  sentimens  >  pour  l'élo- 
cution  ;  il  est  théologien ,  philosophe  et  littérateur  tout  à  la. fois; 
en  outre.,  il  parle  plus.au  cœur  qu'à  l'esprit;  il  ne  se  recherche, 
aucunement  lui-même ,  et  Ion  pense  plus  à  faire  qu'à  censurer 
ce  qu'il  dit.  Si  sa  réputation  est  moins  répandue  dans  le  monde 
littéraire. que. celle  des  grands  orateurs,  c'est  qu'il  a  rarement 
prêché  en  France ,  jamais  à  Paris  ni  à  la  cour,  devant  ces  brillans 
auditoires  q^ui  font  la  renommée  du  prédicateur. 

<c  Le  P.  de  la  Colombièr'e  avait  l'esprit  fin  et  délient,  et  on  le 
sent  malgré  l'extrême  simplicité  de  son  slyle.  Il  avait  surtout  le 
cceur  vif  ^t  sensible.  C'est  l'onction  du  P.  Cheminais,  mais  avec 
plus  de  feu  ;  Tamour  de  Dieu  l'embrasait.  Tout ,  dans  ses  ser- 
mons ,  respire  la  pitié  la  plus  vive  et  la  plus  tendre.  Je  n'en  con- 
na^is  point,  même ,  qui  aient  ce  mérite  dans  un  degré  égal ,  et 
qui  soient,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  plus  dévots,  sans  peti* 
tesse  (1).  w  On  peut  dire  que,  pour  le  temps  où  il  a  vécu ,  il  était 
un  des  hommes  du  royaume  qui  entendait  le  mieux  noire  laixgue; , 
c*qst  ainsi  qu'en  jugeait  le  célèbre  Palru ,  qui  applaudissait  aux 
réflexions  du  P.  ^ de  la  Colombière,  sur  l'élégance  et  les  termes 
de  la  langue  française. 

Le*  Sermons  de  notre  orateur  furent  publiés  en  1684;  Lyon  , 
*  5  vol.  in-8o ,  et  Paris  ,  chez  Muguet.  Il  parut  une  seconde  édi- 
tion;, en  1687  ;  Lyon,  Anisson  ,  Posuel  et  Rigaud  ,  5  vol.  in-S», 
avec  un  portrait  de  l'auteur;  le  dernier  volume  contient  les  Ré- 
flexions chrétiennes  du  P.  de  la  Colombière.  En  1757 ,  les  Sermons  • 
furent  encore  imprimés  à  Lyon  ,  6  vol.  in-12.  L'édition  la  plus 
récente  est  celle  de  18S2  ,  sous  ce  titre  :  Œuvres  du  R.  P.  Claude 
de  la  Colombière  D.  L.  C.  D.-J.,  Avignon,  Seguin  aîné  ,  1832  , 
7  vol.  in-12.  On  a  fait  entrer  le$  Sermons,  en  2  vol.  in-12, 

(1)  L'abbé  Trublet,  Panégyrique  des  saints,  précédés  de  Réflexions  sur  l'Eloquence 
en  général,  etsw  celU  de  la  chaire  en  partictilier ;  Paris,  1755  ,  in^iî ,  pag.  76. 
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dans  la  .V.<  livraison  de  la  Bibliothèque  des  séminaristes  ;  Clermont- 
Ferrand,  Thibaud^Lanâriot)  1835; 

'  Outre  les  iSennons  ,  le  P.  dé  la  Colombière  a  laissé  une  Re- 
traite spirituelle;  Lyon  ,  Anisson,  Posuel  et  Rigaud ,  1684, 1  vol. 
în-12.  —  Des  Lettres  spirituelles;  Lyon-,  Jacques  Lions  et  Louis 
Eruyset,  1715,  S  vol.  in^l2.  La  Biographie  universelle  mit  ces 
deux  ouvrages  en  S  volumes ,  et  ddnna  faussement  la  date  de 
1725.  Les  Lettres  sont  purement  un  livre  de  spiritualité,  des 
conseils  adressés  à  des  religieuses  où  à  quelques  personnes  du 
monde  ;  il  ne  faudrait  pas  que  Térudition  profane  voulût  chercher 
autre  chose  dans  ce  volume. 

Le  seul  ouvrage  en  dehors  de  Tascétisme  ,  que  le  P.  de  la  Co- 
lombière ait  écrit ,  remonte  à  l'époque  où  il  professait  la  rhé- 
torique k  Lyon  ;  ce  sont  des  harangues  latines^  intitulées  Pro- 
hisiones  oratoriiB',  Lyon ,  Anisson ,  Posuel  et  Rigaud ,  1684 ,  in-12. 
La  première ,  qui  retrace  le  tableau  de  la  littérature  romaine 
sous  Auguste  ,  est  aussi  la  meilleure.  Le  P.  de  la  Colombière , 
comme  plus  tard  lé  P.  de  là  Rue  ^  savait  aussi-bien  rendre  ses 
pensées  dans  la  langue  des  Romains  ,  que  dans  la  sienne  propre. 
En  général  i,  toui^  les  maîtres  de  l'art  s'étaiebt  imprégnés  de  Tan- 
tiquité  avant  d'être  chez  nous  ce  qu'ils  furent ,  des  écrivains  et 
des  penseurs. 


L'abbé  LAMOURETTE, 

Montacet  fut  remplacé  par  un  pontife  moins  habile  que  lui^ 
mais  digne  néanmoins  par  ses  connaissances  ,  par  son  aménité 
et  par  ses  vertus  d'occuper  un:  siège  (:ômme  celui  de  Lyon.  Né  au 
diocèse  de  Rennes ,  en-  17â4,  d'une  famille  distinguée  par  ses 
services,  milîtakes,  Yves^Alexandre  de  Marbeuf ,  après  avoir  em- 
brassé rétat  ecclésiastique ,  devint  chanoine  et  comte  ^  Lyon  en 
1752  ,  conclaviste  du  cardinal  de  Luynés  en  1758 ,  vicaire-géné- 
ral de  Rouen ,  fut  député  à  l'assemblée  au  clergé  en  1760  ,  nommé 
abbé  de  St-Jacut  en  1761^  sacré  évêque  d*Autun  le  12  juillet 
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17f7,.e^obllal9  oo  1775,  V^MMycKteiStrFlttroAte  de  Baime- 
val  (1).  Nommé  pour  succédée  2t  Hoptaset^il  |int(iMli3«âmtti  de 
sm  riége  $  ptti^  ptroQUrattofl ,  te  ^S^^lobtfe.  17S8^  fiitti^^paléi,  la 
même  anàée  >  aocooisoil  ei  à  lu  (firectic»!  de  la  fevUlt)  dèSvbéué- 
fiée»,  proleata  e&H  1790i  cosliie  la. conatHiition  chrila  du  clergé > 
éarigra  !  et  m  réfugia  d'id>ord  air  châdf  a»  de  BtyerJ;  f^ni  Bcakanl  ^ 
piuseasuite  à  Luback  y  dana  la.  Ba98SHSaxe« 

Quaiàdftlfol  reoiplaeépar  IiaimuRBlleC  7mara  i791).v  dinsicoii-r 
tcadicâows  V  «UKqaéllea  ii  fill»t  aMandre^  jaaqol^eiil  amiailât^  el 
l99!  mandée  djaffi^i^n  tmniaifmmi  âe,  %an»aâresaèrMtylQ  24iiimi> 
une  proclataationattâ^d^eiM  eniiBnreHr4iiiifiiKveaup0Bti&..»«Xe« 
loby ^lâaayié  y  nouis  osl^dinmé  {vivàMiqM J|.  H^M hmmm-. 
j^te:;  et>  dia  ce  momeiit^ioiii»  ceux  qui  alarment  nos  cooircicMfift 
sur  cette  éleclioo;  quiaTelBEâceenl  dftfakeiieciiiwattee  Vév^  d^ 
titu»é^omm^é.tau(eojcere  «BchevâqHie.d^  li^Mt;  <t#,yetdtoiitflaMrc 
melfete  iiotve:fi^>  notrei  ojbéissaiiM&tlieafécriU  ^«u'Ui»  Q«ei|tiqu«r: 
lifier  der  Mês^demmà  e%,à!ûrimm»cm^^  4P«tt  dft^lr6)MMe4  QttU 
f«iltare6le«e|pun«r«  .  .  ^r\  !        :: 

«  Veuft  a^es.  été  tèiii^tttidtte  waÉtetejgi^  HftiM^,  momk^  wX  rér 
pritfiefidaiia  Téi^eide  StrNnii^  ;  pet»  s^eA  «lifUta  qm;le;sfn««p 
n^nd^dài  daas  ce  temple».... 

«  Un  fait  bieu  plus  grave  vient  de  Fe^ter  de  notiy9iMft:(  aiota»i 
vigilance);  six  paquets  ont  été  «dressés  aux  supérieurs  et  pro- 
fesseurs du  séminaire  de  St-Jbéoée»  S^^ntenaient  des  imprimés , 
où  M.  de  Marbeuf  9  se  qualifiant  encore  d!archevéqu$de  Lyon  ,  de 
primai  des  Gaules  ^  lance  ses  censures  contre  ces  ecclésiastiques 
fonctionnaires ',  les intefdit  aioBique les phapelles  et  lieux  saints 
de  cette  maison. 

«•Nout  aveofréié  as8e&keoreiaxpour4écoii:^>la.main  qatdon- 
miecoggsàicea  écrits  en>|ioisiMiaée^séditie«au 

«  Cest  ^L  Bois^Boissel^  ci^^levant  comte  de  l'Eglise  4e  Lyon  y^ 
qnfe  »  dift  parent  do/M^da  llarbeuf  ^  et  qui  piieod  encove  laqM^ 
liiéidesottiprandcVicaife'eidesa»  pvoovfeur. fondé  pour.  Vad«#^ 
iabiist^alieiia{àrilaelle^^du'dfacés«.. .. 

(1)  Bttgves  du  Tems ,  Clergé  de  France ,  tômé  IV«  ps0  455.  —  Biog.  moderne, 
"^  Cbaadon  et  Belandîne  »  Déei,  Ma.  —  Périeaad ,  Tebltttea  tkrtml»  t  page  ii  i. 
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«Noos  avoiiis  affrété  trente  ejcelnplaires  de  oet  imprimé ,  dM9 
les  midiis  éa  éieiir  Bois-BoîMel ,  et  odus  ena^ons  lucMché  qmdte 
d'un  dépAl  qàTû  mtaài  .dans  celle  itfille. 

«  Tooft  ces  faits  mius  oni  par»  si  (raves  ;  non»  avons  tant  d^ 
motifs  d'jètrtfi  inquiets  sories  mancemnres  de  nos  etteieinis  ;  des^dé- 
positioos.  parlent  avec  tant  de  précbioii  ^  de  stieiivemens  qu'ils 
veulent  exciter  à  Farcivée  de  ooCro  nouveau  pastevr  y  que  nous 
noua  sommés  vos  obligés  de  {nriver  le  sleoar  fioia4tirissel  de  sa 
liberté,  et  de  le  consigner  dans  sa 'maison  de  St-Laiare.  Mais 
comme ,  malgré  les  précamtioii»  ^e  noua  avions  prises^oe  dé* 
tenîinvéit4esicemmuiïC8tions  qu'il  est  prudent^  de  lui  inteidivet 
lia  été  transféré  ^  depuis  le  joor  dlder  ^.dans  la  inaison  de  Pierre* 
Scise;...» 

n  panri  en  o«tr«'de  cet  arrêté  dos  «oivsrvolÛMs/DilkjIssopiMfttfs.^ 
iMolegipêëê^  ûtreÊSéêià  M.  de  Mafiiuf(  me  )  ^  tottdbmtsadeV^Ia-- 
tiÊiimî  «n  ripmitse  à  la  prêdamoUiM  du  iépatéBme^  de,  JIMne^^ 
Leiire y  dn  19  nm^enAre  13W ,  fW^sMiéU  dm  amiitdeU^réifeti^ 
iion  de  1789.  Lyon ,  Aimé  de  la  Roche ,  1791  ^  in-8».  Cet  écrit 
t6fld«&t  mrtqttémenl'à  jtrédiiler  te  eofurtitution  i^vUe  du  clmyi. 

Marbeuf'mouï<ut4[I^lbeck^n  t60a.Iia4Bte:pirédse^d(^  ' 

ne  se  trouve  dans  aucune  biographie,  mais ^rile  doit  être* anté* 
rieure  atf<t2<ttniide»<90llo  années 

Le  8  dôcettfbre  1797,^  Matb(^f  prenant  toufow 
chévêqttà  de  ILyèn,  éK^tittl^à  Làbeck  une  tnslfisrfnm  posforale 
poinr  le  eaténie  âeri?9S  ;  in-^  de^Mpegos  sa&sjoomde  ville  {i)« 

Notts  avctts  de  hii  quelqtfei  'màndetMim  qai  ^sont  écrits  ovee 
ame  et  chàledr  ,''l^nii  entré  miH^es  du  S^  novmnbve  l?S8^pour  nos 
ouvriers  malheureuse  et  sans  travail. 

Iffffiébéuré^iédentrtbué ,  i«l«Aqué  son^fràve,  àuffrais4el*éd«- 
catibude  Bonaparte  , -et  ^avAit4mij)(>urs  Coiivert  de  sa  prolnc* 

AdrietifLâtttourene , {Hf enilen^ «vétj^ hltrus de  Lyon^  étnitaé 
^fervent ,  ÛànHé  ^BodtlMIiiS';  il  eèlJte'dSMPla  cOttgrégtttio&  4es 
Lazaristes,  et  fut  professeur  et  supérieur  du^séminaûre  de^Touii, 

(i)  Péricaud,  Tidfrleiietypag^  119. 
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puis  directeur  à  St-Lazare.  Il  se  trouvait^  en  1789 ,  grand-vi-- 
Caire  d'Arras.  Quelques  écrits,  oùles^dées  philosophiques  étaient 
associées  aux  idées  religieuses  ,  le  firent  connaître  de  Mirabeau  ^ 
qui  le  mit  au  nombre  de  ses  auxiliaires  et  le  prît  pour  son  théo- 
logien. Ce  fut  de  sa  plume  que  sortit  le  projet  d'adresse  aux  Fran* 
çais  sur  la  constitution  civile  du  clergé^  proposé  par  ce  fougueox 
orateur  à  rassemblée  constituante .  L'abbé  Lamourette  fut  nommé 
évêque  constitutionnel  du  département  de  Rhône-et-Loire  9  et  fut 
sacré  à  Paris,  le; 27  mars  1791.  .      . 

<c  Avec  quel  acciieil  il  fut  reçu  par  les  autorités  constituées!  d'a- 
lors !  Elles  allèrent  à  sa  rencontre  au  delà  des  laurs  de  la  .ville\, 
et  son  entrée  solennelle  fut  un  "spectacle  bitdrre  ,  où  Tévéque  'y 
entouré  de  magistrats  mécréans ,  ayant  à  ses  côtés  un  ministre 
calviniste  et  un  prêtre  scandaleux ,  étant  précédé  etsuiviiie  gar- 
des nationales  ^  il  avait  mpins  Tafir  d\iiti  pasteur  entrant  dans  un 
bercail ,  que  d'un  coiiquérant  d'évêché  ,  qui  ,  bravant  toutes  les 
bienséances,  débutait  par  solenniser  rindifférence  de 'tous  les 
cultes  (1).  »  •  ' 

Député  bientôt  après  k  1^  première  ossemblée  législative  par 
le  même  département,  il  se  montra  plus  modéré  qu'on  ne'de- 
vait  l'attendre  du  disciple  sorti  de  la  secte  d'un  factieux  tel  que 
le  comte  de  Mirabeau  ;  mais  alors  le  maître  n'était  plus. 

«  On  sait  le  rôle  bizarre  qu'il  joua^  qijand  les  factions ,  décon- 
certées par  l'établissement  de  la  nouvelle  constitution  royaliçtQ  , 
imaginèrent  dans  leur  dépit  de  lui  opposer ,  les  unes  par  feinte, 
le&  autres  par  seatiment ,  des.vue^  républicaines.  Lamourette  se 
présentant  coKime  médiateur  entre  les  chefs  de  ces  factions,  par- 
vint à  les  faire  embrasser  mutuellement  ;  ce  ne  ppuvait  être 
qu'une  paix  mal  plâtrée,  mais  Lamourette  tenait  à  la  constitution 
sous  les  auspices  de  laquelle  il  était  devepu  évêque  métropolitain, 
et  il  prévoyait  qu'il  ne  pourrait  que  perdre  beaucoup  si  elle  était 
renversée  (1).  »  Le  i^at^er  Lamourette  tomba  eu  proverbe. 

L'évéque  Lamourette  parla  sur  la  constitution  civile  du  cler- 

(1)  Â.  Guillon  ,  Mémoires  pour  servir  ù  V histoire  de  Lyon  ,  pendant'la  révolmion  ; 
tome  I ,  page  101. 

(2)  Guillon ,  Mém,  ;  tome  I ,  page  104. 
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gé  contre  la  liberté  des  cultesr  II  rappela  conslamméDt  Rassem- 
blée à  la  concorde  et  à  Tunion  ;  il  demanda  qu'on  rejetât  égale- 
ment la  république  et  les  deux  chambres  ;  mais  il  parait  que  sa 
modération  était  aussi  inconséquente  que  son  opinion  peu  ar- 
rêtée ;  car  après  avoir  proposé  qu'on  cessât  toutes  les  recher- 
thes  relatives  aux  troubles  du  20  juin  1792  ,  ce  même  dé- 
puté ^  à  la  suite  de  la  journée  du  10  août,  et  pendant  la  captivité 
de  Louis  XYI^  demanda  ,  dans  la  séance  du  29  août ,  que  toute 
communication  cessât  entre  les  membres  de  la  famille  royale. 
Cette  insulte  au  malheur  ne  fut  remarquable  que  parce  qu'une 
déplorable  erreur  de  nom  la  fit  attribuer ,  par  le  Moniteur  ,  à  un 
sage  çt  paisible  député  des  Ardennes  ,  bon  et  hqnnête  cultiva- 
teur ^nompaé  Damouri^tte.  Celui-ci  s*empres$a  de  réclamer,  et, 
quelques  jours  après ,  la  probité  du  journaliste  offî.ciel  restitua  Vq- 
dieuse  motion  à  Vabbé  Lamoureiie,  évêquede  Lyon^  son  véritable 
auteur. 

Cet  homme  malheureux ,  plus  imprudent  sans  doute  que  mal 
intentionné  dans  cette  circonstance ,  se  montra  Tennemi  des  fac- 
tieux ,  dès  qu'il  les  vit  répandre  le  sang  innocent.  Lors  des  mas- 
sacres du  2  septembre,  il.fit  ,déçréter  que  la  municipalité  de 
Paris  répondi^ait  de  la  sûreté  publique. 

Après  la  session  de  l'assemblée  législativejil  se  retira. à  Lyon, 
y  prononça  l'oraison  funèbre  de^  victimes  du  29  mai  (1),  et  y 

(1)  DISCOURS  prononcé  le  mercredi ,  12  juin  ,  ëU  l'église  mcHropolitaine  de  Lyon,  par 

Adrien  LamoureUe\  évdque  du  département  de  Rhône-et-Loire,  à  V occasion  d'un  service 
•  solemnel ,  célébré  pour  les  citoyens  morts  à  la  jouimée  du  29  mai ,  en  défendant  les 

droits  sacrés  de  l'égalité  et  de  la  liberté  républicaine,  contre  l'oppression  de  l'anarchie. 
Concitoyens  et  Frères  , 

Pourquoi  la  liberté,  cette  fille  auguste  de  la  nature,  celte  souveraine  de  l'u- 
nivers, elle  qui,  d'une  main  intrépide,  précipite  du  haut  de  leurs  trônes  les 
despotes  qui  outragent  la  majesté  de  l'espèce  humaine  ;  pourquoi  s'offre-t-elle 
aujourd'hui  à  nos  regards,  sous  des  traits  si  cffrayans  et  si  farouclies?  Pourquoi 
l'audace  vient-elle,  au  nom  de  la  douce  liberté,  retracer  tous  les  forfaits  de  la 
plus  implacable  tyrannie? 

Serait-ce  bien  vous,  liberté  Sainte  et  aimable,  qui  répandriez  les  haines  et 
Jes  terreurs  qui  obscurcissent  d'une  manière  si  affreuse  tout  le  vaste  horison<de 
la  France  ?  Votre  règne  ne  saurait-il  s'établir  que  sur  l'accumulation  de  tous  les 
crimes?  et  vos  autels  demanderaient-ils  à  ne  s'élever  que  du  milieu  des  flots  àvt 
sang  innocent? 


(   ;>'  ' 
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demeura  pendant  le  sîé^.Lors^ela.  prise  de  celte  i^îllej  il.  fu^ 
arrêté  (i) ,  le  29  du  nipis  de  septembre ,  et  traduit  ensuite  ,^  1^ 
conciergerie.  Le  il  janvier  .1794 ,  le  tribunal  réyoliitipo^s^ire 
le  condamna  à  mort^  çompe  «<  conyaincu  ,  disait  le  U4fnikw,^ 
d'être  çon^lice  d'une  conspiratioii  .qui  3l  excité  cop trp  la  çqo^f  er 
raineté  du  peuple  français ,  Funité  «t  riadiyisikiUté  4^  ^  cé|>^^JII- 

■ ■ .     .  ■  ^ 

Quel  douloureux  cAdé^ol^Qt  j^ctau;k9;iBa6  4rèMs^s.iiére«^4i^  <|6li(i\<pi0 
nous  présente  un  peuple  récenoneqt  sorti  de  .I'x)ppre6siûn  de  ,1a  servitude  «  ^ui 
prend  tous  les  genres  d'écarts  et  de  désordres ^ppur  le  vecpuvr^e^  A^,^^  4^4its» 
et  qui 9  enivré  de  sa  fprce  et  de  son  pouvoir,  se  replonge ^  par  la  licence,, 4^ 
des  chaînes  miUe  fols  plus  lourde^  et  plus  asservissantes  ^ue  cell(^ft  qu'il  a  bri- 
sées! Mais,  6  peuple  essentiellement  vertueux  et  bon  ,  ce  «ont  les  m^qstres  qui 
yous  égarent  et  qui  vous  trompent»  qu'il  faut  aoCQ^er  d»  tous  led  malheurs  que 
TOUS  t«u8  prépares. 

CoBibieii  donc  ils  sont  dignes  de  oottre  véoénlioii ,  ^^  notre^  l^ttoonaê^ftce, 
de  nos  regrets  et  de  nos  larmes»  ces  excelleos  hommiçs^  çes^rps.S^  teiyraie  et 
sage  liberté  9  ce^  qiartjir^de  la  loi  0^  de  Tordre  piiblir,  ^  jf^t  }|i<^  iop  défen-- 
danl  la  république  contre  le^  agitateurs  ^ui  boule vecfe^n^  io^«  ,)^aus  l'i^vez  vu 
couler 9  cbers  concitoyens ^  ce  sang  vertueux  ctpur«  voiis  l'av^z-vu^^uler  ;.ou9 
la  fo|idre  homicide  des  oppresseurs  et  des  pertubateurs  de  cotlp  grande  cité  I 
Placés  à  côté  d'eux  pour  le  soutien* de  la  même  cause»  vous  avez  partagé  leur 
courage  et  leurs  dangers;  vous  n'avez  apprédé  le  bonheur  de  leur  survivre ,  qu'au- 
tant ique  le  sang  qui  vous  restait  dans  les  veines  servirait  à  acheter  l'œuvre  si 
^orieuse ,  commencée  par  vos  frérie»  morts  ouexi^rant  sous  vos  j^eux;  et  vk>u9 
avez  rapporté,  en  revenant  vivons  de  c^  .çooibat,  mémorable,  rimm<>rtel  ipérifé 
d'avoir  affronté  le  trépas,  et  d'avoir  aussi  é0  résolu^  à  mourir. 

Mais  vous,  âmes  tendres  et  sensibles,  familles  généreuses  et  ^s^mal^les,  à  qui 
cette  journée  a  coiftté  de  si  désolantes  séparations  ;  vous  qui  ne  vîtes  point  revenir 
dans  vos  innocens  foyers  vos  fidèles  époux*  vos  tendres  çnians!  Hélas!  pourquoi 
ne  puis-je  aujourd'hui  célébrer  leurs  vertus,  et  exposer  è  vot^e  admiration  la 
gloire  éclatante  dont  ils  se  sont  couverts,,  s^lis  rçuouveler  la  plaie  encore  si  ré- 
cente que  ce  jour  terrible  a  portée  au  sein  de  la  parenté  et  de  la  nature?  Epouses 
affligées^  mères  consternées,  qu'elles  sont  saintes,  qu'elles  sont  i^espeçtables y 
ces  larmes  dont  vous  arrosez  la  dépouille  de  ceux  que  nous  pliçûrons  si  an^èrer 
ment  avec  vous  !  Car  leur  perte  n'est  point  un  sacrifice  qui  -  vous  soit  personne)  ; 
c'est  une  perte  publique ,  c'est  un  su^et  de  douleur  poujp  toute  la  çijé ,  c'est .  un 
sujet  de  regret  pour  la  patrie  toute  entière;  et  le  sentiment  profopd  de  tristesse 
que  vous  voyez  peint  sur  le  front  de  toii^s  le?  citoyens  rasseniblés  au  pied  d?  ce 

fi)  Voyez  la  table  du  Moniteitr. 
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que  ,  ^  4'^n  coppiot  qui  a  existé  à  Ville^Affiraiicbie ,  tendant  à 
4»»6podr|3  la  rç|Nr^#e«iatioa  nationale ,  ii  rétablir  la  royauté  en 
Frmç^,  par  l'effet  duquel  les  représentaas  4u  peuple  ont  été 
insultés  «t  n^enacés  ^  un  grand  nombre  de  patriotes  ^  du  nom- 
bre 4esquels  étiiit  le  républicain  Ghalier  ^  ont  été  assassinés  le 
%9  mai  dernier  et  jours  suly^ns  ^  eile»  babitans  de  cette  commune 
sb  sont  révolté^  4)Qotce  T^utorité  légitime^  jet  ont  pris  les  armes 
contre  les  troupes  de  la  république  (1). 

«finotiiaire,  vous  .répond  que  toas,  iiows  nous  ebai^geent  autant  da  poids  de  vos 
ç|iagriQ8^[«ie  de  celai  de  vos  beaoios, 

.Jkiéres  et  épottses,,  nne  plus  subKme  considération  vient  adoncir  ramertame  de 
tptre  peine  ;  il»  sont  morts  pour  tajutUce)  ils. ont  «celle  de  leur  sang  leur  déTOÀ- 
ment  à  la  Ipi  ^  leur  haine  pont  le  ^ime  ;  ils  aonl  au^nt  de  martyrs  de  dieu  que  ceux 
de  la  pa^ie«  Ne  vom»  affigez  éhmcpm ,  disait  autreCois  l'apôtre  aux  fidèles  de  l'Oise 
ni^ssfwitep  nev(ms(i00ê9  poi  armmeeeux  quijfmi  point  é^npérçnofi.  La  ténébreuse 
înipiété  qui  a  noirci  de  tant  de  blatfphémes  le  grand  ^'spectacle  de  la  rérolution 
de  Fr^Mice»  ne  f|^t  jamais  q«e  49  <M^  de  ces  agitateurs  féroces  j  de  ces  désorga- 
i;ijisaieiv8|>erfides«qniont  ))eaoin  dp  l'abrutissenient  du  peuple  et  de  l'extinction 
de  tons  les  principes,  pour  atteindre  à  leur  but»  qui  est  de  tout  livrer  à  la  4:oin' 
bustion  et  au  brigandage,  d'assassiner  et  de  se  baigner  dans  le  sang,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  mécbans  et  des  monatres  sur  le  globe  de  la  tenre. 
llaiaYOQSt  l^mmes  vertueuses,  qui  adorez  un  dieu  étemel,  et  qui  vivez  dan» 
l'attente  d'un  avenir  oiât  ce  grand  dHeu  se  réserve  de  faire  le  solennel  discernement 
dj? l'JliçiAme  jjiiste  et  de  l'bomin^  méçbapt,  quelle  riche,  quelle  consolante  pers- 
pjec^ve  ne  veuji  offre-t-ti  pas,  cet  être  îmm9>>^  ^*  vo^^i  devant  qui  rien  n'est 
q&oF^,  et  qui  vous  premet  de  vous  faire  retrouver»  de  vous  faire  «mbrasser  dans 
son  sein  bienheureui^,  vos  épon^çp,  vos  ienfaQ9  et  tout  ce  qui  vous  a  éjté  précieijgL 
et  cher  sur  la  V^ttfi  1 

Ah!  la  probité  et  la  vçrtn  doivent  trop  à  ces  victime»  sacrées  et  cbérii^s»  pour 
q»\09  puisse  douiet  d«  leur  réunion  à  ia  source  i^iunttable  de  toul  ordw  et  de 
tou^  jus^ce»  Car  la  probité  et  la  vertu  leur  sont  redevables  dn  boi^eur  de 
respifer  enfin  de  (a  longue  epprenion  eà  elles  se  trouvaient  réduites  sous  le 
sceptre  ippito^ble  et  Qétri^nt  à^  la  plus  hideuse  et  de  la  plus  vjik  anarchie 
qui  ait jani^ia  souillé  r^intoiye  des  réf^Jwl^ons  politiques^ 

^9U^ tétions  eu  effet»  «hpr?  ÇjiMiçitosrçns»  "wons  h  sa^ej,  nous  en  étions  à  «e. 
point  de  dégénération  et  d'pppîf»bT?«^*  c'était  ^  cijffMP  d'avoir  dçs.  luUMères, 
9Ù  riucMlfe  fX  grosai^e  iinprobi^  voulait  engloutir  toutes  les  fortuunt»  aprèa 
4Tpi)^  P9jB;l99tiâous  lea  pouvoirs,  eJ^  9k  il  &il]ai|  se  «ad^r  d'avoir,  une  morale»  et 

<i)  jKamieur  du  l^jau^^r  i794< 
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Ayant  entendu  son  jugement,  Lamourelte  fit  le  signe  de  la 
croix  y  et  se  prépara  à  mourir  en  philosophe  chrétien  ,  déclarant 
publiquement  qu'il  était  Fauteur  des  discours  prononcés  par  Mi- 
rabeau sur  les  matières  ecclésiastiques ,  et  qu'il  regardait  son 
supplice  comme  un  juste  châtiment  de  la  providence.  Il  av^t 
trouvé,  dans  les  prisbnsde  la' Conciergerie ,  Tabbé  Emery ,  et  ce 
fut  sans  doute  par  les  conseils  de  ce  respectable  ecclésiastique  , 
qu'il  signa  sa  rétractation. 

se  disculper  d'être  un  honnête  homme.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'artisan  laborieux 
et  paisible  qui,  en  se  jetant  à  la  fin  du  jour  sur  sa  couche  pauvre  et  austère,  n'y 
portât  l'appréhension  d'eu  être  cruellement  arraché ,  pour  aller  expier  au  fond 
d'un  cachot  le  tort  d'avoir  refusé  de  participer  ou  d'apphudir  à  un' forfait.  Tel 
était,  sages  concitoyens,  le  déplorable  état  de  c^tte  grande  ville,  lorsque  vous 
vous  levâtes  pour  renverser  ce  colosse  dégoûtant  d'iniquités,  de  persécutions  et 
de  rapines.  Tel  étaif  le  fléau  dont  l'extirpation  a  ravi  du  milieu  de  nous  les  hom- 
mes incorruptibles  et  généreux  à  qui  nous  rendons,  en  ce  saint  lieu,  nos  tristes 
et  derniers  devoirs.  Mais  ne  parlons  plus  de  la  perte  que  iioas  a  fait  subir  leur 
trépas.  Quelques  réflexions,  utiles  au  triomphe  de  la  cause  pour  laquelle  ils  se 
sont  si  glorieusement  sacrifiés,  honoreront  plus  leur  mémoire  que  le  stérile  hom- 
mage de  nos  regrets  et  de  nos  éloges. 

Citoyens,  le  mal  que  vous  avez  si  heureusement  Tetvanché  du* milieu  de  vous, 
n'est  qu'un  rameau  d'une  grande  manoeuvre  ourdie  et  conduite  sur 'les  plans 
d'une  perversité  profonde  et  réfléchie  :  cette  branche  de  désolation  et  de  scan- 
dale est  tombée ,  niais  son  tronc  et  sa  racine  vivent  et  subsistent  au  foyer  où  leë 
chefs  des  méchans  trament  leurs  horribles  complots,  el  d'où  ils  impriment  le 
mouvement,  à  des  époques  convenues,  à  tous  les  agitateurs  et  à  tous  les  scélé- 
rats subalternes  qui  sont  dispersés  sur  les  différens  points  de  U  république. 

Lorsqu'une  grande  révolution  s'ouvre  dans  te  temps  du  plus  grand  déclin  des 
moeurs  et  du  plus  grand  déchaînement  de  toutes  les  passions,  il  est  impossible 
qu'au  milieu  et  à  la  faveur  de  tout  le  fracas  et  de  tout  le  mouvement  excités  par 
tant  de  démolitions  et  de  reconstructions  politiques,  il  ne  se  forme  sourdement 
au  sein  du  vice, un  système  de  subversion  et  de  crime,  parce  qu'il  n'y  a  de  ré- 
volution utile  au  vice,  que  celle  qui  exclut  le  régne  des  lois  et  l'établissement  de 
toute  autorité  et  de  tout  gouvernement.'  Voilà,  concitoyens,  le  point  d'où  il  faut 
partir  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  monstruosités  et  d'horreurs  qui 
couvrent  aujourd'hui  de  deuil  teste  la  face  ïe  la  France. 

0  combien  d'hommes  s'égarent  en  matière  de  révolution,  lorsque  dans  les 
mouvemens  qu'ils  exécutent  pour  régénérer  leur  gouvernement,  ils  négligent  de 
combiner  la  théorie  de  la  liberté  avec  celle  du  bonheur ,  et  que,  méprisant  les. 
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11  mouriit  à  Tâge  de  52  ans  (1)*.  Le  calme  qu'il  conserva,  la  li 
berté  d^esprit  qu'il  n'affecta  point  >  sa  pieuse  résignation ,  son 
courage  ,  pénétrèrent  d'adniiration  tous  ses  compagnons  d'infor- 
tune ,  et  laissèrent  de  véritaMes  regrets  sur  soù  sort  (2). 

Quatre  jours  avapt  sa  mort ,  Lamourette  fit  dans  les  prisons  de 
la  Cdtnciergerie  ulie  rétra<^tatton  ainsi  conçne  : 

«  Ma  déclaration  à  notre  saint  Père  le  pape ,  à  tous  les  pas- 
teurs et  à  tous  les  fidèles  :de  TËglise  câllKHliqùe ,  apostolique 
et  romaine. 

sages  et  TieiUes  leçons  de  Texpcrience  »  ils  prennent  des  abstractions  pour  les 
-vraies  bases  de  l'harmonie  sociale  et  de  la  prospérité  publique!  Car  c'est  là  l'er- 
rear  originelle  d'où  sont  découlés  tous  les  malheurs  qui  ont  affligé  la  France ,  et 
tons  les  crimes  dont  son  territoire  demeure  à  jamais  souillé.  Au  lieu  d'agir  d'après 
l'étude  du  caractère,  des  hommes,  et  d'après  la  connaissance  de  la  marche  des 
choses  humaines,  on  s'est  évanoui  dans  les  inisérables  spéculations  d'une  creuse, 
et  assoupissante  métaphysique  ;  on  a  entièrement  perdu  de  vue  le  pratique  et 
Tinuel ,  on  a  méprisé  toutes  les  espèces  de  modèles ,  de  peur  de  ressembler  à 
quelque  chose  et  d'édiapper  à  la  gloire  d'être  des  créateurs;  enfin,  on  a  pris 
l'esprit  raisonneur  et  systématique  pour  l'esprit' législatif...  Qu'est-il  arrivé  d'une 
si  étrange  méprise?  Ce  qui  arriverait  à  un  homme  qui,  s'imaginant  avoir  trouvé 
un  nouveau  mode  d'architecture,  aurait  entrepris  une  construction,  où  rien  de 
ce  qui  compose  les  autres  édifices  ne  devait  être  mis  en  œuvre,  et  où  il  ne  devait 
plus  être  question  de  faire  entrer  ni  la  chaux,  ni  le  sablé ,  ni  la  pierre ,  ni  le  bois  ; 
c'est-à-dire  qu'à  la  fin  de  son  travail ,  il  vous  livrerait  une  demeure  en  figure , 
une  maison  symbolique.  C'efit-à*dire ',  M.  G^  F.  ,  qu'il  est  aussi  chimérique  de 
vouloir  être  gouverné  par  les  seules  spéculations  de  la  philosopliie ,  que  de 
vouloir  être  logé  par  les  opérationB  d'un  dessinateur. 

Ainsi,  dans  l'impossibilité  de  faire  rouler  cette  grande  machine  dénuée  de 
vie,  d'ame  et  de  ressort,  il  a  fallu  pourtant  soutenir  le  mouvement  révolu- 
tionnaire. II  a  fallu  substituer  les  grandes  agitations  à  la  nullité  d'une  législation 
impraticable;  il- a  fallu  réveiller  l'effervescence  d'un  peuple  qui  revenait  natu- 
rellement à  la  paix  et  à  la  sagesse  ;  il  a  fallu  recourir  encore  à  l'emploi  d'hnages 
effrayantes;  il  a  fallu  de  nouveau  faire  couler  le  sang  humain,  sous  un  autre 
glaive  que  celui  de  la  loi  ;  il  a  fallu  effréner  encore  toutes  les  passions  et  se  servir 
desméchans;  il  a  f^lu  enfin  revenir  à  ces  machinations  ténébreuses,  qui  ne  sont 

(1)  Voyez  le  Mcmtewr  du  13  janrier  1794.  La  i^to^.  Vniv,  et  la  France  Littéraire 
de  Quérard  lui  font  subir  sa  peine  le  10;  nous  venôtis  de  voir  qu'il  ne  fut  con- 
damné que  le  11. 

<a)  Sallaberry ,  Biog,  Cmi/. 
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«  Au  nom  de  la  trè^-wate^  ador«Ue  et  iaditiaible  TÂflÉt^, 
Père  ,  Fib  tô  Saink-Eftprit  Sur  te  poiat  d'être  Jagé.  par  4ea  kèni«& 
mf»  pour  avoir  tÂché  de  m'oppoaeraux  désordres  de  l'^fliprît  d^a- 
narchie  et  de  liceacç  ,  et  vraiA^inbUd>leineot  sur  te  peiat  d'être 
jv^é  au  tribunal  4e  Keupoiur  mes  péchés  et  pour  toutes  les 
fautes  de  ma  vie  ,  doAt  je  lui  demaude  siiicèraiB«Bt  «t  bumbte-< 

^ne  left  mpplémeosydenx,  déplorables  et  impuî^taosde  cette  1^0  îpre^  mmà»* 
de  cette  force  intime  et  sourde  qui,  nous  Tient  de  la  sagesse  et  du  bon  vm^  é9 
Texpérience.  La  force  physique ,  sans  ceUe-là»  nfa  ni  but  ni  direction;  elle  est 
plutôt  un  principe  d'ébuUitions  inr^liéres  et  spontanéesr^  (yùiue  ¥éiitable  xésî»? 
tance  publique*  Combien  ce  iantôme  de  force  est  différent  deic/eUe  ^ï\  oéiide 
an  sein  d'ui^e  législation  dictée  par  la  maturité,  ê^'uBç  ^léf^slatwi  adaptée  ^nx 
hommes,  au  tenqps  et  aus  choses,  d'une  législation  dégagée  .de  loutes  les  tisi^es 
abstractions  qui  en  ternissent  la  dignité^  d'une  législation  sui^toot  qui  a^iyette  lee 
idées  sensibles  et  morales!  C'est  là  le  grand  ressort  des  .sociétés,  reconstruites  sus 
■es  bases  de  la  justice  éternelle  :  c'est  là  Tinébranlable  jpiTOt  d^  Ja  liberté  et  de 
la  félicité  nationale,;  c'est  là  la  grande. et  inyiocible  résistance  q,ui^  en.iéagissairt 
silencieusement  et  sans  interruption  eontce  .les  ennemis  du  it^nJbieiir;  du  peupie, 
leur  oppose  un  spectacle  bien  plus  imposant^  plu^  nu^estueiii;  et  pk»  lernjble^ 
que  tout  le  forinidable  appareil  de  ces  botuches  de  bronze  quiTomissentle  toonemi 
et  la  foudre.  .,..;,.. 

Mais  une  preuve»  M,  C  F«,  que  toiit  ce  tumulte !et. fontes, ces ^mienti^ions 
où  s'est  bornée  jusqu'ici  notre  sagesse  réWutionnaîre,  ne  sont,  pas  des  mesuMS 
centrales  et  indicatives  de  la  véritable  fofce  qui  soutient  une  grande  i^f4u^i^'> 
c'est  que  nos  ennemis  domestiques  et  étrai^csars  se  jMot  itotjonrs  ajifJbtudis  de 
nous  les  voir  employer,  et  que  toljîours  ils  les  ont  comptées  panai  les  facilités  et 
les  ressources  que  la.  suite  des  éTénemens  leiir  Jnénagieait.  C'eut  été  de  bonnes 
lois ,  c'eut  été  l'union  des  citoyens  qui  les  auraient  bi^^  interdijU.  Ce  qui^  prése^ate 
une  grande  consistance  est  bien^plus  redoutable  que- ce  jqui  excite  Ain  .grand  ta-. 
muUe  ;  car  la  consisLance  vient  de  l'unité»  au  lieu  que  le  iné)ni» -bruit  peut  étm> 
soufQé  par  des  esprits  contraires^  et  pour  des  finsineompatibles. 

Comme  les  temps  de  révolution,  s^ot  les  beaux  jours  de  toutes  les  payBsions  dé- 
réglées et  voraces ,  et  qu'ils  présentent  des  issues  innombrables  à  l'éruptioa  M, 
tous  les  vic^s,  il  est  impossible  dans  les  cemmeacemens  etdaastJe  çoiira  ^  |a 
grande  secousse  que  demande  la.  régénération  d'un  |;0uvernenent,  de  disoerner 
de  la  osasse,  des  bons  citoyens  .qui  «e. meuvent  par  raaoar  vertueux  .et|>ur>de 
laliherté ,  ces  hommes  perdus  qui  ne  s'agitent  q«e  pour  tout  eai^finx  et.  tQuI^ô^. 
vorer.  Au  milieu  de  la  confusion  et  de  l'inquiétude  universelle,  les  famma^  U^hfss 
et  sordides  paraissent  tellement  en  harmonie  avec  rentjtoaiiaips  n9i¥  ^  «nMJsP® 
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nMulfMfféMi  9  et  pou#  les^Hefid»  j^eèpèi^  fermement  de  sa  grande 
flaisârioatde*)  à^  éa«se  des  satisflictiOBS  et  des  mérites*  inlinis  d^ 
Jé«iif43hrté#y  airtre  Sëignetir,  je  déclteo  qae  je  me  reéens  de 
Util  miMf  eoeitir  dé  tout  ce  que  j\d  dit ,  fhlt  et  écrit ,  tenant  k 
»ppny0vie0  prindpeê  d'àptè»  lesquels  on  a  (hit  en  Firaace  dîss 
diangemetta ,  qui  soot  dévemia si  ftikiestes  k  Ik  religion,  et  par 

de  la  liberté»  qu^on  lui  décerne  les  mêmes  éloges,  et  qu'on  s'y  confie  avec  le 
]Bêm««èandéii.  Far  une  suite  de  cette  pre&iiéffe  èrreiv ,  on  croit  poirroîr  mesurer 
les  ressourcés  qu'où  aura,  pour  terminer  et  afleUrmir  une  ré^atièn,  sur  œlles- 
é&aitf  on^  a'ëlé'pèiirvo  pour  en  âdie  Tonveirtiire.  Hais  dés  qu'il  s^à^i  de  s*anéter 
eaêa^à^ptQlqoieiâiûie  et  d'arriver  à  ua  résultat  réel,  comme  ou  est  alors  étîMiné , 
éjpomraitf é  de  tout  ce  qu^H  Êiut  rabattre  du.  premier  ci^!  Quelle  déduction  A- 
ûiiretcommaoa.  est  surpris  de*  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  réduit  de  reléguer 
panaâles  sopptes'  de  coâtr&rréToIirtioa ,  tait  d'bommesi  qui  s'étaieal  montrés  pour 
lé:pmiple.el|MMir  Ik'libetCéf 

j^Uttiè^Bslune  nécessiié  que  cette  portfoii'  gangrenée  et  impure  «i'une  grande 
elm^a^fioft  qni>oalait atteindre  au  boabeur  par  la  liberté^,  parla  justice  et 
pftB  leb^kii^  »  è'ïMt  une  nécessita  que  cette  classe  dévorée  de  toutes  les  basses  et 
abîeelÉS'ps*>>P'*^  tfiappHque  sanavelftche  è  peipétuer  l'^uarcjne,  à  faire  naltiv 
saiis-eeÉiftdeinottvëàux'  moàve^ieiis,  en  k  produire  révolutions  swr  révolatlotisi 
Gomme  ces  hommes  vils  et  ténébreux  sentent  Imou  qu'il  ne  peut  résulter  de  la* 
fiAiàsfttMidblefjâeii  qui  ue  les  refdMige  dans ^Iftov  nullité,  ou  plutôt  rien  qui 
n.'appeile  :  Énr  lears:  tétea  d^miiwileK  la  vengeance  des  lois;  l'approche  de  la 
clftlnre  des  chues  et  d»  repos  de. ions  les  mouven^ens^  est  pour  eux  un  signal' 
^B^calamîlé;  etiU  ve&dttiént  itiir:  pays  à  Feanemi^,  Vils  ne  l'Ont  déjà  iait,  plu* 
tAt  .que.  de  souflrir  qu11~soit  ea.  paia,  et  •  que  leuri: 'concitoyens  soient  heureux; 
Pew  eoila  coatreKrjlaofaitiea  c!èst:le.reteiir  de  la  justice,  delà  morale  et  dès 
vtflua;  poureutoute  e^ièce  doiÇOiistiluîîottseTa  mauvaise^  tyrannique ,  odieuse  , 
paBteeqnfeile  aata  toujonrt  riaipardeaniMe  défiMt  ■  dé  leur  montrer  de*  ■  autCK 
riléÉè:.dee  lois  «I  des  iribunan. 

AjktoodeBiqu'ilea;  paraisse  ufl»  qusi  nous  •  preméltè  enfin  mi  dénodiaeet  et  ua 
ordre  fixe  de  dmsesv  et  crejttqm'i  cette  époque  ils  vont  encore  crier  que  tout 
est'pevdot  qae.teus  les  enaeniis  de  la  liberté,  sont  redèvenueles  plus  forts,  que 
sit-l8'  peuple  ne  se  lève:  encore ,  il^  ta  retomber  dans  ta  servitude,  qu'il  faut  tout 
receauneiicer»  qu'à  fout  eneere  aanonoer  l'ettréaie  danger  deb  patrie  par  le 
son  des  leoiins,  par  le  tonaethre  'des.  caaoas  d^ilarme;  qu'il  «faut  renouveler  les 
sodae»  dasaag  istde  caraage  t  et  ressusciter  tout  l'éclat  des  igrandes  teireufa* 

^M«  telle»  estt  cheri.coacitoyena,  la.  chaîne  interminable  des  àauxet  dea 
htitmiii^  HOU  ssàméierirét,  Â  ta.  saiioa  ne  «  trouve  enCtt' un  mi^n  prompt 
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coasé(Iuent  au  vérîtaJble,boabe^r.des  Français.  Je  demaoMle  par- 
don à  Dieuet  aux  yra;s,enJEans  de  PEglise  d'avoir  coopéré  à  ces 
mutations  déplorables ,  par  un  serment  que  le  Saint-Siège  a 
condamné ,  et  que  je  révoque  par  la  présente  déclaration  que  je 
désire  être  connue  et  publiée  y  Jkorsqoe  la  cessation  de  la  persé- 
cution actuelle  permettra  au  dépositaire  de  mes  sentimens  et  de 
mon  repentir  de  la  faire  connaître.  Je  demande  pardon  à  Dieu 

i 
et  rapide  de  déployer  sa  majesté  et  sa  force  contre  ce  Vil  peloton  de  brigands  qui 

aveuglent  et  qui  perdent  le  peuple..,  .     .  > 

En  effet,  pour. peu  que  les  aJE^uj»  continuent  à  s'avancer  sur  la  ligne  où  n^ous 
les  voyons  aujourd'hui  9  bientôt  la  destinée  des  français  né  se  timuverait  plus  con- 
centrée que  dans  des  mains  teintes  de  sang  et  souillées  de  crimes.  Car  alors,  il 
n'existerait  plus  de  vraie,  représ^talion  nationale;  alors  les  mandataires  du  vrai 
souverain,  ne  seraient  plus  que  les.représentans  d'une  horde  incendiaire  et  meur- 
trière ;  alors  toutes  les  lois  se  feraient  au  gré ,  et  peut-^tre  sous  le  glaive  de  la 
fraction  la  plus  immorale  et  la  plus  corrompue  du  peuple,  alors  l'anarchie  dé- 
vouerait aux  fers  et  à  l'échafaud  la  portion  saine  et  veituèùse  dès  envoyés  de  la 
nation  ;  alors  enfin,. tout  serait  à  la  discrétion  de  ces  cohortes  séditieuses  qui,  du 
fond  de  tous  nos  départemens,  vontgrossir  lafouiedesipeitabateursquine  cessent 
d'agiter  cette  grande  capitale ,  de  tout  temps  en  possession  à'étte  le  'refuge  des 
médians,  et  le  théâtre  des graEKis<ïrim.es...; 

O  concitoyens!  ô  hommes  du  29  i|iai !  énergie^  surveillance  :  que  ce  soient  là 
nos  mots  de  ralliement!  Notre  triomphe  sera  stable ,  si  nous  savons  le  vouloir. 
Nous  avons  renouvelé,  à  cette  grande  et  mémorable  époque  de  votre' victoire  sur 
l'anarchie ,  et  nous  renouvelons  encore  ici  devantles  mânes  sacrées  de  nos  frères , 
et  dans  le  temple  du  dieu  saint,  le  serment,  de  maintenir  là  liberté,  l'égàlilé,  les 
droits  inviolables  du  peuple ,  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  république.  Nous  nous  ' 
sommes  j  uré ,  et  nous  nous  j  urons  encore ,  unité ,  fraternité ,  concorde  et  concert 
impertubables.  Mais  à  ces  serment  gravés  .  dans  nos  '  cœurs.'  en'  caractères  ineffi»- 
cables ,  nous  ajouterons  toujours  celui  de  faire  la  guerre  à  tous  les  scélérats,'  ceiui 
de  pmirsuivjre ,  de  combattre  et  d'anéantir .  le-  monstre  de  l'anarchie ,  '  sous  quelque 
forme  et  sous  quelque  dénomination  qu'il  veuille  exercer  ses  ravages. 

Et  vous.  Être  suprême  et  infini ,  qui. présidez  en  silence  à  tous  les  éyénemens 
et  à  toutes  les  vicissitudes  qui  n'ont  cessé  d'agiter  notre  globe  depuis  l'origine  des' 
sociétés;  levez-vous  aussi  avec  nous,  pour  foudroyer  les  oppresseurs  de  vos  créa- 
tures et  de  vos  enfans,  vous  dont .  Ie^ox#e  secoue  les  déserts ,  et  ébranle  les  montagnes. 
Mais  plutôt,  grand  dieu!  changez  l'ame  des  méchans.  C'est  le  seul  vœu,'  chers 
concitoyens,  qui  soit.digne.de ;la  cléjmelice,et,du'.grand'€œar-^que  "vous 'ave?  dé- 
ployé après  votre  triomphe.  (Lyion,  47^,  imp.  d'A.  V.  Dolàroehe,  in*4®  de  H  pag.) 
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d'avoir  reçu  la  consécration  épiscopale.  dont  j'étais  indigne  ;  et  & 
TËglise ,  d'avoir  rempli  un  siège  qui  n'était  pas^  vacant.,  violé  les 
lois  saintes  de  la  discipline ,  et  méconnu  l'autorité  et  ^a  supério- 
rité du  souverain  Pontife  et  du  Saint-Siège.   . 

u  Fait  aux  prisons  de  la  Conciergerie  ,  à  Paris ,  ce  7  janvier , 
l'an  de  N.  S.  1794,  signé:  Adrien  LAMOUREJTE.  » 

Voyez  la  Aeilre  de.  Françoisr Thérèse  Panisset  ^  évéque  constitu- 
tionnel du  SSontblanc^  aux  évéques  consécrateurs  ;  Lausanne^  sans 
date ,  in-S» ,  pages  3  ^  14  et  15 ,  puis  l€^s  Tablettes  chronologiques^ 
par  M.  Péricaud,  page  79. 

La  veille  de  son  supplice  ,  Lamourette  disait  à  ses  compagnons 
d'infortune  :  <<  Faut-il  s'étonner  de  mourir  ?  la  mort  n'est-elle  pas 
un  accident?  au  moyen  de  la  guillotine  ,,  elle  n'est  plus  qu'une 
chiquenaude  sur  le  cou.  »  Le  conventionnel  Bonère  de  Vieuzac 
pensait  de  même  :  «  Qu'est-ce  que  la  guillotine^  s'écria-t-il  un  jour  ? 
— ^  un  lit  un  peu  plus  mal  fait  qu'un  autre. 

Les  Nudités  ,  de  Chassaignon ,  renferment  plusieurs  faits  rela- 
tife  à  I^Qiourette^  mais  peut-être  ne  doivent-ils  être  adoptés 
qu'avec  circonspection  et  réserve.  Quoiqu'il  en  soit,  les  voici  : 

«  Lamourette  doit  la  grâce  de  sa  conversion  entière  au  grand 
Mirabeau ,  qui  lui  reprocha  de  coucher  avec  la  pupille  Rose  et 
se  la  fit  adjuger,  en  lui  donnant ,  par  échange ,  la  clé  du  cabinet 
jacobiste  et  une  mître  constitutionnelle.  Unâ  avulsâ ,  non  déficit 
altéra  ;  Page  81.  » 

Un  ecclésiastique  digne  dé  foi ,  vicaire  dans  un  hameau  près 
de  Troyes  en  Champagne,  qui  a  été  disciple  du  lazariste  La- 
mourette ,  au  séminaire  de  TouL,  m'a  raconté  une  anecdote  lit^ 
téralement  semblable  sur  le  compte  de  son  maître ,  et  il  m'a  fait 
apprécieJC  le  passage  suivant ,  d'une  instruction  pastorale  de  Té- 
vèque  de  Rhône-et-Loire ,  du  12  mai  ;  «  Nous  ajouterons  ^  nos  très- 
chers  frères  ,  en  vous  suppliant  de  nous  pardonner  des  réflexions 
que  la  sévère  modestie  nous  interdirait  dans  des  circonstances 
moins  périlleuses  pour  la  religion,  nous  ajouterons  que  ceux 
qui  ont  présidé  à  notre  course  dans  la  carrière. périlleuse  que. 
nous  avons  parcourue  ,  que  ceux  qui  ont  reçu  nos  leçons  ou  que 
nous  avons  formés  aux  connaissances  et  aux  vertus  du  sacerdoce^ 
que  tous  ceux  enfin  qui  nous  ont  suivis  et  connus ,  nous  ont  una- 
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nimemem  et  peirsév^f aurrmeiït  acàtidê  Péstime  qui  ^r  *&(&  à^  uâe 
âme  essentieîteiDénf  lùordé  ('f);  pagis  60.  n 

Cfiassaîgnon  écrit  ci^s  Ugûe^  h  prdpoS  û*mi'MâMtë6\m$iUpfe 
Ménippée^  où  Fierté  dPËspîdac  s'e!sprime'  aiîlsf  r«r*  S^  tûfi^^ÙSk 
Àèslé'  âe  m'acbointér  miec  me  bfstUdhi^ett^  y  et  tl^^  n^i 
jamais  faist  grande  consdenc^  de  toucher  chair  ôîi  edgfesiûei*» 

«  Je  ne  safs  ,  poursuit  ChassaigaoW^  siLaniouirëlte  ttipUaMi  tMr 
en  carême^  maïs  ce  que  nous  avons" appri»  de  téitioitis  MiuiMlil$B 
et  îrtécusabtes,  c'est  ({ue  l%^-jb8éphisté  AyMift^V  8UpMeu#id4) 
son  séminaire,  trouva  excellent,  vendredi^  foUf'àt}tt^j  f7W, 
un  cervelas  métropolitain ,  baptisé  et  ùDmttié  gâteau  paf¥)el^vi- 
caîres  et  part-aîns,  Ponsdd  etfténauâ^  les  i»fèkties'qiii<Mt'^ôt4' 
publiquement  en  f&Véut'dh  mariage  des  fèrtîi'e^  y  et  q«l' laitneiit? 
par  conséquent  là  cKair  die  touteis  mabièies  i  page  8f .^  *>'  •  "  • 

—  ce  L'ëvëque  de  R£dne-et^£oiï^é ,  déj^afè' à  Fàsiemblée ,  ditts-' 
uue  réponse  à  Pérez  et  autres  gàrnémëosfdù  cUb'^pfrcytéctète^dr 
son  siège ,  a  exprimé  très-bumblénient^a  rt!ôdnbai^ilante>'él^slès 
devoirs ,  et  a  mis  au  jour  toute  sa  b'assfe's^e  p|ar  ^ètfe  aN^&SMIe^ 
formule.  le  vous  dois  toùf^  djepfonidk  âeilM'fhii^è'pinir  t^*  ; 
page  90.  »'  .  i  . 

—  «  Le  muni'dpe  Êhialier,  escorté  de'  balbnnëtlës,  fit'fetilé 
fouille  ibquisilorîale  chez  le  pi^tl*e  tergélr;  acfcàsé^diér  Bfe*plàS  r^ 
cdntiaître  FéVêquelamourette.  M^»*  Terget,trcmbkhtéïWtlré«tt' 
frère,  fut  près  de  s'évanouir.  «  Citoyenne ,  *t  le  ràKgU^af «patô^ 
lîh  en  convulsion  ;  quelle  que  sdit'la' destinée  de'vôl^âtoïvs^y^ 
pHis  romaine  que  Tàmante  de  C!urîaée  ,  et  éliéVëi^oûs'kla'htfé- 
téùr  des  femmes  dé  Sparte',  qui  ne  furënt'îp^ûint  pléttt^et'lâtSddft^ 
d^n  frère  ,  d'un  époux ,  ni  d^un^'âtk;  pâg%  34t.  if 

—  totbr une  anecdote  dbntWus  rfe  gàiraiftis^dns' pte  ntfii^Uts 
ràUthènlîdté  : 

«  £'àbl)é'Lamourettë  était  un  jour  à"  sotfpei*'  cWéfz'ltf!^*  déliai 
mètli.  —  Je  n^ai  jamais  confessé  qu'une  seiile'fbis  en"  dfarviê,  se 
prrt-îl  à  dire,  et  j'àî  Bien  juré  qu'on  ne  m*y  reprfefid^Mf  jafilàîs^. 
&était'  une  indigne  aristocrate  !  Ah1  girànd  iM^u!  là  nièrë'd'crti 
ptél'at  deTàncien  régime ,  et  vous  n'avet  pas  dtdéé  d'un'odde 

(\TiMlhicii(mpanùrale du  12  mai  il^X \ 
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|kai«<l  à  celuk-là...  Ce  prudent  législateur  de  la  Gohstituailté 
avisa  pourtant  qu'il  en  allait  trop  dire,  et  s'arrêta  bien  àpropos> 
croyait-il.  Mais  voici  précisément  M>>>«  de  la  R....,  arrivant  en 
visite,  et  minaudant  et  roucoulant  pour  tovt  le  monde  à  son  or^ 
dinaire.  —  £h  t  bonjour  donc ,  cher  abbé  !  dit-elle  à  Lamourette; 
je  sui»  toujours  si  charmée  de  vous  rencontrer!...  Tous  savez 
que  jetais  votre  première  pénRente ,  et  j'arrivais  alors  de  chez 
mon  oncle  d'Orléans...  Nous  devrions  nous  voir  souvent,  mon 
cher  abbé.  Venez  donc  souper  avec  moi  jeudi  prochain.  Nous 
aurons  M.  de  La  Fayette  et  M.  de  €ondorcet  ;  n'y  manquez  donc 
pas  (i).  » 
L'abbé  dq  Lamourette  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 
L  Cansiiérations  sur  VEsprit  et  les  Devoirs  de  la  Vie  reli-- 
gieuse;  P^ris^  Berton,  1785,  in-12.  Ce  livre  écrit  avec  une  élé- 
gante facilité  et  une  ame  affectueuse ,  peut  être  fort  utile  aux 
fidèles  de  toutès^les  conditions,  mais  surtput  à  ceux  pour  les- 
quels il  lut  composé.  La  Biographie  universelle  se  trompe  quand 
elle  dit  qu§  les  Considérations  furent  publiées  en  1795. 

IL  Pensées  sur  Içk  Philosophie  de  Vincrédulité^  ou  Réflexions  sur 
V esprit  et  le  dessein  des  Philosophes  irréligieux  dé  ce  siècle;  Paris, 
chez  l'auteur^  rue dii  Cherché-Midi,  1786,  in-8.  L'ouvrage  fut 
dédiéàMiMfSiBOR  (Louis  XVIII);  lorsqu'on  regard  des  éloges  que 
l'auteur  fait  de  l'infortuné  monarque  dont  il  devint  l'ennemi,  on 
essaie  de  mettre  sa  conduite  eu  des  temps  orageux,  il  ne  reste 
qu'à  plaindre  l'humanité  d'être  si  misérable  et  de  se  laisser  ainsi 
emporter  au  souffle  de  toutea  les  révolutions.  Le  Journal  gêné- 
rai  de  France  (2)  rendit  compte  des  Pensées  en  des  termes  flat^- 
teurs ,  et  loua  plusieurs  passages  ,  comme  celui-ci  :  u  Les  écri- 
vains vertueux ,  ces  vrais  bienfaiteurs  de  l'humanité  ^  meurent , 
et  leurs  ouvrages  s'éclipsent  avec  eux  ou  ne  servent  plus  qu'à 
remplir  les  vides  des  bibliothèques.  Mais  les  écrits  scandaleuse 
survivent  aux  hommes  pervers  qui  en  ont  souillé  le  monde ,  et 
les  auteurs  des  mauvais  livres  sont  les  seuls  méchans  qui 
exercent  encore  du  fond  de  leurs  tombeaux  l'affreux  pouvoir  dé 


(i)  Souvenirs  de  la  Marquise  de  Créquy,  tom.  IV,  pag.  7&. 
(2)  !•'  ayril  1786. 
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nous  cocrompre  et  de  nous  perdre^  Ge$  Ihrres  devieoi^at^  pour 
ainsi  dire,  classiques  pour  tous  les  cercles  oiseux;  on  essaie  de  tau- 
les les  formes  pour  déguiser  et  embellir  le  poison  qu'ils  renCer- 
latent  ^  et  la  typographie  épuise  tout  squ  luxu  et  toute  sa,  ma- 
^ûûceace  pour  décorer  les  méprisables  momimea»  d'une  efiroA- 
terie  qui  a  précoaîsétous  les  vices  et  avili  toutes  les  lois.  Quel 
funeste  présage  pour  Tavenirl.  et  quel  bom^ie  debi^o  qui  ne 
froisse  ^  la  seule  pensée  que  ee  ^era  cette  jeui^esse  itçtueUe^, 
ces  êtres  â^domptabiesi  sans  freÂn,  sans  nop^urs,,  sans  relijy^Q 
et  saps  aueua  principe  d'ordre  et  de  conduijte,  ,q^  seront  les 
pères  de  la  génération  prochaine ,  qui  tiendront  la  balaece  de 
la  justice 9  qui  partageront  les  sollicitudes  du  ministère  public, 
qui  aitirent  rautorité  sur  nos  provinces ,  et  qu,i  décideront  de  la 
diluée,  du  ibrt  et  du  faible  (1)?  »  Lamourette>  s'il  se  rappelle 
sur  L'échafiaud  ses  désolantes  prévisions^  dut  avoir  lame  crw^L- 
lenaeni  déchirée ,  car  il  avait  poussé  en  avani  cas  éins  mdcn^ 
tablai  qui  eurent  en  main  nos  destinées  et  que  dompta  seul  le 
triangle  d*acier'* 

Là  cUatioa  que  nous  avons  faite  suffit  pour  juger  du.  ton^ui 
règne  à^vs  cet  ouvrage;  il  est  eo général  noble«  et , ,à quelqjies 
eecc^tieas  près  qui  annoncent  de  la  xecherche  et  que^  .le  goût 
sévère  «'adepte .pas ^9  le  style  a  de  la  pureté,  delà  ioroe.^  de  }^ 
ehalear^ 

UI.  Let  Rilices  de  la  Rdigianj  ou  le  Pouvoir  4e.  JiEvjfmgil^ 
if^ur  fums  rendre  heupeux;  Paris^  l&éhgot,  17B&»  în-12.  C'e^rde 
tous  les  ouvrages  de  Lamourette  celui  qui  .a  obtenu  lAplpf  d^ 
eaocèsr;  en  le  xéimprime  souvent^  il  y.  en  a  eu  plusieurs  édi- 
tioasÀ  Lyon  ;  Périsse^  1S57,  28  et  29 ,  in42.  En  i79i^  il  i^'en 
fi%  à  Madrid  une  traduetion  espagnole  intitulée  ,:  JL^s  Veli^ias 
^Jeia 'Religion  vhristiana  !<>  el  ^ader  deLEvangelio  fuura  koi^ernajÊ 
iftUùOi^  ^par^i  abate  Lqmmrcite.  Cette  version,  cerriieëe  d'abord 
et.easuite  augmentée  de  quelques  passages  qui  avsdeiiiété  oxuis, 
ift  été  véimiiffimée  en  i&52  ;  Paris ,  in-lS* 

ly.  .Pi^HiUtmr  laPhilû$qphie4e  (a  Foi^  ou  k  S^^tème  du  Chris- 
tianiime  entrevu  dans  son  analogie  avec  les  idées  naturelles  de  Ven- 
iendemeni  kumam;  Baris^^  Mérîget,  1789  v,  i»4$t. 

(1)  P»ge  246  et  suiv. 
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V*  Désastre. de  la  maison  de  saint  Lazarre;  Paris,  le  inénic« 
i789,în-So. 

yt.'  Le  Décret  de  V assemblée  nationale  sur  les  biens  du  clergé^ 
jUdifié  far  son  rapport  avec  la  nature  et  les  lois  de  Vinslitution''ec^ 
clésiasètique  ;  PaHd  ',  le  même ,  1790  ,  in-8". 

Cet  écrit  eut  une  seconde  édition,  et  Lamourette,  dans  Faver- 
tî^sejTUeht,  annonçait  im  trayail  qui  devait  iùOTiitèt  combien  Ves- 
vrit  de  la  constitution  se  rapportdiC^ëtroitement  à  celui  de  la  religion. 
te  Ce  travail  Sera,  ajôutait-^l,  un  cours  de  jjfrâneS  civiques  i^'dont 
i^  paraîtra  un  cahier  tous  les  mois  «  et  où  je  me  propose  de  don- 
ne^ une  idée  de  lia  manière  dont  il  me  semble  l|uë'  les  pkstéurs 
doivent  aujourd'hui  instruire  les  peuplés.  »,  ;   " 

En  1790,  Lamourette  pubHa  donc ïes  Prônes  civiques^  ou  le  Pas- 
teur patriote;  Paris  ,  Lejay  ,'in-8'*  ide'41  pages.  lie^^deux'  préiies 
que  renferment  ce  caKier  ont  pour  titre  :  La  Révolution  envlsa- 
géf  dans  la  lumière  de  la  religion  ;  le  Moniteur  du  24  octobre 
1^90  ,  citait  lé  passage  suivant  comme  une  preuve  du  z^le  patrio- 
tique et  religieux  dont  Fauteur  était  animé  :  «  L'un  dès  plus  in-« 

concevables  prétextes  dont  les  ennemis  de  i*ordre  quis^itablit, 

-f      .-..'■ f  .     ,1         .      -  .    ,       ^  .         ' 

cherchent  à  couvrir  leurs  déèlamatibnÈi  insebsées  ,  c^^esi  que  le 
flambeau  de  rËvangile  s'éteindra  en  peu  d'années  ^  au  milieu  <m 
nous ,  et  que  la  France  va  cesser  d*ètre  chrétienne.  N'éCoutea 
pas,  mes  frères  ,  ces  faux  prophètes  ^  qui  viennent  à  vousièus 
le  maintien  de  la  piété  ,  mais  qui  soiit  au  fond  des  esprits  in^ 
qdiets  et  turbuleiïs  '^-  qui  n*on4  aucun  souci  v^rlt^ble  '  du  sort  de 
îa  religion ,  et  qui  he'sont  i-éeliement  adHgés  qtié  des  eoups  qui 
hlimilient  leur  orgueil,  ou  qui  dé^oncer^t  l'eut  ambition.  Ce 
sont  9  pour  Ik  plupart ,  des  homtiîes  qu'on  est  étontïé  de  voir  au" 
joDird'bui  prendre  un  si  vif  intérêt  à 'la  causé  dé  Dieu,  qui  n'en 
pfarlaient  jamais  autrefois  ,  et  dont  les  mœurs  dissipées  etirmi^ 
leà  n'annonçaient  point  cette  ardeur  religieuse  qui  Jes  a  saisis 
tout-^-coup.  Certes  ,  il  y  a<bfen  plus  d6  justice  etdeTèrité^àdire 
que  c'en  était  fait  de  la  religion ,  pour  "peu  que  l'ancien  goitver*- 
nement.Cii^t.gD^çe  juré,  et  que  jamais  nous  ne  fûmes  plus  près 
de  la  Toir  entièrement  bannie  du  milieu  de  nous ,  qu'au  moment 
où  les  envoyés  de  la  nation  sont  venus  nous  éclairer  sur  l'excès 
de  notre  avilissement^  et  rompre  les  fers  de  notre  servitude.  » 
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YIL  Dhcours  sur  Vexposition  des  principes  de  la  constitution 
civile  du  clergé  ,  par  les  évéques  députés  à  Vassemblée  nationale^ 
prononcé  à  la  séance  du  soir  ,  du  16  novembre  1790 ,  par  Mira* 
beau  Taîné  (rédigé  par  Tabbé  Lamourette  ) ;  Paris ,  de  Timprime- 
rie  nationale  (  1790  ) ,  in-8«  de  26  pages . 

VIIL  Lettres  pastorale  de  M.  Vévêque  {A.  Lamourette  ),  du  dépar- 
tement de  BMne-et'Loire ,  métropolitain  du  sud-est^  à  tous  les  fidèles 
de  son  diocèse;  Lyon,  Amable  le  Roy,  1791,  in-8''.  Cette  Ie//re est 
datée  de  Paris  ,  le  7  avril  1791 . 

IX.  Instruction  pastorale  de  M.  Vévêque  du  département  de 
Rhône-et'Loire ,  métropolitain  du  sud-est ,  à  MM,  les  curés  ^  vicaires 
et  fonctionnaires  ecclésiastiques  de  son  diocèse;  Lyon ,  Amable  le 
Roy ,  1791 5  iQ-8o,  datée  de  Lyon  ,  le  12  mai  1791. 

X.  Diseours  prononcé  par  M.  Vévêque  ,  métropolitain  du  dépar^ 
tement  de  Rhône-et-Loire ,  avant  le  Tb  Deuh  ,  chanté  le  dimanche 
25  septembre  1791^  à  Voccasion  de  la  proclamation  de  la  constitua 
tion  de  Vempire  ;  in-S®. 

XI.  Exhortation  à  Voccasion  des  troubles  arrivées  dans  le  dépar-^ 
tement  d'Euire-et^Laire  ^  prononcée  dans  Véglise  métropoUtçLine  de 
Lyon^  le  S  décembre  de  Van  1"  dela-répuHique  françoiise  ;Ly on  ^ 
le  Roy  5  1792,ia^8o. 

XU.  Instruction  pastorale  de  M.  Vévêque  du  département  de 
Bhône-ét-^Loire ,  pour  le  carême  de  1792  ;  Lyon,  i»-8«. 

XIU.  LMre  pastorale  pour  U  carême  de  Van  1793  ;  Lyon ,  in-8o. 

En  général,  lés  mandewiens  de  Lamourette  sont  écrits  avec  une 
facilité  verbeuse  et  redondante  ,  mais  ils  ne.  s'éloignent  pas  de  la 
décence  de  langage  qui  convenait  à  un  évéque.  Dans  ceux  même 
où  il  lutte  contre  le  pontife  de  Rome ,  pour  étal>lir  la  légitimité 
de  la  constitution  civile  du  clergé ,  Lamourette  se  renferme  dans 
de  justes  bornes.  Il  nous  semble  qu'on  doit  se  le  représenter 
comme  un  bomme  faible  et  indécis,  emporté  par  de  fatales  cir- 
constances ,  mais  ,  au  fond ,  prob^  et  honnête. 

F.    Z.    COLLOMBET. 
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LA  PESTE  DE  LYON  Atl  16«  SIÈCLE. 


1. 


Claude  de  Rubys  auquel  on  doit  une  histoire  de  Lyon ,  publiée 
en  1604,  est  auteur  d'un  opuscule  qui  a  pour  litre  : 

DISCOURS  sur  la  contagion  de  la  peste  ^  qui  a  été  cette  prér 
sente  année  en  la  ville  de  Lyon  ^  contenant  les  causes  dlcelle , 
Tordre ,  moyen  et  policé  tenus  pour  en  purger  )  nettoyer  et  dé- 
livrer la  ville  (  avec  cette  éfràgraphe  i  Super  petram  solidam  funda- 
menta  alterna.  Eccl.  $Î6.)  A  Lyon  ,  par  Jea»  d'Ogerolles,  1577  , 
in-8<»,  de  44  pages  (1). 

Ce  discours  qui  porte  la  date  du  VI tt  aoÛi  1577  ,  et  à  la  fin 
la  signature  de  Cl.  de  Rubys<  est  adressé  à  Nicolas  dé  Bauffre>- 
mont,  baron  de  Senessey  ;  si  Toa  en  retranche  tout  ce  qu'on  y 
trouve  d'étranger  au  sujet,  ainsi  quetoutes  les  citations  dans  Tes- 
quelles  il  y  a  noyé  sa  narration,  il  peut  se  réduire  à  quelques 
pages  ;  c'est  ce  que  je  vais  essayer  en  conservant  autant  que  pos- 
sible les  propres  expressions  de  l'orateur  : 

(1)  Antoine  Gryphius,  maîstre  imprimeur  à  Lyon  ,  rççutde  la  Tille,  le  17  sep- 
tembre suivant ,  25  livres  pour  Timpression  cju'il  avait  faite  de  C9  discour». 
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Monseigneur.... ,  si  la  contagion  de  la  peste  eat  esté  telle  que 
le  bruit  a  couru  ,  elle  n'eut  pas  pris  fin  sitôt ,  et  elle  aurait  exercé 
de  bien  plus  grands  ravages  dans  une  ville  aussi  peuplée  que 
Lyon.  Je  me  suis  résolu  de  vous  envoyer  ce  petit  discours  ,  par 
lequel  vous  verrez  la  vérité  du  fait ,  et  comment  les  choses  se 

sont  passées Depuis  dêïilt  fabiS  là  VîB^  est  exempté  de  tout 

mal  et  danger  de  contagion....  Nous  pouvons^  après  Dieu,  altri* 
buer  au  consulat  et  à  ces  douze  vraiment  pères  de  la:  patrie  (  lés 

échevins),  la  soudaine  délivrance  de  cette  ville ,  lesquels, 

lâalgré  toute  leiir  prévoyance  ne  purent  tellement  remédier  an 
mal ,  que  dès  le  mois  de  janvier ,  il  ne  s'en  découvrit  quelques 
apparences  en  la  citadelle  et  environs  d'icelle. 

M.  de  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  averti  parle  seigneur 
Bertrand  Castél ,  voyeur  dé  là  Viîlè ,  b'ômtiïfençâ  à  user  avec  les 
écfaevins  de  toutes  les  précautions  qu'ils  purent  imaginer  pour 
obvier  à. ce  que  le  mal  n'alla  pas  plus  avant,  et  cependant  avec 
toute  la  dextérité  possible ,  afin  de  ne  pas  jeter  l'alarme  dans 
la  ville  et  le  commerce.  Présumant  que  le  mal  s'était  introduit 
dans  la  citadelle  pour  la  pauvreté  et  nécessité  des  soldats  mal 
payés  5  mal  couchés ,  mal  vêtus ,  mal  iiourns  >  ils  *erivoyèreot*à 
la  citadelle  nombre  de  rnaleratz  eiàe  couvertes ,  ils  firent  drésséï 
et  bâtir  nombre  de  cabanes  pour  loger  séparément  les  nia^ad^^^  ; 
ils  désignèrent  des  Vàrbiers  et  méàëcïus  stipen^^ 
pour  visiter  les  morts  et  les  malades  ;  firent  'défense  paVtoutbs 
églises  de  n'enterrer  aucun  corps  qiîi  iietût  certifié  par  le  Voyir 
avoir  esté  visité  par  les  médecins  et  chirurgiens  à  ce  â^piiié^:.. 
Toutefois  le  mal  allant  toujours  croissant ,  se  répandit  dais  ^la 
plupart  des  rues  ,  et  principalement  dans  la  paroisse'^ttè  St-Nizier 
dû  costé  du  Rhône.  Une  assemblée  de 'médecins  et' àè  hotâbfe 
fat  convoquée  à  l'hàtel-âe-Ville  /le'i  mars.  Pierre  Toîlet  ,'d6y(in 
des  médecins,  y  porta  fa  pa'roïe  ;  on  Reconnut  que  ta  peste 
existait  réellement  dans  la  ville  ,  maïs  'qu*elle  lie  provenait  ^p&s 
de  if'inféction  de  l'air  ,  qu'elfe  ne^ouvait  prôcétfér^ que  i'iin* fléau 
de  Dieu  ,  ou  bien  d'apport  de  choses  infêctès^et  cdnlagieuses  ;11 
fut  résolu  qu'il  fallait  en  premier  lieu  se  retirer  à  Dieu ,  et 
implprer  spu  aide  par  prièrçs^^  abstinences  et  aulres  bonnes  œu- 
vres.,.. ,  et  néanmoins  qu'il  fallait  aussi  pourvoir  diligemment  à 
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descbstfer  de  la  ville  tou$  le»  niayeos  pcr  lesijiifli  on  pQnrfêàt 
penser  qoe  le  mal  y  pourrait  avoir  esté  apporté  et  ^ttraét  ile  1)4»* 
hors  ;  a^ssuranl  les  mé^ackis  que  moyenDaat  ee  ,  et  le  iion  ordre 
el  police  que  Ton  pourvût  y  mettre ,  le  mal  n'irait  à  la  iongue..- 
Ir'ai^evéque  (  Pierre  d'I^inaç }  n'était  encore  de  retoer  4e  epn 
voyage  aux  4iats  de  Blois.,..  sans  craiAte  de  mort  ou  4e  4aii9ier^ 
au  plus^os  et.au  plus  ferme  de  tiotre  mal  y^e  vintceniwfeiise^ 
ment  rendre  parsiy  nous  en  notre  mile  ,  c^.,*.  il  ne  cessa  de 
îmfiièïm  proçesaio«s.et  prières  publiques  «t  pri<rées  esqueUes 
ii  assistait  toiqoiurs  en  personne  ^et  même  le  jour  de  l^  f  Ête-Dieu, 
ê^  de  îuing  T  encore  que  cp  daogier  ne  fut  du  tout  cessé  ^  pot  ta 
1«7  mesme  le  Sainct  Saecementii  la  maniéne  epcoutumée  9  par 
tofie  la  viUe^  sans  crainte  de  la  foule  et  haleine  du  pcupif .  Aussy 
par  la  Dîeu^grâce^  la  mortalité  prit  fin.... 

De  Rnbys  termine  son  discours  par  une  longue  invective  con^ 
tre  les  calvinistes  sur  lesquels  il  rejette  tous  les  maux  que  Lyon 
a  soufferts ,  et  toutes  les  calamités  auxquelles  cette  Ville  a  été 
en  proie  depuis  la  naissance  de  Thérésie  ;  il  va  même  jusqu'à 
foire  l'apologie  de  la  Saint-Bartlielemi ,  et  poussé  par  un  fana- 
tième  aveugle,  il  s'écrie  «vec  J^émie:  «  heureuse  fouroée  et 
«  vreâmeot  joariiée  du  Seigneur  le  jMëu  des  armées ,  «t  jeur  die 
«  «a  veikgeanoe  ,  auquel  il  s'est  vengé  «le  ses  ennemis  sur  lesquels 
u  le  ^sive<est «deiiipenré ,  let  s'est  saooié  de  leur  sang  !....»  Toute- 
f6is,  ii  faut  le  4ireÀ  sa  louange,  Aubys  Dougitdans  la  «uite 
d'ifvoir  i«»«  cet  atroce  langage  ;  il  consigna  «on  eepentir  et>8)0s 
regrets  dams  le  ilî*  Mvpe4e  son  HisiùirsieLyon  (page  42i);  â 
ne  cherche  d^exouse  ^qne  dans  sa  jeunesse  et  idans  le  peu  de  0O<^ 
lîdylé  de  son  jugemeot;  ildéolare  qu'il  ne  peut  4»i  ne  veut  rien 
dire  de  eetle  ^horrible  boucherie ,  parce  qu'il  était  alors  à  Parysç 
pcâs^l  ajoiite  :  «  ^Neus  «ommes  hors  «de  danger  de  pins  voir  chose 
«  semblable  en  France .  puisque  la  liberté  de  conscience  y  est 
«  permise  par  ordonnance ,  comme  en  Poloigne  et  autres  lieux 
«  où  cela  a  esté  trpuv^é  expédient  pour  le  bieo  de  la  paix  et  le 
«  repos  du  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  plaide  .à  Dieu, de  .rpm)»<irguer 
^  «  dans  la  nef  de  son  église  ceux  qui  en  sont  !debors«  » 

Aux  détails  que  ftiibys  donne  dans  son  ©weotw « -sur  la  cwifta- 
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gien  qui  ravagea  notre  ville  ea  id77,  nous  aîmiterôns  lepas,-: 
sage  suivant,  extrait  de  son  Histmre  de  Lyotii,  page  428  :     ^ 

cr  Pendant  le  caresme  de  l'anoée  1577,  la  ville  de  Lyon  lut 
<(  affligée  de  peste ,  es  moy«  de  niars  et  avril,  laquelle ^i par 
V  grâce  de  Dieu ,  cessa  tautrà^oup  au  noys  de  may,  et  lorsquie 
«  Ton  pensoit  qu'elle  se  deust  rengreger  pourJes  chaleurs  sur- 
«  venants.  Ce  fut  par  le  moyen  des  œuvres  pies  qui  lors  se  firent 
u  en  la  ville  que  Dieu  la  regarda  de  son  œil  de  pitié  et  miséiâ- 
»  corde.  Le  jour  du  Vendredi  sainct,  tout  le  peuple  catbcdicpie 
f<  }eûna  au  pain  et  à  Teau.  Uoo  fit  vœu  de  bâtir -une  ebapelle 
(c  en  riionneifr  de  M.  Saint-Rocfa,  laquelle  lot  pois  faâiie  dés 
<c  aumônes  des  gens  de  bien,  hors  la  porte  de  Saint-George ,  en 
«  une  petite  colline  dépendant  du  priem^é  de  Saint^Htr^^y 
(c  (Irénée),  vis-à-vis  de  Thâpitai  des  pestiférés,  et  eu  fut  la, 
«  première  pierre  posée  en  Pan  15S1.  £He  fut  commise  à  la 
u  garde  des  frères  Minimes,  et  y  va-t-on  solemnpUement  en, 
«  procession  tous  les  ans  le  vendredi  d'après  Pasqùes  (1)«  » 

II. 

Le  doyen  des  médecins ,  Pierre  Tolet  (2),  dont  Rubys  a  parlé 
dans  son  discours ,  publia  en  1577  une  harangue  en  latin  soùs 
ce  titre  :  Actio  judipialis  ad  Senaium  Lugdunensem  in  unguerdù- 
nos,  pestilentes  et  nodurnos  fures  qui  civitatem  in  prœdam  sibt^o- 
posuerunt  :  et  edidum  prœiorium  neglexerunt,  Auctûre  Petto  Tù- 
leloj  dodore  medicoy  etc.  A  Lyon,  sans  nom  d'imprimerie,  in*8^ 
de  24 feuillets  non  chiffrés.  Elle  est  précédée  d'tine  EpUrè  à  Mon- 
seigneur de  Mandelot^ûans  laquelle  se  trouve  le  pas^agesuivant  : 

(c  La  pestilence ,  en  la  fin  de  janvier,  est  apportée  à  Lyon 

c(  par  plusieurs  lieux  et  à  cause  de  la  constitution  de  l'air,  telle 
<c  pestilence  fut  si  lente  que  quasi  elle  était  sans  contagion ,  et  les 

(1)  G«  Tœu  s'^t  renouTelé  toutes  les  années  jusqu'en  1789.  La  cbapelie» 
vendue  ensuite  c<|mme  propriété  nationale ,  n*eûste  plus.  Je.  présume  que  c'est 
par  erreur  qu'on  lit  dans  VÀlmanach  de  Lyon  pour  4745 ,  qu'elle  fut  construite 
après  la  peste  de  1628  et  1629  ;  peut-être  a-t-on  voulu  dire  qu'elle  fut  recons- 
truite après  cette  nouvelle  épidémie. 

(2)  Voyez  sur  ce  médecin  les  Mélanges  biographiques  et  litt.  de  M.  Breghot 
du  Lui;  Lyon,  Barret,  1828,  in-8. 
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«  médecias  se  trouvoyeht  deceuz  ;  mais  pour  la  préparation  de 
<c  plusieurs  corps  familiers  à  telles  maladies  setronuérent  promp- 
te tement  prins  et  plustost  morts  que  bien  recogneus,  et  quelque 
u  suspicion  et  aduertissement  qui  se  fit  pour  pouruoir  à  telle 
«c  maladie  et  à  son  progrez.  L'on  ne  pensoit  rien  mdins  que  de 
«  telle  maladie,  de  sorte  que  pour  tout  le  mois^ de  feurier  telle 
«  opinion  demeura  assoupie  et  négligée^  et  sur-  le  dixième  de 
<f  feurier  rostre  excelleiice  fut  aduertie  que  les  ennemis  de  Dieu 
<f  et  du  roi  estoient  en  Forest ,  auoyent  desia  prins  plusieurs 
H  Tilles  et  sommé  la  ville  de  Montbrison  de  se  rendre.  Vous , 
<c  Monseigneur f  ne  fustes  ni  endormy,  ni  paresseux,  et  fîtes 
tf  assembler  les  citoyens  de  Lyon,  en  leur  déclarant  le  danger 
«  qui  se  présentent  contre  la  TÎUe,  et  pour  lors  fut  conclu  de  faire 
tf  des  compagnies  de  gens  de  pied,  et  de  cheval  ;  et  le  xviij  dudit 
«>mûis^  un  lundi  gras  ou  gourmand  (  comme  on  le  nomme. en 
<c  Forest),  après  s'être  recommandé  à  IHeu  dans  r.église  de 
«  SaintJean ,  marchasles  et  fustes  bien  tost  victorieux.  L'enne- 
H  my  prins  la  fuite  le  xxiiij  dudit  mois ,  à  la  minuit ,  et  ce  jour- 
«  là  fismes  une  procession  générale  où  tout  le  peuple  assista  au 
«  sermon.  ]St  avec  prières  et  pleurs,  prians  Dieu  de  vous  assis- 
«  ter  et  de  vops  retourner  en  notre  ville  victorieux  et  en  santé.  £t 
«  le  troisième  de  mars ,  second  dimanche  de  caresme ,  après 
u  avoir  bien  fortifié  les  villes  de  Forest ,  arrivastes  en  la  ville  de 
«  Lyon,  à  l'heure  de  disner,  et  promptement  voulûtes  entendre 
<c  psff  messieurs  les  échevîns  comment  estoit  et  se  portoit  la 
u  santé  de  Lyon^  et  ayant  entendu  nouvelles  si  tristes,  comman- 
«  dates  que  tous  les  médecins  se  trouiiassent  en  la  maison  de 
u  ville ,  oà  vous  fustes  présent  l'espace  de  huit  heures ,  et  l'oc- 
re easion  pourquoy  vous  voulusjtes  ouyr  les  médecins,  n'estoit 
<c  autre  sinon  d'fsntendre  si  telle  maladie  procédoit  des  astres 
ce  ou  par  grande  corruption  de  l'air.  £t  lors  nous  proposâmes 
û  tous  par  une  voix  qjue  ce  n'était  que  contagion  qui  procédoit 
«(  de  peste  portée  se  donnant  d*un  à  autre  :  et  là  ne  fut  obmis 
K  toute  la  diligence  et  remède  tant  pour  préserver  que  pour  guérir 
V  lesdits  malades  (1),  mais  bien  tost  vous  entendîtes  les  engres- 

(1)  La  délibération  consalaire  relative  aas  précautions  à  prendre  contre  le& 
ravagea  de  la  peste  est  du  4  mars. 
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«  èdtitë  h'esire  ^«siMiM  là  n^te  de  Ly<m>  tm  îonr  ne  Béit, 
<c  p&ùt  ikiettfè  kl  tille  éû  fMyt.  €e  qu*iil  auoyem  desia  eom*^ 
é  inettijè ;  inâis  voUs,  mohseigii^tir,  «stMli)l«ti  aduefty  de  %eb 
«  tïteiikrtri^k'd  et  TÀléùrs^  C^bètiluKittes  gem  pcior  toute  la' finit ^ 

*  ^t  fàllots  tï  Miùietni^  pont  édlatnet  t6Ht^  l%s  tum^  «t  ériger 
ft  ptdtèàttspar  tt>ttte  la  vîlte  àvèe  iin  -ediet  de  lerraur^  main  tel 
«  i&dibtttè  fûtiàïAaiif  exécuté.  Je  ne  sais  ^t  par  Votre  eUttence 

*  tqûi  ioi^  dêèifè  l'a  nlôHdtt  ^tcfaetir)  bu  pa>t«  q^e  itioiiitiai^  le 
«  K^té^iÂtnt  lié'sè  trètitrdit  aceoitipa^é  de  ses  t^Règties  «I  eon^ 
<i  kéllleri^;  n'a  yiTsé  èièaoter  ta  tiginear  de  ^votre  édiet,  «t  ont 
(c  èHstéiaÎBl&léï  iibpittiTS.  A  e^té  tausé  je  suh  esté  incité  à  fiiire  taie 
«  action  judiciaire  detiatil  le  É;éûat ,  lènâant  &f^exébutiDtI  de 

*  l'ftdîtt,  tîtfft  Jjour  Veïettfpïé  (jftie  potir  itoste  pmdtita  icorpo- 
^c  telle  i|iii  ledr  <ei5t  due  :  tafr  tto^  édtet»  n«  se  doivent  eu  moias 
«  aûtoïfîser  que  ceux  qui  sent  de  lapersontm  dn  reyf  t[uand  iU 
«c  tendent  à  là  tuitton  et  conservatron  de  son  peuple.  Voilà , 
«  motiseigneùr)  la  cause  de  cette  oraison....  » 

L'Epiâtté  à  mooseigneor  de  Mandelot  est  suivie  d'une  ^pèce 
de  dëdiiiîrâCe  en  iatiti,  adtessée  à  Jérôme  de  Chastiilon ,  président 
du  sénat  présidial  de  la  province  de  Lyon.  Dao^  cette  dédicace 
qui  ne  mous  apprend  rien ,  Tolet  feitun  appel  à  là  sévérité  de 
rillttstfe  magistrat,  et  le  conjure  de  délivrer  la  cité  à  sùtUtegiSy 
à  vefieratis  péstilèntibus^  àb  incaniamefitis,  à  noJîturnâ  Jrauàe,  etc. 

^ùaùt  à  l!ora1son  du  doyen  des  médecins  de  Lyon ,  elle  ne 
nous  offre  aucun  fait,  aucune  particularité  digue  d'être  recueillie  ; 
oifk ti'y  trouve  paâ  tùème  le  texte  de  Védit  de  Mandelot  ^  c'est  d'un 
bout  'à  l'aùtfe  dne^ate  et  diffuse  déchimatioû  dont  il  serait  pres- 
que itnpossftAë  de  faire  l'analyse.  La  pensée  lixe  de  l'atileiîT'  est 
qu'il  y  a  eu  pendant  l'épidëinie  des  eiigi^iS£Fetira  peiftilentiels , 
des  Vblelïrs  de  tnrit ,  qull  feut  les  mettre  eu  jugement  et  leur 
apjjliquer  les  dispositions  deTédit  rendu  contre  eux  ,  quelle  que 
fjdt  la  tigueur  de  ces  dispositions.  ïl  est  à  présumer  que  ï'dlet 
tfotfvà  dans  le  sénat  tjui  erft  Tinddlgence  de  l'écouter  des  hom- 
ttiels  plUB  éctaiyé^  et tbOitts  crédules  que 'hii,  et  Kja^rl  en  fut  pour 
l^s'&aîs  de  sonotaisoïi/du  moins  le  slleticede  nos  cbroniqueur^ 
et  les  recherches  que  J^ai  ^faîtes  •ane  ipovtont  »à  Anotma  i^uB' cette 
affaire  n'eut  pas  de  suite  et  que  per$on0e4iefiltt  ptodiKPOiBneH 
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poisonûear,  pestilentiel 9  sorcier  ou  enchanteur  (i).  Ceeendant 
le  dévoûment  dont  Tollet  avait  fait  preuve  comme  médecin  ne 
resta  point  sans  récompense  ;  le  coo&ulat  lui  fit  payer  le  27  juin 
60*  livres  <c  en  considération  des  bons  avertissemens  et  coxiseils 
f^  ..qvll  a  dcmnés  tant  p^r  écrit  qu'autrement,  des  moyens  k  tenir 
u  pour  la  purgation  et  nettoyage  de  la  ville  de  la  maladie  de  la 
«peste  et  des  bons  offices  qu'il  a  usés  pendant  qu'elle  a  régné.  » 
Enfin  Je  .^1  juiUet  suîyant  on  le  gratifia  de  plus  de  la  moitié  de 
sa  cotte  ides  subsides  p^V  la  tetM  ist  solde  de  200  hommes 
£>urais  au  roi  par  la  ville  de  Lyon ,  et  qui  devaient  faire  partie 
de  l'armée  destinée  à  combattre  les  hérétiques  (2).  Les  actes  con- 
mlalres  de  la  ville  de  Lyon  pendant  cette  anné<;^mériteat  d'être 
oopsultés;  ib  offrent  une  foule  de  faits  peu  connus  dojat  que}- 
quea^ùilis  mê  softiMent  devoir  être  recueillis  par  deux  qui  s'oç- 
liupent  lie  l'tisfôirè  âe  notre  province.  A.  P. 

(1)  Il  n'en  fat  pas  de  même 'à  Gbambéry.  Je  toîs  dacnn  xuae  ioUre  da  consulat 
du  4  septembre,  adressée  "aux  syndics  et  conseil  de  cette  ville,  où  régnait  alors 
U  oontasion,  qu'on  bon  nombre  de  pernicieux  personnages  et  engraisseurs  furent 
exécutés  par  justice. 

..    (2)>Âu  mois  de  novembre  de  la  même  année  ,  le  consulat  écrivit  au  roi  la  lettre 
suivante  :  «  Sire  ,  M.  Pierre  Tollet ,  docteur-médecin  et  le  plus  ancien  de  ladite 
faculté  en  cette  ville  ,  y  a  fait  depuis  40  ans  en  ça ,  de  grandes  et  signalés  cures, 
mesmes  en  la  contagion  de  Tan  1563  ,  et  la  dernière  de  la  présente  année  ;  la»- 
quelle  dernière  contagion  par  la  grâce  de    Dieu  ,  en    partie  pour  son  bon  se- 
'  cours  n'a  estes  de  longue  durée ,  ce  qui  mériterait  récompense  condigne  :  et 
'tl*atftailt ,  Sire ,  qu'il  a  eu  cest  honneur  que  d'estre  médecin  du  feu  roy  vostre 
15*é%fe  C'^éUrmi  abéôlùe  )  ,'et  c(ùe  V.  M.  pissant  par  ci  à  son  retodrdé  P»k%ae, 
TA  lidte^ti  du  ûomlrre  Be  ses  médecitfs  oi^dinaires ,  tt  qu'il>à  aussi  deux  enfattts  À 
"lalàiiite  ^e  V6irè  céUr  ,  qui  véius  fdnt^divlitKai^enieDt  service ,  l'un  ,  Vabbé  de  Piam- 
ped  (  voyez  sûr  cet  à&hélts' Lettres  de  Pasqtier,  liv.  IX)  ,  et  l'autre  suivant  les 
armes.  Pour  aduancer  lesque)z  et  d^autres  qu'il  a  encoresaux  estudes,  il  a  con- 
.  spmipDé  tout  le  fruit  de  son  labeur ,  si  bien  qu'il  n'a  aucuns  biens  apparents. 
Nous  vous  supplyons  très-humblement  qu'il  soit  couché  en  Vestat  de  vos  servi- 
teurs domestiques ,  et  payés  de  ses  gages  tant  absent  que  présent  ,'âfin'<fe  Tûy 
donner  moyen  en  sa  vieillesse ,  approchât  Vâge'de  '75  ans,'âe*VÎ"We*én'1^Jï&s 
ÏPespntcïte  corps ,  'èt^  pour  Inciter  ces  femMâl)fes'èt''rfe  8a*f  i'ôfMsiôn  ik^W^e  ^cs 
^vêsôgés  ,'eii*ee  "qui  (Jonftërnfele^Wratce  'du  ^pilWrc.'A'îtfnt  'abus  '(^rtdiis  ^IHëu-de 
vous  donner ,  Sire  ,  en  tonte  félicité  ,  trcs-heureuse  et  longue  vie.  » 
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NOTICE 

if  SDR 

ESTIENNE  DOLET, 

Împrimfur-Ctbraire  à  Cgoit- 


François  I^",  pour  arrêter  les  progrès  du  protestantisme  dan» 
son  royaume  ,  établit  un  tribunal  d'inquisition  et  une  chambre 
ardente ,  avec  mission  da  rechercher  les  hérétiques  et  de  les  con- 
damner à  être  brûlés  vifs.  Un  dés  plus  zélés  inquisiteurs  fut  An- 
toine Moucha,  du  nom  duquel  dérive^  dit*^n,'le  mot  de  mou- 
chard. Beaucoup  d'hommes  distingués  dans  tons  les  genre»  ^ît- 
tèrentla  France  pour  fuir  les  poursuites^  éntr'autres  le  poète 
Clément  Marot  et  Tillustre  Amyot;  beaucoup  furent  atteints  par 
la  justice.  Plusieurs  d'entre  eux  n'étaient  pas  protestaos ,  ne  s'oc- 
cupaient pas  de  matières  théologiques,  et  ont  expié,  comme 
Galilée,  . 
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L'inexcusable  tort  d'avoir  trop  tôt  raison. 

Au  nombre  de  ceus-ci  furent  Ëstienne  Dolet ,  natif  d'Orléans  ^ 
imprimeur^ibraire  à  Lyon ,  poète  et  savant  distingué.  Sa  mé- 
moire mérite  la  popularité  tardive  que  nous  désirerions  lui  don- 
ner aujourd'hui  ;  c'est  Tun  des  plus  intéressans  martyrs  de  la 
science. 

Des  discussions  à  l'occasion  de  je  ne  sais  quels  passages  de 
Gicéron  lui  avaient  attiré  de  nombreux  et  puissans  ennemis.  Ils 
parvinrent  à  faire  porter  contre  lui,  en  octobre  1543  ,  l'accusa- 
tion banale  d'hérésie,  et,  après  quinze  mois  de  cachot,  il  fut 
condamné  à  être  brâlé  vif.  Il  allait  subir  sav4)eine,  lorsque  Pierre 
Ghâtel,  évêque  de  Tulle  ^  la  main  sur  l'Evangile ,  dont  lui  du 
moins  était  le  digne  ministre,  récita  la  parabole  de  li  brebis 
égarée,  et  le  sauva. 

Echappé  au  bûcher,  Dolet  renonce  ailx  disputes  et  aux  argu- 
ties scholastiques  dont  il  avait  reconnu  le  vide;  mais,  poussé 
par  la  sublime  imprudence  d'une  ame  passionnée  pour  le  bien, 
il  entreprend ,  en  présence  de  ses  ennemis  et  de  l'inquisition 
qui  veillent,  de  faire  connaître  les  bons  auteurs  à  tous  les  Fran- 
çais par  des  traductions  en  langue  vulgaire.  Il  commence  par 
celle  de  deux  dialogues  de  Platon ,  VAxiochus  et  VHipparchus ,  et 
la  dédie  à  ceulx  de  sa  nation ,  qu'il  appelle  en  ces  termes  à  la 
science  : 

C'est  assés  vescu  en  ténèbres! 
Acquérir  fault  rintelligQnce 
Des  bons  autheurs ,  les  plus  célèbres 
Qui  soyent  en  tout  art  et  science. 

Dolet  savait  les  dangers  qu'il  courait  en  voulant  éclairer  les 
hommes  el  jetant  ce  cri  :  «  c'est  assés  vescu  en  ténèbres!  »  danjs 
ces  tempi»  d'aveugle  fanatisme,  où  les  traductions  des  livres 
saints,  notamment  celles  de  la  Bible  et  des  Psaumes  de  David , 
étaient  prohibé»,  où  Von  trouvait  des  hérésies  dans  les  livres  les 
plus  étrangers  au  dogme  ;  dans  ces  temps  où  quelques  hommes 
possédaient  à  la  vérité  une  vaste  érudition,  plus  rare  peut-être 
de  nos  jours  qu'alors,  mais  où  presque  tous  étaient  plongés  dans 
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une  profonde  ignorance^^qu^  la  politique  regarde  comme  utile 
à  ses  intérêts.  »     ^  .  ■  < ;,<  : 

Dplet  Aut  tçujQurs  en  effet  le  pressentiment  de  sj|  destmé.e; 
o^  eff.  tïQjijy^  I4  preuve  dans  presque  tqus  ses  é/crîts .  syrlbiit 
v^^pmhièrn^  iguçi^ani  placé  à  la  fin  dp  presque  jtoifs  les  livres 
jfraQcais  ^Dv\\§  de  ses  presses. 

On  y  voit  une  vignette  qui  représente  une  main  armée  cVûne 

^^ssoqj^  09  lit  celle  prière  :  Pféservertnoy^  ô  Seignpir^  de  ta  ca^: 
Iprrpnie  des  hoftimef!  La  ça^nfnie^  qui  portait  ses  cpups  dans 
7'ombrç^  frappa  Dolet,  comme  la  main  mystérieu^je  de  sa  (j^eyise 
fe^pJWB  1^  trç^ic  d*arbre. 

A,C€U^,é  4'béTé$ie  m^i|ir  sa  traduction  de  VAxiffchuSy  accusé  ,d>- 
yf)^}:  i|np^i|(^<§  la  ^sj|inle  Bible  ejl  d'avçir  tenté  d'ûptrqdtU ire  à  Paris 
une  caisse  de  livres  hérétiques  9  grief  qu'on  a  prétendu  avoir  été 
éi^]t>)i  cpp^e  lui  par  une  ruse  grossière  de  $e9  ^ennemis^  il  fut 
Wi>  -W  iWS^meçJt  et  enfermé  à  la  Çoçciergerie.  Il, composa  uç 
cs^çljqtt?  ,9ur  sa  dfpsplatipn  et  sur  sa  çonsolatioii.  En  ypi(y  les 
dpvtt  j^j!;:g»ièrfis  ^^irçphe^. 

Si  aa  besdÎDg  le  monde  m'habandonne  , 
£t  81  de  Dieu  la  volunté  n'ordonne 
^e  libovté  encores  en  me  donne , 

^(m  ^on  .Yuçil  (  yc^O  » 
Dois-je  en  mon  cœur  pour  cela  mener  deuil , 
Et  de  regrets  faire  amas  et  recueil? 
Non  pour  certain!  mais  au  ciel  lever  rîeil, 

Sans  autre  esgard. 

Le  sentiment  religie^jx:  tqiû  4iQjt$i  ^^  ^W^^  ^^  retrouve  dans 
toys  les  ouvrages  de  Dolet;  cependant  il  fut  condamné  au  feu 
comme  athée  relaps  ;  on  vit  son  crime  dans  detix  ou  trois  mots 
de  Platon  ,  mal  traduits^  suivant  ses  juges. 

Le  3  août  1546,  à  Tâge  de  trente-sept  ans  ,'il  fut  "brûlé  vif  à 
la  place  Maubert  avec  ses  livres.  La  fermeté  de  toute  sa  vie  ne 
Tabandonna  pas  dans  cette  terrible  conclusion  de  ses  malheurs; 
un  de  ses  conten^orains  en  a  laissé  le  témoignage  dans  ce  vers 
latip  k  jeux  de  inots  : 
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BoUt  qtigqne  îhUt ,  riàn  doletîpsé  &ùUu  ' 
Chacun  plaint  Dolet ,  lui  S€ul  ne  se  plaint  pas. 

Dolet  avait  adressé  à  la  souveraine  et  vénérable  cour  du  parle- 
ment de  Paris  une  requête  eu  yers  pour  demander  justice.  On  y 
remarque  Ténergique  indignaîtion  d'un  accusé  dont  la  conscience 
est  cfilme  et  la  fierlé  d'un  homme  qui  sent  sa  valeur.  Le  poète 
ne  craint  pas  d'irriter  ses  juges,  eux  qui  avaient  condamné  tant 
d'hommes  au  supplice,  en  leur  rappelant  de  quel  prix  est  la  vie 
d'un  homme. 

La  grande  rareté  des  œuvres  de  Dolet  npus  engage  à  trans-, 
criré  un  passage  de  cette  requête. 


Que  me  Teut'On  ?    ...... 

Bys-je  de  Dieu  quelcque  cas  mal  sonnant? 
Suys-je  un  loup  gris?  suys-je  un  monstre  sur  terre , 
Pour  me  livrer  une  si  rude  guerre  ? 
Suys-je  endurcy  en  quelcque  raeschant  vice  , 
Pour  me  traîner  si  souvent  en  justice? 

Ignorez-vous  que  maincte  nation 
N'ayt  de  cecy  grande  admiration  (  étonnement  )  ? 
Car  chacun  ^çait  la  peine  que  jay  prlnse 
Et  jour  et  nuyct  sur  la  noble  entreprinse 
De  mon  estude  ,  et  comme  je  polys 
Par  mes  escripts;  le  renom  de  troys  lys  ; 
Et  toutesfoys  de  toute  mon  estude 
Je  n*ay  loyer  que  toute  ingratitude. 

Et  moy  chétif ,  qui  jour  et  nuict  me  tue 

De  Iravailler,  et  qui  tant  m'esvertue 

I^otiv  oompoiér  quelcque  onvraige  excellent, 

Qw  puÎMe  aller ,  la  gloire  révélant 

Du  nom  françoys  en  tout  quartier  et  place , 

On  ne  me  faict  seullement  ta^nt  de  grâce  ^ 

Qu'en  bien  versant  (agissant)  en  repos  puisse  vivre 

Et  mon  estude  en  liberté  poursuyvre. 

D'où  vient  cela  ?  c'est  un  cas  bien  eslrange  , 

Oà  Ton  ne  peut  acquérir  grand'  louange. 

Quand  on  m'aura  ou  bruslé  ou  pendu , 
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Mis  sur  la  roue  et  en  quartiers  fendu  » 
Qu'en  sera-t-il?  Ce  sera  un  corps  mort. 

Las!  toutefois  n'auroit-on  nul  remord  , 
De  faire  ainsi  mourir  cruellement 
Ung  qui  en  rien  n*a  forfaict  nullement. 

Ung  homme  est-il  de  valeur  si  petite  ? 
Est-ce  une  mouche  ou  un  verms  (ver)  qui  mérite 
Sans  nul  esgard  si  tost  faict  et  instruict? 
Ung  homme  est-il  si  tost  estre  destruict , 
Si  tost  muni  de  science  et  vertu , 
Pour  estre,  ainsi  qu'une  paille  ou  festu , 
Anihilé  ?  Faict-on  si  peu  de  compte 
]>*uB  noble  esprit  qui  mainct  aultre  surmonte  ? 
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VARIETES, 


Voici  un  nouveau  document  qui  prouverait,  comme  nous  Pavons 
dit,  page  13,  du  tome  2«  de  tiofre  Revue  ^  que  la  conduitcf  de 
Mandelot  ne  fut  pas  exempte  de  reproches  lors  de  cetfe  déplo- 
rable catastrophe  ;  nous  le  trouvons  dans  la  Généalogie  et  fin  des 
Huguenaux^  par  Gabriel  de  Saconay;  Lyon,  1573,  petit  in-S». 
jL'auteur ,  après  avoir  dît  que  le  comte  de  Sauft  (1) ,  gouverneur 
de  Lyon ,  de  1561  à  1564 ,  «  froissa  tellement  le  corps  du  Lyon, 
<c  que  par  l'espace  presque  de  deux  ans ,  il  ne  s'est  peu  releuer,» 
ajoute  :  «  Et  encores  s'en  deuR-il,  et  a  longtemps  clodhé,  et  jus- 
«c  ques  à  ce  que  le  grand  Lyon  royal  faisant  reghr  et  gouuerner 
<c  son  petit  Lyon  par  ce  fidelle,  sage  et  vigilant  cheualier  et  afiec- 
i(  tienne  à  la  religion  divine  et  à  la  couronne  de  France ,  ïe  seî- 
<c  gneor  de  Mandelot,  a  perniis  à  son  Lyon  prendre  vengeances 
«  (ou  plustot  faire  justice)  des  trahisons,  outrages  etimpîétez 
ce  exercées  par  ces  malfaisans  guenanx ,  contre  la  religion  sacrée, 
«  contre  Tauthorîté  royalTe ,  et  cdntre  leurs  propres  majestez.  Si 
«  que  comme  le  dernier  jour  d'auril,  mil  cinq  cent  soixante 
<c  deux,  ces  guenaux  sataniens  firent  faire  un  s^ut  â  ce  pau- 
«  ure  Lyon  :  aussi  la  Prouîdence  diuine  luy  a  permis  et  donné 
*t  pouuoîr  de  prendre  juste   viengeance  le  dernier  Jour  d'aous^t 

(lyU  monrat  en  1967  â  l»  baonHb  ât  St-0lBii^  où  il  porta!îtles  arixrefl  pour  Fe^' 
Pretestftds. 

15 
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«  mil  cinq  cent  soixante  et  douze,  et  faire  faire  le  saut  à  ces 
«  guenaux  séditieux,  rebelles  et  conspirateurs  contre  les  majes- 
«  tez  diuine  et  humaine....  >»  Fol.  33  et  34. 


NOSTRADAUCS  A  LYON, 

\*  Une  maladie  contagieuse  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom 
de  coqueluche  afiOigeait,  en  1557,  la  ville  de  Lyon  ;  le  fameux  astro- 
logue Michel  de  !Nbstradame  qui  était  aussi  médecin,  s'em- 
pressa de  venir  en  cette  ville^  et  il  y  fit  usage  de  quelques  re- 
mèdes secrets  qui  eurent  beaucoup  de  succès  et  dont  il  avait 
donné  la  recette  dans  son  Traité  des  fardemens.  Voyez  la 
Biogr.  untv.,  art.  Nostradame^  et  les  Gestes  et  faits  mémorables 
du  roi  Henri  II  y  Lyon,  1559 ,  in-S®. 

C'est  sans  doute  à  cette  même  époque  qu'il  faut  placer  une 
anecdote  que  Saconay  nous  a  conservée  dans  un  de  ses  pam- 
phlets^ la  Généalogie  et  pn  des  Huguenaux ^  etc.;  Lyon,  1573^ 
petit  in-8o  : 

«  Deux  ans  deuant  les  premiers  troubles ,  Nostradamus  estant 
à  Lyon  fut  conuié  à  disner  en  vne  maison  des  plus  plaisantes  et 
aérées  de  Lyon,  en  bonne  compagnie.  Apres  disner  il  mit  la  teste 
à  la  fenestre,  et  demeura  quelque  temps  contemplant  ladite  ville, 
laquelle  quasi  toute  il  pouuoit  descouurir.  Estant  lors  enquis 
quelles  estoyent  ses  pensées, respondit,  je  contemple  ceste  belle 
église  de  St-Jean,  la  ruine  de  laquelle  est  jurée  :  et  n'estoit  qu'elle 
est  en  la  protection  de  Dieu,  à  cause  du  seruice  divin  qu'on  y 
célèbre  si  religieusement,  il  n'y  demeureroit  en  bref  pierre  sur 
pierre.  Qu'on  dise  maintenant,  ajoute  Saconay,  que  Satan  n'es- 
toit  pas  de  la  partie  quand  ces  menées  se  brassoyent ,  puisqu'il 
en  donnoit  si  bon  aduertissement  à  son  fauori  Nostradamus.»  Fol. 
96.  —  Saconay  rapporte  à  la  page  précédente  que  les  Protestans, 
lorsqu'ils  se  furent  emparés  de  Lyon  ,  en  1562,  «  présentèrent 
«  dix  mille  liures  aux  maistres  massons  pour  abattre  la  grande 
u  église  St-Jean  :  et  ne  tint  leur  marché  qu'à  cinq  cens  liures  : 
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«  mais  principalement  à  la  bonté  de  Dieu  qui  la  préserua ,  et 
c(  plusieurs  aussi,  contre  les  portes  d*enfer  qui  sont  les  entre- 
«  prises  des  hérétiques.  *< 


—  L'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  de  poésie  à 
une  EpUre  à  Cuvier ,  dont  Tauteur  est  M.  Bignan,  de  Lyon,  déjà 
couronné  dans  plusieurs  concours. 

—  Le  grand  prix  Monthyon  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux 
mœurs  a  été  partagé  par  FAcadémie  française  entre  le  livre  de 
VEconomie  politique  chrétienne^  par  M.  Bargemont  de  Villeneuve , 
de  Marseille ,  et  ÏEducation  des  mères  de  famille ,  par  M.  Louis- 
Aimé  Martin ,  de  Lyon. 

Le  prix  devait  être  de  six  mille  francs  ;  mais  ,  vu  le  partage  , 
l'Académie  a  cru  devoir  en  porter  la  valeur  à  seize  mille  francs. 
M.  de  Villeneuve ,  si  nous  sommes  bien  informés,  est  mort  il  y 
a  peu  de  temps  :  c'est  donc  une  couronne  qui  tombe  sur  un  tom* 
beau  ;  en  publiant  un  livre  utile ,  l'homme  de  bien  a  fait  une 
œuvre  qui  lui  survit.  La  récompense  posthume  qu'il  reçoit  de 
TAcadémie  nous  parait  d'un  haut  enseignement  et  d'une  grande 
moralité. 
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S^ommm. 


Tolks  deux  mitèrent  suis  parole* ,  Us  étaient  dans  un 
de  ces  momens  solemnels  ,  si  rares  et  si  courts  sur  la 
^tériie  y  où  l'amè  setttble  «j^rotiTèr  qoekitte  ehoëa  dte 
ta  ftl«itédis«|e«z.  Ce  sont  des  îMWm  ind«iniasa- 
bles  que  ceux  où  deux  âmes  s'entretiennent  ainsi 
dans  un  langa^  qui  ne  peut  être  compris  que  ^éDée. 
AaoM  tout  ee  qu'il  y  a  dlimmaiti  ae  trft ,  «ft  bs  ideux 
éHnê  immatériels  tfnwiaifcnt  mjttkieittemfent^iir'la 
▼ie  Ae  ce  monde  et  l'éternité  de  l'autxe. 

V.  HtJGb.  Hàn  d'Islande. 


O  mes  doiH  sonrenin  d*amoiir  et  de  jeunesse  ! 
Revenez ,  revenez  !  je  veux  encore  un  jour 

OubKer  ma  tristesse 

Dans  mes  rêves  d'amour. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  jonchaient  déjà  la  terre  : 
On  était  en  automne ,  et  le  ciel  était  pur , 
L'air  était  doux  encore ,  et  la  brise  légère 
Soupirait  doucement.  Sur  une  mer  d'azur , 
La  lune  s'avançait  blanche  et  silencieuse  , 
Et  semblait  regarder  ,  timide  et  curieuse 
Comme  une  jeune  fille ,  à  travers  les  rameaux , 
Qui  se  miraient  penchés  mollement  sur  les  eaux. 
Le  silence  régnait.  On  entendait  à  peine 
Une  vague  harmonie ,  une  rumeur  lointaine 
Qui  fait  rêver  ,  et  donne  à  celui  qui  comprend 
Une  ivresse  de  cœur ,  un  pur  ravissement. 
Non  !  jamais  je  ne  vis  de  soirée  aussi  belle. 
Bien  d'autres  cependant  ont  passé  depuis  elle , 
Bien  d'autres  passeront  encor ,  mais  dans  mon  cœur 
Rien  ne  s'effacera  de  ce  jour  de  bonheur. 
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0  mes  4oui(  soui^nirs  4's^mour  et  dbe  jeunesse  ! 
Revenez  ,  rçvçnei  !  je  veiuL  encore  un  jour 

QiAblier'ma  tristesse 

Da^ns  mes  téves  d'ainour. 

J'étais  donc  auprès  d'elle  assis  sous  le  feuilli^e , 

Et  je  la  conteçiplais.  Dej^uis  locs  son  ima|;e 

Est  gravée  en  mon  cœur ,  car  mes  yeui^  pleins  d'amour 

Ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  tour  à  toijr 

Et  son  front  Eii  charmant  et  ses  yeux,  que  j'adore , 

Ses  yeux ,  aiiroir  si  pur ,  d'un  coeur  plus  pur  encore  ! 

Qu'elle  était  belle  !  oh  non  ».  je  n'oubl^rai  iama^s 

Cet  air  de  rêverie  empreint  s«r  tous  ces  traits , 

Et  ses  cheveux  bouclés  autour  de  son  visage 

Que  la  lune  éclairait  à  travers  le  feuillage. 

Qu'elle  était  helle  alors  !  et  que  j'étais  he.ureux , 

Lorsque  son  doux  regard  s'attachait  à  mes  yeux  ! 

Oh  !  combien  je  Taimais  ce  regard  d'innocence 

Qui  m'enivrait  l  aussi ^oqs  restions  en  silence  : 

Ce  silence  avait  tant  de  change  et  de  douceur  ! 

Il  était  si  rempli  d'ineffable  bonheur  ! 

0  mes  doux  souvenirs  d'ameuv  et  de  jeiviewo  ! 
Revenez ,  Fovenes  t  je  veux  «ocofe  un  jour 

^«bUer  ma  tristesse 

Dans  BMS  pdves  d'amour. 

Enfin  je  lui  parlai»  car  mon  ame  était  pleine  : 
«  Que  j'aime  ,  lui  disais-je  »  une  nuit  si  sereine  ! 
«  Que  j'aiine  entendre  ainsi  le  murmure  confus 
«  Du  feuiHàge  agité  dans  les  bosquets  touffus  f 
«  Que  j'aime  prés  de  vous  contempler  la  nature , 
«  Quand  la  lune  répand'  sa  clarté  douce  et  puref 
«  Le  silence  profond ,  Tair  embaumé  du  soir  , 
«  Les  montagnes  au  loin  que  j'aime  tant  à  voir 
«  Avec  leurs  flancs  d'azur ,  leurs  cimes  élancées  ;. 
«  Tout  ici  jette  l'ame  en  de  douces  pensées. 
«  On  ressent  en  soi-même  un  bien-être  ineonnn , 
«  Une  volupté  dodce  où  l'on  est  retenu 
«  Par  un  chanpe  indicible.  Alors  rame  ravie 
«  S'élève  vers  le  dieu» qui  Aeas-  donne  la  vie  , 
«  Et  mêle  aum  sa  voix  à  l'hymne  harmoaieuK 
«  Que  chante  la  natuie  en  présence  des  eieus^ 
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«  Um»  les  mots  d'îçi>bas  sont  trop  faibles  pour  dire 
«  Ce  que  mon  apie  lent.  II  me  faudrait  la  lyre 
a  Qute  l'ange  a  dans  le  ciel  ppur  chanter  le  Seigneur , 
«c  Et  je  mumtiurerais  Tivresse  de  mon  cœur  !...  » 

0  mes  doux  souvenirs  d'amour  et  de  jeunesse  ! 
Revenez ,  revenez  !  je  veux  encore  un  jour 

Oublier  ma  tristesse 

Dans  mes  rêves  d'amour. 
Elle  écoutait  pensive  ;  elle  était  recueillie  ; 
Son  regard  se  tournait  plein  de  mélancolie 
Vers  le  ciel  étoile.  Sans  doute  son  soupir 
Etait  iine  prière  ,  et  c'était  le  zéphyr  » 
Où  l'ange  s'élevant  d'une  aile  aérienne , 
Qui  la  portait  à  Dieu  plus  pure  que  la  mienne. 
Hais  bientôt  son  regard  revient  du  ciel  à  moi  ; 
Elle  semblait  heureuse ,  elle  voyait  la  foi 
Kevenir  en  mon  cœur,  m'animer  de  sa  flamme. 
Je  crus  lire  en  ses  yeux  le  bonheur  de  son  ame. 
C'est  alors  que  j'osai  «  d'une  tremblante  voix» 
Lui  dire  mon  amour  pour  la  première  fois. 
C'est  alors  qiië  ce  mot  que  tout  bas  l'on  soupire. 
Ce  mot  divin  »  <— je  t'aime,  —  oâa ,  dans  mon  délire, 
S'échapper  de  ma  lèvre,  Cyh!  combien  je  tremblais! 
Que  j'étais  agité  !  Je  ne  pourrai  jamais 
Redire  ce  moment  de  crainte  et  d'e^érance  ! 
C'était  en  même  temps  la  joie  et  la  souffrance  ! 
Ineffable  moment  !  Nous  restâmes  sans  voix. 
Tout  m'est  présent  encore.  Elle  est  là....  je  la  vois,... 
Elle  écoute  inimobile....  et  je  sens  son  haleine 
Brûlante  et  plus  pressée  ;  et  je  respire  à  peine 
En  la  voyant  émue ,  en  voyant  dans  ses  yeux 
Le  trouble  de  çon  ame.  6h!  que  je  fus  heureux! 
Son  regard  mç  disait  ce  qu'elle  n'osait  dire , 
Et  je  me  crus  aimé,  •»-  Que  n'ai-je  donc  la  lyre 
Que  l'ange  a  dans  le  ciçl  pour  chanter  le  Seigneur  ? 
Je  chanterai?  aussi  l'ivresse  de  mon  cœur!.... 

0  mes  doux  souvenirs  d'amour  et  de  jeunesse  ! 
Revene»,  rêviez  !  je  veux  encore  un  jour 

Oublier  ma  tristesse 

Dans  iq«6  rêves  d'ajpour. 
S  juin  1835.  Philibert  Liocc.  (Bourg). 
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ÈPBËMEMDES  LYONNAISES. 


^»< 


SEPTEMBRE. 

1566.  i  Fêtes  à  Toccasion  de  l'entrée  de  jnadame  la  duchesse  de  Nemours. 
—  Entre  autres  réjouissances ,  fut  faite  «  une  charivary  ou  che- 
«  -vauchée  de  l'asùe  contre  les  maris  qui  s'estoyent  laissez  battre 
«  à  leurs  femme» ,  qui  fut  chose  fort  plaisante  à- voir,  et  fut  de 
'«  rinvention  d*un  nommé  Jean  Perron,  imprimeur,  et  Tun  des 
«  gardes  du  maiatre  des  ports,  homme  fort  facétieux ,  et  propre 
«  pour  telles  inventions.  »  G.  de  Rubis ,  Hùt*  de  Lywi,  Le  Recceu. 
de  cette  chevauchée,  fut  publié  la  même  année  par  Guillaume 
Testefort,  imprimeur  à  Lyon;  MM.  G.  B.,  G.  D.  et  Â.  P.  en  ont 
donné  une  nouvelle  édition  en  1839  ;  Lyon  ,.imp.  de  Barret ,  in-S*'. 
Il  existe  une  seconde  Chevauchée  reproduite  par  les  mêmes  éditeurs, 
qui  fut  éjg;alement  faite  à  Lyon ,  et  dont  nous  aurons  occasion  do 
parler  en  son  temps. 

1372.  >»  Jean  de  Masso^,  receveur^général  k  Lyon ,  écrit  à  Guyot  de  Masse,  soa 
firère  ,  gairde-général  du  scel  à  Lyon ,  et  un  des  échevins  da  cette 
ville ,  lequebse  trouvait  alors  à  Paris  : 

«Monsieur  et  frère,  nous  receusmes  vos  lettres  du  26^  du  passé,, 
discourant  de  ce  qu*estoit  passé  à  Paris  ;  mais  il  y  en  avoit  une  in- 
finité de  lettres  en  ceste  ville  auparavant.  Hier,  jour  de  dimanche, 
entre  trois  et  quatre  heures  après  midy,  quelques  ungs  du.  peuple 
entrarent  dans  les  prisons  de  M.  de  Lyon ,  et  là  occirent  de  7  à  8 
vingts  huguenots,  et  fut  faict  sans  bruict  ny  esmeutte.  Iln*y  avoit 
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entre  lesdits  prisoaniers ,  de  marque ,  que  deux  frères  Vassan , 
Jacques  Dorlin,  à  ce  que  fou  m'a  dict ,  et  ung  des  Grabotz  ;  les 
deux  frères  Baruth  avoient  esté  tuez  dés  vendredy  dernier ,  tou- 
jours s*en  est  dépesché  quetcung  qui  n'est  venu  à  nottice.  Au  sur- 
plus, j'ai  bien  vouUuincontinantvous  advertir  comme  il  n'ya  pas  une 
heure  que  M.  E.  Pierre  Gaulthier(l), lieutenant  particulier  de  robbe 
courte ,  est  allé  à  Dieu,  mallade  dans  son  lict;  sy  pouviez  le  faire 
obtenir  en  don  à  (juelcung ,  et  en  faire  pourvoir  quelcung  amy 
ntBtre ,  j'estime  que  nous  en  «vrfonfl  éeux  m\  îmes  du  moins  : 
il  y  a  trois  cens  livres  de  gaiges.  Il  me  semble  qu'il  seroit  bon  pour 
Benoist  Bruyas ,  combien  que  je  ne  luy  en  ay  pas  encores  parlé  , 
car  présentement  l'ayant  sceu ,  je  vous  en  ay  voullu  soubdain  ad- 
vertir; regardez  s'yl  y  auroit  moien  que  puissions  gaigner  quel- 
que chose  sur  cest  advis  :  vous  y  aurez  l'oeil.  Quant  aux  offices  des 
huguenots,  vous  scavez  quil  n'y  en  a  poinct  par  deçà.  Je  voul- 
drois  bien  trouver  marchand  pour  l'office  dont  si  souvent  vous  ay 
escript,  car  il  est  tousjours  en  mesme  vollonté  de  sen  deffaire  et 
plus  que  jamais ,  y  estant  constrainct  par  les  raisons  que  scavez. 
Je  crains  que  si  tost  ne  pourrez  avoir  vostre  congé  de  venir  veu 
Voccurmce  des  affaires  qu'à  présent  ^  présentent  touttesfoiz  noue 
e»  sentiront  enisore  le  gué,  4&  up  vq^  (ly  point  adverty  de  la  na- 
tiviié  âe  ma  ^Ue»  vos tre  joÎQpce  et  filUoLe  de  vostre  femme ,  nom- 
mée tottttesfoiz  (Uemepcje  parce  que  moa  frère  de  Valbenoiste 
vous  l'escrivist  et  que  de  19a  part  j'estois  encores  si  récentement 
fÂché  du  dan^r  où  j'avois  veu  ma  feiQme  quç  je  ne  pouvois  rien 
iaire.  A  présent  Dieu  grâces  tput  se  portp  \mo*  fiXadicte  fille  est  à 
Gtiappon(9st  puis  vendredy  dernier.  Je  vous  recon^piande,  s'il  vous 
pUist,  la  reddition  des  cpmp^s  c|iezSf.  Çeschelle^,  àd  ce  que  me 
rapportiez  les  dovblef.,  œ  4pQt  de  reohef  je  vous  prie  humblement. 
Kostre  frère  l'advoçat  se  porte  bien  à  présent,  pieu  mercy ,  fors 
qu'il  est  enccfOQ  foible,  vous  présentât  stup  oe  mes  humbles  recom- 
mandations etc. 

De  hyon  le  premier  jaur  d»  «eplepo^^e  i§S2. 

Votre  hUn|))l^  et  s^rv,*^  signé  : 

J«iuN  de  BIASSp, 

])lieppveur,g«l  à^  Lyon. 

(0  Quelqaes-ans  et  entre  autres  le  UtOTENAiTT  SE  ROBE  COURTE  moamreot 
âeTborrent  de  nAr  tm  ai  gcasâ  t«0  de  twtfs^banmLuBm  ettnaigeinent  chapplés.... 
NénVBm  9E  VV»TAT  W  VfUJSm  <a^«  AIMAU^s  1X>  topn.  I,,  r^ge  48S. 

Pitrve  GanUbirr^  âon/k  il  s'agit  dans  ct^  LETTRE,  est  sans  doute  le  même  que 
celui  quia  éfé  désigné  dans  les  Mém.  de  Testât  de  France  et  dont  le  nom  était 
resté  inconnu. 
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Vue  lettre  d^x  4  «cptembre  du  même  au  même  contient  le  pas- 
S0^e  suivant: 

<(  L'offîce  est  aultre  encores  que  je  ne  pensois,  il  y  a  300  ^  de 

«  gaiges  comme  je  tous  aj  escript  ;  puis  ^n  homme  de  place  de 

«  Tun  de  ses  archers  que  sont  180  1.  bref  Testât  exercé  vault  500 

«  écus  par  an ,  il  a  séance  en  jugement  là  haultavec  les  conseilliers 

I  «  du  présidial.  » 

!  4666.     »     Mort  à  Montluei,  de  Jacques  Cretenets  instituteur  des  missionnaires 

I  de  St-Joeeph ,  établis  à  Lyon  en  1661.  —  U  existe  une  vie  de  cet 

I  homme  pieux,  publiée  à  Lyon  en  1680»  in-8^,  qui  parait  avoir 

{  pour  auteur  Tabbé  ViUemot ,  chanoine  de  St-Nizier  et  promoteur 

I  de  l'archevêché  de  Lyon,  et  non,  —  comme  l'ont  cru  quelques 

I  biographes, — un  prétendu  K.  Orame  dont  on  trouve  le  nom  écrit 

'  ainsi  dans  le  privilège  :  N.  0.  R.  A.  M.  E.  Voyez  les  Vies  des  Saints 

I  du  (liocé^^e Lyon,  par  M.  Collombet,  page  500. 

I  1706.    »     Pose  de  la  promiéro  pierre  du  portail  de  THôtel-Dieu. 

i  1794.     2     Le  citoyen  Tarpan  jeune,  agent  national  de  Communç-Affranchie, 

écrit  aux  représentans  du  peuple  :  «  J'ai  fait  exécuter  à  i'instant 
'  même  votre  arrêté  en  date  du  jour  d'hier,  qui  ordonne  la  mise  en 

'  liberté  de  78   individus  détenus  dans  les  maisons  dites  Joseph 

ou  des  Recluses^ 9, .t  Les  citoyens  que  vous  avez  rendus  à  la  liber- 
I  té....  m'ont  invité  d'être  aup>Tés  de  vous,  citoyens  représentans, 

I  l'organe  de  leur  respectueuse  reconnaissance  et  de  leur  soumission 

et  attachement  sans  borne  à  la  Convention  nationale  qui  a  substitué 
la  justice  impartiale  à  la  terreur  destructive  de  cette  liberté  sainte, 
sur  laquelle  se  fonde  la  félicité  publique.  >»  — Le  mêm^  jour ,  Tar- 
pan  jeune  adresse  aux  mêmes  représentans  cette  seconde  lettre  : 
«  Je  prendrai  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de 
votre  arrêté  (du  14  fructidor  courant)  qui  porte  pour  première  dis- 
position  que  le  théâtre  sera  ouvert  à  Commune-Affranchie.  Dès  que 
jo  serai  instruit  du  jour  de  l'ouverture ,  je  requerrai  le  général 
commandant  de  la  place  pour  qu'il  y  soit  placé  une  force  armée 
pour maintonir l'ordre;  des  commissaires  seront  chargés  de  veiller 
à  oe  que  »  ^ns  l'intérieur  de  la  salle,  la  décence  y  règne ,  et  que 
les  citoyens  y  jouissent  du  double  plaisir  que  procure  le  délasse- 
ment honnête  joint  à  l'instruction....» 
1B14.  »  Mort  de  Jeaub-EmmaMiuel  Gilibert,  médecin  et  naturaliste ,  né  à  Lyon 
le  ai  juin  1741  »  autour  et  éditeur  de  phisieurs  ouvrages.  —En 
1782  >  pendant  son  séjour  en  Pologne,  où  il  professa  l'histoire  na- 
turelle dans  l'université  de  Wilna,  M.  Gilibert  ayant  échappé  au 
poisun,  le  roi  de  Pologne  fit  frapper  une  médaille  avec  cette  lé- 
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géode  :  Ob  dvem  servatum  Onuffrio  Orlowski  studii  boianaci  in  aca- 
demie  vilnensi  repetitori  diUgentissimo ,  quodque  nefandas  detexit  et 
impedivit  insidia$,  in  vitam  genti  regique  utilem  et  curam  magistri  sut 
Joan.  Gilibert,  Hist.  ma.  prof.  M.  D.  CG  L  XXX  H.  Stanislas  fit 
plus  ;  il  voulut  être  parrain  du  fils  né  en  Pologne ,  et  il  plaça  dans 
une  de  ses  galeries  le  buste  du  père  ,  auteur  du  Flora  Lithuanica  : 
{Primo  vero  indagatori  nattwae  in  hoc  regno.)  «Voilà,  s'écrie Prost 
«  de  Royer ,  en  rapportant  cette  anecdote ,  voilà  comment  les 
<t  grands  princes  attirent ,  honorent  et  encouragent  la  vertu ,  le 
•  «  génie  et  la  science.  »  Dictionnaire  de  Jurisprud, ,  tome  ni ,  p.  427 . 

1622.  3  Entrée  solennelle  de  Louis  Xm ,  d'Anne  d'Autriche  et  de  Blarie  de 
Médicisl 

1647.  »  Mort  «  à  Grenoble,  du  P.  Jean-Baptiste  Grillot,  né  à  Arnay-le-Duc , 
vers  1588,  professeur  au  collège  de  la  Trinité,  prédicateur,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  la  peste  de  Lyon  en  1628,  devenu  très-rare,  et 
dont  l'analyse  se  trouve  dans  le  tome  XIV®  du  Merevre  François , 
pages  2  à  37. 

1560.  4  Nuit  du  4  au  S.  Emeute  populaire;  les  protestans  veulent  s'emparer 
de  Lyon,  mais  Antoine  parvient  à  déjouer  leurs  projets.  Hist, 
de  Lyon  ,  par  G.  de  Rubis ,  page  386 ,  et  Inventaire  de  Vtdst,  jour- 
nàUère9  par  T.  G.  P.  (Thomas  Galiot ,  prêtre).  Eclaircissement  des 
véritables  quatrains  de  Michel  Nostradamus,  etc.  (par  Etienne  Jau- 
bert))  page  406.  —  Voyez  ci-aprés  au  29  septembre  1567. 

1595.     »     Entrée  d'Henri  IV  et  troisième  séjour  de  ce  prince  à  Lyon. 

1316.     5    Jean  XXn,  élu  pape  à  Lyon  le  7  août  précédent,  est  couronné  dans 
l'église  cathédrale  de  St-Jean.  Art  de  vérifier  les  dates  ^  tome  I,  p.  314. 

1646.  »  Essai  infructueux  de  fontaines  alimentées  par  le  Rhône.  Voyez  VHist, 
de  Lyon,  par  Poullin  de  Lumina  et  l'Eloge  historique  de  Lyon ,  par  le 
P.  Menestrier. 

1646.  »  Pose  d«  la  première  pierre  de  l'Hôtel-de-Villo ,  construit  sur  les  des- 
sins de  Simon  Maupin.  Voyez  Menestrier,  Eloge  hist.  de  la  ville  de 
Lyon  et  Poullin  de  Lumina,  Hist.  de  Lyon^  page  277. 

1829.  »  Entrée  triomphante  du  générai  Lafayette.  Voyez  V Itinéraire  du  général 
Lafayette  de  Grenoble  à  Lyon,  etc. ,  par  Jérôme  Morin ,  Lyon,  Bru- 
net,  in-8°. 

1546.  6  Mort  de  Jean  Gléberg,  surnommé  le  Bon-Allemand ,  né  à  Nuremberg, 
vers  1485 ,  riche  négociant ,  un  des  fondateurs  de  l'aumône  géné- 
rale ,  en  l'honneur  duquel  le  vulgaire  croit  qu'a  été  élevée  la  sta- 
tue connue  sous  le  nom  de  Ynomme-de-la-Roche. 

1548.     »     Séance  consulaire^ 

M.  Gh.  du  Bourg,  advocat  en  la  coar  ordinaire  de  Lyon ,  requiert 
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radjonction  du  consulat  pour  poursuivre  avec  lui ,  de  vers  le  roi  et 
son  conseil  certains  Juife  qui  se  sont  venus  accuser  et  résider  en 
cette  ville  depuis  un  mois  en  ça  (  ils  avaient  été  chassés  des  états 
de  Tempereur  ) ,  et  qui  sont  fort  scandaleux  pour  la  religion  chrét 
tienne,  vu  même  qu'ilô  se  sont  logés  au  cœur  et  milieu  de  la  ville, 
savoir  en  la  maison  de  Jacques  Pinatel  sur  le  pont  de  Sa5ne  du 
costé  du  Change  ,  et  pour  demander  qu'ils  soient  chassez  hors  de 
la  ville.  —  Le  consulat ,  dans  sa  séance  du  16  octobre  suivant , 
instruit  que  les  Juifs  qui  tenaient  boutique  sur  le  pont ,  en  vertu 
de  la  permission  qu'ils  disaient  avoir  obtenus  du  roi  pendant  son 
séjour  à  Lyon ,  continuent  toujours  de  les  tenir  ;  arrête  qu'ils  se- 
ront ajournés  par  devant  le  juge  ordinaire  ,  pour  leur  voir  faire 
défenses  de  ne  plus  tenir  boutiqne  ouverte  ,  et  leur  faire  corn- 
mendement  de  vuider  la  ville. 

1S74.  »  Entrée  solennelle  d'Henri  III  accompagné  de  la  reine-mére  et  de  toute 
sa  cour.  —  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Lyon ,  que  ce  prince  jtfi^ 
gnit  le  gouYernement  du  Forez  à  celui  du  Lyonnais  et  Beaujolais. 

1825.  M  Mort,  à  Paris,  d'Antoine  Dubost,  peintre  d'histoire,  né  àI«yon ,  le  16 
^  juillet  1769.  Voyez  sa  fioticc ,  par  M.  Passeron  ,  tome  V  àe»  Arch. 

du  Rhône. 

1556.  7  Mort  de  Sébastien  Gryphe ,  un  des  plus  célèbres  imprimeurs  de  Lyon , 
né  à  Reutlingen,  en  Souabe,  vers  1495.  Voyez  Vîtwenuxhre  de 
rhist.  journalière  de  Thomas  Galiot,  Paris ,  1599  »  in-S^*. 

1501.  8  Incendie  du  couyent  des  Gélestins.  Hist,  de  Lyan^  par  G.  Paradin, 
page  S80. 

1792.  9  Emeute  populaire.  Massacre  de  onze  prisonniers  au  château  de  Pier- 
reboise. 

1807.  »  Pose  de  la  première  pierre  du  bâtiment  de  la  condition  des  soies, 
construit  sur  les  dessins  de  Joscph-Jean-Pascal  Gay. 

1753.  10  Mort  de  Claude  Gros  de  Boze ,  savant  antiquaire ,  de  l'Académie  fran- 
çaise (  il  y  avait  remplacé  Fénélon  )  ,  né  à  Lyon  le  28  janvier 
i680.  Voyez  Golbnia ,  Hist.  lUt. ,  tome  II ,  page  828. 

1642.  11  Supplice  de  Cinq-Mars  et  de  François-Auguste  de  Thou.  Voyez  Lyon 
vu  de  Fourvières^  pages  459  et  suiv.  ,  et  la  Revue  du  Lyonnais  f 
tome  I ,  pages  483  et  suiv. ,  et  tome  II ,  page  63. 

1741.  12  Mort  du  P.  Dominique  de  Colonia  ,  jésuite  ,  de  l'académie  de  Lyon  , 
auteur  d'une  Histoire  litt^aire  de  Lyon  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages ,  né  à  Aix  en  Provence ,  le  26  août  1660. 

1800.  13  Mort ,  à  Lucknow  dans  le  Bengale ,  du  major-général  Claude  Martin, 
fils  d'un  tonnelier  de  Lyon  ,  né  en  janvie^f  1732  ,  fondateur  de 
recelé  de  la  Biartiniére ,  etic*  —  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  bien- 
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faiteur  de  la  ville  de  Lyon  ;  Tacadémie  q,ui  avait  dus  son  éloge  au 
concours  en  19âB  9  a  partagé  le  prix  entre  M.  Rabanis  et  M.  Fé- 
lix Goignet  qui  Tun  et  l'autre  ont  traité  ce  soj^t  eu  vers.  Le  poème 
de  M.  Rabanis  a  été  imprimé  ;  nous  espérons  enrichir  notre  Revue 
de  quelques  fragmens  de  celui  de  B£.  Coignet. 

1567.  14.  Les  Echevins  de  Lyon  aliènent  aux  Jésuites  le  coUégp  de  la  Trinité , 
en  stipulant  toutefois ,  par  respect  pour  les  aetes  de  1527  ,  que  la 
propriété  du  collège  et  même  des  accroissemens  qui  pourraient  y 
être  faits ,  reviendrait  à  la  ville  «  si  la  société  ea  quittait  la  direc- 
tion. Voyez  la  Notice  sur  le  collège  royak  de  hyf>n ,  ^r  M.  Rabanis , 
.  cnrch,  du  Rh.  tome  VU.  Uabbé  du  Tems  ,  msu  du  cierge  de  Fran^ 
ce,  tome  IV  ^  pag,e  382.  »  donae  à  cet.  acte  la  date  du  17  sep- 
tembre. 

1473.  15  Publication  du  premier  livre  imprkaé  à  Lyon  ayec  date,  Le  Lotharif 
Compendium.  —  Ce  livre  fut  imprimé,  par  GjaillaïUEue  Régis  ou  Le 
Roy,  dana  la  maison  de  Barthclemi  Buyer.,,  voisine  du  couvent 
des  Augustins»  Voyez  sur  Tosigine  de  Timprimerie  à  Lyon ,  la  22^ 
des  lettres  Lyonnaises  de  M.  Breghot  du  Lut,  Lyon,  Barrei, 
1827,  in-8^ 

1639.     »     Entrée  de  Louis  Xm  et  du  cardinal  de  Richelieu* 

1730.  »  Le  P.  Louis  Renaud,  prononce  dans  régUAe  de  la  Charité,  à  Lyon» 
V  Oraison  funèbre  de  François  de  Neuville  de  Villerou.  Ce  discours  a 
été;  imprimé  la  mém«  anjdée;.  Annecy»  in-4°.  Le*  Souvenirs  delà 
marquise  de  Cr^çu^f  tom.  0,  pag»  188,  présentent  quelques  détail^ 
fort  piquans  sur  le  gouverneur  du  Lyoni^âsT  —  Le  P.  Renaud  a 
un  article  dans  la  Biographie  Univ,  L'auteur  de  çQt  article»  M.  Beu- 
chol,  a  oublié  de  dire  que  V  Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Ville- 
roy  fut  aussi. imprimé  en  1731,  à  Aviguon,  in-4°. — Lesbiogra^ 
phes  ne  font  pas  mention  d*un  autre  Renaud.  (André) ,  prêtre  et 
docteur  en  théologie ,  qui ,  s'il  A'était  pas  né  à  Lyon,  du  moinfi 
exerçait  les  fonctions  sacerdotales  dans  le  diocèse ,  et  qui  publia  : 
1°  Critique  sincère  de  plusieurs  écrits  sur  lafam^e  baguette  de  Jac- 
ques Aymar;  Lyon,  Lauréat  Langlois,  1693,  in-12.  — V*  La 
Doctrine  et  pratique  du  jubilé;  Lyon ,  CI.  Rey,  1701 ,  in-12. 

1750  »  Mort,  à  Paris,  de  Jean  Terrasson,  de  l'Académie  française,  né  à 
Lyon,  en  1670 >  auteur  de  Séthos^  etc^^  etc.  On  connaU  la 
mordante  épigramme  de  Voltaire ,  qoii  finit  ainsi , 

Frappas  (art,  il  a  &it  S^tbqs. 

179ft.  »  Le  peinte  T««aa8<Mt ,  comiaisaaire  d«  gpufreuMOMDt  povr  b  cedieiche 
des  moiMimens  4es  arts,  daas  le  département  du  Rhône,  écrit  aux 
admimstrateurs  dt  ce  département  vme  Icttfedaofl laquelle  on  lit: 


Digiti 


zedby  Google 


237 

«...lU'étaQt  transporté  au  dépôt  ans  tableaux  destinés  à  former  un 
muséum ,  j'en  ai  trouvé  une  partie  entassée  dans  la  cuisine  du 
bàtimeTït  du  ci-devant  couvent  ^e  St-Pierre,  de  manière  qu'il  m*a  été 
impossible  de  les  examiner. — j'ai  trouvé  le  Christ  des  Confahns  (1) 
dans  te  local  de  la  salle  de  dessin ,  ainsi  qu^'un  Beau  tableau  de 
Stella  (2),  exposés  à  toute  sorte  d'accidens  -au  milieu  d'élèves 
trop  jeunet  pour  en  sentir  le  prix.  —  J'ai  trouvé  un  beau  tableau 
de  Jordans  (5)  dans  une  chapelle  des  Chartreux  oîj  rhumidité  peut 
l'endommager.  —  Ne  penseriéz-vOus  pas,  citoyens  administrateurs, 
tpfîi  serait  convenable  de  réunir  tous  les  objets  précieux  des  arts 
dans  un  iocal  apprêté  pour  les 'recevoir,  de  manière  qu'ils  fussent 
sous  la  refBpDnsabflhé  d'tm  professeur  ou  d*un  citoyen  chargé  par 
vous  de  leur  conservation ,  et  que  le  public  pût  en  jouir  ?  Le  bâti- 
ment de  St-Wcrre  m'a  paru  offrir  un  local  propre  à  cet  objet.  Je 
déshreraus  que  "vous  voulussiez  nommer  un  commissaire  avec  lequel 
nous  «examinerions  le  local  propre  à  les  recevoir  provisoirement 
jusqu'à  ce  que  le  ministre  de  l'intérieur  ait  fixé  définitivement  le 
lieu  ek  sera  place  le  muséum...  »  —  L'administration  s'empress& 
de  nommer  M.  de  €havanne  commisstûre ,  et  elle  l'autorisa  à  s'ad- 
joindre les  cdllaborateurs  qu'il  jugerait  convenable.  Des  précau- 
tnmsftirent  sans  doute  prises  pnur  eenserver  les  tableaux  et  autres 
«Objets -d^aitsiïui  avah  échappé  au  vandalisme  des  terroristes;  tou- 
tefois, ce  n'est  tfu'en  janvier  <ft802,  lorsque  Bonaparte  vint  sé- 
journer à  Lyon ,  que  l'on  son^à  sérieusement  à  l'établissement 
tf'nn  «rasée  ;  nn  arrêté  Ai  préfet ,  en  date  dû  21  de  ce  mois 
iV^  ipkiviose  an  X) ,  en  cotffia  la  dîreefion  a  MM.  Hegny  père ,  De- 
'chazelies,  delSbissien  et 'Lonis-Àntoine  Moutonnât;  ce  dernier  fut 
nommé  conservateur  du  musée  projeté.  'L'arrêté  du  préfet  ne  fut 
approuvé  par  le  ministre  fle  l'Intérieur  que  le  16  août  (28  thermi- 
dor) ««HvaM.  (Voy«2  VÂlmamch  tte  tym^  pour  l'an  TU,  page  XLin, 
<0n  ne  tarda  pas ,  en  exéctrtion  de  cet  arrêté ,  à  établir  dans  le 
%ifttimeBt  Saidt-Ï^ierre  nn  Conservatoire  des  arts,  dont  ou  con- 
fia le  gouvernement  par  nn  arrêté  du  4  mars  1803,  à  une  nou- 
velle commission  présidée  par  le  préfet,  le  maire  du  nord  et 
^.  A«gny  père.  'Le  nras^éé  fit  partie  du  conservatoire  dont  l'admi- 

l(i)M.l!enMMn«e  trompe;  le  Gbkist  mourant  des  CoiVFALOMS  arait  été 
kH«)é  A  eovqpsde  ittita»n  «y^i  «n  «'«Mibiuit  généralemoit  à  Robens,  tandis 
^ue  celni  g«i  est  actveUement  au  «osée  est  de  llalbMi.  V«|eB  les  Archives  pu 
Rhône  ,  tome  YI  ^  page  a85. 

(î)  Sans  doote  ^âdoratioM  vês  XNges. 
<5)  SMrttoaMVAmmAnoN  ras  bercsërs. 
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nistration  avait  pour  secrétaire  M.  Dechazelles ,  et  M.  Moutonnât 
pour  conservateur.  Cejt  état  de  choses  subsista  jusqu'au  3  octobre 
1806  «  époque  à  laquelle  M.  Artaud  fut  nommé  inspecteur  géné- 
ral du  conservatoire  des  arts  et  antiquaire  de  la  ville  de  Lyon.  Le 
muséum  des  tableaux  fut  enfin  définitivement  organisé  et  ouvert 
au  public.  Voyez  le  Guide  du  Voyageur  a  Lyon,  par  M.  Gochard  » 
pages  301  et  suiv. 

^6S6L  16  Mort,  à  Rome  «  du  cardinal  de  Marquemont ,  archevêque  de  Lyon , 
né  à  Paris  vers  1572. 

1377.  17  La  ville  de  Lyon  paie  à  Antoine  Gryphe,  maistre  imprimeur  à  Lyon, 
25  livres  pour  Timpression  qu*il  avait  naguère  faite  du  JHtcown  de 
la  Coftlo^'on»,  composé  par  Claude  de  Rubys. 

1785.  »  Mort  de  l'académicien  Thomas,  dans  la  maison  de  campagne  de 
M.  de  Montaxet,  à  Oullins.  (Voyez  Lyon  vu  de  Fourvière.) 

1993.  18  Les  Lyonnais  se  soulèvent  contre  les  ligueurs;  le  lendemain  ils  em- 
prisonnent le  duc  de  Nemourt,  leur  gouverneur,  dans  le  château 
de  Pierre-Scise. 

1834.  »  Mort,  à  Paris,  de  M,  Marin,  statuaire,  ancien  professeur  à  Técole  de 
Lyon ,  âgé  de  75  ans.  —  On  a  de  lui  une  statue  de  Télémaquef  à 
Fontainebleau,  une  statue  de  Tourville  sur  le  pont  de  la  Concorde, 
à  Paris,  etc.  (Voyez  le  Précurseur  du  25  septembre  1834.  ) 

1603.  19  Les  jésuites,  qui  avaient  été  bannis  de  France  en  1594 ,  et  qui 
pétaient  sortis  de  Lyon*  vers  les  premiers  JQurs  de  Tannée  1595 , 
sont  autorisés  à  j  rentrer. 

1784.  21  Mort  d'Antoine  François  Prost  de  Royer,  avocat,  échevin,  président 
de  la  Conservation,  lieutenant-général  de  police,  etc.,  auteur 
d'un  Dicdùmuttre  des  Arrêts  non  achevé ,  etc. ,  né  le  5  sep- 
tembre 1729. 

1548.  22    Entrée  solennelle  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicts ,  sa  femme. 

1582.  »  Vœu  accompli  par  les  députés  de  la  ville  de  Lyon  à  N.  D.  de  Lorette , 
à  cause  de  la  peste.  Hist,  de  Lyon^  par  C.  de  Rubys. 

1674.  23  Incendie  d'une  partie  de  l'Hôtel-de-Viile.  Voyez  VBisU  de  Lyon^  par 
Poulfin  de  Lumina ,  page  278. 

1514.  26    Séance  Consulaire  : 

Les  maîtres  imprimeurs,  savoir  ;  Jacques  Salon,  François  Frandin, 
et  Jean  de  Cambray;  madtres  Richard,  Gentilhoàime  et  Laurent 
Yélais,  compagnons  imprimeurs,  demandent  que  le  Consulat  se 
joigne  à  eux  pour  obtenir  punition  et  justice  contre  quelques  aven- 
turiers  qui  courent  sur  les  compagnons  de  leur  métier,  et  en  ont 
blessé  quatre  ou  cinq  jusqu'à  la  mort.  On  leur  répond  et  objecte 
les  insolences  faites  par  les  dita  imprimeurs  même  depuis  huit 
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jours  qu'ils  oot  voulu  outrager  les  geDS  de  la  ville  et  blessé  le  lieu- 
tenant, du  capitaine.  Cependant,  comme  ils  offrent  de  remettre 
aux  mains  de  la  justice  ceux  des  imprimeurs  qui  ont  méfait,  les 
Conseillers  les  somment  de  remettre  ceux  qui  ont  insulté  le  guet. 
Us  répondent  que  1«8  dits  accusés  sont  absens,  mais  que  quand  ils 
pourront  les  avoir ,  ils  les  livreront  volontiers.  —  Le  consulat  arrête 
de  faire  prendre  les  délinquans  par  autorité  de  justice,  et  d*y  en- 
voyer main-forte  des  archers  et  arbalestiers. — Quatre  furent  saisis, 
condamnés  à  être  bannis,  et  auparavant  à  être  fustigés  par  les  car- 
refours de  la  ville  par  Texécuteur  de  la  haute-justice;  ce  qui  fut 
«xécuté  pour  trois;  le  quatrième,  nommé  Roboam,  se  porta 
appelant, 

1771.  Tl  Ârrét  du  Conseil  qui  interdit  de  leurs  fonctions  les  quarante  agens 
de  change,  supprimés  par  l'Edit  du  mois  de  février  précédent. 

t567.  28.  Charles  CC  adresse  à  M.  le  président  de  Birague,  lieutenant-général 
de  la  province  de  Lyonnais,  en  l'absence  du  duc  de  Nemours,  deux 
^  lettres  datées  l'une  de  Meaux,  l'autre  de  Paris.— -Ce  prince  était  sur 
le  point  de  signer  la  première ,  lorsqu'il  fut  averti  que  ceux  qui  s'é- 
taient élev^  contre  l'autorité  royale  marchaient  droit  à  loi  pour  le 
venir  enfermer  dans  Meaux  où  avec  lui  étaient  logés  ses  Suisses  : 
«  Ce  que  voyant,  dit-il  dans  la  2*  lettre,  je  me  suis  résolu  de 
«  monter  à  cheval  et  emmener  auecquesmoyles  dicts  suisses  pour 
«  me  mettre'  dans  ceste  ville  de  Paris.  Chose  qui  m'a  si  bien  et 
«heureusement  succédé,  que  Dieu  mercyj'y  suis  de  présent, 
«  pomme  aussi  sont  lesdicts  Suisses,  lesquels  ils  ont  essayé  d'en- 
«  tamer  et  les  combattre,  mais  ils  s'en  sont  si  mal  trouuez,  qu'ils 
«  n'en  ont  rapporté  que  la  honte.  Dont  je  uous  ay  bien  voulu  ad- 
«  uertir  afin  que  si,  suiuant  leur  coustume,  ils  faisoyent  courir 
«leurs  bruits  accoustumez  d'y  auoir  eu  quelque  aduantage,  vous 
«  puissiez  certifier  à  tous  mes  bons  et  loyaulx  subgects  qu'il  n'en 
«  est  rien.  » 

1567,  29  Les  protestans  veulent  surprendre  la  ville  de  Lyon;  leur  entreprise 
-  est  déjouée  par  M.  de  Birague  et  par  le  P.  Emond  Auger.  Voyez 
VÀlmanach  de  Lyon  de  1746,  p.  XLm,  et  la  Notice  sur  le  P.  Emond 
Auger  ^  par  A.  P. 

1793.  »  Les  Lyonnais  repoussent  victorieusement  les  assiégeans  qui  avaient 
pénétré  dans  la  presqu'île  Perrache.  —  M.  Coinde,  ancien  procu- 
reur, est  pris  et  massacre.  — >  L'évéque  Lamourette  est  fait  pri- 
sonnier. —  L'abbé  Rozier,  curé  de  St-Polycarpe ,  est  tué  dans 
sa  chambre  par  un  éclat  de  bombe. 

1734.  30    Mort,  à  Paris,  de  Matthieu  Terrasson,  avocat  et  jurisconsulte,  surnom- 


Digiti 


zedby  Google 


240 

iné  Plume  âorée^  né  à  Ljon,  en  i669. — G'eit  lui  et  non  l'offre  Ter- 
rasson,  comme  l*a  cra  Gamusat,  q«i  a  été  un  des  eoUaborateurs  du 
Journal  des  Sçavam^  depuis  le  mois  de  février  1706  jusqu'au  16 
novembre  1713.  Voyez  le  tome  X  de  la  taUe  du  Journal  des  Sça- 
vans^  page  646. 
177S.  30  Découyerte  des  eaux  minérales  de  Charbonnières,  par  Tabbé  de  Mar- 
sonnat. 


^ 
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SÉJOUR 

GAGLIOSTRO  A  LYON. 

DE  1784  A  1785. 


n  «xiste  encore  parmi  nous  quelques  personnes  qui  se  sou- 
viennent du  séjour  que  fit  dans  notre  ville  un  des  plus  adroits 
jongleurs  du  18«  siècle,  Joseph  Balsamo,  plus  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  Cagliostro;  mais  comme  il  s'est  écoulé  plus 
de  quarante-sept  ans  depuis  l'apparition  de  ce  singulier  person- 
nage à  Lyon  9  je  n'ai  pu  avoir  que  des  notions  fort  vagues  sur 
les  différentes  circonstances  de  cette  apparition,  et  j'en  ai  cher- 
ché vainement  des  traces  dans  ceux  des  journaux  du  temps  que 
j'ai  été  à  même  de  consulter.  L'auteur  italien  de  lu  vie  de  ce  fa- 
meux aventurier ,  traduite  en  français  par  un  anonyme^  <Parîs  i 
1791 ,  in-8<»),  a  consacré  une  dousaine  de  pages  au  récit  du  séjour 
de  Cagliostro  dans  nos  murs  ^  mais  sans  en  fixer  l'époque  d'usé 
manière  bien  précise  ;  il  m'a  donc  fallu  procéder  à  une  espèce 
4'enqttète  pour  la  déterminer ,  et  il  résulte  des  rensei|iiimeqs 
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qae  j'ai  recueillis  que  le  comte  de  CagUoslro  cl  sa  femme  se- 
journèreut  à  Lyon  une  partie  de  Thiver  de  1784  à  1785  ,  et  qu'ils 
logèrent  à  l'hôtel  du  Parc.  Un  de  nos  plus  savans  académiciens, 
plus  qu'octogénaire ,  et  dont  l'âge  n'a  point  altéré  la  mémoire  , 
s'est  rappelé  une  circonstance  qui  ne  laisse  plus  de  doute  à  cet 
égard.  Un»  riche  propriétaire,  M.  j.-B..  Delorme,  surnommé  l'A- 
méricain ,  était  atteint  d'une  maladie  incurable  ;  son  médecin , 
le  docteur  de  Labruyère  ,  désespérant  de  le  sauver,  engagea  sa 
famille  à  faire  une  dernière  tentative  en  recourant  au  comte  de 
Cagliostro,  qui  faisait,  dit-on,  des  choses  miraculeuses.  Grâce 
à  quelques  poudres  secrètes',  Tempirique  parvint  à  procurer 
une  espèce  de  convalescence  à  M.  Delorme,  qui  mourut  pour- 
tant (le  7  février  1785),  peu  de  jours  après  le  départ  du  nouvel 
Apollonius  pour  la  capitale. 

Une  seconde  circonstance ,  qui  fit  grand  bruit  et  qui  m'a  été 
confirmée  par  plusieurs  contemporains,  vient  se  joindre  à  la 
précédente  pour  lever  tous  les  doutes  qui  pourraient  rester  sur 
l'époque  du  séjour  de  Caglioslro  dans  notre  cité  :  c'est  la  scène 
de  fantasmagorie  dont  parle  l'auteur  italien^  et  qui  fut  exécutée 
par  Cagliostro  dans  la  loge  de  la  Sagesse  Triomphante ,  située 
aux  Broteaux.  L'habile  magicien  fit  apparaître  aux  yeux  des 
Lyonnais  ébahis  l'ombre  d'un  illustre  magistrat ,  M.  Prost  de 
Royer,  qui  était  mort  tout  récemment  (  le  21  septembre  1784), 
emportant  avec  lui  les  regrets  de  ses  compatriotes. 

Si  je  m'étais  livré  plutôt  à  ces  recherches,  j'aurais  bien  cer- 
tainement recueilli  des  détails  qui  pourraient  être  fort  piquans 
de  la  bouche  même  de  ceux  qui  suivirent  avec  enthousiasme  le 
char  de  l'aventurier.  Je  tiens  de  l'un  d'eux  que,  se  trouvant  avec 
lui  dans  la  chapelle  du  Confalon^  Cagliostro,  après  avoir  fixé 
attentivenient  le  superbe  Christ  que  Ton  voit  maintenant  an 
Musée  et  qui  faisait  le  principal  ornement  de  cette  chapelle^ 
s'écria  d'un  ton  d*inspiré  ;  «  C'est  bien  lui ,  ressemblance  par- 
te faite"!  'Je  lui  avais  bien  prédit  qu'il  finirait  ses  jours  sur  un 
«  gibet.  »  Une  autre  fois  on  demandait  à  son  domestique  depuis 
quand  il  était  au  sei^^ice  du  comte  :  «  Je  le  servais,  répondit-iî^ 
te  aux  noces  de  Càna.  »  . 

•  Des' Stom mes  énormes  furent  dépensées  dans  toutes  les  loges 
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^e  lemple  inaugiué 
au  paieraenl  de  leur 
.raduîts  devant  Iss  tribi 
..    40»  noms  de  quelques-unes  des  dv 
.jon  ;   mais  je  me  bornerai  à  en   signaler  une  seule,  Marc 
ine  Retaux  de  la  YilJelle,  (ils  du  direcleur-gc^néral  des  oct 
/,      "-^  de  Lyon,  Jequel  fut  condamné  par  l'arrêt    ^     * 
.31  mai  1786^  comme  con 
j^Dçn^  à  perpélnilé. 


r^i      In^cort*^    .-s.»-»' 


cents  louis.  Ces  secrets  consistaient  S''fdbHquer  les  céfèBres  pou- 
dres rafraîchissanles  ,  k  Iransfoi'mer  léé  métaux  et  à' faille  de 
l'or.  Quelques  expériences  sur  le  rhércuire'fure rit  la  sertie  preuve 
qu'il  leur  donna  de  sa  science  dans  cette  dfernièré  pàftiè.  Enlin^ 
quand  ils  se  mirent  à  l'ouvrage,  ils  restèrent  trompés.  Pour  se 
soustraire  aux  reproches  que  devaîeiit  lui  attirer  ces  événement 
fâcheux',  iV  donnait  laritôî:  uri  prétexte,  tantôt  "un  autre.  Le  plus 
soiivent  il  avait  coutume  de  dire  à*  ses  fds  en  maçoniïerîe  que  , 
si  ses  promesses  n'avaient  pas  l'effël  qu'ils  auraient  eu  droit 
d'en  attendre ,  ils  devaient  en  accusct  du  leurs  péclîés  ou  leul^s 
murmures,  ou  leur  incrédulité  à  sa  persoiine  et  à  ses  gestes  su 
blimes.  Enivrés  comme  étaient  ces  rrtÉîlhfeOréux  dé  la  magie  de 
son  système  maçonnique^  ils  recevaient^  avec  le  respect  qu'ils 
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auraient  eu  pour  des  oracles^  les  reproches  de  ce  grand-maître, 
^et  se  confirmaient  de  plus  en  plus  dans  leur  aTeuglement.  » 

2«  passage,  pag  137. 

£lant  passé  de  Bordeaux  à  Lyon  ,  Cagliostro  voulut  visiter  une 
des  loges  de  la  Haute-Observance,  dans  laquelle  il  fut  reçu  avec 
tous  les  honneurs  soud  la  voûte  d'acier  :  il  monta  sur  le  Irjftne 
du  vénérable,  et  ayant  invoquéTassistance  divine, il  prononça 
un  long  discours  sur  Texistenee  de  Dieu,  rimmortalité  de  Tame 
et  le  respect  dû  aux  souverains  ;  il  toucha  le  cœur  de  quelques 
individus  qui  montrèrent  le  désir  de  connaitre  à  fond  son  rit  ;  il 
voulut  les  satisfaire;  et^  dans  cette  vuo,  ii  leur  enjoignit  de  pré-* 
parer  la  loge  selon  son  système  >  de  choisir  douze  maîtres  et 
d'avoir  une  jeune  fille  innocente.  Tout  fut  prêt  :pour  le  lende- 
main ,  et  il  tint  l'assemblée.  Il  commença  par  un  discours  dans 
lequel  il  leur  démontra  que  tout  homme  doit  être  apôtre  de 
Dieu ,  prêcher  le  bien ,  conseiller'de  fuir  ^e  mal  ;  et  que  comme 
les  apôtrefS  avaient  toujours  pratiqué  cette  maxime,  de  même^ 
étant  douze  coiome  eux ,  ils  devaient  tenir  la  mèine  conduite^- 
en  promettant  avec  serment  de  se  conformer  à  tout  c&  qull 
leur  imposerait.  ^  , 

Il  leur  fit  faire  alors  le  serment  prescrit  par  son  systèiiie.  «  En- 
suite je  leur  prédis  (ce  sontses  propres  paroles)  que  de  même  que 
parmi  les  dou^e  apôt]*esU,y  ^n  avait  eu  un  qui  trahit  Jésul^Chlrbt,; 
il  s'en  trouverait  un  aussi  qui  trabirftit  la  société;  ils  déclarèrent 
que  cela  ne  pouvait  pas^rriver;  majbs  je  leur  r^épétai  deux  foki 
la  même  prédicUon,  ajoutant  que  ce  traître  serait  puni  de  la 
main  de  Dieu.  »  Il  passa, ensuite  aux  travaux  de  la  pupille  (1)  qui  ^ 
s'exécutèrent  tant  avec  la  carafieque  derrière  le ^pafayènt,  effet 
toujours  nouveau  de  l'assis  tance  qye  Dieu  lui  prêtait,  assistance 
dont  il  voulut  encore  paraître  ne  pas  douter^  mftme  dans  ses 
interrogatoires  ;  car  U  offrit  &  ses  juges,  slls  vouli\jent,  dans; le 
moment,  lui  faire,  ameaçr  cinquante  jeunes  filles,  de  leurmon<- 
trer  le  pouvoir  qu'il  avait  en  toiJit  temps  pour  de  telles  opérations. 

Ci)  Pupille  ou  colombe,  c'esIràHlire  «n  enfant  dans  l'état  d'ionocence.  Bhgr, 
tmtUts  Srt.  CagUii9irQ, 
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L'heureose  réussite  des  travaux  étourdit  les  Lyonnais ,  et  leur 
surprise  augmenta  encore  lorsque  le  lendemain  ils  virent  déser- 
ter un  des  membres  de  la  société.  «  Cet  homme ,  continue  Ca« 
gUostro,  fut  bientôt  puni  par  la  main  de  Dieu;  car,  quelques 
mois  après,  on  lui  vola  tout  ce  qu'il  possédait,  et  de  riche  qu'il 
était  ^  il  devint  misérable.  »  Les  autres  prièrent  Cagliostro  de 
fonder  dans  cette  ville  une  loge-mère,  du  rit  égyptien  ;  il  y  con- 
sentit; la  loge  coûta  beaucoup,  et  fut  construite  avec  une  grande 
magnificeiice  ;  on  y  voit  des  ateliers  et  des  pièces  séparées  pour 
l'exercicedes  trois  grades ,  d'apprenti ,  de  compagnon  et  de  maî- 
tre. «  J'instituai  donc  (c'est  lui  qui  parle)  et  je  fondai  dans  ce 
lieu  une  loge  du  rît  égyptien ,  sons  le  nom  de  loge-màre  ;  elle 
lut  appelée  ainsi  ^  parce  qu'elle  devait  avoir  la  primauté  sur 
toutes  les  autres  loges  dont  elle  devait  être  la  mère  et  la  maî- 
tresse. »  Et  comme  les  loges^mèreis  de  la  maçonnerie  ordinaire 
ont  coutume  de  prendre  la  dénomination  de  quelque  vertu  prin- 
cipale, on  donna  à  celle-ci  le  titré  de  Sagesse  Triomphante. 

Z<a  fondation  de  cette  loge  .fut  faite  par  lui  avec  toutes  les  cé_ 
rémonies  qu'il  a  déinillées  dalas  son  livre.  «  Je  leur  laissai  l'ori- 
gnal de  ce  livre ,  ajoute-t41 ,  avec  mon  sceau  au  commence- 
ment et  à  la  fin  ;  ce  sceau  représente  un  serpent  percé  d'une 
flèdie.  »  U  tint  successivement  plusieurs  assemblées  dans  ce 
lieuv  et  y  fit  des  discours  merveilleux  sur  le  rit  égyptien ,  sur 
la  divinité,  les  mystères  dé  la  foi,  la  sainte  écriture,  enfin  sur 
différentes  matières;,  toutes  morales  el  sublimes.  «Comme  fon- 
dateur et  Instituteur  de  la  loge  ,  il  fut  reconnu  pour  grand  maU 
trente  qai  dans  la  maçonn^^  ordinaire  s'appelle  grànd-orient; 
et  comma  tel,'il  créa  deux  vénérables  qm^  dails  son  absence , 
présidèrent  la  loge  et  y  firent  les  travaux  avec  les  pupilles  ;  pour 
cet  effet,  il  leur  communiqua  son  pouvoir,  Sans  lequel  ils  n'au- 
raient pu  réussir;  il  leur  donna  le  modèle  de  la  patente  qu'il  fit 
graver  el  dout  B  tira  beaucoup  d'exemplaires.  Ils  furent  distri- 
bués aux  abrégés,  e«  sirjnés ,  non*seulement  des  deux  vénérables 
et  du  grand  secrétaire,  mais  ausù  de  lui-même ,  et  il  y  apposa 
son  chiffre.  <»  Os  m'en  avaient  prié,  dit-il,  pour  avoir  rhonneur 
de  posséder  la  patente  scellée  d.i  chiffre  de  leur  fondateur.  » 

U  reçut  d'eux  ensuite,  pour  lui  et  pour  sa  femme,  des  ta*-^ 
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blier^  el  autres  symboles  Je  la  iiiaçonnerîe,'l6us  richement  bro  - 
dés  et  ornés  d'argent,  d*or  et  dé  pierreries.  Enfin  la  consécration 
de  la  loge  se  célébra  avec  la  même  solennité'  que  celle  d'une 
église  ;  maïs  alors  Caglioslro  était  déjà  parti  :  cependant  il  en- 
voya du  lieu  où  il  se  trouvait  deux  députés  pour  présider  à  sa 
place  ,  et  donner  toutes  les  instructions  nécessaires  pour  cette 
céréiiV(Snie.  Nous  n'en  avons  pas  le  détail^  et  lui-même  à  pré- 
tendu qu'il  se  souvenait  uniquepfïent  que  parmi  les  céfémoiiiés 
prescrites  était  une  prière  continuelle  de  quarante-huit  heures, 
que  deux  de  ses /î/s  (  c'est  ainsi  qu*il  avait  coutume  d'appeler,  et 
qu'il  a  encore  appelé  dans  ses  interrogatoires,  les  disciples  de 
son  rit)  devaient  prononcer  en  se  relevant  aïternativenient. 

La  formule  de  la  patente  dont  nous  avons  déjà  parlé, -et  qui- 
coMstate  la  fondation  de  la  loge  ,  est  conçue  en  ces  leriiies: 

GLOIRE  ,    UNION,    SAGESSE, 

BIENFAISANCE,    PROSPÉRlté.  •*' 

w  Nous  grand'  côph te ,  fbndateax  -et  grand-maî ti^e  de  la  'knu iQ 
maçonnwtié  égyp#eti«edarts  toutes  les  parties  orientalest^l  Qcçi- 
dentaîes  dii  globe,  faisons  savoir  ii- tous  ceux  qui  verront  cçi» 
présentes,  qdd  dans  le  t;éj>our  que  nous  avonsfait  à  Lyon,  beau- 
coup d'e  membres  de  cet  artôwsi,  suivant  le  rit  ordinaire,, et, qui 
pcfrte  le'titrë- de  50ge^^,  noôsUyant  manifesté  Tardent  désir 
qu'ils  avai€nt»de^so  saounnbeltre  à  natre  gouvernement,  et  de  re- 
ce^voif  de  nous  Icsduniièreâ  et  le  pouvoir  nécessa'nres. pour  çoo- 
toàître  et  propager  la  machinerie  dans  sa  .vraie.fo^rmieietdan?^ 
priînilivô  pureté,  nous  nous  sommes  rendus  à  Ifeurs  vœux  >  peir» 
suaâés  qii'<^rtlenr  donnantdos  signes  de  noite  bienveillance,,  nou$ 
aurons  la  'âa\yc6  satisfactio»  d'a^air  tcaraillé  pour  ;la  gloire  de 
TEterijel  ètpoi|r4e^bieiiâ€  rhoroanilé.  :  .  .      ; 

«  Par  ces  moiifs,  î;«près  avoir  sufirsa!SQment  éiabli Ici- rvérifié^ 
auprèô'cUi  vénérable  et  «de^ beaucoup  de  membres  de  ladite  loge^ 
le  pouvoir-  et  J^autortténque  nons  avonsà  nereffct,  avec  lie  se- 
cours éëGe$  n^ièffies  frère»,  non?  fondons  et  créons  à  perpétuité^ 
à  rOrit^nl  de  Lyon  ;  la  présente  loge  égyptienne,  et  nous  la  con&- 
tiluons  loge*ftère  par  tout  l'orient  et  l'occident,  lui  attribuant 
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pour  toujours  le  litre  distinctif  de  Sagesse  Triomphante,  et  nom- 
mant pour  ses  officiers  perpétuels  et  inamovibles: 

u  N.  Vénérable,  et 
«  N.  Pour  son  substitut. 
._  «  N.  Orateur,  et 
«  N.  Pour  son  substitut. 

«  N.  Garde-des-sc^aux ,  archiviste  et  trésorier ,  et 
,    «  N.  Pour  son  substitut. 
«  ^.  Grand  inspecteur  et  niaître  des  çécémo.niçs  ,  et 
«  N.  Pour  son  substitut, 

u  Nous  accordons  ,  une  fois  pour  toutes,  à  ces  officiers,  le 
droit  et  le  pouvoir  de  tenir  loge  égyptienne  avec  les  frères  sou- 
mis à  leur  direction,  de  faire  toutes  les  réceptions  d*apprentis, 
de  compagnons  et  maîtres-maçons  égyptiens ,  d'expédier  les  al- 
têstalioris  ,  de  tenir  des  relations  et  des  correspondances  avec 
tous  les  maçons  de  notre  rit  et  avec  lés  loges  dont  ceux-ci  sont 
mémbresv,  en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'elles  soient  situées, 
et  d'adopter,  après  l'examen  et  avec  les  formalités  prescrites 
par  nous  ,  les  loges  du  rit  ordinaire  ,  qui  désireront  d'embrasser 
notre  institution;  en  un  mot,  d'exercer  généralemedt  tous  les 
droits  qui  peuvent  appartenir  et  appartiennent  à  une  loge  égyp- 
tienne juste  et  parfaits  ,  qui  a  le  titré  ,  les  prérogative  et  l'au- 
torité de  maîtresse-loge. 

«  Nous  ordonnons  ^u  vénérable,  aux  maîtres,  aux  officiers  et 
aux  membres  de  la  loge  ,  d-avoirun  soin  continuel  et  une  atten- 
tion scrupuleuse  pour  lès  travaux  de  la  loge»,  afin  que  les  récep- 
tions et*  généralement  tdtHes  les  autres  fonctions,  se  fassent  con- 
formément aux  règles  et^âux  statuts  que  nous  avons  expédiés 
séparément',  et 'munis  de  notre  signature  et  du  sceau  de  nos 
armes. 

«  Nous  ordonnons  encore  à  chacun  de  nos  frères  de  marcher 
constamment  dians  lé  chemin  étroit  de  la  vertu  ,  et  de  montrer 
par  la  régularité  de  sa  conduite  qu'il  aime  et  connaît  les  précep- 
tes et  le  but  de  noire  ordre. 

j.   «  Pour  donner  de  raulhentiqUé  aux  présentes  ,  nous  les  ayons 
signées  de  notre  main  ,  et  y -avons  appliqué  Iç  grand  sceau  qjie- 
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nous  avons  accordé  k  cette  loge-mère ,  de  même  que  notre  scemi 
noiaçjonoique  et  notre  cachet  profane.  » 

<c  Donné  à  TOrient  de  Lyon.  » 

On  a  saisi  chez  loi  plosieurs  exemplaires  de  cette  patente, 
msds  en  blanc  ;  on  a  trouvé  seulement  parmi  eux  une  belle  es- 
tampe qui  représente  une  espèce  de  corneille  :  les  emblèmes 
qu'on  y  voit  sont  le  S;eplangle ,  le  triangle ,  la  truelle ,  le  com- 
pas, réquerre,  le  marteau ^  les  tètes  de  mort,  la  pierre  cu- 
bique^ la  pierre  brute,  la  pierre  triangulaire ,  les  ponts  de  plan- 
ches j  réchelle  de  Jacob,  le  phénix,  le  globe,  le  temps  et  d'au- 
tres encore,  avec  des  phrases  que  IVinftrouTe  éparses  çà  et  là , 
telles  que  :  Lmeev^  meruere  lèborti  ùii  pr&fanmn  iftdgus  d  arceo  ; 
petite  et  accipietis;  quœrite  et  invemidU  ipnUoie  ttajpféfidàr  tohk  ;^ 
in  cofutanti  labore  $pe$  ;  avi  tincere  aut  mari.  Tout  cela  prouve 
qu^  s'est  conformé  aux  emblteies  let  Aux  devise^  de  k  maçoiane- 
rie  ordinaire.  Entre  ai^t^^es  particHlaritAii  il  fie  ftiut^iàt  oublier 
une  croix,  sur  la  bande  de  laquelle  étaient  ces  trois  lettres^ 
L.  P.  D.  Ce  Cagliostro  ,  si  fameux  dans  la  maçonnerie ,  qui  fit 
cette  patente  j  qui  a  su  donner  un  compte  exact  des  plu  spetiies 
choses  qui  y  sont  désignée»,  a  affirmé  constamment  qu^  igno* 
rait  ce  que  signifiaient  ces  lettres.  On  sait  d'autre  part  qu'elles 
veulent  dire,  Itimm  pedibus  destrue  (  foules  aux  pieds  les  lis).  »  (1). 

Tels  sont  les  détails  que  nous  a  donnés  l'auteur  italien  sur  le 
séjci'V  de  Cagliostro  dans  notre  ville.  Le  même  biographe  nous 
apprend  encore ,  page  165  de  son  livre ,  qu'un  voyageur  ^arrivé 
à  Rome  dans  le  cours  du  procès  fait  à  Cagliostro ,  assura  qu'il 
avait  vu  de  ses  yeux  le  magnifique  temple  érigé  à  Lyon  pour  la 
maçonnerie  égyptienne ,  et  qu'on  y  avait  placé  au  miUeu  le  buste 
de  Cagliostro.  Ce  temple  ^  qui  fut  détnût  vers  le  commencement 

f  1)  Foulez  aux  pieds  les  Us.  Voyez  un  opmcule  detena  fort  rare ,'  composé  par 
M.  Cadet-Gasiicoart ,  et  intitulé  :  Le  Tombeau  de  Jacques  MoUd ,  etc.  Paris  t  an  IV  »' 
in-8^,  de  3i  pages.  Si  on  en  croit  l'aateiir ,  quatre  loges  de  francs^maçoiis  créées 
par  le  grand-maltre  »  s'organisèrent  après  le  supplice  de  ^cqués  Molai ,  et  tous 
ceux  qui  y  étaient  admis  prêtaient  serment  «  d'exterminer  tous  les  rms  et  la  nue 
des  Bourbons f  de  détruire  la  puissance  dv  pape,  de  précJier  la  liberté  des  peu- 
ples ,  et  de  fonder  une  république  twtverseUs.  » 
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de  notre  première  révolution  ^  était  à  droite  de  l'allée  des  Bro- 
teaux  un  peu  au-dessus  de  la  place  du  Bassin. 

n  est  à  présumer  que  le  membre  de  la  société ,  doiit  parle  Ca- 
gliostro  et  ^ui  déserta  le  lendemain  de  la  scène  de  la  pupille  ^  est 
M.  Finguerlin ,  dans  les  magasins  duquel  le  fameàt  Tbévenet 
▼ola ,  en  moins  de  deux  heures ,  pendant  la  nuit  di»  SO  décembre 
1785  ,  une  somme  de  408^653  livres  en  or  et  en  argent  (1).  Ne  se* 
rait-ce  point  k  Tinstigation  de  Cagliostro  que  Ce  vol  aurait  été 
commis  ,  et  Tl|évenet  n'aurail-il  point  été  un  dé  ses  nombreux 
compères  ?•.••  Mais  je  m'arrête  ;  je  n'ai  vouluf  parler  que  à*un  es- 
croc dont  le  nom  appartienl  a  l'histoire  ;  q/ÊOM  k  l'autre ,  s'il  doit 
figurer  quelque  part ,  ce  ne  sera  peut-ètmque  dans  les  Mémoiits 
de  quelque  nouveau  YIdocq.  .A.  P. 


(i)  T<ôfw  le  ^!ti«nMildrlfoa4tt4jftnvier  IÏ86  (  L^,  A.  de  La  Roche»  in-8<0» 
ai  46p  Mémim  ««cMUd^Biskiaiiioot  »  aii  10  ayril  17^. 


'  •.',-2  f;..  .  i    '.V-- 
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LIBERTÉ. 


EGALITE. 


.  ^TTTTT^y. 


Il  ri:<iiî'»*ic/^^ï^>y[.^'*-^-^ 


ABRËT'É  '» 


DU  BUREAU  CENTRAL 


DU  CANTON  DE  LYON. 


^^<; 


ANNIVERSAIRE 


€a  juste  punition  ïu  ïremier  Koi  ïncs  Sxancax^. 


Qu'ils  s'estiment,  s'ils  le  peuvent,  ces  hommes  cruels  ou  im- 
béciles 5  qui  comptent  pour  rien  les  nations  ,  et  ne  s'intéressent 
qu'à  leurs   soi-disant   maîtres  ;  qu'ik   s'imaginent  faire  preuve 

(1)  Placard  de  l'an  7  ,  imprimé  chez  Balla^che  et  Baruf.t  ,  aux  Halles  de  la 
Grenelle. 
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cFùne  àme  belle  et  sensible  ,  en   déplorant  la  punition  et  l'abo- 

lîtîbn  de  la  royauté  ;  qu'ils  insultent,  par  cette  sensibilité  à  coh- 

tre-sens  et  ces  odieux  fegrels  ,  à  la  sainteté  des  principes  ,  aux 

larmes  et  au  sang  dont  s'abreuvent  léîs  passions  des  rois  ;  mais 

aussi ,  qu'ils  parlent ,  qu'ils  fuient  la  terre  de  la  liberté  ,  qu'ils 

aillent  suriiu  sol  monarchique- satisfaire  à  leur  aise  leur  mépris 

jiour  les  peuples  et  leur  affection  pour  les  trônes.  0  vous  ,  qui  , 

fidèles  aux  lumières  delà  raison,  voyez  avec  effroi  Tinfortune 

publique  réduite  en 'système  dans  la  subordination  xlies  dr'ôits 

et  des  iiilérôts'de  tous  au  plaisii*  d'irn-  seul  ;  vous  ,  dont  le  ciJear 

vraiment  humain  se  soulève  au  souvenir  de'  tant  de  nlillions 

â*hommes ',  viclimes  tantôt  de  la  folle  ambition  et  de  la  fausse 

grandeur ,  tantôt  de  Tinsaliable  cupidité  ,  dé  llnsDuciance  et.de 

l'abrutissement  ;9  tantôt  de  la  duplicité  profondé  ^  des  trahisons 

et  des  parjures  d'uu'indivïcîù  couronné;  atnes  droites  y  alrnis  de 

rhumanité  ,  réjouissez -vous  ;  la  Providence  â  mis  eoHn  un  terme 

'  '"  ---""nité  3e  ces  énornies'd'éiits  ;  félicitez -vous  ,  glorifiez-vous 
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quel  autre  qu'un  valel  de  cour  peut  considérer  sans  frémir  le  flux 
de  tant  de  crimes ,  de  sottises ,  de  calamités  ,  émanés  du  ci-de- 
vant trône  ^  sous  les  c^yerseo  dynasties  qui  Font  occupé  ?  Peu- 
ple Français,  tu  t'es  vu  sur  le  point  d'être  î:ubmergé  par  ce  tor- 
rent, et  tu  n'as  pu  te  garantir  >!e  ces  débordemens  qu'en  fai- 
sant disparaître  sa  source  :  que  la  terre  engloiitîsse  les  traîtres 
qui  entreprendraient  de  l'en  faire  ressortir  !. 

Un  peuple  de  sujets  est  content  de  son  gouvernement  lorsqu'il 
a  un  roi  d-une  conduite  modérée  ;  il  baise  la  main  qui  s'abstient 
de  Je  frapper,  satisfaire  attention  qu'elle  n'est  pas  moins  éten-* 
die  sur  lui 9  qu'un  rcl  modéré  dans  sa  conduite  a  peu  de  succès*» 
seurs  qullui  reês('  :Ment,  et  que  celui-là  même  qui  use  le  plus^ 
sagement  des  pouvoirs  du  trAne,  veut ,  comme  les  autres  ^  pou- 
voir en  abuser.  Po*ir  toi,  peuple  souverain ^  qui  connais  la  vé- 
role, le  prix ,  11nv!x)labililé  de  là  souveraineté  dont  tu  as  recouvrée 
la  jouissance  9  q  .a  l'importent  des  Titus  (1)  auquel  succèdent 
des  Pomitien  (2) ,  el  qui  ne  renoncent  pas  plus  qu^eux  à  la  faculté . 
monstrueuse  d'être  9  s'il  leur  plaît ,  des  Caligula  (3)  ?  Loin  de  toi 
k  jainais  ce  renversement  d'ordre,  appelé  royauté ,.  qui  ferait 
dépendre  ta  destinée  <les  caprices  d'un  homme  ^  et  traifiestirait 
en  rébellion  ta  résistance  à  ses'Tolies  ^  à  ses  rapines  ^  pu  à  ses  fu- 

1.05  maux  qu'on  reproche  si  précipitamment  ou  si  mécham- 
ment  à  la  liberté ,  sont  l'ouvrage  de  ses  ennemis  ^  principalenient 

(l)  Depuis rétfthlissemeDt  de  i'einpîre  rontftîa  par  riirarpateitir  Oic^e ,  jîii- 
q.aa  régae  de  Titus  qui  ne  futqae  de  deux  «Dft«  deux  nttoîi  et  vingt  jd«n,  \es 
Romains  n'ayant  eu  presque  que  des  monstres  peur  empeieurs»  fnfent  si^èn- 
chantés  0?  la  bienfaisance  de  Titus  ,  qu'ils  l'appelèrent  lUmeiir  elles  ;i>i^#s«t  <iK 
genre  hnmam.  Cependant  les  hommes  qu'on  forait  de  s'^iitr^égoi^r  daas  le  e^- 
qœ  »  poQi^Ie  plaisir  du  piinèe  et  du  piâslic  »  appartenaient  ipu  genre  bomain  |  et  ; 
Titus  en  sacrifia  un  grààd  nchnbre  à  cet  intâme  plaisir. 

(i)  Domîtien  »  frère  et  iuccessetir  de"  Titus  »  renouvela  le  règnç  des  monstres 
précédent,  n  donnait  des  ordres  publics  en  commençant  par  cei  mots  :  Voici  ce 
qufwrdonm  voire  Sei^fneurei  voire  DiifiUf  et  exigeait  qu'on  lui  doiin&t  ce  titre  ,  soit  en 
loi  parlant,  scit  en  lui  écrivant. 

(3)  Caligula ,  béte  farouche ,  qui  succéda  4  l'exécrable  Tibère  modelé^  de  notre 
Louis  XI  *  souhaitait  que  le  peuple  Romain  n'eûi  qvf^  ioik  Hi^  pmrVaiiaare^mi  <* 
seul  coup,  (  Saetone.  )  - 
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des  rois ,  qai  lui  faisaient  la  guerre  dans  Fintérieur  de  la  France, 
par  des  intrigues  et  des  complots  plus  redoutables  que  leurs 
armées.  Les  Français  étaient-Us  faits  pour  s'égorger,  pour  se 
haïr ,  pour  teansformer  des  principes  d'union  en  semences  de 
guerres  civiles  ?  Non  ;  ces  excès  ne  sont  point  émanés  de  leurs 
mœurs,  mais  de  la  perfidie  des  cours  r  qui  ?  o  cessaient  de 
souffler ,  d'attiser  ,  d'alimenter  la  discorde.  TJ  i  projet  qui*  a 
échoué ,  et  qui  réunit  ce  que  le  macl:lavélisr  ;  a  c.  ;  plus  atroce^ 
avait  paru  en  dernier  lieu  si  admirable  aux  cr.urs  de  Naples ,  de 
Londres  /  de  Turin ,  de  PétersLourg ,  etc. ,  que  leurs  despotes 
l'avaient  embrassé  avec  enthousiasme.  C'était  peu  pour  ces  enne- 
mis de  la  répulblique  frau  ;;aise  de  tramer  contre  elle  s.  ;  nouvelles 
coalitions^  et  de  ;  J!'  ..er  froidement  le  sang  de  leurs  malheu- 
reux sujetà  dont  ilf  >  disent  les  pères.  Au  moyen  do  la  corrup- 
tion, de  la  calomnié,  et  siurtQiit  de  Tavçugle fanatisme ,  igiMr, 
divli^èr ,  ulcérer  les  esprits ,  l|mcer  parml^i]jç  les  f  : veiors  anar- 
chiques ,  et  opérer  la  désô^aqij|iAtion  ;  d'un  autre  côté^  faire  la 
guerre  inopinément  sans  l'avoir  déclarée ,  et  susciter  le  mas- 
sacre partiel  des  ârfnées  frfu[i$aises  qui  se  reposaient  sur  la  foi  des 
traités;  tel  est,  aux  yeux  de  ces  monajrques^  le  cbêf-d'œuvre 
de  leur  diplomiatié  :  mettre  au.raDe4es  vertus  ^es  assassinats  et 
ces  païjures^  vdilà  leur  morale  :  grand  Dieu  !  sot  Uce  là  des  honv* 
mes,  ou  des  uionstres  yomi^i i}^  enf^s  ;^  !^  ^6ne  ?  Partisans 
des  rois,  si  Voù£ détestiez  l'anarchie,  pe  vi/lysteriès^vous  pas 
aussi  la  royaufê  ,  principale  cause  de  sa  propagation  et  de  ses 
ravagffsFJ^qi^  4siji»vi^  ponrries-vèus  né  pas  détester 

l'anarçUe^rJ^iJf (fuiéoilAiiîmdeses  prindpiSès  espélrances  i' 

ta  i:épiibUqueirançais€MéMt  en  pàa  avec  leâ  rois  da  ILples  et 
deSasdsû^seHei^uVt-elte  àdéiàèlér  avecl^  et  les  Sul- 

tans ?  elle  n'a  piis  les  ahiies  cttie  pour  séj^éi^en^re  ^  et  sans  (rain* 
dre  la  guerre ,  elle  soid|>ire  âpres  la  'paix  |^énèra)ii;«  ^pieile  est  donc 
la  raison  de  ces  coalitions  bisarrAS^el  de  ees  agressions  son*- 
daines Vj^eeeji^ir^Q^^^^ ^den  ,m^î  «fest  la  bail»  poulr  la  soùve* 
raineté  4u  pejip^e^  1^^^ 

me,  et  désespère  leur  orgueil.  Ils  se  eroient  tout  permis  pour 
satisfaire  cette  bwie,  et  soutenir  eeqii^s  appellent  la  cause  de 
la  royautés  GoauMn^done  pOQirioos-nous  ne  pas  haïr  cette  eau* 
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&Q?  Puisque  la  royaulé ,  comme  le  démontre  rexpériencc  ,  ren- 
ferme la  haine  de  la  souveraineté  du  peuple,  Tamour  de  la  sou- 
veraineté dv^  peuple  renferme  la  haine  de  la  royautés  Cette  squ- 
veraineté  est  un  lijlre  primitif  et  indestructible ,  et  Ja  royauté 
voudrait  pouvoir  l'anéantir  :  .le  peuple  souverain  est?  indivisible, 
€t  l'anarchie  tend  à  faire  passer  un-e  portion  du  peuple  pour  le 
peuple  même  ,  à  transférer  à  quelqu'une  de  ses  parties  ,  la  sou- 
YeraÎDieté  qui  réside  dans  son  tout.  Que  le  2  pluviôse,  confonde 
ces  deux  ennemis  de  la  république  française,  en  la  faisant  re- 
tentir, dans  toute  son  étendue,  des  cris  de  b^ii(ke.à  la  royauté 
et  à  l'anarchie ,  de  fidélité  et  d'attachement  à  la  république  et 
à  la  constitution  de  l'an  IIJ. 

LB   BOBIPAIJ   CENTRAI»  WJ   CANTON   DE   î.\ON/.  ; 

'■'"."*',  ■      '  ,  '  '  ■ 

Vu  les  lois  des  18  fructidor  an  2  ,  et  23  nivôse  an  4  ;  rarfêté 
du  directoire  exécutif  du  3  -frîmaïre  an '7,  qui  fixe  a^i  2  pluviôse 
l'anniversaire  de  la  juste  punition  du  dernier  roi  de^  Français  V 

Yu  la  lettre  de  radrainistratîon  centrale  du  dêparlement  du 
Rhône  ,  en  date  du  Ï6  du  présent  mois,  relative  à  l'éxecution  d 
ces  lois  et  arrêté  ; 

Après  s'être  concerté  avec  les  trois  administrations  tnuniV     ' 
.     s  de  ce  canton  ,  et  le  général  commandant  là  plaCe  ; 

Le  commissaire  du  directoire  exécùlif.entendu  , 

Arrêté  :  ' *  * 

ARTIGJLE   PREMIER.        ... 

niversaire  de  la  juste  punitiiïfl  du  dernier  roi.  dès  Fn 
a  célébré  le  2  pluviôse  ppodiain^,  dans  le  temple^  û^ 
*   '*-^Honmuivicipàle  delà  division  4© l'ouest    ,. 

\RT.    ii.  ■ 

,    .  ;4   .      eurs  des  écol€is  centrale  e' 

''^'•ds  ,  les  militaires  bj^ 


'.♦  .> 
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des  loteries  nationales  ,  les  directeur,  receveurs ,  conltôleurs  et 
inspecteurs  dû  domaine  national  et  de  renregislrement ,  les  pré- 
posés aux  recettes  ,  les  receveur  et  payeur  du  département,,  Tins- 
pecteur  général  des  contributions  directes ,  les  ingénieurs  des 
ponts^et-chaussées  ,  les  directeur ,  receveurs  et  contrôleurs  des 
postes;  les  tribunaux  de  pgiix  assesseurs  et  greffiers  v,  d^  com- 
raerce  ,  correctionnel,  civil  et  criminel ,  les  officiers  ministériels 
près  ces  tribunaux,  et  les  employés  attachés  aux  administrations  et 
fonctions  publiques^  se  réuniront  aux  administrations  et  autorités 
constituées  de  leur  arrondissement ,  pour  se  rendre  avec  elles , 
accompagnés  d'un  détachement  de  la  force  armée ,  dans  la  grande 
salle  de  la  maison  commune ,  à  neuf  heures  précises  du  matin. 

ART.    III. 

Le  cortège  réuni  à  l'administration  centrale  et  autres  autori- 
tés ,  partira  à  l'appel  successif  qui  en  sera  fait,  pour  se  reiidre , 
accompagné  de  divers  (iétachemens  de  ja  force. armée,  et  au 
son  de  la  musique  militaire ,  dans  le  temple  décadaire  de  Pad- 
minislratiloin  municipale ,  divisîon  de  1-ouest. 

ART.    IV.  ^ 

Au  milieu  du  cortège  seront  portés  en  triomphe,  sur  des 
brancards  décorés  de  peintures  aux  trois  couleurs ,  les  bustes  de 
Brutus  ,  Guillaume  Tell  ^  Sidney^  Voltaire  et  Rousseau  ,  avec  un 
carton  en  forme  de  bannière ,  sur  lequel  seront  écrits  ces  mots  ; 
La  loi  punit  de  mort  tout  provoealeur  à  la  royauté.  Lés  bustes  et 
bannières  seront  portés  par  des  éjlèves  dç  l'école  vétérinaire  et 
de  l'école  centrale  :  ces  monumens  seront  accompagnés  d'un  ar- 
bre de  la  liberté ,  destiné  à  être  planté  en  remplacement  de  celui 
qui  existe  sur  la  place  du  susdit  temple  décadaire. 


Le  cortège  arrivé  dans  le  temple  décadaire  de  la  division  de 
l'ouest,  la  cérémonie  commencera  par  le  chant  de  VHymne  à 
la  patrie  ,  après  lequel  le  président  de  l'administration  centrale 
prononcera  un  discours  ,  et  ensuite  le  serment -ordonné  par  la 
loi  du  24  nivôse  an  5 ,  qui  sera  répété  par  tous  les  fonctionnaires 
présens,  et  signé  de  la  manière  prescrite  par  l'arrêté  précité  du 
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directoire.  Suivront  deft  «imprécatioqs  contre  les  parjures ,  et 
une  invocation  à  l'Être  suprénae  pour  la  prospérité  de  la  répu- 
blique. 

kKt.   VI, 

Cette  cérémonie  achevée ,  la  plantation  de  Tarbre  de  la  liberté 
ae  fera  en  présence  des  administrations  et  des  fonctionnaires  pu- 
blics  9  avec  la  plus  grande  solennité ,  et  au  milieu  des  chants  pa- 
triotiques ;  de  jeunes  élèves  attacheront  aux  branches  de  l'arbre 
des  rubans  tricolores  3  et  une  cage  contenant  des  oiseaux  de  di- 
verses espèces,  qui  sera  proposée  de  manière  qu'aussitôt  que 
l'arbre  sera  planté,  on  puisse  donner  la  liberté  à  ces  oiseaux* 

ART.   VII. 

Les  citoyens  soat  invités  à  concourir  à  l'éclat  de  cette  céré- 
monie 9  en  se  réunissant  k  leurs  administrateurs* 

vive  LA  KEPUBUQUE  ! 

F  fit  k  Lyon ,  le  28  oivAse ,  M  7  de  la  république  firançaise , 
une  et  indivisible. 


Le  Gommasdant  de  la  place; 
GRILLON. 

Lea  Adainisifateurt  àû  bureaa  cential  : 

DEYRIEU ,  RIVAUB ,  COSTERIS AN. 

Le  Gonumseaîre  de  directoire  exécntif  prés  le  bureau  central  : 
TARPAN  jeune. 

Paarestrait  conforme  : 
GROS  ,  secrétaire  en  chef. 
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COMMISSAIRE-NATIONAL 

Près  te  trlbanal  49  4i9|rict  4«  ^  ^il^A  4«  LfOtt, 

l'exécution  des  lois  relatives  a  la  suppression  DD  CASVEL  DBS  ECCLÉSIASTIQUES 
SALARIÉS  PAR  LA  NATION. 


Comme  ami  de  la  nature ,  4e  la  raison  et  des  principes  répu- 
blicains, ce  n'est  pas  saas  étonnement,  que,  sous  la  dernière 
anpée  du  premier  lustre ,  4^j90lre  régénération  soliale,  nous 
voyons  la  théocratie  et  la  superstition  survivre  au  trône  et  à  ses 
héros ,  armer  eo  sa  faveur  les  poignards  du  fanatisme  ^  et  sourire 
à  la  résurreicUPQ  du  despotisme  empirant  et  aux  projets  coupables 
et  msensés  de  nos  ennemis. 


(1)  Placard  4e  Taft  2  »  imprimé  chez  Revol,  rqe  Tbomaesin  t  §§• 
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Mais  comme  organe  sévère  et  impassible  de  la  loi ,  nous  ue 
pouvons  retenir  l'indignation  dont  elle  9'arme  elle-même  contre 
la  cupidité  sacerdotale ,  qui ,  non  content  d'alimenter  ^  aux  dé- 
pens du  trésor  public  et  à  la  faveur  d'une  inconséquence  bien 
pardonnable  alors  dans  l'Assemblée  Constituante ,  la  nullité  si 
souvent  funeste  de  ses  idoles ,  arrache  aux  citoyens  crédules  et 
aveugles ,  les  tributs  de  dons  temporels  et  pécuniaires ,  en  échan- 
ge des  dons  spirituels  et  chimériques  d€  leur  charlatanisme  re- 
ligieux. 

Quoi!  la  liberté  et  l'égalité  sociales  viennent  d'éclore  du  sein 
de  la  philosophie  ,  du  bon  sens  et  des  débris  de  la  tyrannie ,  et 
les  sophismes  du  mensonge  et  de  l'hypocrisie  couvrent  encore 
l'horison  moral  de  notre  hémisphère  politique ,  et  veulent  enve- 
lopper les  âmes  faibles  dans  le  miasme  mortel  de  l'égoïsme  et  des 
erreurs  anti-populaires  P.. .  Quoi!  le  14  juillet  1789  a  vu  tomber 
les  tours  et  les  verroux  du  despotisme  ^  le  10  août  1792  sa  puis- 
sance, et  21  janvier  1793  sa  tête,  et  le  fanatisme  théocratique 
existe  encore?....  Quoi  !  le  trône  n'est  plus  et  l'autel  est  debout  P.. . 
Les  droits  de  Thomme  et  la  liberté  des  consciences  sont  recon- 
nus et  proclamés ,  et  un  culte  dit  no/tonal  absorbe  impunément 
chaque  année  quatre-vingt  millions  ;  somme  si  nécessaire  aujour- 
d'hui pour  l'entretien  de  nos  flottes  et  de  nos  armées?....  Nous 
n'avons  plus  de  rois  et  nous  avons  des  prêtres  ?...  Tyrannie  et 
fanatisme  c'est  synonime...  or^  nous  le  demandons,  sommes- 
nous  libres  ?... 

Education  ^  éducation  nationale  ^  où  es-tu  ?...  Nos  enfans  ,  nos 
neveux  te  demandent  à  grand  cris...  Instruction...  instruction  pu- 
blique ,  nourriture  des  âmes  franches  et  patriotes  ,  que  tardes- 
tu  à  paraître  ^  pour  confondre  les  vils  imposteurs  qui  se  servent 
de  la  divinité  qu'ils  outragent  afin  de  conserver  leur  empire  sur 
les  consciences  timorées  ^  et  alimenter  leur  avarice ,  leurs  pas- 
sions et  leur  fainéantise. 

Dieu  de  la  patrie  et  de  la  liberté  lèves-toi ,  vois  les  Français 
régénérés  qui  entourent  tes  autels  ^  qui  t'offrent  leurs  cœurs  pour 
temple ,  leurs  mceurs  pures  et  leur  union  pour  encens,  leur  vertu 
et  tes  armes  pour  égide,  et  la  délivrance  du  genre  humain  pour 
prix  d'un  seul  dé  tes  regards  :  ô  toi ,  qui  a  pour  manteau  le  ciel, 


Digiti 


zedby  Google 


259 

pour  marchepied  la  terre ,  et  pour  séjour  toi-même ,  vois  les  en^ 
fans ,  ton  ouvrage  ,  vois  les  hommes  éclairés  du  rayon  de  ta  sa- 
gesse ,  fouler  aux  pieds  les  erreurs  et  la  fourberie  de  tous  les 
cultes  et  de  leurs  sectateurs  ,  et  fidèles  aux  lois  de  la  nature  et 
au  mouvement  qui  anime  et  soutient  l'univers ,  savoir,  en  bé- 
gayant au  sortir  du  berceau ,  que  nous  ne  pouvons  cesser  un  ins- 
tant de  faire  partie  de  la  nature  ,  que  nous  sommes  un  composé 
de  quatre  élémens ,  Pair ,  le  feu  ^  la  terre  et  Teau  ,  que  nous  ne 
pouvons  exister  qu'avec  cet  assemblage  ,  et  que  le  moment  de 
notre  dissolution  physique  ,  n'est  que  celui  dé  notre  réunion  in- 
dispensable au  tout  dont  nous  ne  sommes  jamais  séparés  ,  que 
nbus  renaissons  ensuite  sous  d'autres  formes,  d'après  l'ordre  in- 
variable de  la  nature  pour  nous  réunir  à  elle  ,  après  avoir  satis- 
fait par  notre  existence  aux  desseins  de  son  auteur  ,  c^est-à-dîre 
de  son  action ,  de  son  mouvement ,  d'elle-même. 

Ce  tableau  sincère  de  notre  être  et  de  notre  desUtution  future  , 
n'est  pas  flatteur  pour  les  âmes  faibles  ,  égarées  par  des  idées  gi- 
gantesques de  la  félicité  future,  et  pour  des  imaginations  ardea- 
tes  et  enthousiastes.  Non  ,  ces  vérités  simples  ,  claires  et  incon- 
testables ,  qui ,  en  détruisant  l'espérance  chimérique  d'un  ave- 
nir fantastique  ,  attacheraient  tous  les  cœurs  au  seul  bonheur  du- 
rable, celui  de  la  patrie ,  réuniraient  dans  le  sein  de  cette  tendre 
mère  toutes  nos  affections ,  tous  nos  désirs  ,  tous  nos  soins , 
toute  notre  sollicitude ,  qui  nous  identifieraient  à  nos  parens ,  à 
nos  amis ,  à  nos  concitoyens ,  nous  feraient  un  devoir  impérieu^x, 
un  intérêt  pressant  et  indispensable  de  cultiver  avec  amour  et 
scrupule  toutes  les  vertus  sociales ,  tous  les  taleus  civils  que  la 
prospérité  de  Tétat  attend  de  nous  ;  ces  vérités  ,  symboles  de  la 
philosophie  et  de  la  raison ,  apprises  par  les  pères  et  leurs  en- 
fans  ,  et  sucées  par  ceux-ci  avec  le  lait  maternel,  auraient  fait 
mourir  de  faim  dans  leur  enseignement ,  tous  ces  prétendus  en<- 
voyés  dé  Dieu ,  toutes  ces  bandes  de  patriarches ,  de  grands  prè. 
tftes  ,  de  mouphtys  ,  de  lamas ,  de  pontifes ,  de  papes  et  autres 
complices  de  toutes  ces  gents  sacerdotales  assemblés  et  réunis^ 
pour  vendre  à  l'homme  au  prix  de  ses  biens  et  de  sa  raison , 
l'orviétan  de  la  folie  et  les  torches  sanglantes  de  la  superstition 
et  du  fanatisme  :  avec  ces  vérités  gravées  danis  le  coeur  de  toui 
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les  hommes  et  de  tous  les  peuples ,  le  mensonge  n'eût  pas  faii 
croire  ses  miracles  ;  Melchisédech  et  ces  successeurs  n'eussent 
pas  décimé  les  moissons ,  les  vendanges ,  les  troupeaux  et  les 
trésors  des  citoyens  ;  dix  mille  hommes  n'eussent  pas  péri  pour 
la  dispute  de  Moïse  et  d'Aaron'^  des  pontifes  puissans  n'auraient 
pas  assassiné  les  tyrans  et  les  peuples ,  pour  se  disputer  au  mi- 
lieu des  flammes  et  du  carnage  ,  le  sceptre  et  le  despotisme  ; 
Mahomet  n'aui^ait  pas  fait  égorger  àeé  milliers  d'Asiatiques  pour 
fonder  son  empire  ;  les  patriarches  d'Antioche  ,  d'Alexandrie  et 
de  Gonstantinoble ,  n'auraient  pas  troublé  l'Orient  par  leurs  dis- 
putes théologiques ,  des  monstres  Thîarés  n'eussent  pas  provo- 
qué et  ordonné  les  massacres  d'Albi,  les  guerres  de  l'investiture, 
les  Croisades  exécrables  ;  les  flammes  infernales  de  Clément  Y  et 
autres  scélérats  ^  n'auraient  pas  flétri  toutes  les  pages  des  siècles 
et  déshonoré  l'espèce  humaine  ;  la  St-Barthélemy  et  le  carnage 
d'Amboise^...  l'assassinat  de  Finfortuné  Basseville  ^  ne  seraient 
pas  encore  à  venger  ;  la  race  abominable  des  prêtres  n'existe- 
rait pas ,  des  duchés  ,  des  baronnies ,  des  comtés  >  des  pairies , 
d'immenses  revenus ,  n'auraient  pas  engraissés  ces  sangsues  ios- 
satiables  du  genre  humain ,  édifié  leur  orgueil  et  leur  puissance , 
enlevé  des  hommes  à  la  société ,  des  sujets  à  la  loi ,  et  des  aorîs  à 
la  liberté. 

Oui ,  les  vérités  de  la  nature  ont  trouvé  en  tout  temps  des  con- 
tradicteurs fortement  intéressés  à  les  embrouiller  et  à  les  faire 
disparaître  du  cœur  humain  :  en  effet ,  quel  gain ,  june  doctrine 
aussi  simple ,  aussi  intelligible ,  aurait-elle  produit  à  ces  gens 
avides  de  sang  ,  d'or  et  de  pouvoir ?«..  Et  par  quel  moyen^  au- 
raient<-ils  pu  obtenir  cette  prépondérance  dpnt  ils  ont  toujours 
paru  si  jaloux  ?....  On  aurait  insulté  à  leur  costume  dérisoire  ,  on 
aurait  ri  de  leurs  discours ,  et  leur  morale  surannée  n'eût  pas 
produit  plus  d'effet ,  que  le  vent  de  leurs  antres  obscurs ,  le 
mouvement  de  leurs  idoles  ,  ou  la  vertu  de  leurs  reliques  ou 
scapulaires.  Ils  eussent  été  citoyens ,  et  la  terre  innocente  n'eéi 
pas  été  exposée  au  nom  d'un  IMeu  de  paix  ,  au  fléau  des  guerres 
religieuses. 

Mais  comme  l'ignorance  est  avide  du  merveilleux ,  et  que  la 
crainte  delà  mort  est l'épouvantail  naturel  à  l'homme  qui  ignore 
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où  il  va,  qui  le  voit  chaque  jour  et  qui  croit  être  mieux,  il 
s'est  toujours  trouvé  force  fripons ,  d'adroits  hypocrites  qui  se 
couvrant  d'un  manteau  divin  ,  ont  calculé  et  établi  sur  ces  deux 
bases  ,  l'édifice  de  leur  intérêt  particulier ,  aux  frais  de  la  crédu-' 
lité  des  sots  qui  les  écoutent ,  et  qui  ont  profité  de  ces  moyens 
pour  accroître  le  domaine  de  leur  audace  et  de  leur  pouvoir , 
dux  dépens  de  Timl^écillité  et  de  l'enthousiasme  extravagant  de 
leurs  adulles* 

Cependant  les  étincelles  de  la  sagesse  naturelle  se  faisant  jour 
à  travers  les  argumens  captieux  du  théisme,  les  peuples  se  sont 
lassé  du  joug  sacerdotal  :  alors  Samuel  inventa  les  rois ,  et  bien- 
tôt après  il  répudia  Saûl ,  parce  qu'il  n'avait  pas  partagé  avec 
lui  tout  le  butin  tartare  fait  sur  une  peuplade  voisine  :  ce  trait 
donne  une  idée  de  l'esprit  de  la  gent  théocrate.  Depuis  cette 
époque ,  la  lutte  a  été  terrible  entre  les  prêtres  et  les  rois  , 
se  disputant  entr'eux  le  droit  d'opprimer  les  nations.  Tantôt  ils 
6'accordaient  comme  dans  les  derniers  temps  ,  tantôt  les  princes 
seuls  voulaient  être  maîtres  et  se  déclaraient  pontifes ,  comme 
en  Angleterre  ,  en  Russie,  etc.,  tantôt  lès  prêtres  se  prétendaient 
souverains ,  tels  que  les  papes ,  les  grands  prêtres  de  Médine ,  de 
la  Mecke ,  de  Jérusalem ,  les  Lamas  et  autres  arlequins  liberti- 
cides ,  tantôt  enfin ,  les  trônes  s'appuyaient  sur  l'autel ,  et  la  sanc- 
tion des  riches  mouphtys  inspirait  l'obéissance  aux  ordres  des 
Sultans  chez  une  horde  d'esclaves  abrutis  ;  aussi  les  noms  d'ouail- 
les et  de  brebis,  équivalant  k  ceux  de  sujets  ,  annoncent  assez 
notre  servitude  avant  la  révotution. 

Depuis  cette  époque ,  en  considération  des  ténèbres  fanatiques 
des  Français  ,  plus  encore  que  de  la  morale  chrétienne  ^  et  pour 
diviser  le  corps  redoutable  du  clergé,'  afin  de  l'annuler  dans  un 
temps  plus  propice  ,  la  co^istitution  civile  et  religieuse  parut ,  et 
une  foule  de  docteurs  d'entrer  en  fonctions  ,  et  de  profiter  du 
gâteau  refusé  par  les  autres. 

On  ne  s'attendait  pas  alors  à  la  loi  sage  de  l'état  dvil ,  loi  qui 
a  rendu  au  peuple  l'exercice  le  plus  cher  de  la  souveraineté ,  à 
la  patrie  des  enfans,  des  époux  et  les  cendres  vénérées  de  sa 
famille  ,  en  ôtant  à  l'église  le  privilège  fatal ,  abusif  et  usurpé , 
de  nous  enchaîner  dès  notre  enfance  ,  de  s'emparer  de  nos  fa- 
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cullés  intellccluelles  ,  et  de  nous  gouverner  jusque  aans  le  tom*- 
beau. 

Mais  la  vertu ,  les  devoirs  ,  la  fraternité,  la  soumission  de  TÉ- 
vangile  ,  que  de  biens  le  christianisme  ne  fait-il  pas  partout  dans 
le  gouvernement  républicain!...  d'abord  les  chants  de  Téglise  ne 
retentissent  que  des  titres  de  rois ,  de  princes ,  de  maîtres  et 
d'esclaves ,  et  nous  invitons  nos  législateurs  et  nos  concitoyens  à 
peser  sérieusement  cette  observation  plus  essentielle  à  notre  po- 
sition actuelle  qu'on  ne  pense  ,  et  qui  prouve  l'antipathie  absolue 
du  catholicisme  et  de  ses  prêtres  avec  la  république.  Quant  à  la 
comptabilité  de  la  religion  chrétienne  avec  nos  principes  y  écou- 
tons J.  J.  Rousseau  (1)  :  «  Pour  que  la  société  fut  paisible  et  que 
«c  rharmonie  se  maintint,  il  faudrait  que  tous  les  citoyens  sans 
<c  exception  fussent  également  bons  chrétiens  :  mais  si  malheu- 
«  reusement  il  s'y  trouve  un  seul  ambitieux ,  un  seul  hypocrite, 
<c  un  Catilina,  un  Gromv^el ,  celui-là  très-certainement  aura  bon 
fc  marché  de  ces  pieux  compatriotes.  La  charité  chrétienne  ne 
u  permet  pas  aisément  de  penser  mal  de  son  prochain.  Dès 
«  qu'il  aura  trouvé  par  quelque  ruse  l'art  de  leur  en  imposer  et 
«  de  s'emparer  d'une  partie  de  l'autorité  publique ,  voilà  un 
«  homme  constitué  en  dignité  :  Dieu  veut  qu'on  le  respecte  : 
«  bientôt  voilà  une  puissance ,  Dieu  veut  qu'on  lui  obéisse  ;  le 
«  dépositaire  de  cette  puissance  en  abuse  t-il^  c'est  la  verge  dont 
»  Dieu  punit  ses  enfans.  On  se  ferait  conscience  de  chasser  Tu* 
u  surpateur ,  il  faudrait  troubler  le  repos  public ,  user  de  vio- 
«  lence ,  verser  du  sang  ^  tout  cela  s'accorde  mal  avec  la  douceur 
ce  du  chrétien  ,  et  après  tout ,  qu'importe  qu'on  soit  libre  ou  serf 
(ç  dans  cette  vallée  de  misères  ?  L'essentiel  est  d'aller  en  paradis , 
«  et  la  résignation  n'est  qu'un  moyen  de  plus  pour  cela.  » 

Cette  discordance  prouve  donc ,  que  la  religion  de  la  patrie 
qui  en  fait  l'objet  de  l'adoration  des  citoyens ,  qui  leur  apprend 
que  servir  l'état,  c'est  en  servir  le  Dieu  tutélaire,  qiie  mourir 
pour  son  pays  ,  c'est  aller  au  martyre  ,  violer  les  lois  3  c'est  être 
impie  ;  être  intolérant  ou  vicieux  et  mépriser  la  fraternité  so- 
ciale du  genre  humain ,  c'est  se  vouer  à  l'exécration  générale.  ' 

•    (  J  )  Contint  Socuil ,  chap .  Vin . 
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Celte  religion  est  la  seule  qui  convient  à  la  république  :  oui , 
c'est  la  seule  ,  citoyens  et  frères ,  que  vous  deviez  apprendre 
dans  vos  familles  et  dans  le  sein  des  sociétés  populaires ,  véri- 
tables temples  du  civisme  et  de  la  sagesse  ,  lorsque  les  passions 
ne  les  y  contrarient  pas^  Néanmoins  jusqu'à  ce  que  la  conven- 
tion nationale  ait  effacé  du  code  constitutionnel  et  des  lois,  la 
prétendue  charte  de  catholicité  qui  s'y  trouve,  notre  devoir,  l'in- 
térêt de  nos  concitoyens,  celui  de  la  religion  chrétienne,  plus 
que  tout  cela ,'  l'exécution  stricte  de  la  loi  et  l'obéissance  entière 
qui  lui  est  due,  surtout  par  ceux  qui  ont  juré  de  la  maintenir^ 
tant  nous  oblige  de  rappeler  à  tous  les  ecclésiastiques  du  ressort 
de  notre  tribunal ,  qui  sont  salariés  par  la  nation ,  leur  serment 
et  les  obligations  qu'il  leur  impose. 

Nous  avons  appris  avec  douleur,  et  nous  sommes  informés 
chaque  jour,  que  plusieurs  curés ,  vicaires  et  autres  prêtres,  au 
mépris  dç  la  loi  et  du  respect  pour  la  religion ,  font  un  honteux 
trafic  des  sacremens ,  messes ,  et  autres  fonctions  de  leur  minis; 
tère,  qu'ils  sollicitent,  reçoivent  ou  accep^en^  de  l'argent  et  autre; 
dons  des  fidèles ,  et  s'exposent  par  ces  infâmes  manœuvres ,  à 
être  poursuivis  comme  escrocqueurs  aux  termes  du  décret  sur  la 
police  correctionnelle.  11  est  afQigeant  pour  nous ,  d'être  forcés 
d'inspirer  à  des  disciples  d'un  JDieju  pauvre  et  humilié ,  et  qui  ont 
un  traitement  avantageux,  la  probité  et  l'humanité  envers  des 
infortunée  ouvriers  sans  travail ,  à  qui  certains  d'entr'eux  arra- 
chent le  denier  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  On  ne  peut  que  sé- 
vir avec  rigueur  contre  de  pareils  abus^  et  la  justice  ne  portera 
pas  inutilement  un  glaive  pour  les  réprimer. 

D'après  ces  motifs  ;  Yu  l'article  VII ,  du  titre  III ,  du  décret  du 
12  juillet  1790  ;  qui  dit  :  «  Au  moyen  du  traitement  qui  leur  est 
«  assuré  par  la  présente  constitution ,  les  évêques  ,  curés  et  leurs 
M  vicaires  ,  exerceront  gratuitement  les  fonctions  épiscopales  et 
«  curiales.  » 

La  loi  du  7  septembre  1792:,  portant  :  «-  Que  tout  ecclésiasti- 
<c  que  salarié  par  la  nation  ,  ne  pourra  recevoir  aucun  casuel 
<c  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit',  à  peine  d'être  pour- 
«  suivi  par  devant  les  tribunaux  de  district  >  et  d'être  destitué 
«  de  ses  fonctions^  et  privé  de  la  totalité  de  son  traitement,  h 
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L'article  XXXV  du  titre  II  du  décret  du  19  juillet  1791 ,  sur 
la  police  correctionnelle  ^  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Ceux  qui  par 
<c  dol  ou  à  l'aide  de  faux  noms  ^  ou  de  fausses  entreprises ,  ou 
<c  d'espérances  et  de  craintes  chimériques  ,  auraient  abusé  de  la 
«  crédulité  de  quelques  personnes ,  et  escroqué  la  totalité  ou 
«  partie  de  leurs  fortunes ,  seront  poursuivis  devant  les  tribu- 
<c  udux  de  district ,  et  si  l'escroquerie  est  prouvée ,  le  tribunal  de 
u  district ,  après  avoir  prononcé  les  restitutions  et  dommages  et 
(c  intérêts ,  est  autorisé  à  condanïner  par  voie  de  police  correc- 
u  lionnelle  ^  à  une  amende  qui  ne  pourra  excéder  cinq  mille  li- 
«  vres^  et  à  un  emprisonnement  qui  ne  pourra  excéder  deux 
(c  ans ,  etc.  » 

AU  NOM  DE  LA  RÉPUBLIQUE, 

Nous  commissaire-national ,  invitons  instamment  pour  l'exé- 
cution de  la  loi ,  nos  concitoyens  et  concitoyennes  ,  à  venir  nous 
dénoncer  directement ,  tous  les  ecclésiastiques  salariés  par  la  na- 
tion ,  évêque ,  curés ,  vicaires  et  desservans  ,  qui  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  loi  du  12  juillet  179'0  ,  et  surtout  de  celle  du  7 
septembre  1792  ,  auraienjt  demandé  ,  exigé ,  sollicité ,  reçu  ,  ac- 
cepté ou  escroqué  aucune  rétributi^'on  ou  casuel  sous  quelque 
forme  et  dénomination  que  ce  soit ,  en  argent  j  assignat ,  autre 
papier  monnaie,  promesse^  effet,  ou  denrée  >  pour  raison  de 
l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ou  d'aucune  partie  de  leur  minis- 
tère ,  afin  d'être  poursuivi  rigoureusement  par  nous ,  et  être  sta- 
tué par  le  tribunal  du  district ,  conformément  aux  susdites  lois. 

Invitons  pareillement  tous  les  citoyens  et  citoyennes  ,  qui  au- 
raient connaissance  des  registres  ou  notes  constatant  les  nais- 
sances y  mariages  et  décès ,  qui  pourraient  être  tenus  par  aucuns 
évêque ,  curés  ou  vicaires  ,  et  signés  par  eux  ou  par  les  parties  , 
au  mépris  de  la  loi  du  20  septembre  1792 ,  de  nous  dénoncer 
les  délinquans,  afin  d'être  punis  suivant  les  lois. 

Nous  invitons  et  commettons  nos  frères  les  officiers  de  l'état 
civil  de  cette  commune ,  à  l'effet  de  recueillir  les  dénonciations 
sur  les  faits  de  la  présente  adresse  et  de  nous  les  envoyer  aussitôt  : 
aucune  dénonciation  ne  sera  reçue  sans  être  signée  ou  affirmée 
par  le  dénonciateur  et  appuyée  de  preuves  : 
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Invitons  tous  les  citoyens  à  se  prémunir  contre  Pastucieuse 
avidité  des  prêtres ,  et  à  verser  entre  les  mains  des  ouvriers 
sans  travail  les  générosités  qu'ils  voudraient  faire. 

Enfin  enjoignons  au  nom  de  la  loi ,  à  tous  évêque ,  curés ,  vi- 
caires et  desservans  de  faotre  ressort ,  de  se  renfermer  scrupu- 
leusement dans  Texécution  des  décrets  ci-dessus ,  aux  peines  y 
portées. 

Et  sera  la  présente  publiée  et  affichée  pendant  trois  dimanches 
consécutifs  ^  envoyée  à  la  Convention  Nationale ,  à  ses  Commis- 
saires  à  Lyon ,  au  Ministre  de  l'Intérieur  ,  aux  Corps  Administra- 
tifs ,  aux  Évèque  et  Curés  de  l'arrondissement  du  district. 

Fait  à  Lyon ,  l'an  2«  de  la  République  et  le  premier  de  la  mort 
du  tyran. 


Le  Gommissaire-Natioual  , 
ROUSSEAU-fflDlNS. 
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PLANTATION 


ARBRE  DE  LA  LIBERTÉ 


^♦•^ 


Cejoiird*hui  dimanche,  huit  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt* 
douze  ,  et  de  la  Liberté  Tan  lY,  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune^ ensuite  des  pétitions  de  plusieurs  citoyens  des  différentes 
sections  de  cette  ville  ,  à  l'effet  de  pouvoir  élever  au  milieu  de 
la  place  des  Terreaux  l'arbre  de  la  Liberté ,  s'est  assemblé  en 
THôtel-Gommun  pour,  à  la  demande  desdits  citoyens,  en  faire 
l'inauguration.  Cet  arbre,  destiné  à  être  un  des  monumens  les 
plus  précieux  de  notre  révolution ,  ayant  été  élevé ,  les  quatre 
légions  de  la  garde  nationale  de  Lyon^  occupant  les  quatre  côtés 
de  la  place,  et  un  concours  immense  de  citoyens  placés  pour 
être  témoins  de  l'auguste  cérémonie  qui  allait  consacrer  à  jamais 
ce  palladium  sacré  de  notre  liberté  :  le  Conseil  général  s'est 
rendu  sur  la  place ,  au  bruit  de  plusieurs  salves  d'artillerie  et 
d'une  musique  militaire  ;  et,  après  avoir  fait  le  tour  de  cet  arbre; 
deux  écqssons  portant ,  non  les  signes  de  l'orgueil  et  de  la  sotte 
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vanité  des  despotes  et  des  tyrans ,  mais  ces  précieux  caractèreu 
de  nos  droits  imprescriptibles  ,  les  hommes  naissent  et  demeurent 
libres  et  égaux  en  droit ,  sd^  Fun;  et  la  liberté  sur  l'autre  ;  ayant 
été  attachés  et  fixés  àTarbre,  M.  le  maire  a  prononcé  le  discours 
suivant,  qui  a  été  vivement  applaudi. 

ic  Au  moment  où  tous  les  tyrans  de  TEurope  se  réuni5sen)t 
pour  nous  ravir  notre  liberté,  vous  venez,  citoyens ,  d'en  planter 
le  symbole  dans  un  sol  où  le  despotisme  avait  répandu  depuis 
tant  de  siècles  le  poison  le  plus  funeste;  cette  terre  va  cesser 
d'être  stérile  ;  les  germes  de  la  liberté  et  de  l'amour  de  I4  cons- 
titution s'y  développeront  avec  tant  de  force^  que  nos  ennemis 
en  seront  épouvantés  ;  les  hommes  y  seront  pénétrés  de  ce  feu 
divin  qui  fait  tout  entreprendre  pour  conquérir  et  conserver  les 
droits  sacrés  du  peuple  ;  ils  se  prosterneront  devant  cet  arbre , 
au  pied  duquel  tout  Français  doit  jurer  de  vivre  et  mourir  libre; 
ils  y  viendront  avec  nous  aiguiser  leurs  armes  et  se  préparer  au 
combat. 

<t  Malheur  à  celui  qui,  en  portant  ses  yeux  sur  ce  signe  au- 
guste de  notre  bonheur,  forme  dans  le  fond  de  son  ame  l'hor- 
rible projet  de  le  renverser  et  de  nous  rendre  esclaves  !  Qu'il 
craigne  qu'un  dieu  vengeur  ne  lui  fasse  endurer  plus  de  tour- 
mens  que  tous  les  despotes  désirent  d'en  faire  éprouver  aux  gé- 
néreux défenseurs  de  notre  constitution  :  périssent  mille  fois 
ceux  qui  auront  l'audace  de  lever  une  main  sacrilège  pour  l'a- 
battre. Réunissons-nous  tous ,  citoyens  ,  et  que  cette  union  tant 
désirée  delà  patrie  en  danger  fasse  le  désespoir  de  nos  ennemis; 
chassons  pour  toujours  de  nos  murs  l'affreuse  discorde,  le  fana- 
tisme et  ses  fureurs. 

«  Que  les  vils  conspirateurs  tourmentés  du  désir  de  dominer 
et  de  voir  ruisseler  notre  sang ,  emportent  avec  eux  sur  une 
terre  ennemie  et  leurs  crimes  et  leur  rage.  Nous  ne  redoutons 
plus  leur  colère;  nous  sommes  libres  et  nous  les  vaincrons  :  en 
vain  ils  s'efforceront  en  nous  quittant  d'ébranler  cet  arbre  im- 
mortel; leurs  efforts  seront  impuissans,  l'arbre  de  la  liberté  n'en 
prendra  que  plus  de  vigueur,  notre  courage  et  nos  forces  ne 
feront  que  s'accroître,  et  les  tyrans  seront  anéantis.  Quel  op- 
probre pour  eux  en  expirant,  quelle  joie  pour  nous  en  mourant 
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sur  le  champ  de  bataille  !  nou»  laisserons  k  dos  enfans  Tbon- 
neur,  la  verta  et  la  liberté.  » 

M.  Perret,  suppléant  de  M.  le  procureur  de  la  commune,  a 
prononcé  également  le  discours  qui  suit  : 

«  Citoyens  9 

«  L'arbre  de  la.  liber  té  vient  d'être  élevé  au  milieu  de  celle 
place  ;  les  symboles  et  les  couleurs  de  la  nation ,  dont  son  faîte 
est  orné ,  annoncent  à  tous  les  cîloyens  qu'ici  est  le  point  cen- 
tral où  ils  doivent  se  réunir  pour  défendre  et  soutenir  les  droits 
imprescriptibles  de  Thomme. 

<c  Dans  ces  momens  où  la  pairie  est  en  danger  par  les  per- 
fides manœuvres  de  nos  ennemie  ,  soyons  toujours  à  nos  postes, 
et  nous  en  triompherons. 

«  Yivre  libre  ou  mourir,  a  été  notre  premier  serment;  ne 
quitter  les  armes  qu'après  avoir  terrassé  les  ennemis  de  la  pa- 
trie, est  le  vœu  que  doit  former  en  ce  moment  tout  bon  Français. 

((  Braves  citoyen^'armés  pour  la  défense  et  le  soutien  de  notre 
liberté  !  qu'aucune  division  ne  puisse  jamais  exister  parmi  nous! 
Nos  vils  ennemis  chercheront  à  la  provoquer;  mais  les  préve- 
nir, les  repousser,  sera  votre  première  victoire.  Redoublons 
donc  de  zèle  ,  de  constance  et  de  courage ,  pour  défendre  notre 
liberté  !  que  les  tyrans  contre  nous  coalisés  eu  pAlissent  d'effroi  ! 
et  que  notre  cri  de  joie  soit  toujours  ;  Périsse  V Aristocratie!  règne 
la  Liberté!  » 

«  Nous  requérons,  en  Tabsence  de  M.  le  procureur  de  la 
commune,  qu'il  soit  dressé  procés-verbal  de  cette  auguste  céré- 
monie ;  et ,  pour  en  transmettre  le  souvenir  à  la  postérité  la  plus 
reculée ,  nous  vous  proposons  ,  Messieurs ,  qu'au  nom  des  Ter- 
reaux, que  porte  cette  place ,  soit  substitué  celui  de  la  Liberté; 
ainsi  que  de  consigner  sur  vos  registres  l'époque  de  cette  jour- 
née mémorable  comme  un  témoignage  éternel  du  patriotisme 
des  citoyens  de  cette  cité.  » 

Après  quoi  le  Conseil  général  s*étant  retiré  sur  le  perron  de 
l'Hôtel-Commun ,  avec  MM.  les  officiers  composant  l'état-major 
de  l'artillerie  en  garnison  dans  celle  ville ,  qui  avaient  assisté  à 
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la-cérômoaie,  les  gardes  nationaux  ont  défilé  et  se  sont  retirés 
dans  leurs  quartiers. 

Cejourd'hui  dimanche  ^  8  juillet  1792  ,  et  de  la  liberté  Tan  IV, 
le  bureau  municipal  assemblé  :  '  . 

Lecture  a  été  faite  desdits  procès-verbal  et  discours. 

Le  bureau  municipal,  après  avoir  ouï  M.  Perret,  faisant  les 
fonctions  de  procureur  de  la  commune ,  a  arrêté  qu'ils  seraient 
imprimés  ^  affichés  et  envoyés  aux  sections. 

Fait  à  Lyon,  le  8  juillet  1792,  et  de  la  liberté  Tan  IV,  en 
séance  du  bureau  municipal,  où  étaient 

M.  ViTBT ,  maire  ; 

MM.  Chapuy,  Sigard  et  Bonnard^  officiers  municipaux  ; 

M.  Perbbt,  suppléant  le  procureur  de  la  commune. 

/  Legamus,  secrétaire-greffier. 
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NOTICE 


DOCTEUR  SAINTE-MARIE. 


Etienne  Sainte-Marie  naquit,  le  4  août  1776,  à  Sainte-Foy-les- 
Lyon ,  d'un  ancien  chirurgien  des  armées ,  qui  s'était  établi  dans 
le  village.  François-Urbain  Domergue,  de  grammairique  mémoire, 
yétaitalors  instituteur;  le  jeune  Sainte-Marie  fut  un  de  ses  élèves, 
et  comme  nous  ne  laissons  échapper,  quand  nous  sommes  enfans, 
aucun  des  petits  ridicules  de  nos  maîtres,  il  n'a  pas  oublié  lui  non 
plus  de  rappeler  la  «  fameuse  éprouvette  grammaticale  du  judi- 
cande  et  du  judicateur  (1)  »  de  ce  pauvre  Domergue.  Vous  con- 
cevez qu'un  homme  qui  avait  fondé  (1"  septembre  1784)  un- 
Journal  de  la  Grammaire  Française ^  soit  exacte^  soit  ornée  (2)^ 
et  qui  passait  au  crible  de  sa  censure  tatit  de  formes  vicieuses  de 
notre  langue ,  pouvait  bien  avoir  à  lui  quelques  termes  sacra- 
mentels, d'autant  plus  expressifs,  qu'ils  sont  plus  inintelligibles. 

Parvenu  à  l'âge  où  Pon  se  décide  pour  une  profession,  Sainte- 
Marie  s'appliqua  à  l'étude  de  la  médecine ,  et  s'ouvrit  une  car- 

(1)  Dissertation  sur  les  Médecins-Poètes^  pag.  75. 
(S)  Il  paraissait  à  Lyon,  par  cahier  de  format  in- 12. 
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rîère  d^tks  laquelle  on  a  vu  briller  un  si  grand  nombre  de  Lyon- 
nais. Il  fut  reçu  docteur  en  1803  ,  et  soutint  une  thèse  qui  fut 
imprimée  à  Montpellier  ^  sous  ce  titre  :  De  morhis  ex  imilationej 
Dlssertatio  inauguralis  ;  Izarn  et  Ricard ,  in-8<>  et  in-4o«  La  même 
année ,  Sainte-Marie  publia  le  Traité  des  Effets  de  la  Musique  sur 
le  Corps  humain^  par  Joseph-Louis  Roger,  médecin  de  VUniversité 
de  Montpellier^  traduit  du  latin  et  augmenté  de  notes;  Lyon,  Rey- 
mann ,  in-S^  Depuis  cette  époque  il  fit  paraître  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  ou  de  littérature.  ^ 

I.  Observations  pratiques  sur  les  Maladies  chroniques,  par  Jo- 
seph Quarin^  premier  médecin  de  l'empereur  Joseph  II,  tra- 
duites du  latin  sur  l'édition  originale  de  1786 ,  et  augmentées  de 
notes;  Paris ,  Grochard ,  1807,  in-8o.  Il  dédia  ce  volume  à  son 
père. 

n.  Observations  sur  un  Fait  relatif  à  la  Vaccine;  Lyon ,  Bal- 
lanche,  1808 ,  in-S». 

III.  Deux  petits  Mots  sur  les  Observations  grammaticales  de 
M.  Déplace;  brochure  sans  nom  d'auteur;  Lyon,  Yvernault  et 
Cabin,  novembre^  1810,  in-8<>.  ( Sainte-Marie  critiquait  avec 
malice  M.  Déplace,  qui  avait  critiqué  Molard,  auteur  du  Mauvais 
Langage  corrigé. 

IV.  Eloge  historique  de  M.  Jean  Emmanuel  Gilibertj  médecin  à 
Lyon.  Cet  Eloge  laisse  peu  à  désirer  pour  les  faits  ;  il  contient 
une  liste  exacte  des  ouvrages  de  Gilibert.  Nous  avons  un  autre 
Eloge  historique  du  même  auteur,  lu  à  TAcadémie  de  Lyon,  le  5 
'septembre'1816 ,  par  Joseph  Mollet;  Lyon,  imprimerie  de  Kin- 
delem ,  in-8o.  Ce  sont  les  mêmes  détails  jetés  dans  un  style  un 
peu  ambitieux. 

V.  Dissertation  sur  la  Pollution  Diurne  involontaire,  par  Ernest 
Wichmann,  premier  médecin  du  roi  d'Angleterre,  à  Hanovre, 
traduite  du  latin  et  augmentée  d'une  préface  et  d'uil  grand  nom- 
bre de  notes  ;  Lyon ,  Reymann ,  1817,  in-8**.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  italien. 

VI.  Méthode  pour  guérir  les  Maladies  vénériennes  invétérées  qui 
ont  résisté  aux  TraUemens  ordinaires ',V8Lrïs,  Galon,  1818,  in-8»; 
li«  édition  ;  Paris ,  Rey  et  Gravier  ^  1821 ,  in-8''.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand. 
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VII.  Une  Séance  de  V Ecole  d'Enseignement  mutuel  de  Lyon; 
Lyon,  Targe,  1819,  in-folio,  btrochure  assez  vivement  censurée 
par  Onupbre  Moulin ,  dans  V Enseignement  mutuel  dévoilè\  Lyon,, 
1820. 

VIII.  Nouveau  Formulaire  médical  et  ^pharmaceutique  ;  P^ris, 
Rey  el  Gravier;  Lyon,  Cormon  et  Blanc,  182Q ,  in-8o. 

IX.  Remarques  sur  VAlmanach  des  Muses  de  Lyon  et  du  Midi  de 
la  France^  pour  Vannée  1822;  Lyon,  Kindelem,  février  1822  , 
in-8o.  C'est  une  spirituelle  critique  des  petits  vers  que  M*  Ch.-7. 
Ç**  (  Chambet)  avait  rassemblés  dans  son  Alman(ich. 

X.  Précis  élémentaire  de  Police  médicale ,  premier  cabier ,  in- 
troduction ;  Lyon  et  Paris ,  Cormon  et  Blane^  juillet  1824,  in-S®^ 

XL  Dissertation  sur  les  Médecins-Poètes;  Paris,  Cormon  et 
Blanc,  octobre  1825  ,  in-8°.  Des  recherches  curieuses,  des  notes 
intéressantes ,  un  style  pur,  une  érudition  choisie,  distinguent  cet 
opuscule ,  qui  eit  loin,  du  reste,  d'être  complet.  L'auteur  ne. 
fait  pas  difficulté  de  Pavouer  ;  mais ,'  dit-il ,  je  croirai  participer 
à  la  gloire  d'un  travail  plus  complet ,  si  cette  dissertation ,  telle 
qu'elle  est,  avec  ses  inexactitudes,  ses  lacunes,  ses  nombreux 
défauts,  pouvait  déterminer  quelque  jour  un  homme  détalent 
à  exécuter  cet  intéressant  travail  (1).  »  Voyez  VE clair eur  du 
Rhône,  il  octobre  1825. 

XII.  De  V Huître  et  de  son  Usage  comme  aliment  et  comme  remède; 
Lyon,  imprimerie  de  Boursy,  février  1827,  in-8*'.  Cette  disserta- 
tion n'est  pas  un  traité  copiplet  de  l'histoire  naturelle  de  l'huître  ; 
ce  n'est  que  sous  deux  rapports ,  comme  le  titre  l'annonce,  que 
Sainte-Marie  examine  le  molusque  dont  il  s'agit. 

Comme  aliment,  son  usage  monte  à  la  plus,  haute  antiquité  ; 
les  gourmands  de  Rome  en  faisaient  grand  cas,  et  les  auteurs 
classiques  nous  ont  conservé  sur  ce  sujet  «quelques  anecdotes 
curieuses»  L'auteur  cite  la  suivante  :  «  Exilé  à  Marseille  pour  le 
meurtre  de  Claudius ,  Milon  supportait  sa  mauvaise  fortune  avec 
courage  et  même  avec  gaîté.  Ayant  un  jour  reçu  de  Cicéron  un 
plaidoyer  bien  supérieur  à  celui  que  l'illustre  orateur  romain 
avait  prononcé  d'abord ,  il  lui  répondit  :  Je  m'estime  heureuse  que 

(1)  Page  80. 
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tant  d'éloquence  n'ait  point  agi  sur  mes  juges  ;  si  vous  aviez  ainsi 
parlé  âahord^  je  ne  mangerais  pas  ici  d'aussi  bonnes  huîtres  (1).  >• 
Nous  observerions,  si  la  chose  en  valait  la  peioe^  qu'il  n'est  pas 
bieil  certain  que  se  fussent  les  huîtres  de  Marseille  qui  conso- 
laient Milon  dans  son  exil,  au  point  de  Tempècher  de  regretter 
le  séjour  de  Rome  ;  rhistoriette  est  tirée  de  Dion  ,  livre  XI,  cha- 
pitre 54^  et  il  y  a  plusieurs  variantes  sur  le  mot  grec  employé 
en  cet  endroit.  Suivant  une  leçon ,  au  lieu  d'huîtres^  c'étaient  les 
barbues^  et  suivant  une  autre,  c'étaient  les  figues  de  Marseille 
que  Milôn  trouvait  si  délicieuses. 

La  consommation  d'huîtres  qui  se  fait  anouellenient  en  divers 
pays  est  trés-considérable  ;  elle  Test  surtout  à  Paris  ;  elle  com- 
mence à  l'être  à  Lyon,  où  le  perfectibnement  introduit  dans  les 
transports  permet  d'en  recevoir  tous  les  jours  de  parfaitement 
fraîches. —  Gomme  remède,  on  emploie  l'huître  dans  les  affec-.. 
tions  organiques  de  l'estomac  et  des  intestins ,  et  avec  plus  d'ef- 
ficacité dans  la  phtisie  pulmonaire. 

Le  mémoire  ofifre  sur  ce  point  des  développemens  pleins  d'in- 
térêt ;  il  est  d'ailleurs  écht  d'un  style  clair  ^  précis ,  soigné  y  élé- 
gant, comme  tout  ce  qui  sort  delà  plume  de  Sainte-Marie. 

XIII.  Lectures  relatives  à  la  police  médicale  faites  au  Conseil  de 
salubrité  de  Lyon  et  du  département  du  Rhône^  pendant  les  années 
1826,  1827  et  1828;  Paris,  Baillière,  et  Londres  et  Bruxelles, 
1829,  in-8o.  Ce  livre ^  écrit  avec  soin  et  rempli  de  vues  utiles^ 
est  le  dernier  que  Sainte-Marie  ait  mis  au  jour  ;  il  n'avait  pas 
même  achevé  d'en  distribuer  les  exemplaires  qu'il  destinait  à  ses 
amis  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort.  On  trouve ,  parmi  les 
dix  lectures  dont  le  volume  se  compose ,  une  réimpression  cor- 
rigée et  augmentée  de  la  Dissertation  sur  Thuître,  ci-dessus 
mentionnée,  et  de  cinq  autres  dissertations  sur  d'autres  sujets 
de  police  médicale ,  qui  avaient  paru  pour  la  première  fois  dans 
le  tome  IV  des  Archives  du  Rhône.  Sainte-Marie  avait  en  outre 
fait  insérer  des  articles  dans  divers  recueils  périodiques.  Le 
cahier  de  juillet  1827  de  la  France  provinciale  contient  de  lui 
un  Discours  sur  la  Littérature  des  Médecins j  qu'il  avait  lu  à  TAca- 

(1)  Page  44. 

IS 


Digiti 


zedby  Google 


S74 

demie  de  Lyon ,  dans  la  séance  publique  du  18  mai  1813 ,  pour 
sa  réception  comme  membre  titulaire. 

Sainte-Marie  mourut  le  3  mars  1829.  Il  avait^  ce  |our4à  même, 
vaqué  à  ses  occupations  habituelles  jusqu'à  quatre  heures  du  sûir5 
lorsqu'il  se  sentit  tout-à-coup  saisi  d'Un  malaise  qui  lui  fit  rédâ- 
mer  les  soins  de  ses  confrères.  Malgré  les  secours  le  plus  acti- 
vement et  le  plus  habilement  dirigés,  rien  ne  put  arrêter  l'hé- 
morragie survenue  dans  l'estomac,  et  qui  déterminait  de  ¥iolens 
vomissemens  de  sang  ;  le  docteur  Saintes-Marie  expira  à  neuf 
heures  et  demie.  Il  avait  épousé 4epuîs  quelques  mois  une  juive, 
sa  maîtresse ,  qu'il  avait  tiré|  de  la  prostitntion.  Avant  la  céré- 
monie religieuse  de  son  mariage^  cette  femme  avait  abjuré 
publiquement  sa  foi  première.  Les  vifs  et  profonds  regrets  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  ^e  la  viUe 
entière,  raccompagnèrent  à  sa  dernière  demeure.  M.  Prunelle, 
son  ancien  condisciple  et  son  ami  le  plus  intime  ,  prononça  un 
discours  sur  sa  tombe,  n'attribua  «  sa  perte  prématarée  à  l'exa- 
gération même  d'une  délicatesse  qui  dut  livrer  à  ses  inclinations 
les  plus  terribles  combats ,  et  précipiter  ainsi  la  marche  d'une 
maladie  déjà  existante ,  maladie  qui  n'avait  elle-même  que  les 
conséquences  d'une  vie  toute  studieuse,  toute  de  méditation  (1).  » 

Quoiqu'il  en  soit,  Sainte-Marie  méritait  par  ses  qualités  so- 
ciales et  par  ses  talens  les  éloges  que  l'amitié  a  consacrés  à  sa 
mémoire.  €et  excellent  homme  n'était  pas  seulement  médecin 
habile  et  renommé  dans  la  pratique  de  son  art,  et  inspirant  la 
plus  entière  confiance  aux  nombreuses  personnes  qui  recouraient 
à  ses  conseils;  c'était  encore  un  écrivain  savant  et  distingué.  Le 
seul  reproche  qu'on  poisse  faire  à  son  style^  c'est  de  laisser  voir 
un  peu  âe  recherche  et  d'affectation  ;  mais  il  compense  ce  désa- 
vantage par  une  correction  soutenue  ,  par  le  sage  emploi  d'une 
grande  et  curieuse  érudition  et  par  la  solidité  des  pensées  (2). 

La  Biogruphie  contemporaine  des  Gen$  de  lettres  de  Lyon  (3)  pré- 
sente répigtamme  suivante  ,  que  Ton  doit  regarder  comme  une 

(1)  Précurseur  du  6  mars  185^9. 

(2)  Archives  du  Rhône,  tom.  IX,  pag..372. 

(3)  Lyon,  1826,in-32. 
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275 
malice  adressée  à  un  homme  qui  était  lui-même  assez  malin  : 

Sainte-Marie ,  ayez  pitié  de  noas  ! 
Quoi!  TOusYOulez,  médecin  et  poète, 
De  la  plume  et  de  la  lancette 
Nous  attaquer  ;  c'est  trop ,  modérez  ce  courroux  ; 
Sainte-M^e ,  ayez  pitié  de  nous  i 

Tous  Tos  lecteurs,  tous  vos  malades 

Vous  deipffidenf  g;^ce  à  genç|]x. 
Pfa!  répondra,  jusqu'à  quand  f^rçi-yous 

Des  Ters  et  d^es  estafilades  ? 
Sainte-Marie ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

On  voit  au  cimetière  de  Loyasse  un  joli  et  modeste  monu- 
ment de  miprbre  blanc,  dressé  en  l'honneur  de  Sainte-Marie  (1); 
si  le  spirituel  académicien  pouvait  élever  la  voix  du  fond  de  sa 
tombe ,  il  protesterait  contre  ces  longues  et  lourdes  phrases  de 
prose  qui  défigurent  le  monument. 

I  (i)  P.  Beuf ,  te  Cimetière  de  Loyasse ,  pag.  68. 
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EXCURSION  BOTANIQUE 

AU  MOIVT-PILAT. 


»«««« 


Pilât  est  une  petite  chaîne  de  hautes  montagnes  situées  entre 
St-Chamond  et  le  Rhône.  Ses  productions  fixent  depuis  long- 
temps l'attention  des  naturalistes.  Chaque  année,  îl  en  est  qui 
r explorent.  Les  plantes  et  les  insectes  rares,  la  beauté  des  fo- 
rêts et  des  prairies ,  les  accidents  du  terrain ,  l'abondance  des 
eaux ,  les  points  de  vue  admirables  et  variés  ^  la  proximité  d'une 
grande  ville,  la  facilité  du  voyage  parterre  ou  par  eau,  sont 
autant  de  causes  qui  font  du  point  le  plus  élevé  de  Pilât  le  ren- 
dez-vous des  amateurs  de  la  nature.  Une  grange ,. dans  le  milieii 
d'une  prairie,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  sert  d'auberge. 
L'éducation  des  bestiaux.,  les  récoltes  des  foins^  l'exploitation 
des  bois  sont  les  seuls  trayaux  i^uxquels  se  livrent  ses  habitants. 
Uu  peu  plus  bas  ^  dans  les  vallées  supérieures  couvertes  de  sa- 
pins, on  remarque  quelques  scies  à  eau  pour  la  fabrication  des 
planches  :  c'est  une  des  principales  industries  du  pays.  Cette 
année,  plusieurs  excursions  scientifiques  ont  eu  lieu  dans  cette 
montagne.  La  plus  considérable  aétédirigée  par  M.  Seringe,  pro- 
feaatur  de  botanique  de  la  faculté  des  sciences  ^  directeur  du  jar- 
din des  plantes  de  Lyon. 
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Le  l*"  août,  malgré  l'approche  de  la  pluie,  uqe  viQgtaioedé 
botanistes  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  dames,  partirent 
de  Lyon,  et,  grâce  au  chemin  de  fer,  furent  rapidement  trani- 
portés  à  St-Chamond.  Dès  la  veille,  un  cheval  porteur  des  bar 
gages  et  des  provisions  de  bouche,  attendait  l'arrivée  de  la 
troupe.  On  prit  la  direction  de  St^Mariin'-^e'Çoaillettx,  Là 
commence  l'herborisation.  Les  vieux  murs  et  les  rochers  offrent 
partout  rOrpin  velu  (sedum  villosum.  L.};  plus  loin,  le  Genêt  purr 
gatif  (g-enis/a  purgans,  L.)  couvre  la  montagne.  La  fatigue  les  at- 
tendait au.  pied  da  Pilât,  après  avpir  passé  la  croix  du  Planil  i 
car,  jusque-là,  une  route  parfois  un  peu  raide,  mais  toujours 
frayée^  permit  même  au  cheval  de  suivre  jusqu'au  Planil. 

L'on  se  dirigea  vers  le  haut  du  Giers.  Il  fallut  remonter  les 
rochers  qui  encombrent  son  Mt.vLa- saveur  agréable  des  fraises, 
des  fruits  de  FAirelle  (vaccinium  myrtïllus.  L.)  fit  oublier  pour 
un  moment  la  pluie  qui  commençait  à  tomber.  La  route  suivie 
devenait  de  plus  en  plus  ardue ,  les  mains  aidaient  souvent  la 
marche.  Parmi  le»  mousses  qui  récouvrent  les  pierres ^  abondent 
la  Circée  des  Alpes.  CCiraea  alpina,  L.),  la  Valériane  à  feuilles 
ternées  (valeriana  tripterisy  L.),  la  Moehringia  toufftie  (Moehrin^ 
gia  muscosa^L,),.  Sur  le  bord  des  bois  qui  bordent  la  rive  gauche, 
la  rose  des  Alpes  (rosa  alpina.  L.)  et  le  groseiller  des  rochers 
(ribes  petrœum^  L.)  attestaient  Télévation  à  laquelle  on  était  par- 
veau. 

L'orage  approchait.  Des  nuages  abaissés  sur  le  flanc  de  la 
montagne  s'enfonçaient  parfois  dans  les  mas&ifi»  de  sapins^  où 
se  résolvaient  en  brouillards;  parfois  condensés  et  ctrconscrits, 
ils  semblaient  en  suivant  les  sinuosités  d'un  rocher  glisser  sur 
ces  côtes  escarpées. 

Arrivés  au  pied  de  la  chute  du  Giers  ^  on  contempla  un  ins- 
tant ce  beau  spectacle.  Cette  petite  rivière  se  précipite  du  haut 
d'un  rocher  fort  élevé,  et  vient  en  écamant  se  perdre  sous  des 
amas  de  pierres  détachées  de  la  montagne.  Uue  cascade,  plus 
élevée  et  plus  belle  domine  la  première.  Son  abord  est  difficile, 
néanmoins  on  peut  y  parvenir  en  remontant  à  quelque  distance 
sur  ladpite.  A  gauche^  Taccès  en  est  interdit  par  des  rochers 
à  pic  dont  les  crevasses  sont  garnies  parla  ronce  velue  (J?ufrt45. 
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Wldsàs,  H.  K.)^  lé  fràtnbroiiiët'  et  lé  cbévreféUiMe  d^s  Atpës, 
(Léhteehi  alptg^Htt^  L."). 

VàùT  arriver  au  iàtûmei.  Von  évàiifi  PéboUleiâënt  dé  tbèïS&t 
qui  est  â  airbitè^  et  Toii  Atteignit,  îiott  éatss  pé\W^  leihéïs.  Là 
pluie  redoublait^  et  j^oùr  comblé  de  iiiâlbéttr>  utife  eftelir  ë^ 
bliemiii  augmenta  le  temps  ûécesâdiiitiè  pobk*  éllét  à  la  graiige. 
Ofiàcùh  ^rlt  èh  pÀtiéiiGè  ce  petit  cotit)*è-téiâ^ps.  Là  edi^àtàiiè 
mouillée  5ë  cônàolait  éii  riàiit,  et  é^ualàit  ^eii  pàrcourfilit  téft 
boiâ,  le  suread  à  giràppeâ  {SainbUcui  rûcéràôia.  Li)  TA^téA  ett 
é^is  (Àctea  spicàtà.  L.))  là  Mélisse  à  grandes  ûéïihxMelissà  gràft' 
èfMta.  L.)  l\é  Sceau  de  Sàlombii  à  feâïBés  Vètiiedl^à  iCtmùàl^ 
laria  vtfrltciÛala.  £.)  En  traversant  lé  tsLllbïi  du  Gieîrs^  ^n  ttrétita 
nhe  belle  féugère  (Éleéhitum  borèlate.  Siù'à¥tzy)\  !e  iSeâ^ç^h  tra- 
çant (jSentciè  saràcenicui.  L.)  le  griâiid  E|)llébe  (fi^îIi^mM  «^ 
cÂhem.  Encyd.) y  l'Acdmt  nàpél (yft^mffttHI nftpdHii».  £.),  là  Renon- 
cule â  feuilles  d'abôbit  (RtinHhcûlus  àcànittféiuk.  L.)s  Itsk  f^n^éè 
des  Alpes  (I^iofa  irtcol^  ot^THa-?),  l'Aniiëà  CArnicà  nmti^ê.  £;>, 
ïé  iVIeum  (  Attiûmaula  meUih.  £.>,  Te  Cëirféuirdidt^é  cChé&râf^ylhm 
ààréùtn:  L.)  :  quelques  Orchîs  et  des  Campanules  entrëméiaiient 
leurs  Beurs. 

Là  pluie  avait  cessé.  Les  nuages  plù^'  pesans  que  ràtir  de  ces 
régions  élevées,  pendaient  encore  sur  les  plaines,  àU-deséoUs 
des  i^mmels  dé  Pîlàt  dont  le  ciel  était  pur.  Un  spectacle  ma- 
gique se  déroulait  sous  les  yeux  de  nos  botanistes.  L'ondulatioh 
des  hues  isous  leurs  pieds',  %oràît  lès  ira^ues  d'une  iiiiet  immense 
iet  rintèrValle  laissé  entre  quelques-ÙÀes>  pei^ëttàlit  d'àpércë<- 
voirdàns'te  lointain  quelques  échappées  de  pà^siages^  flgiJMît 
autant  d*îles  qui  complétaient  llUusion. 

La  grange  de  Pilât  était  prés.  L'on  y  trouVà  bon  feu  pour  s^ 
Sécher  et  les  Naturalistes  qui  étaient  partis  de  Lyon  dés  là  veil- 
le, entr*autres  MM.  Timeroy,  GwycH ,  Currière. 

M.  Hamon^  jardinier  en  chef  du  jardin  botanique  de  Lyoli,  à- 
Vàit  fait  une  abondante  récolte  des  plante^  qui  croissent  daiaslés 
enVfrons  de  la  grange.  PànM  elles  on  remarquait  lé  Gacalià  (eà- 
tUlh  pâdsiUs.  £.)  le  Lycopode  (Lycapodiuik  claéàtUm.  L.)  cft  là 
Yèiicè'orobe  (vicia  cassubica.  Fu6.)  signalée  pour  la  première 
Yois  piar  M.  JTo/favter.  • 
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MiM  Hémn  ei  Mégncy  le  pEr^emier  directeur  4e  la  Pépiiiière  du 
Ahdne,  le  s^ond  professeur  de  botaûlque  à  TËcole  Yétérmaire, 
appor^iiènt  au»i le  iiibut  de  leurs  recherches.  Leurs  boites  ren« 
fermaieat  la  Pyrole  (pyrola  rotundifolia,  L.)9la  Dorine  (chrysoê- 
plenii^  ûffm^ifolmm.  L.)^  le  Bosaolis  (Drp9era  rotundifolia.  L,\ 
le  Laîtxoada  Piamier  (5Q»pii«s  Plumieri.  L,),  long^temps  cou-. 
loQdw&v£C  le  Lailroades  Ai{ms.  Us  avaieDjb  parcouru  plusieurs 
hameaux  ou  villages  tels  que  Bagutray^  Apoy^  Âutmty  Sfrrières^^ 
/tvrniittji?^  Lac^tir,  lâ  Plafiîl,  recueillaiit  des  docuaieats  sur  Fa- 
grkulluce  de  ce  pays  M  beau  et  4si  pauvre.  Les  terres  pour  la 
plupart  aiîde^^  oot  très-peu  de  profondeur.  La  roche  perce  pres- 
<fue  partout^  L'eicpleUation  en  est  très  dlBîale  et  le  aonqihre  des^ 
liras  9tesi  pas  suffisant.  Une  ferme  de  trob  à  quatre  cents  bi- 
chsrées  «st  habitée  piar  sise  ou  sept  piirsonnes  dont  une  ou  deux 
sQiUi  eiLcfaiâivement  occupées  dçs  s^oins  que  réclame  rintérieur 
de  la  maison  qui  contient  pour  Tordinaire  deux  ou  triûs  vaches-, 
atttaoi  de  pores  ^  .une  trenti^nede  moutons  et  quelques  poules. 
Li$â  labotirs  se  font  avec  une  mauvaise  charrue  qui  écorche  à 
peine  le  sol.  Dans  le  terrain  nouvellement  fumé  on  met  des 
pommes  de  terre  qui  sont  plaiitées  beaucoup  trop  épaisses ,  en 
.raies '<tr^-rapprochées.  La  saison  suivante  on  sème  du  blé.  Il 
produit  de  cinq  à  dix  pour  un.  La  troisième  année  on  met  du 
^aigle  ou  de  l'avoine  ^  le  plus  souvent  la  jadiére  commence  et 
iduired'ttn  à  iquatre  ans,  selon  la  nature  des  terrains.  Les  prairies 
«rtific&eUes  sont  ^'autant  plus  rares  que  Ton  s'élève  dayailtage 
^ns  la  snootagae.  Les  vallées  ^  ou  :les  pentes  douces  et  suscep- 
«tiÉ^les  d'ètve  arrosées  sont  cultivées  en  prairies  naturelles.  Le 
fourage  «st  ban ,  ordinairement  aromatique . 

L'Entomcdogie  comptait  quelques  représenians  dans  cette  so« 
ciété.  Parmi  «ux  se  trouvaient  MM.  Merk  etMuUaM.  €e  dernier 
avait  trouvé  plusieurs  coléoptères  qui  ne  semblaient  point  ap^ar- 
ienir.à.la  Faune  lyonnaise  (£<e»/tts  niiidus.  Dufts. — Loricfiru  pi- 
iieofnis.  Fabr.  -^  Dyciyopterus  mactdicoUis,  Dej^);  mais  le  plus 
ri^r0  qu'il  eût  ramassé  était  un  dyctyoptère,  (Dydyofderusmgti" 
coUis.  Uêg&rle)  considéré  jusqu'à  ce  Jour  comme  étranger  à  la 
France.  M.  Merk  avait  aussi  fait  quelques  bonnes  découiwrtes 
parmi  les  lépidoptères.  De  jolies  noctuelles ,  (Pdia  tincta.  JJwfr. 
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'--^Hadenaproxima,  Hub.)  Vïùdemnïsaïeni  de  ses  peines.  Une  es- 
pèce inédite,  très -voisine  de  Vî  entier  (  Caradrina  i  inirac- 
ium.  Huh.yde  Hubner  et  Dupônchel  ût  radmiratton  des  ama- 
teurs. 

Les  minéralogistes ,  en  petit  nombre ,  se  plaignaient  du  peu 
de  succès  de  leurs  recherches.  Le  granit  constitile  la  masse  de  la 
montagne.  Les  filons  de  quartz  fœtide  d*un  beau  blanc  sont  très- 
communs.  Le  Mica  abonde  dans  quelques  portions  de  roches. 
Ils  avaient  rencontré  quelques  indices  de  fer  entre  St-Chamont 
et  St-Martin.  Les  eaux  colorées  en  vouges  de  plusieurs  petites 
sources  leur  avaient  donné  lieu  de  croire  qu'elles  sont  ferrugi- 
neuses ,  mais  un  examen  plus  attentif  leur  ât  connaître  que  cette 
couleur  est  souvent  due  à  des  matières  végétales  décomposées 
à  travers  lesquelles  les  eaux  coulent.  Ils  convenaient  cependant 
que  Pilât  offrait  un  va6te  champ  k  Tétude  de  la  géologie.  Une  in- 
disposHion  qui  retenait  à  Lyon  M.  Fotimef ,  professeur  de  la  Fa- 
culté des  Sciences ,  en  diminuant  leur  nombre ,  avait  aussi  amorti 
leur  ardeur.  Pilât  pour  eux  était  maudit,  ils  erraient  sans  chef , 
sans  point  de  ralliement. 

Le  souper  fut  gai,  et  malgré  la  fatigue  de  la  journée ,  la  priva- 
tion [de  lit  fut  légère.  Sur  le  foin  parfumé  de  la  montagne  Ton 
dort  tout  aussi  bien  que  sur  l'édredon. 

Le  2  août ,  à  cinq  heures  du  matin ,  la  grange  de  Pilât  offrait 
l'aspect  d'une  ruche  prêté  à,  essaimer.  Avant  de  s'endormir,  la 
veille  j  Ton  avait  projeté  d'assi^ter^  au  lever  du  soleil;  il  pleu- 
vait. Que  faire  en  pareille  occurenceP  Plusieurs  prirent  la  réso- 
lution de  retourner  à  Lyon.  Quelques-uns ,  harassés  des  fatigues 
de  la  veille,  s'établirent  à  Pilât.  M.  Seringe  voulut  prendre  con- 
seil du  temps.  La  pluie  avait  cessé  ,  il  se  dirigea  vers  le  Crêt- 
de  la-Perdrix  y  sommet  de  la  montagne  sur  lequel  on  a  depuis  peu 
élevé  un  signal.  Chemin  faisant,-  ses  disciples  augmentèrent 
leur  herbier  de  l'Airelle  Ponctuée  (vacciniumvirtis'idœa.  L,)eide 
la  Gentiane  des  champs  (gentiana  campestris.  L.)  Une  heure  après 
il  était  de  retour  à  la  grange  avec  le  désir  de  profiter  d'une  appa- 
rence de  beau  temps.  Le  vent  du  nord  dissipait  doucement  le 
brouillard. 

L'on    se   hâta   de  déjeûner  et   les  botanistes   qui  suivirent 
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M.  Seringe  se  dirigèrent  sur  le  Bessac  en  descendant  le  Crêt-d^'la" 
Perdrix  j  par  le^  côté^u  midi.  Dans  les  boi§  taillis  qu'ils  traver- 
sèrent^ ils  cueillirent  rAconit  tue-loups  (ilcontïum  Lycoctonum. 
L.)  et  la  poten tille  dorée  (po/en^iHa  aurea.  L.)  Sur  le  bord  des  ruis- 
seaux croissait  la  Benoite  des  rivages  (geum  rivale.  L.)  Une  partie 
des  pbmtes  qu'ils  avaient,  précédemment  rencontrées^  se  trouvait 
sous  leurs  pas  ;  car  la  végétation  des  prairies  qui  entourent  le 
Be$8ac  est  se^iblable  à  celle  des  prés  de  la  grange  de  Pilât.  La 
Doronic  d'Autricbe  (daronicum  austriacum,  Dec),  et  la  Mille- 
Feuille  pourpre  (aekillea  mille  foliumpUrpureuni)  y  sont  commu- 
nes. Près  des  muips  du  village 9  à  Torient,  est  une  jolie  fougère 
(bdrychium  {un^rt'â.  Swariz)^  qu'ils  n'avaient  point  encore  trou- 
vée. 

Le  PapillpQ:  des  monli^aes^  l'Apollon  (papillio.apollo.  L.), 
voltigeait  autour  de$  <:bardons«  La  veille  les  entomologistes  en 
avaient  pris  de  semblables  autour  de  la  chapelle  pittoresque  de 
A^iSamn^  près  laiCréi-ées-trois^Denis. 

L'on  descendit  dans  la  vallée  du  Furens.  Cette  petite  rivière 
formait  une  cascade  en  sortant  d'un  réservoir  élevé  dans  lequel 
OB  relouait  ses  eaux  pour  le  service  d'une  scierie.  Sur  la  lisière 
des  bols  ^.lah^^smi^^  (impatiens  nolilangere.  LO  était  en  fleur. 
Plus  avant ,  en  remontant  vers  la  ferme  de  Sabot  y  à  l'ombre  des 
sapins ,  la  Maaotrqpe;  (monûtropa  hypopUys,  Xi.)  fut  cueillie. 

La  pluie  qui  menaçait  fit  abréger  1-herborisation.  Il  fut  décidé 
que  l'on  irait,  coucher  à  Sé-^Éiienne;  en  conséquence  les  dames 
et  les  personnes  lasses  se  rendirent  par  le  plus  court  chemin  à 
la  République j  village  sur  la  route  d'Annonay.  Les  autres,  après 
une  heure  et  demie  de  marche  arrivèrent  à  l'auberge  dite  chez 
Vialon,  La  pluie  tombait  avec  tant  de  violence ,  qu'une  partie  des 
botanistes  découragés  $e  décida  à  battre  en  retraite  vers  la  Répu- 
blique où.  Ton  devait  dîner.  Ceux  qui  restaient  étaient  résolus  à 
braver  l'orage  pour  trouver  la  grande  Gentiane  (gentiana  lutea. 
L.)  et  le  vératre,  iveratrum  album.  L.)  que  l'on  disait  être  à 
Pré-Lagier,  Leur  espoir  ne  fut  point  trompé  ;  ils  trouvèrent  ces 
deux  plantes ,  en  grand  nombre  ,  sur  la  lisière  des  bois. 

Trois  heures  après ,' réunis  autour  d'une  grande  table ,  nos  bo- 
tanistes oubliaient  leurs  fatigues  en  dînant.  Les  forces  réparées , 
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la  route  de  St-Etienne  fot  rapidement  parcourae.  Ils  eouchèrent 
en  cette  ville  et  le  lendemain  ils  étaient  à  Lyon. 

Les  ré&ultâts  de  cette  excursion  scientifique  sont  satisfmsans. 
Ils  l'animaient  été  bien  davantage  sans  les  contrariétés  da  temps 
qui  Tont  abrégée. 

HÉiroH. 
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VOtA^Ë  DABTS;  LE  MIDI  B£  LA  FfiANCE, 

|)at  |)ro0f  et  Méxmh , 


Ce  livre  est  précieux  pour  Tarciiéologie  et  pour  Thistoire. 
Tous  ).es  moDumens  des  villes  du  Midi  y  sont  passés  en  revue  ;  et 
M.  Mérimée^  connu  déjà  par  des  production^  littéraires  plus 
consciencieuses  et  plus  remarquables  que  nombreuses ,  a  jeté  à 
pleines  mains  dans  ces  notes  la  science  architecturale  et  les  cou- 
naissances  en  sculpturCi.  L'auteur  du  Vase  étrusque  a  analysé , 
disséqué  les  débris  les  fins  considérables  qui  ont  résisté  à  la 
faulx  du  temps  et  aux  outrages  des  générations  ;  procédant  par 
comparaison,  par  synthèse,  il  a  assigné,  en  établissant  des  hypo- 
thèses remplies  de  vraisemblance,  à  tel  amphithéâtre  l'époque 

(1)  Un  volume  iii-8^.  Paris,  librairie  de  Fournier,  rue  de  Seirte  ,  n®  14  bis, 
—  prix  :  7  fr.  30  c. 
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de  sa  construction ,  à  telle  église  la  date  de  la  restauration  ou 
heureuse  ou  maladroite  dont  elle  a  été  l'objet  ,.etc.^  etc. ,  etc. 

Mous  conseillons  vivement  la  lecture  de  cet  ouvrage  aux  per- 
sonnes qui  désirent  approfondir  l'étude  de  nos  antiquités  natio- 
nales. Les  chapitres  relatifs  à  Vienne^  à  NismeSj^  à  Arles,  offrent 
les  détails  les  plus  intéressans.  Nous  copions  ici  les  remarques 
inspirées  par  Lyan  à  M.  Mérimée.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
a  donné  à  son  travail  la  qualification  modeste  de  ntdes  ;  il  saute 
en  effet,  sans  transition  aucune>  de  Fourvières  à  l'Ile^Barbe,  et 
de  l'église  d'Ainay  au  Musée. 

<c  Ma  première  journée  a  été  employée  tout  entière  à  visiter 
une  partie  des  aqueducs  romains.  M.  de  Gasparin,  fils,  du  préfet 
du  Rhône,  et  ingénieur  des  ponts-et-ehaussées,  a  bien  voulu 
m'accompagner.  Depuis  plusieurs  mois  il  étudie  ces  travaux  gi* 
gantesques,  et  à  foccede  patience  et  de  recherches,  il  est  par- 
venu à  reconnaître  toute  la  ligne  qu'ils  parcouraient.  M.  de  Gas- 
parin  se  propose  de  fMiMier  le  résultat  de  ses  exploratianj^^  elles 
jetteront  sans  doute  un  grand  jour  sur  les  procédés  hydrauliques 
des  anciens  ;  car  toutes  les  difficultés  que  pouvait  présenter  la 
nature  semblent  avoir  été  réunies  aux  abords  de  la  ville,  comme 
pour  montrer  que  le  génie  des  Romains  pouvait  triompher  de 
tous  les  obstacles. 

«  L'ancien  Lugdunum  était  bâti  en  grande  partie  sur  le  coteau 
de  Fourvières ,  au  bas  duquel  coule  la  Saône.  Presque  devant  ce 
coteau,  elle  se  réunissait  au  Rhône,  mais  le  point  de  jonction 
s'est  reculé  successivement  par  suite  des  attérissemens  qui  ont 
formé  la  longue  presqu'île  de  Perrache^  dont  l'extrémité  est  main- 
tenant  presque  hors  de  la  ville.  Des  sources  existent  sur  le  coteau 
de  Fourvières.  Mais  ce  n'était  point  encore  asssez  ppur  les  Romains 
que  deux  grands  fleuves  et  des  sources  abondantes.  Telle  était  leur 
délicatesse  en  fait  d'eaux,  qu'ils  ont  entrepris  des  travaux  prodi- 
gieux pour  amener  dans  leurs  murs  celles  de  sources  éloignées 
de  douze  lieues.  On  se  trouve  bien  petit,  quand  après  avoir  visité 
ces  ruines  superbes,  on  assiste  à  une  séance  d'un  conseil  munici- 
pal, où  Ton  discute  la  dépense  qu'occasionnera  l'érection  d'une 
borne^ontaine. 

«  Pour  amener  à  Lyon  l'eau  des  montagnes  du  Forez  >  ilfallait 
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d'abord  faire  des  travaux  de  niveilement ,  opératiau  toujours  dif" 
ficile  et  que  Fimperfection  des  instrumens  antiques  rendait  une 
espèce  de  divination.  Je  ne  puis  comprendre  encore  çoinmeat  ils. 
en  venaient  à  bout.  Afin  de  conservera  Teauses  bonnes  qualités  ^ 
on  l'a  fait  couler  sous  terre^  autant  que  les  localités  le  permet* 
taient.  Mf.  de  Gasparin  à  suivi  cette  ligne  souterraine  dans  les 
caves  des  maisons ,  le  Idng  des  chemins  ^  partout  où  des  excava* 
tioiis  modernes  avaient  mis  à  découyert  la  bâtisse  antique.. U. 
s'était  si  bien  pénétré  du  système  des  ingénieurs  romains,  qu'il 
refaisait  leur  travail  souvent  sans  dutre  indication  que  de.  se. 
donner  à  lui-même  à  résouike  le  problème  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé. Ge  dut  être  un  vif  plaisir  pour  lui  que  de  voir  les  fouilles 
qu'il  dirigeait  confirmer  toujours  sea.|H^évisions. 

«r  Lorsque  les  vallées  forçàieni  l'aqueduc  à  sortir  de  terre,  une 
espèce  de  pont ,  d'une  conirtt^etioii  dont  la  solidité  a  bravé  les. 
efforts  des  temps  'et  des  hommes  y  réunissait  les  deux  collines  et 
tiransportMt  l'eaû  souvent  à  de  grandes  distances.  Si  la  vaUée. 
était  trop  profonde  pour  qu'on  pût  y  élever  des  arches ,  on  prati-. 
quait  des  syphons^  dont  les  tuyaux  de  plomb  d'une  immense  éten^ 
due  faisaient  remonter  l'^au  jcisqu'au  point  où  elle  pouvait  repren- 
dre son COOTS horitohfalv On  voit ^Chiiponneau(l) l'ouverturede 
ces  sypbons,  la  réserve  d*eau,  et  jusqu'aux  trous  où  les  tuyaux  de 
plomb  s'engageaient  dâïis  la  maçonnerie.  Souvent  encore  on. 
trouve  des  fragmens  de  ces  tuyaux,  et  l'on  pense  même  que 
ce  pourrait  être  une  opération  lucrative  que  de  fouiller  la  vallée 
pour  en  extraire  le  métal  enfoui. 

ce  Les  portions  d'aqueduc  encore  debout  n'ont  aucun  ornement.. 
Leurs  proportions  immenses  leUr  donnent  un  caractère  de  gran- 
deur, que  les  détails  les  plus  beaux  ne  pourraient  produire. 
Partout  la  construction  est  uniforme  ;  c'est  une  masse  de  pierres 
brutes,  noyées  dans  le  ciment  et  ^vêtue  d'un  parement  de  petites 
pierres  taillées  en  lozange  et  appareillées  avec  une  précision  ex-, 
traordinaire.  Be  quatre  pieds  en  quatre  pieds  ^  la  maçonnerie  est 
interrompue  par  une  couché  de  deux  briques  posées  à  plat ,  sans 

(1)  On  fait  dériyer  ce  nom  de  capta  aquarum,  (M)  U  s'écrit  pins  communément 
Cfiapomst  f  ce  qui  rend  cette  étymologie  un  peu  moins  probable  (A.  R.) 
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dMi»  oSa  de  weux  popf oryer  ri^)rkfmtali^  des»  ^asU^.  I^e  ci-^ 
lOADt  fpM  UaU  C»§  Pf^titf^  pi^^rr^a  ^tait  t^Upu^fe^t  solide  ,  gve  >iur 
plumilM  p(WD*s  Iw  pilier»  /»^  soïki  tenvep^és  to^t  4'|afi^7i^as^0. 
QêD3  ce  oai ,  o«  f^baon^e  qnie  partout  c'est  ^  briupe  quî  a  c^4i^  ftv^x 
effofls  dp  teinp9  et  de^  bomipe^* 

«Le  iwwil  îDtérîevF  e«t revota d?fwe^wçbe ts*s-^aîf^e4p«i- 
ment^  eoœposé  de  brique  pilée  et  de  chaç;^  ;  les  angles  oiit  i^t^  ^- 
iDpdis  et  reoCorcés  par  une  épai/^seur  plu?  çoi^fi^^^Ie.  ^  e^^^ 
mioautceieaDelADiVeit  airee  #iirpciie  qi|Hl  n'ol^e  ^iip{ii}#  ^f^acA 
de  dépôt  aqiwia,  et  Tee  ae  âwiande  sHl  a  i^mfàs^ ^m^ï?  l^j^icr 
toe  faufr-il  eheneher  )a  eauise  d^  c^tte  i^pg^lap^H^^  iaf^  Ift  a9t«»e 
des  eaux.  M.  4e  GasfiaiEiîi  #'oepupait  ^  eu  idige  V^p^V^p  §^n  ^ 
claircir'ce  point  imfMfftaiit*    ^ 

«  Des  battteui:»  lOOMeMttée^  |^v  pe»  a^i(BiilDiqi3  ^  9  n^^  vpe 
admind)ie  dei  moiottagnes  de  }a  Spi^s^.  Ce  }Oor4^  1^  sel^^I  ^^.^ 
chairi:  et  on  eiel  d^erage  freodaîeM  le  apeel^M^  enic^^  plpf  PWff^-^ 
fique.  Peuiitaut  je  ne  p^uvaau»  qu'^n^pècber  de  faire  in|téijbDjUrefp^.i»|t 
une  eompairateon  enl^e  le»  iQMiyr^ge»  des  henjume^  et  Gepi:4^  ^  n^^ 
ture^  £A  j'étais  pewt^e  injuste  pour  }a  QAtpre.. 

fc  Fwr /étudier  hym  fiifi^^^p  U  faut  ^p^;i^  d^m;l^s^«ir^f , 
etyfibereber  une  grande  qua^Ulf  de  «p^btiiv^li^s  ?^9m9f^;9  ip^ 
ténessantes  par  le  c^m^l^ti  yari^  4^S  ^pp^r^Uf^..  {4a  l^eX^^  çju^ 
publiée  par  M.  Artaud  e»tle£reÂt4e  lpogpAf>  et$#?x^p^  j^yo^MMSUr 
faons,  àspcès  lui^  il  aérait  fïdk^  k  vm  d'eq^i'epi^endre  Ai^  ^ij^fm 
tfarail. 

«  J'avais  espéré  trouver  à  TUe-S^be  MPe  église  e9)4^i^g^90i^ 
mais  des  bUmsf^fi  de  l'épine  .abbaye  9  Uw  r^#l^j^Pf  ^¥ipur- 
d'htti  qvtmi  pet»t  aaombre  de  d^b^s  :ipeerit$^  i  ep^(»f^és  ^^ps  des 
censtmctiQns  pbis  m  mpi^s  jÇipd^rpes. 

^  Aupcès^  lA^urKeaupfi^nt  e#  y)OU  qM^^^es  r^^l^^d^^  fWWtfs 
de  r^Hicîea  fsM.  qi»  peQi«9^ip9^«9^  de  l'âe  à  la  riwdFA^e  4jb  1^ 
Satoe^Silion  ^mnce^i^  h^i^k^é^Vile  ea^ap^f^t,  &pr  l^FJ^e 
dsoiie^«tt*naiiyedjk03ji}pep|i^piUe  un  b^Srreljief  qpi  paff$^ti>jv(^ 
ttompéi^ntériieur  d'«n  tympan,  nreprésen^te  trpjjS  ^^mm^Sfi^ 
debout,  revêtus  de  longues  draperies,  la  tête  entourée  d'un  nimbe^ 
les  pieds  appuyés  sur  des  anîmau^c  que  jecrois  des  lions.  Suc  Va^- 
ebivolte  qui  surmonte  le  bas-relirf  est  une  inscription  en  ^le<t^es 
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ondales ,  di&posée  sur  deux  Ugoesi  et  presque  indéchifiri^le*  ta 
gro5iiéreti  du  travail ,  la  forme  de^  lettres  et  Vexécuticio  de3  dra- 
peries pourraient  fatee  présumer  que  eette  sculpture  remonte  au- 
de^  du  Xl^  siède  ;  mais  la  mauvaise  cooservatiou  de  ce  monu- 
ment, qui  parait  avoir  été  changé  de  place,  et  dont  l'origine  est 
tput*à-fait  inconnue,  ne  permet  que  des  conjectures  tr^s-vagues. 
On  voit  à  côté  une  inscription  romaine  9  tunmlaire,  enciistréedans 
la  mèiBie  muraille  (1). 

if  Plu#  loin4ana  un  jardio/,  sont  les  ruinée  d'une  église  romane, 
qui  paraît  avoir  é|é  réparée  dans  la  période  gothique.  La  por- 
tion 4e  cee  ruines  quiestxcnaaane  offre  elle-même  des  fragmens 
/qui  Qi'ont  paru  plusandene  qu'jsUe.  Ce  sont  des  médaillons  d'un 
médiocre  diamètre ,  tels  que  ceux  qui  d'^KdinMre  accompagnent 
1^  «odiiiques».  Le  iraTaii  en  est  eKtrèmement  grossier.  L'un  d'eux 
représente  un  animal,  que  j'aurais  pris  pour  un  chien ,  aans  la 
précaution  de  l'aitisie  de  faire  connaître  son  espèce  par  cette  ins- 
cription: •' 

BVe LLVS  EQVS  ALEX. 

«  9n  sait  qu'il  iexistait  autrefois  à  llle-Barbe  un  loifiaque  sculpté 
do  t^iips  de  Charlemagne  ;  il  est  possible  que  ces  médaillons  en 
aient  fait  parUe.  D'antres  médaillons  abselnment  semblables  pour 
la  barbarie  de  l'exécution ,  ont  été  transportés  de  111e  à  Taise ,  où 
ilsdécereist  une  maison  nouveUem«mt  bi;iieÀ  l'entrée  de  ce  fau- 
bourg (â). 

<c  A  la  pointe  de  l'tle ,  en  asKMKt  de  la  Saène ,  s'élève  le  cbftteau 
csttslruit  sur  les  vodiers.  0n  y  montre  un  pavillon  dans  lequel 
Charlemagne,  me  élt*on-,  s'asseyait  pour  voir  iléffl^  son  armée 

(l)'Oa  trouve  Bur  la  me  droite*  de  la  SaâAue  phiaiearB  in8ci%>tion8  romaûies, 
toutes  tré»-fru8tes. 

.  (âl)  Les  géaaeaax  sont  reprcésentéft  en.  Jbuste  «  de  face ,  tenant  diacwi  une  lauce 
à  la  main.  Il.iest  impossible  d'imagU^er  riea  de  plus  informe  que  cea  ^coipture^^ 
les  bras  sont  plus  minces  que  les  doigts  ;  on  dirait  ces  bons  hommes  que  les  en-  * 
fans  charbonnent  sur  les  murailles.  }j»b  lettres  qui  doiMieiit  Tei^plicatrop  'de  ;<4ia- 
que  médaillon  »  sont  disposées  souvent  sur  un^  ligne  perpendiculaire  ;  d'antres 
fois,  elles  suÎTent  tes  cont<|urs  des  figures,  occupant  lesespaoes  TÎdfiSiktfoaé. 
lOalheureusemeiitla  plupart  de  ces  fragmens  sont^scellés  à  upe  si  i^andie  hauteur, 
qu'il  est  difficile  de  les  observer  convenablement. 
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sur  la  rive  gaache.  Charlemagne  passant  une  revue  assisy  ne  me 
plaît  guère,  et  le  pavillon,  d'ailleurs;  m'a  fort  Tair  d'avon*  été 
bâti  à  la  fin  du  XV«  siècle.  Je  ne  me  fie  pas  davantage  à  la  tradi- 
tion qui  attribue  à  cet  empereur  le  puits  remarquable  de  Tlle-' 
Barbe,  creusé  au  bas  des  rochers  sur  lesquels  est  fondé  le  châ- 
teau. Une  espèce  de  pont  jeté  au-dessus,  permet  d'y  puiser  sans 
descendre  jusqu'à  sa  margelle. 

«  La  chapelle  que  l'on  voit  dans  l'île  porte  les  caractères  d'un' 
édifice  de  la  fin  du  XIII^  siècle  par  le  mélange  d'ogives  et  de 
pleins-cintres,  et  le  caractère  de  son  ornementation;  mais  elle 
a  été  si  souvent  restaurée,  badigeonnée;  elle  a  reçu  tant  defrag- 
mens  anciens,  que  toutes  ses  parties  doivent  inspirer  une  grande 
défiance.  J'y  ai  remarqué  une  arcade  en  ogive  ^  dont  l'archivolte 
est  chevronnée  ou  taillée  en  dents  de  scie.  Rien  de  plus  laid  que 
cette  forme  bizarre. 

<c  En  résumé  ,  si  l'Ile-Barbe  renferme  encore  beaucoup  de  frag- 
mens,  que  Ton  peut  croire  antérieurs  au  X«  et  XI<  siècles,  déplacés^ 
pour  la  plupart  et  plus  ou  moins  défigurés  par  des  restaura- 
tions anciennes,  ils  n'ofifrent  plus  de  renseignemens  sui&sans  pour 
recevoir  une  date  certaine.. U  est  probable  que  plusieurs  de  ces.' 
débris  appartiennent  à  l'école  carlovingienne  ;  mais  aucun  ne 
pourrait  être. désigné  particulièrement. 

«  L'église  d'Ainay ,  AOuinacum  (1)^  qui  appartenait  autrefois  à 
.  l'abbaye  de  ce  nom ,  vient  d'être  réparée.  L'architecte ,  dans  sa 
restauration,  a  copié  assez  exactement  ce  qui  restait  de  l'édifice 
ancien.  Cependant  les. créneaux  qui  surmontent  sa  façade  me  pa- 
raissent de  sa  part  une  invention  assez  malheureuse.  On  doit  lui 
savoir  gré  toutefois  d'avoir  cofiservé  tous  les  anciens  fragmens  de 
l'abbaye  qu'il  a  pu  réunir.  Ils  ont  été  soigneusement  encastrés 
dans  la  façade  (2). 

(c  L'église  d'Ainay  a  été  consacrée  en  1107  ;  celle  date  est  attes- 
tée par  un  titre  incontestable,  mais  vraisemblablement  cette 

(1)  Le  Père  Ménestrier  prétend  que  ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  situa- 
tion au  confluent  du  Rh6ne  et  de  la  Saône  :  quasi  attinens  aquis.  Nous  voulons 
bien  le  croire ,  quoique  la  syncope  soit  un  peu  hardie  (Â.  R.  ) 

(2)  Le  bas-relief  antique  des  déesses-mères ,  décrit  par  Millin ,  a  été  trans- 
porté au  Musée. 
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Consécration  n'a  pas  eu  Heu  à  Toccaston  d'une  construction  nou^ 
velle  et  complète,  mais  seulement  d'une  restauration  considé* 
rable.  En  effet,  on* a  conservé  la  tradition  de  plusieurs  autres 
réparations  antérieures;  entre  autres,  d'une  qui  eut  lieu  en 
957.  Sans  doute  la  crypte,  une  partie  des  murs ,  et  peut-être 
même  les  quatre  fameuses  colonnes  de  granit  du  chœur ,  exis- 
taient dès  cette  époque. 

«On  a  dît  que  ces  colonnes  pi*oviennent  du  temple  élevé  à 
Auguste  par  cent  nattohs  de  la  Gaule,  et  Ton  n'a,  pour  appuyer 
cette  tradition ,  que  le  témoignage  des  médailles  de  Lyon ,  qui 
représentent «e  temple?,  orné  en  effet  de  hàutêsc colonnes.  Celles- 
ci,  ajôute^t-on^  ont  été  coupées  en  dedi  potir  qu'elles  se  pré- 
tassent aux  proportions  plus  modestes  de  l'éjflise  chrétienne. 

<t  Je- ne  nierai  pas  qu'elles  né  soient  antiques;  mais  j'ai  de  I^ 
peine  à  admettre  qu'elles  aient  été  divisées.  En  effet,  si  de  deux 
colonnes  on  en  avait  fait  quatre,  comme  on  le  prétend,  il  y  en 
aurait  deux  plus  minces  que  les  autres^  celles  qui  proviendraient 
de  la  poiiion  la  plus  voisine  du  chapiteau.  Or,  les  colonnes  d'Ai- 
nay  sont  toutes  de  même  diamètre.  On  peut  dire ,  à  la  vérité, 
qu'après  lés  avoir  sciées,  on  a  pu  les  tourner  de  nouveau,  mais 
il  ttïé  paratt  peu  probable  que  cëux  qui  traitaient  avec  cette  bar- 
barie des  ouvrages  antiques  se  donnassent  beaucoup  de  peine 
pour  obtenir  une  régularité  qu'on  prisait  asse^  peu  d'ailleurs 
dans  là  période  rbmane .— Leurs  chapiteaux  courts  et  écrasés 
offrent  comme  une  ébauche  de  lacorbeiilo  corinthienne,  et  je 
ne  fais  aucune  difficulté  de  les  admettre  au  X«  siècle,  si  toutefois 
ils  ne  sont  pas  plus  anciens. 

«(  La  façade  d*Ainay  est  ornée  d'un  cordon  de  losanges  incrus- 
tés ,  en  Couleur  rouge.  A  l'isrtériéur  Tapside  présente  un  appa- 
reil varié ,  Composé  de  pierres  taillées  en  lozanges ,  carrés ,  etc., 
dont  la  forme  se  dessine  au  moyen  d'incrustations  semblables. 
—  La  flèche  qui  termine  la  tour  qui  s'élève  au-dessus  de  la  porte 
principale ,  aussi  bien  que  les  angles  relevés  qui  donnent  à  cette 
tour  quelque  chose  de  l'aspect  d'un  tombeau,  me  paraissent 
postérieurs  à  la  construction  primitive.  Quant  à  la  porte  princi* 
pale,  qui  est  en  ogive,  elle  appartient,  je  crois,  à  une  restau- 
ration du  Xni«  siècle. 

19 


Digitized  by  VjOOQIC 


m 

«  Plusieurs  des  chapiteaux  historiés  de  la  nef -ont  un  carac- 
tère antique.  Au  milieu  de  feuillages  assez  mal  rendus  ^  on  voit 
des  masques  qui  rappellent  la  sculpture  du  Bas-Empire. 

«  L'église  a  maintenant  la  forme  d'une  basilique  ;  mais  il  est 
probable  que  son  plan  primitif  était  celui  d'une  croix  latine. 
Une  chapelle  gothique  du  XV^"  siècle  a  été  bâtie  sur  son  trans- 
sept  gauche,  et  la  sacristie  occupe  son  transsept  droit.  C'est  par 
cette  sacristie  qu'on  descend  maintenant  dans  la  crypte  creusée 
dans  une  partie  de  cette  salle  sous  le  chœur  et  la  principale 
a,pside. 

«  Cette  crypte ,  qu'on  dit  avoir  servi  de  prison  à  saint  Pothin 
et  à  sainte  Blandine ,  n'est  qu'une  petite  cave  de  huit  pieds  sur 
quatre^  communiquant  à  d'autres  caveaux  de  même  grandeur 
par  des  ouvertures  carrées  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  ram- 
pant. Il  est  évident  que  le^ol  a  été  très-exhaussë,  car  les  re- 
tombées de  la  voûte  touchent  presque  à  terre ,  et  un  homme  de 
ma  taille  s'y  tient  debout  avec  peine.  Malgré  la  sainteté  du  lieu^ 
on  en  a  fait  aujourd'hui  un  magasin  de  charbon  de  terre  et  un 
cellier  (1). 

«  Il  ne  reste  presque  plus  rien  de  la  mosaïque  qui  représen- 
tait ,  dit-on^  le  Pape  Pascal  II,  et  la  plus  grande  partie  des^ lettres 
de  l'inscription ,  qui  était  encore  intacte  du  temps  de  Millin  ,  a 
disparu,  aujourd'hui  (2). 

«  L'église  de  Saint-Pierre  est  toute  moderne  à  l'intérieur.  Il 
n'en  reste  plus  qu'une  jolie  porte  romane,  qui  probable- 
ment n'était  pas  la  principale ,  avec  un  porche  intérieur  orné 
d'élégantes  colonnes  engagées ,  surmontées  de  chapiteaux,  dont 
quelques-uns  offrent  une  imitation  évidente  ,  mais  un  peu  libre 
des  chapiteaux  corinthiens.  Ces  imitations  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  villes  où  il  a  existé  des  monumens  antiques. 

(1)  Le  sacristain  me  dit  que  cette  crypte  communiquait  par  un  souterrain 
pratiqué  sous  la  Saône  avec  Véglise  de  Saint-Irénèe,*que  Jules-César  avait  creusé 
ce  twmel  9  qvi'il  s'en  servait  pour  y  faire  passer  son  armée,  etc.  Cette  absurde  tra- 
dition ,  qui  n'a  d'ailleurs  aucun  fondement,  se  retrouvQ  dans  une  foule  de  lieux  ; 
â  Vienne,  à  Marseille,  on  m'a  fait  le  même  récit  (M).  , 

<2)  Hùc ,  hùc,  flecte  genu ,  veniens  quicnmque  precaris. 
Hic  pax  est,  hic  vita,  salus  ;  hic  sanctificaris ,  etc. 
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— >  Depuis  .peu  de  temps  ces.  colonnes  ont  été  peintes  àiThuile.* 
!Pa8se  >eucore  pour  le  badigeon  à  la  colle. 

«  On  Yoit  à.Saint*Paul  des  preuves  d'un  vandalisme  encore 
plus.extraordinaire.  Les  piliers  qui  étaient  à  pans  octogones, 
dit-on,  ont  été  transformés  an  grosses. colonnes  rondes,  au 
moyen  d'une  épaisse  couche  de  plâtre.  Les  chapitaux  historiés 
eux-mêmes  ont  été  recouverts  de  plâtre  et  transformés  en  dé- 
testables doriques.  On  a  peine  à  comprendre  .comment,  sans 
nécessité ,  on  prend  plaisir  à  dénaturer  uu  monument  remar- 
quable.—  Comment  la  dépense  de  ce  refdâtrage  n*a-t-elle  pas 
arrêté  ceux  qui  en  ont  eu  Tabsurde  idée? —  Aujourd'hui  cette 
église  tombe  en  ruines.  Ses  tours  se  sont  écroulées ,  son  toit  est 
lézardé  de  toutes  parts;  il. est  probable  qu'on  sera. forcé  de.la. 
démolir.  Dans  l'état  où. on  l'a  mise,  elle  ne  peut  guère  inspirer 
de  r^egrets  ;  c'est  comme  un  malade  désespéré  dont  la  mort  doit 
terminer  la  douloureuse  agonie. 

<c  L'église  de  Saint-Irénée  a  été  si  complètement  restaurée  , 
qu'elle  n'offre  plus  le  moindre  vestige  de  sa  haute  antiquité.  La 
crypte  seule  a  été  conservée  ;  c'est  une  petite  chapelle  soutenue 
pf^rdes  colonnes  très-simples,  avec  un  tore  au  lieu  de  chapiteau. 
Les  arcades  sont  en  plein  cintre,  légèrement  rentrant,  de  ma- 
nière à  présenter  .la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Le  pavé,  en  mosaï- 
que grossière,  composé  de  carrés  et  de  triangles  alternative- 
ment noirs  et  blancs  ,  a  été  fort  détérioré  par  les  protestans  du 
baron  àes  Adrets ,  qui  le  bouleversèrent  en  1562 ,  pour  y  cbei< 
cher  les  trésors. qu'ils  y  croyaient  enfouis.  (La  mosaïque  de  le* 
glise  supérieure,  dont  il  restait  encore  qijielques  fragmens  lors 
du  passage  de  Millin ,  vient  d'être  refaite  à  neuf.) 

«  Au. milieu  de  Ja  crypte,  on  montre  l'ouverture  d'un  trou 
rond  ou  d'un  puits  dans  lequel  on  a  recueilli  les  os  des  dix*  neuf 
mille  martyrs  égorgés  à  Lyon  par  ordre  de.Septime-Sévère.  A 
ce  compte  le  puits  doit. être  très-profond. 

ce  Saint^Fean-Baptiste ,  la  cathédrale  de  Lyon,  a  été  commen- 
cée dans  les  premières  années  du  XIII»  siècle  ou  dans  les  der- 
nières du  XII«.  Elle  n'a  été  terminée  que  sous  Louis  XI  ;  son 
portail  date  de  son  époque,  du  moins  la  partie  supérieure. 

«  C'est  un  édifice  gothique,  assez  noble,  où  l'on  retrouve 
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encore  quelques  souvenirs  du  style  romain^  qui  n'a  disparu  coni' 
plètement  dans  le  midi,  qu'à  l'époque  de  lareaaUsaiice.  On  re^ 
marque  autour  de  Tapside  principale  (  c'est  la  partie  la  plus  an- 
cienne) une  espèce  de  frise  ou  de  cordon  d'incrustalion  rouge 
sur  fond  de  marbre  blanc,  dont  les  ornemens  sont  totit-À-fait  by* 
santins.  Les  arcades  de  la  galerie ,  qui  fait  le  tour  du  chœur, 
portent  sur  des  colonnes  et  des  pilastres  très-omés  ,  ou  plutôt 
très-tourmentés  ,  appartenant  à  la  dernière  période  du  style  ro* 
man.  Peut-être  proviennent-ils  de  l'ancienno  église,  sur  les  ruines 
de  laquelle  la  cathédrale  actuelle  aurait  été  bâtie. 

tt  Sa  façade,  autrefois  décorée  d'un  grand  nombre  de  statues^ 
a  beaucoup  souffertdu fanatismedes  protestans>  qui  n'ontpas  laissé 
aux  iconoclastes  de  93  un  seul  saint  à  décapiter.  Pourtant  les  vous^ 
sures  des  portes  offrent  encore  un  grand  noikibre  de  petits  bas- 
reliefs  très-curieuxj  surtout  par  la  variété  des  costumes  qu'ils  re- 
présentent. Ce  sont  ces  costumes  qui  me  font  penser  que  cette 
partie  de  la  façade  remonte  plus  haut  que  le  XY*  siècle.  En  effet , 
on  observera  que  tous  les  guerriers  sculptés  dans,  les  médaillons 
des  entrecolonnemens  du  portail  sont  revêtus  de  cottes  de  mailles, 
comme  au  XIII«  siècle ,  et  non  d'armures  forgées.  Il  est  vrai  que 
par  la  même  raison  que  nos  artistes  d'aujourd'hui  copient  leurs 
prédécesseurs ,  ceux  d'autrefois  ont  pu  faire  la  même  chose.  Tou- 
tefoi» ,  la  grande  ressemblance  de  plusieurs  de  ces  bas  reliefs 
avec  ceux  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  me  persuade  qu^ils 
sont  contemporains. 

«  Les  Lyonnais  montrent  avec  orgueil  aux  étrangers  la  jolie 
chapelle  de  Bourbon,  bâti€  par. le  cardinal  de  ce  nom  et  son 
frère ,  Pierre  de  Bourbon  ,  gendre  de  Louis  XL  Elle  se  distingue 
par  des  omemeqs  d'une  délicatesse  et  d'un  précieux  qui  m'ont 
Rappelé  les  tours  de  force  de  Brou  (1).  Les  chardons  (on  écrivait 
autrefois  cherdans) ,  qui  se  reproduisent  dans  tous  les  ornemens^ 
sont  un  jeu  de  mots  en  sculpture»  On  prétend  que  ^erre  de  Bour^ 
bon  voulait  exprimer  ainsi,  que  le  roi  lui  avait  fait  un  cher  don 
en  lui  donnant  sa  fille.  Le  calembourg  est  détestable,  mais*  la 
ciselure  est  merveilteuse, 

(i)  L'église,  de  Brou ,  Revùt  du  lymmait ,  tome  I ,  page  97. 
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«  A  droite  de  la  cathédrale  ^  od  voit  les  re$ies  d'un  bâtiment 
nommé  la  MaoécaïQlerîe,  dont  la  façade  ert  ornée  dlncruatations 
rouges  et  de  quelques  bas-reliefs  d'un  style  très-anden^^Malheu- 
reusement  des  réparations,  toutes  modernes  en  ont  déjà  altéré 
le  iCaraotère.  Il  faisait  autrefois  partie  de  rÂrchevëché.  J£  le  crois 
contempcffaiQ  de  Téglise  d'Ainay  (1). 

«r  L'élise  de  Saiat-Nieier  j  bâtie  sur  remplacement  dîme  ba- 
silique romane,  est^  avec  la  cathédrale,  le  plus  intéressant 
Riosumeat  gothique  que  j'aie  vu-  à  Lyon  4  son  portail  e&t  de  la 
renaissance.  0n.admbre  ses  proportions  élégantes ^  mais  il  forme 
on  contrastedésagréaUe  pour  le  stylé. avec  le  seste  de  rédifice. 
La  crypte  a  été  comptôtement  restaurée,  ou  plutât  refaite ,  au 
XVI«sièdle^*r 

!Nous  evoyons  devoir  ajouter  quelques  lignes  à  celles  que 
H.  Pro&per  Mérimée  a. consacrées  à  Téglise  Saint-Nizier.  La  ba- 
silique romane  dont  il  parle  s'appelait  la.  basilique  des  Apôtre$^ 
fine  perdit  son  nom  pour  prendre  celui  du  saint  qui  y  fut  en- 
seveli. Détruite  par  les  Sarrasins,  elle  fut  réédifiée  sous  Charle- 
magne  et  par  les  soins  de  Tarchevéque  Leldrade.  Les  sectaires 
de>Pierre  de  Vaux  la  brûlèrent  en  1255.  ËUerfut  reconstruite  au 
commencement  du  XIV«  siècle.  Le  eloeber  ne  fut  commencé 
qu'en  146S.  Le  <iiapitce  de  Saint-Jean  permit  à  celtii  de  Saint- 
!Nisier  d'y  employer  des  pierres  Cirées  des  ruines  du  Forum  de 
Trajan  à  Fourvières.  Les  cloches  ne  purent  y  é^e  placées  qu'ea 
1471.  Ce  clocber  en  pyramide  domine  tous  les  édifices  de  }a  par- 
tie de  cette  ville  entre  les  deux. rivières. 

Le  portail  en  conque ,  d'une  irès-belle  compostUon  9  est  Fou* 
vrage  du  célèbre  Philibert  De  Lorme,  architecte  lyonn^uis  ;  qua- 
tre colonnes  doriques  cannelées  supportent  un  entablement  den- 
ticulaire  couronné  par  uue  coupole  sphérique ,  si  parfaite  dans 
son  exécution,  qu'elle  parait  formée  d'un  seul  :bloc.  L'intérieur 
de  l'église  est  un  grand  vaisseau  ,  d'un  caractère  majestueux  et 
imposant  par  Fèlévation  des  voûtes  et  la  forme  des  piliers. 

Dans  l'une  des  chapelles  à  gauche  on  trouve  une  statue  de  li^ 
vierge,  de  Coisevox,  célèbre  sculpteur  lyonnais  (2). 

(1)  Quelques  antiquaires  le  croient  du  Vin®  ou  IX®  siècle. 

(2)  Voyez  les  Vies  des  Saints  du  Diocèse  de  Lyon,  par  M.  F.  Z,  Collonibcn  ' 
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<c  Le  musée  de  Lyon  renferme  un  grand  nombre  de  fragmens 
antiques  de  la  plus  haute  importance.  Qui  ne  connaît  la  ha- 
raûgué  de  Claude,  gravée  sur  des  tables  de  bronze,  la  course  de 
chars  ei  les  autres  mosaïques  placées  dans  la  galerie  àeà  tableaux? 
C'est  aux  soins  de  M.  Artaud  que  la  ville  doit  cette  belle  collée* 
tion ,  qui ,  sous  sa  direction ,  s'est  formée  presque  entièrement 
de  morceaux  découverts  à  Lyon  même  ou  dans  les  locaUlés  voi- 
sines. > 
'  <c  La  galerie  de  tableaux  est  extrêmement  intéressante  pair  le 
nombre  et  la  variété  des  ouvrages  qu'elle  renferme.  L'Ascension 
du  Périigin^  donnée  à  la  ville  de  Lyon  par  Pie  VU,  est  l'un  des 
plus  estimés  (1).  Le  caractère  des  figures  et  les  poses  sont  ad- 
mirables de  naïveté  et  de  noblesse  ;  mais  le  dessin  est  sec  et  dur 
comme  celui  des  premiers  peintres  grecs.  La  Vierge,  qui  occupe 
le  milieu  du  tableau  y  n'est  pas  une  femme.  Il  me  semble  qu'à 
cette  époque  on  ne  savait  ce  que  c'était  que  la  composition  ou 
bien  qu'on  ne  faisait  aucun  cas  de  cet  art.  Les  figures  sont  pla- 
cées au  hasard  à  côté  les  unes  des  autres,  et  pourraient  être  dé- 
placées sans  que  le  tableau  en  souffrît. 

((  Un  magnifique  Rubens  m'a  frappé  davantage.  Le  sujet  est 
bizarre  :  c'est  saint  Dominique  et  saint  François  protégeant  le 
monde  contre  Jésus-Christ  qui  veut  le  punir.  Jésus-Christ  presque 
nu^' — on  le  prendrait  pour  un  Jupiter  furieux,  —  tient  la  foudre 
et  va  réduire  la  teh'e  en  cendres;  La  Vierge ,  belle  Flamande, 
fraîche  et  dodue ,  intercède  et  lui  montre  assez  inutilement , 
comme  il  paraît,  le  sein  :|ui  l'a  nourri.  Dans  un  côté  du  tableau^ 
le 'Père,  enveloppé  dans  un  grand  manteau  rouge,' paraît  gar- 
der la  neutralité  ;  un  groupe  de  saints  et  de  saintes  s'incline  et 
denîiahde  grâce  ;  mais  saint  François  et  saint  Dominique  ne  s'a- 
musent pas  à  de  vaines  prières,  ils  pensent  au  plus  pressé;  ils 
étebdënt ,  l'un  sa  robe,  l'autre  sa  main  ,  devant  la  terre ,  qui 
est  un  beau  globe  bleu,  et  ont  Fair  de  dire  à  Jésus-Christ  : 
Lance,  si  tu  l'oses!  —•  Lorsi[]u'on a  repris  son  sérieux,  qu'on  ne 
peut  garder  envoyant  des  saints  traiter  ainsi  le  Bon  Dieu  comme 
un  enfant  en  colère  qu'on  tance  vertement  quand  il  fait  trop  de 

XI)  n  a  été  pendant  q\ielque  temps  au  musée  royal  de  Paris. 
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bruif ,  on  admire  sans  réservé  Tordonnance  de  la  composition , 
l'harmonie  des  couleurs ,  la  vérité  et  la  vie  de  tbus  les  person- 
nages. Rien  de  plus  beau  que  les  têtes  de  saint  François  et  de 
saint  Dominique;  il  est  impossiMedè  voir  un  tableau  plus  splen-^ 
dide ,  plus;  riclie  de  tons .  IF  semble  avoir  été  fait  à  coups  de  balai^ 
el  cependant  les  étoffes  et  les  chairs  sont  adinîrablement rendues. 

rc  Je  citerai  encore  un  autre  Rtibens ,  PAdoration  des  Mages , 
qui  paraît  une  première  pensée  du  grand  tableau  du  musée  de 
Madrid  ;  un  magnifique  saint  François  d'Assise  mort  et  les  yeux 
ouverts  comme  en  extase  ,  de*  Ribeira  ;  un  Terburg ,  un  Mire- 
velt,  plusieurs  Lucas  Giordano,  Tenièrs,  etc.,  etc.  Si  je  pou- 
vais choisir  dans  cette  belle  collection^  je  prendrais  un  petit 
portittit  représentant^  dit-on,  là  maîtresse  du  Padouan;  c'est 
la  tète  la  plus  ravissante,  où  Ton  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus- 
admirer  de  la  beauté  dès  traits  on  de  l'expression.  U  semble  que 
la  forme  et  Famé  snnt  également  rendues.  Je  ne  crois  pas  que  la 
peinture  puisse  s-élever  plus  haut. 

(c  Là  galerie  est  carrelée  en  marbre ,  ce  qui  entrelient  une 
humidité 'fâcheuse  pour  les  tableaux.  En  outre  ^  lès  jours  étant 
mal  ménagés ,  les  tableaux  reflètent  ta  lumière  et  il  est  impos- 
sible de  les  voir  convenablement  dans  leur  ensemble.  —  Un  ar- 
chitecte moderne  défînissait  un  musée  :  «  Une  galerie  ernée  de 
tableaux.  »  Beaucoupde ses  collègues  semblèutavoir prfs sa  défi- 
nition au  pied' de  la  lettre ,  et  croient*  que  les  tableaux  ne  sont 
qu -accessoires  et  destinés  à  décorer  les  murailles  qu'ils  bâtissent. 
On  construit  maintenanttine  nouvelle  sallè,  éclairée  par  en  haut, 
parquetée,  infiniment  plus  commode.  On  m'a  dit  qu'elle  était 
destinée  exclusivement  aux  peintres  lyonnais.  A  la  bonne  heure  !^ 
c'est  un  trait  de  patriotisme  que  je  respecte  ;  mais  ne  pourrait- 
on  pas  donner  une-  petite  place  à  côté  d'yeux  aux  Pérugin,  aux 
Rubens  ,  surtout  à  là  jolie  maîtresse  du  Padouan* P 

«  Dans  le  même  local  se  trouve  une  bibliothèque  contenant 
environ  douze  mille  voFiimes,  une  cinquantaine  de  manuscrits, 
et  .un  assez  grand  nombre  de  porte-feuilles  de  gravures  rares. 
C'est  une  des  plus  belles  bibliothèques  spéciales  qu'il  y  ait  en 
province  ;  car  presque  tous  ces  livres  sont  de  ceilx  qu'un  artiste- 
a  besoin  de  consulter *^ 
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u  Oa  s'occupait  à  former  ua  cabiaet  d'histoire  naturelle;  U 
élait  encore  en  désordre  et.  fort  pauvre.  Quelques  singes  mal 
empaillés  et  quelques  peaux  puantes  et  rongées  dos  ver^,  com- 
posaient cette  collection.  C'est  la  passion  de  toutes  les  villes  d'a- 
voir un  musée  d'histoire  naturelle.  Il  me  semble  que  l'argent 
qu'il  coûtera  serait  mieux  employé  à  augmenter  la  bibliothèque  ; 
car  on  ne  peut  espérer  de  composer  jamais  une  collection  bien 
intéressante ,,  à  moins  de  dépenses  considérables ,  et  .une  ving- 
taine d'animaux  empaillés  ne  sont  bons  qu'à  amuser  quelquos 
badauds  oisifs.  » 

M>  Mérimée  est  un  peu  trop  sévère  dans  ces,  dernières  ré- 
flexiops.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Lyon  n'est  certes  pas 
riche  et  n'est  point  la  partie  la  plus  recommandable  du  Abusée  ; 
mais  tous  les  élémens  qui  le  composent  sont  exactement  classés 
et  bien  conservés,  et  ne  méritent  guère  les  dénominations  peu 
honnêtes  de  peaux  puantes  et  rongées  de  vers. 

«  L'école  des  beau!x-arts  de  Lyon  a  produit  plusieurs  artistes 
célèbres.  Elle  a  un  style  à  elle,  et  elle  possède  un  mérite  rare 
dans  ce  temps ,  celui  de  chercher  une  imitation  exacte  et  cens- 
ciencieuse.  J'ai  assisté  à  la  distribution  des  prix^  et  j'ai  été  frappé 
de  la  jeunesse  de  la  plupart  des  élèves  que  Ton  a  couronnés.. 

<c  Le  plps  grand  nombre  étaient  des  fils  d'ouvriers,  qui,  au 
bout  d'un  an  ou  deux  d'études  ,  deviennent  dessinateurs  d'orne- 
mens  dans  une  des  nombreuses  fabriques  d'étoffes  de  Lyon.  Plu- 
sieurs de  ces  jeunes  gens  allaient  abandonner  leurs  études  pour 
se  consacrer  à  cette  profession ,  que  l'on  dit  fort  lucrative.  J'en 
ai  vu  quelques-uns  qui  annonçaient  de  telles  dispositions ,  qu'on 
regrettait  de  leu^r  voir  abandonner  une  carrière  qu'ils  auraient 
parcourue  avec  distinction.  Mais  c'est  la  destinée  des  arts ,  dans 
le  temps  où  nous  vivons,  dç  se  montrer  à  la  suite  et  comme 
auxiliaires  de  l'industrie.  Au  XYI«  siècle  un  Benvenuto  Cellinl 
ciselait  un  vase  qui  devait  décorer  la  table  d'un  prince.  Aujour- 
d'hui nous  n'avons  pas  de  Benvenuto  y  mais,  cent  dessinateurs  qui 
travaillent  pour  autrmt  de  fabricans  de  plaqué ,  et  leurs  ouvrages 
sont  sur  tous  les  buffets. 

<c  J'ai  trouvé  chez  M.  Brun,  marchand  de  curiosités  sur  la 
place  des  Terreaux,  le  Flahellum  de  Tournus,  qui  est  parvenu 
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entre  se3  mains  k la  suite  de  je  ne  sais  quelles  aventures;  sa  con- 
servation est  parfaite.  Cest  une  espèce  d'éventail  en  parchemin^ 
de  la  forme  de  ces  écrans  circulaires  qui  se  développent  en  sor- 
tant d'un  étui  qui  les  renferme.  Le  manche  en  ivoire  est  d'un 
travail  très-précieux  et  mieux,  coxuposé  qu'on  ne  peut  l'attendre 
d'un  meuble  du  XI*  siècle.  C'ç^t  uno  i^uite  de  petites  figures  sain- 
tes ou  grotesques ,  diversement  groupées ,  dont  quelques-unes 
ont  un  air  antique,  que  je  nç  puis  m'expliquer  qu'en  les  suppo- 
sant copiées  d'après  des  dyptiques  des  premiers  temps  du  chris-* 
tianisme.  Le  parchemin  est  orné  de  miniatures  de  saints  fort 
inférieures  pour  l'exécution  aux  sculptures  du  manche.  Les  cou- 
leurs ont  conservé  encore  leur  éclat  ;  les  verts  et  les  rouges,  qui 
d'ordinaire  s'altèrent  facilement,  n^ontiùen. perdu  de  leur.viva-: 
cité.  »  •      . 

M.  Mériméç  nous  dit  lui-même  dans  sa  préface  qu'il  n'a  pas 
eu  la  prétention  d'échapper  à,  Terreur  :  il  a.  voulu  surtout,  en 
pjf'ovoquant  un  nouyel  examen  des  monumens  qu'il  a  décrits , 
attirer  la  discussion  sur  les  questions  soulevées  par  lui.  £n  lisant 
le  morceau  que  nous  venons  de  citer^  les  lecteurs  lyonnais  sau- 
i^ont  faire  la  part  du  temps  ^  déjà  assez  loin  de  .nous ,  où  ont  été 
écrites  ces  notes,  ainsi  que  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  ont 
nécessairement  été  recueillies.  Amédée  Roussujuac. 
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EXTRAIT  d'uIOI  CHRONIQUE  Dif  Hi2, 

AVEC  DES  DBTAU.S  SUR  LYON  ET  SES  ENVIRONS  , 

PAR  G.  BIAUUEU  (l)w 

<c  Ce  Uvre  n'est  point  un  roman,  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
évçiliemens  et  aux  personnages  est  extrait  d'une  partie  d'une  chro" 
nique  r  cette  partie  avait  pour  titre  : 

(0  18S5.  Un  vol.  de  236  pages  ;  à  Lyon  ,  clifcz  Boliaire ,  rue  Puite-Gaillot  ;  — 
Paris ,  Bohaire ,  boulévart  des  Italiens ,  40  ;  prix  :  2  fr. ,  de  rimprimerie  de 
Charvin. 
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<c  APPENDICES  HISTORIQUES  POUflL  ^»S6VIR  AUX  ANNALES  DE  LA  TOUR  BAR- 
BARE, par  SîgisraoDd  Hugonet,  religieux  de  me-Barbe,  hgoxxxii. 

«  Puissent  nos  efforts  et  nos  soins  nous  avoir  fait  réussir  à 
coordonner  dignement  des  matériaux  si  précieux  sur  des  souve- 
nirs plus  précieux  encore ,  et  fàitratteiodre  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé ,  celui  d'être  agx'éable  et  utile. 

«  Puisse  aussi  le  nom  de  Faimable  orpheline  dont  nous  rappe- 
lons les  malheurs  ,  rendre  plus  intéressans  aux  yeux  de  nos  lec- 
trices ,  ces  lieux  témoins  de  ses  souffrances ,  de  son  amour  et  de 
sa  piété  ;  être  pour  nous  un  titre  à  leur  indulgence,  et  leur  pro- 
curer autant  de  plaisir  à  connaître  ce»  rives  charmantes ,  que 
nous  en  avons  eu  â  les  décrire.  » 

Ce  livre  n'est  point  un  roman  ,  nous  dit  Fauteur.  Tant  pis ,  lui 
répondrai-je  pour  ma  part.  J'ai  lu  votre  ouvrage  d'un  bout  à 
l'autre ,  et  je  suis  fâché  d'avouer  que  le  voyage  que  ma  pensée  a 
fait  en  le  parcourant  a  été  infiniment  pénible  ;  car  les  divers 
élémens  qui  le  composent,  soit  étymologies  de  noms  et  origi- 
gines  de  monumens ,  soit  actions  et  infortunes  de  personnages 
étaient  sans  liaison  pour  elle ,  et  lui  faisaient  ressentir  ce  que 
le  corps  éprouve  par  l'effet  de  cahots  fréquens  et  inattendus. 
Vous  auriez  dû  faire  un  roman  ,  M.  Beaulieu.  Alors  sans  doute 
des  transitions  entre  la  partie  descriptive  et  le  poème  se  seraient 
présentées' tout  naturellement  à  votre  esprit  et  eussent  abrégé  le 
travail  que  le  nôtre  est  obligé  d'opérer  en  vous  lisant.  Je  vous 
assure  qu'il  faut  avoir  du  temps  à  soi  comme  j'en  ai  malheureu- 
sement pour  parcourir  les  pages  sèches  et  décolorées  sorties  de 
votre  plume.  Si  vous  eussiez  composé  un  roman  ,  le  style  eût 
emprunté  de  la  richesse  et  de  réclat  à  votre  imagination.  Yous 
eussiez  encadré  avec  art  dans  la  fable  les  vieux  récits  de  nos  fêtes 
et  de  nos  tournois  rajeunis  par  vous  dans  le  feu  de  la  composition. 
Nos  édifices  gothiques  se  seraient  relevés  devant  nous  brillans  et 
ornés  par  la  touche  de  vos  poétiques  pinceaux  !  Les  contrastes 
nés  des  divers  caractères  que  vous  eussiez  créés  auraient  vive* 
ment  remué  la  nonchalance  des  belles  et  douces  lectrices  ,  en 
présageant  des  aventures  .curieuses ,  saisissantes....  Moi-même  ,1 
je  vous  dirais  peul-ètre  aujourd'hui  que  j*ai  trouvé  votre  volume 
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très-court ,  tandisque ,  —  pardonaes-moi  y  M.  Beaulieu ,  —  il  m*a 
paru  bien  long.... 

C'est  que  vous  n'avez  pas  pris  la  peine  de  donner  à  la  chro- 
nique empruntée  de  Sigismond  Hugonet  la  vivacité  et  les  déve- 
loppemens  que  le  roman  comporte.  La  naïveté  de  votre  histoire 
est  triviale.  —  Le  choix  des  mots  et  des  proverbes  antiques 
que  vous  avez  conservés  n'est  pas  souvent  heureux. — Je  ne 
puis  refuser  des  éloges  à  la  patience  qui  a  présidé  à  votre 
œuvre.  Ce  n'est  pas  dans  la  Revue  du  Lyonnais  que  Ton  rencon- 
trera uoe  critique  injuste  des  écrivains  dont  le  but  est  d'arracher 
à  la  poussière  et  aux  vers  nos  antiquités  provinciales.  Nos  en^ 
couragemens  et  nos  conseils ,  au  contraire ,  ne  leur  failliront  ja- 
mais. Vous  vous  êtes  trompé  dans  la  forme  de  votre  essai  ,  voilà 
tout.  D  est  écourté^  il  n'est  pas  assez  large  pour  une  œuvre  d4- 
magination.  Il  est  embarrassé  de  détails  hétérogènes,  il  a  trop 
d'étendue  si  on  le  considère  comme  une  simple  nouvelle.  11  y  rè- 
gne enfin  un  décousu ,  un  désordre  des  matières  qui  lui  laissera 
le  nom  assez  équivoque,  de  compilation.  —  Je  n'ai  pas  élevé 
plus  haut  mes  prétentions^  me  direz-vous  !  —  C'est  précisément 
ce  dont  je  me  plains. 

En  tout  état  de  cause  il  était  inutile  d'embarrasser  votre  chro- 
nique de  morceaux  connus  déjà  et  empruntés  à  Lyon  vu  de 
Fourvières  :  vous  les  auriez  sans  nul  doute  omis  dans  un  roman  ; 
car  ils  en  auraient  ralenti  l'action  (1). 

(1)  Nous  sommes  loin  d'accuser  M.  Beaulieu  de  plagiat  ;  it  cite  religieusement 
les  sources  où  il  puise ,  et  d'ailleurs  le  plus  graud  nombre  des  passages  du  môme 
genre ,  dans  son  livre ,  sont  inédits. 

Voici  les  lignes  qu'il  consacre  au  Tombeau  des  Deux  Amans  : 
«  L'ancienne  ville  de  Lyon  ne  s'étendait  guère  plus  loin  que  l'ancienne  église 
des  Maccabées ,  dont  on  voit  encore  quelques  vestiges  hors  de  la  porte  de  St- 
Just.  Le  grand  nombre  de  tombeaux  qui  étaient  dans  le  voisinage  de  cette  église; 
celui  du  préfet  Siagrius  qui  n'en  était  éloigné  que  de  la  portée  d'un  trait  ;  le  sé- 
pulcre du  vieux  Àpollioaris ,  qui  en  était  fort  proche  ,  et  qui  était  lui-même  en- 
vironné de  tant  d'autres ,  qu'il  ne  restait  plus  d'espace  pour  en  placer  de  nou- 
veaux :  tout  cela  ne  pouvait  se  trouver  dans  l'enceinte  de  la  ville.  On  sait  que 
dans  ces  premiers  siècles ,-  on  observait  avec  soin  l'ancienne  loi  générale  de  ne 
point  ensevelir  les'morts  dans  les  villes,  ou  que  du  moins  fort  peu  de  personnes 
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Soinitfie  toute  ,  la  FONnàriON  m  L'sRiitTAGfi  ira  iiont-<iiniirb  et  de 

ea  avaient  «té  exceptées.  Cétait  surtovt  le  long  de«  grao^s  «chemÎM  qu'en  plaçait 
les  tombeaux  »  soit,  dit  Yarroa ,  peur  rappeler  le  souvenir  des  morts;  soit  pour 
iosti^e  les  vivans ,  soit  aussi  pour  les  exciter  à  défendre  avec  courage  leur  pa*- 
trie ,  en  y  voyant  les  sépulcres  de  leurs  ancêtres. 

«  Mais  un  tombeau  bien  plus  antique  que  celui  d'ApoUinaris  et  de  Sîagrius, 
achèvera  de  nous  instruire  sur  Tancienne  situation  de  cette  ville.  C'est  le  fameux 
sépulcre  des  Deux  Amans ,  qui  fut  construit  dans  cette  branche  des  grands  che- 
mins d* Agrippa ,  qui  menait  de  Lyon  vers  TOcéan.  Ce  monument  qui  était  placé 
fort  prés  de  l'église  de  TObservance ,  nous  montre  que  Lyon  ne  s'étendait  pas 
autrefois  (  non  plus  qu'aujourd'hui  )  an  delà  du  rocher  de  Pierre^cise. 

«  Ce  monument  ne  portant  aucuee  inscription ,  et  la  tradition  seule  lui  ayant 
conservé  le  nom  des  Deux  Amam  9  tous  les  savans  se  sont  épuisés  en  coujectufes. 
Paradin  croit  que  ce  fut  le  tombeau  d'flérode  et  d'Hérodias  exilés  à  Lyon  par 
l'empereuar  Caligula.  De  Eubys  dit  que  c'est  le  tombeau  de  deux  époux  chrétiens, 
qui  vécurent  ensemble  dans  une  continence  perpétuelle.  De  Rubys  confond  saos 
doute  ces  amans  de  Lyon  avec  ceux  de  Glermont ,  dont  Grégoire  de  Tours  nous 
a  conservé  l'histoire  trés-détaillée.  Une  inscription  antique  qu'on  voyait  autrefois 
dans  le  cloître  de  St-Jean  ,  a  fait  croire  à  Ménestrier  que  ce  tombeau  était  l'ou- 
vrage de  deux  affranchis ,  qui  avaient  eu  pour  maîtres  deux  prêtres  d'^Auguste  » 
qui  portaient  l'un  et  l'autre  le  nom  d'Amandus ,  pour  marquer  leur  juste  re- 
connaissance à  ces  deux  généreux  maîtres.  Mais  cette  conjecture  porte  à  faux  » 
puisqu'il  est  question  de  trouver  deux  Atuandui ,  ou  deux  amans,  et  qu'il  n'eu 
pandt  qu'un  seul  dans  cette  inscription ,  qui  a  été  déplacée  comme  on  le  prétende 

La  voici  toute  entière  : 

T.  GLAUD.  AMAND. 

lunl  (ou)  SEVmO  AUGUSTAUS  LUGUD. 

PATRONO 

SANGTISSmo 

GLAUD. 

PEREGRINO  ET 

PRIMIGENIUS 

LIBERTI  ET  HEREDES 

POia  GURAVERUNT. 

«  Enfin  une  autre  inscription  trouvée  dans  le  faubourg  de  Vaîse^  Dort  prés  dix. 
même  lieu  où  était  le  tombeau,  dont  le  style  et  le  go&t.de  l'Architecture  pa- 
raisse être  du  même  siècle ,  et  où  se  trouve  le  terme  de  Hbique.amantisiimœ  qm 
n'est  pas  certainement  de  celui  d'Auguste ,  non  plus  que  les  noms  d'Arvescmt 
Amanthu ,  et  à'Olia  Tributa  ,  qui  sont  deux  noms  gaulois  latinisés ,  a  fait  croire. 
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avec  plus  de  foDdement,  qve  ce  tombeau  était  celui  d'un  frère  et  d'une  sœur , 
qui  par  conséquent  portaient  tous  deux  le  nom  d'Amandus  et  se  chérissaient 
tendrement.  Voici  cette  dernière  inscription  : 

D.  M. 

ET  MÊMORIiE  ETER 
NiE  ALIiE  TRIBUTiE 
FEMINiE  SANCTISSBLE  ARVESCïUS 
AMANDUS  FRATER 
SORORI  KARISS»L£ 
PONENDUM  CURAVIT  ET  SUR 
ASCU  DEDICAVrr. 

«  A  ces  versions  nous  ajouterons  celte  de  notre  chronique  : 
»  En  ce  lieu  est  un  monument  qu'on  dit  avoir  été  élevé  par  les  Dîruides  lors- 
qu'ils habitaient  rile-Rari)e  ;  là  était  dressé  un  petit  autel  qui  subsite  encore ,  sur 
lequel  était  la  statue  du  dieu  Apollon,  dont  \ei  temples,  dans  cette  contrée,  étaient 
à  Pollionay  et  à  PoUeymieux ,  et  chaque  fois  que  ces  prêtres  se  rendaient  à  la 
Goy^hostiére  ,  à  l'extrémité  du  pont  d'Ianocet  lY,  à  Lyon  ,  pour  y  célébrer  la  té- 
rémonic  du  gui  ;  ils  commençaient  cette  cérémonie  vers  ce  monument  ;  telle  est 
l'opinion  de  Roronium  et  de  Giseo ,  illustre  abbé  de  ûotre  ordre  9  décédé  à  l'Ue- 
Rarbe ,  en  615. 

«  Depuis  Rémi ,  de  l'illustre  famille  des  d'Amanzé ,  et  oncle  de  Renaud  d'A-. 
manzé,  aujourd'hui  sacristain  de  l'église  de  Lyon,  alors  possesseur  du  terrain. où 
est  ce  monument,  fiancé  à  Marguerite  d'Amanzé ,  sa  cousine ,  de  la  maison  de 
Rourgogne ,  qui  se  noya  en  prenant  avec  lui  le  plaisir  de  la  pèche ,  dans  l'étang 
de  la  Voza ,  fui  fit  creuser  un  sépulcre  sous  l'autel  même  sur  lequel  était  jadis  la 
statue  d'Apollon ,  où  chaque  jour  il  allait  lui  témoigner  doux  et  larmoyam  souve- 
nir d*amoury  et  voulut  être  enterré  auprès  de  la  jouvencelle,  ce  qui  arriva  quinze 
ans  après,  en  1580,  étant  mort  doyen  du  chapitre  de  l'église  de  St-Jean.  On 
voit  sur  le  portique  dudit  tombeau  cette  inscription  : 

TOUB£AU  DÈS  DEUX  AMANZÉ. 

»  Quoiqu'il  en  soit  on  cVuC  devoir  trouver  quelques  éciairoissemens  dans  les  fon^ 
démens  de  cet  édifice;  et  malgré  les  repréiéntations  de  quelques  ho'himeé  sages, 
on  ne  craignit  pas  ,  en  1707 ,  de  le  démolir.  Cette  destruction  A  produit  kt  pei^e' 
d'un  monument  précieux  >  sans  offrir  aucun  des  renseignemeixs  qu'on  en  atlen^ 
dftit. 
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d'archéologie  et  d'histoire.  Mais  j'aurais  mieux  aimé  un  roman , 
eut-il  dû  n'avoir  qu'une  seule  édition. 

Amédéè  Rousstllag. 

«c  Ainsi  qae  la  chronique  ,  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  le  tombeau 
des  deux  amans  était  autrefois  une  espèce  d'autel  où  les  amans  sincères  venaient 
se  jurer  un  amour  éternel  ;  les  amis  y  venaient  aussi  resserrer  par  un  serment 
authentique  les  liens  de  leur  attachement.  » 


Mes  Prisons,  Mémoires  de  Silvio  Pellico,  traduits  de  l'italien 
par  Tabbé  Lauri,  professeur  de  langue  italienne  ;  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  et  le  texte  en  regard;  Lyon,  Ch.  Savy,  2  vol. 
in-18;  1  vol.  in-18  sans  le  texte.  Ceci  n'est  point  une  seconde, 
mais  bien  une  première  édition  ;  Touvrage  est  accompagné  d'un 
portrait  de  Pellico,  gravé  par  Blanchard,  de  Paris.  Quant  à  la 
version  même,  elle  est  fidèle  et  littérale,  mais  fourmille  d'italia- 
nismes. Nous  ne  dirions  pas  en  français ,  par  exemple  :  Et  Mon-- 
sieur  hoira  quel  bon  vinl  Pellico,  chacun  le  sait  aujourd'hui,  sé- 
journa quelque  temps  dans  notre  ville ,  quand  il  était  encore 
assez  jeune;  il  avait  des  parens  à  Lyon.  Maintenant  il  n'oublie 
point  notre  cité,  et  il  m'écrivait,  un  jour,  qu'il  a  de  la  prédilection 
pourleslyonnais. 

F.-Z.  C. 


Nous  croyons  être  agréables  aux  bibliophiles  lyonnais  en  leur 
signalant  un  opuscule  fort  rare ,  qui  a  pour  titre  :  Remarques  sur 
la  conduite  des  chevaliers  du  noble  Jev  de  Varquebvze,  assemblez 
à  Chany,  par  M.  C.  le  Montreur,  dans  sa  loge  y  sans  nom  de. ville, 
1673,  in-4**  de  32  pages.  —  Cette  pièce  est  en  vers,  et  parait  avoir 
été  imprimé  à  Lyon;  il  serait  très-possible  que  le  P.  Claude 

Menestrier  en  fut  l'auteur  ;  car  on  lit  dans  l'avis  au  lecteur  :  « 

«  Enfin  le  pauvre  maistre  Claude  avoue  sincèrement  que ,  s'il 
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«  possède  la  science  de  fouetter  les  mauvais  coups ,  il  n'a  pour- 
<c  tantpas  l'industrie  d'en  faire  de  bons,  etc.»... — Le  but  du  poète 
«st  de  railler  des  Dîjonnais  qui  avaient  fait  exclure  les  Lyonnais 
du  jeu  de  Farquebuse  à  Chany  ,ou  Chagny,  petite  ville  de  Bour- 
gogne ,  près  de  Beaune  y  parce  que  les  Lyonnms  avaient  le  privi- 
lège d'y  tirer  avant  les  Dîjonnais.  Il  paraît  que  les  cfeux  partis 
s*en  étaient  rapportés  au  jugement  du  gouverneur,  archevêque 
de  Lyon^  Mgr  Camille  de  Neuville,  lequel  avait  arrêté  que  le 
sort  en  déciderait;  mais  messieurs  de  la  Bourgogne  refusèrent 
d'y  obtempérer,  et  nous  ignorons  ce  qu'il  en  advint;  quoiqu'il  en 
soit,  l'endroit  le  plus  remarquable  de  ce  pamphlet  est  un  plai- 
doyer pour  la  ville  de  Lyon,  prononcé  par  Villuslre  de  Casot 
(Grolier)  que  l'auteur  qualifie  de  grand  capitaine.  En  voici  quel- 
ques vers  : 

Lyon,  en  un  seul  mot,  est  le  cœur  de  la  France  y 

Et  le  cœur  est  si  grand  et  si  rempli  d'appas 
Que  celui  qui  ne  trouve  pas 

Tout  ce  qui  peut  flatter  et  faire  aimer  la  vie , 
Sans  doute  il  commence  à  rêver , 
Puisqu'il  est  pressé  d'une  envie 

D'avoir  ce  qu'en  nul, lieu  on  ne  saurait  trouver  (1). 

J'ai  cherché  vainement  cet  opuscule  dans  nos  bibliographies. 
Il  paraît  avoir  échappé  à  Lelông ,  à  Pupellon  ,  etc. 

(i)  Imitation  de  ces  deux  vers  qui  tenninent  la  pièce  «i  connue  de  Jules-César  Scaliger ,  le  père 
«or  laTiUe  de  Lyon. 

Quod  nolis  alibi  quaaras  :  lue  qaxte  quod  optas  ; 
Aut  hic  ,  aut  nusqnam  rincere  rota  potes. 
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A  répoqoe  où  le  mouyenaent  ariislique  qui  s'est  mani(e>ià  à 
Lyon ,  n'avait  pas  la  même  intensité  qu'aujourd'hui ,  une  expo-^ 
sition  bisannuelle  suffisait  à  l'impatience  des  peintres  et  à  la  cu« 
riosité  du  public.  Mais  les  dix  années  qui  viennent  de  Vécouler 
ont  amené  une  grande  progression  dans  le  nombre  des  tableaux 
et  dans  l'affluence  des  amateurs.  De  là ,  l'extension  croissante  de 
la  durée  de  l'exposition ,  et  par  conséquent  l'accroissement  des 
dépenses  ;  or ,  comme  on  s'est  obstiné  à  ne  pas  proportionner 
les  prévisions  à  cet  accroissement ,  l'époque  des  expositions  s'est 
successivement  et  sous  différens  prétextes  ,  éloignée  ,  puis  re- 
tardée indéfiniment.  Nous  concevons  bien  qu'on  ait  pu  être  forcé 
d'abandonner  ou  de  suspendre  les  travaux  de  la  salle  destinée  à 
l'exposition  des  ouvrages  contemporains  ^  mais  cet  abandon  mo- 
tive-t-il  suffisamment  la  privation  qu'on  impose  aux  artistes  ? 

Us  ont  fait  des  réclamations  ;  ils  ont  cité  l'exemple  de  Londres 
qui  s'arrange  à  merveille  d'une  exposition  annuelle ,  courte , 
peu  nombreuse ,  mais  choisie ,  qui  pe  dérange  que  peu  ou  pas 
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lés  artUtèéidë  letfrsôccupaliiolis.  Ils  ont  dit  que  des  villes  dé  troi- 
Même  oMre^  telles  que  Toulouse ^  Arras  ,  Douai,  Talendén- 
Dès  y  etc. ,  etc. ,  donnant  Texemple  d'une  noble  émulation,  jouis- 
sàiènt  d^urië  éxpoâitfdn  anhûellé.  Ciésr  ài'ltstès  de  Lyon' seront-ils 
dotib  obligée  de  se  cdiiteôtët'de^dvatit'agés  fiécUniaites  qu'ils  trou« 
veiil'dàiîs  ëëè  ètpdsltibîis  dû  tbiiiës'léUrs  ptoduettons  soiH' ache- 
tées ,  et'  fSludfà^t^1F(}tS'ils  redahçént  aux'  suf&agés  de  léufs  concî- 
tôyédà?  Ilif  ddt'dirqiië  Icftii*  rëpdtàtrôri-dépeiiââit  dés  succës  An 
s'âltirtl^^  ePqti'HélafCiBjttste  de  les  priver  des  moyens  d^  l^étéadte 
oU'dé  répaFèf  dèft  idlrecs  d*aiiitàtit  plus  éclétans  ^  que  l^s  ^posi- 
tions sotit  rares  et  solennelles.  Car  si  reffet  des  tableaux  eicposés 
ne  répond  pas  à  Tespoir  de  l'àHistë ,  si  le  découragement  se 
glii^se  datii^  Son  am^ ,  il  faudra  donc  qu'ilbdse  sa  palette  du  qu'il 
làtj^tiis^  encore  trois  ou  quatre  ans  dètns  uite  attente  Qu'une  se- 
conde- chuté  peiit'  cruelléAeïil  payer. 

€ëè  i^éfiexlbtis  se  pi*ésérntérent  naturellement  à  notre  esprit, 
à  lit  viië  d*uti  chàfriHaiit  dessin  d'un  artiste  de  Lyon ,  dont  la  mo« 
dmW  éf^ale  le  tàlëfat.  ha  Tenfutiùh  de  SUArdoine  de  M;  Trimolet 
rfôii^'  était  tôut-à-fait  inconnue..  Il  af  f^llu  l'exposition  Girotid/ 
Venue  de  Pàrîs  ,  p6iir  nôliè  révèle*  cette  cefuvre  pleine  de  grâce. 

Quoique  les  article?  4ui  ont  parlé  dan^  lè?s  }ouJ'naUj^  de  LyoU' 
de  la  galëHe  Giroiix  aié^nt'été  fait  par  des  getîs  (  fèrt  capables  sairsr 
a&àftë  }  5  nraiséVidenfiméfnt  tiout*à-fa[it  étrangers  à  l'aît,  je  réspec- 
téraftlcforjùgeràètlt  tel  errbné  qu'il' rfife  p^t^sse,  et  je  me  conf- 
ftiflèi^  de  pâiléfr  de  ce  cfù^ls  ont  oWbKè  ;  jè  n'aurat  pas  lar  plus 
tbàuVaise  jjarl. 

NouS'atiotis  déjà  fait  cdhnais^aiice  avec  la  calléttion  deS' vigiret- 
tes  histdriquefs  de  Râffbt^  aiteclcfs  joHs  paysages  d'Htdbert  ,'etd; 
KHî^qtre  ttottà'  alfemès  qocfiqùèà  dftiià  et  riiôi  visiter  po\ir  la 
dixièi&è  fdli*  lè's  séddi^atfi^  pôrtrf-ifeeffllès  de  M.'  héopotd  ;  ce 
soir  là ,  coïïsâi^ë  dax^^Hdfc  rii^slêrt*,  il  Jbùs  môfltra  tous  se» 
trés6i%V  que*^cNiî^ettenïeHr  11'  nfôW' aVaît»  rtsèrvés  pOUf  ntftre 
dëttiféi^e  vtslîé.  * 

itfànte  s^pià àe'fHAMkv,  dàtft'la'i^ftfcîpaW  fifeuré  feVàifla  fer^ 
tune  d'une  page  plus  capitale  ;  Le  Cuirassier  ivtë^^àë  BêHsmgt^  9 
cbWpWe^liori  plèïtfe'àâ  tWftrt'««giîàt€^1vqfcï«J{Âe^hd^ 
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dans  le  portefeuille  d'un  de  nos  amis ,  homme  d*esprit  et  de 
goût.  Quelques  originaux  des  vignettes  du  Béranger ,  in-S»,  par 
Johannot,  de  jolies  intérieurs  ,  les  brillantes  aquarelles  de 
Yiard ,  etc.  etc.  ;  mais  ce  dont  j'ai  hâte  de  vous  parler ,  c'est  des 
délicieuses  mannes  de  Gudin  !  Le  genre  marine  n'a  commencé 
à  être  cultivé  en  France  avec  quelques  succès  que  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier.  Le  premier  nom  qu'on  puisse  citer  c'est  celui 
de  Manglard ,  maître  de  Joseph  Yernet  ;  puis  celui-ci ,  qui  sur- 
passât bientôt  son  maître.  Mais  tout  en  admirant  son  entente 
profonde  de  reffet  général ,  et  le  caractère  poétique  de  la  plu- 
part de  ses  compositions ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
qu'il  a  manqué  à  ce  maître  plusieurs  des  qualités  indispensa- 
bles à  son  art  ;  l'étude  consciencieuse  de  la  construction  des  na« 
vires,  de  leur gréement,  de  leur  voiture  ,  etc. ,  etc. ,  c'est  cette 
science  nautique  poussé  au  dernier  degré  qui  place  Gudin  biea 
au-dessus  de  tous  nos  peintres  de  marines.  Pour  quia  vu  le  KerUy 
le  Colombus ,  cet  éloge  ne  paraîtra  pasi  exagéré ,  et  pour  ceux 
qui  ne  le  connaissent  que  comme  1«  paysagiste  auquel  nous  de- 
vons la  vue  de  St-Pierre  de  Caen ,  le  Coup  de  vent  dans  la  vallée 
d'^r^jfues,  nous  leur  dirons  d'aller  voir  Isl  Barque  de  Sauvetage,  qui 
n'a  pu  lasser  encore  mon  admiration.  L'effet  général  du  ciel  et  de 
la  mer  est  parfait.  C'est  bien  cet  aspect  dur  et  métallique  que 
prend  la  mer.  à  mesure  que  le  ciel  devient  sombre  et  se  charge 
de  nuages  ;  on  entend  cette  vague  qui  déferle  contre  cette  mince 
embarcation  qui  lutte  de  toute  la  force  de  ses  rameurs  contre  la 
tempête  qu'on  sent  partout.  Il  y  a  une  hardiesse  prodigieuse 
dans  cette  admirable  composition ,  oà  la  principale  valeur  est 
donnée  moins  à  la  barque  ,  ou  au  navire  rejette  sur  une  place 
reculé ,  qu'à  une  vague  qui  occupe  à  elle  seule  tout  le  premier 
plan  du  tableau.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  talent  aussi  réel 
que  celui  de  Gudin  pour  tenter  une  pareille  épreuve. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  dessins  du  même  maître  y  où 
l'on  retroifve  la  même  facilité  d'exécution ,  le  même  instinct 
des  effets  de  la  mer  et  la  plus  haute  érudition  nautique ,  entr'au- 
tres^  une  plage ,  pleine  de  soleil,  chose  ,  comme  on  sait^  plus 
que  rare  en  peinture. 

L*école  de  Lyon  a  passé  de  mode ,  non  pas  parce  qu'elle  finis* 
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sait  trop  ,  mais  parce  qu'elle  manquait  de  vérité  ;  on  a  cru  que 
le  moyen  d'atteindre  la  vérité  était  de  faire  le  rebours  des  maîtres 
de  Lyon  9  et  on  est  atrivé  au  sales  a"  barbouillé ,  au  dégoûtant  : 
telle  n'a  pas  été  lar  pensée  da  Decamps ,  le  plus^  original  des 
peintres  tle  scènes  familières  que  nous  puissions,  nommer  depuis 
bien  dés  années.  Semblable  aux  graveurs  de  Técole  hollandaise , 
Decamps  a  un  travail  de  pinceau  particulier  pour  chaque  objet  ; 
il  les  sculpte  par  la  v>gueirrde  sop  exécution  ,  et  pourtant  cette 
manière  accusée  ne  nuit  on  rien  à  la  finesse  et  à  la  transparence 
des  tons.  En  1828 ,  op  remarquait  déjà  au  salon  quelques  sujets 
orientaux  vrais  et  fins  d'exécution ,  mais  depuis  cette  époque^  il 
s'est  ouvert  une  voie  plus  large ,  et  plus  à  lui  ;  ses  charmantes 
réminiscences  du  Levant  étonnent  ceux  qui  connaissent  ces  con- 
trées ,'  en  voyant  les  habitudes  populaires  reproduites  avec  tant 
d'esprit;  nous  citerons  en Ir'autres  un  maître  d'école  accroupi 
gravement  devant  sa  Chibouque,  dont  la. mâle  figure. chaude- 
ment colorée,  est  d'un  excellent  effet  au. milieu  de  toutes  les 
petites  tètes  d'enfans  qui  l'environnent.  Sur  un  des  arrières  plaùs, 
une  petite  figure  de  nègre  fait  admirablement  valoir  la  face  bouf- 
fée d'un  de  ces  pauvres  enfans   scrophuleux ,  dont  toutes  les 
écoles  publiques  pourraient  fournir  le  modèle.  Parlerai -je  du 
charmant  dessin  du  don  Quichotte  P  Qui  n'a  pas^ri  à  cette  longue 
%ui:e  toute  faite  avec  des  lignes  droites  si  bien  en  opposition 
avec  l'obésité  de.Sancho  ,  qui  dans  sa  pose  insouciante  ne  s'in- 
quiète pas  de  l'entêtement  peureux  de  sa  monture  qui ,  les  oreil- 
les écartées  ,  arrêtée  sur  ses  pieds  de  derrière^  recule  devant  le 
cheniin  périlleux  qu'il  parcourt.  Et  le  paysage  !  c'est  bien  le  ciel 
d'Espagne ,  chaud ,  lumineux  ^  illumiuant  des  rochers  arides  qui 
n'offre  pour  toute  végétation  que  quelques  agaves  et  quelques 
chênes  verts. 

Mais  que  dii::e  des  singes  cuisiniers  et  des  singes  musiciens  !  ce 
dernier  morceau  surtout  est  le  plus  parfait  des,deux;  je^ne  parle 
pas  seulement  de  la  vérité  d'intention  qui  mériterait  d'être  .ad- 
mirée à  elle  seule  ;  c'est  la  couleur  de  ce  dessin ,  et  surtout^  le 
modèle  admirable  des  figures  ,  qui  lui  donne  le  plus  grand  prix^^ 
Voyen  ce  vieux  maître  de  violon  aux  cheveux  ébpurriffés  ,>^a 
pose,  colère  f  attaquant  sa  quatrième  corde  avec  le  cop^Q  .^i'' 
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ronA  ,  le  poignet  cassé ,  suivant  fôïites  les  règles  de  k  métboèe 
classiez  âe  Tari  ;  il  n'y  a  pas  jnsqu'à  ce  pred  levé  po«nr  r^^ 
pelèf  Félètre  rebelle  à  la  mesure ,  qui  ne  révèle  les  mille  dou- 
leurs de  renseîgfieâient.  Le  costumé  est  admirable  Ae  vérHé, 
nous  a^otïs  totis  m  rm  profedseâr  de  musk|«ie  avec  une  cotoito 
notre ,  un  babîH  cai^lle ,  un  col  de  chemise  vn  pev  Êroissé  ^  «ne 
chaîne  de  montre  en  acier  à  laquelle  pend  i!ia6  dlef  d'argent  et  ' 
un  petit  coqmHage  ou  un  fruit  d'Amérique  ;  et  Télè've^  qvelle  fi- 
gure attentive  et  peinée  !  il  sue  pour  suivre  le  maître  y  mais  il  ne 
le  rattrapéi'fr  qu'à  la  dernière  mesure ,  en  en  sautant  deui  e» 
trois. 

Afn*  de  Sî-Aignan  au  Temple.  Tel  est  le  titre  d'une  des  picr» 
heureuses  compositions  de  Johannot.  Madame  de  S^Aigmin ,  cen- 
damnée  à  mo^t  par  le  tribunal  réTolutionnaire',  attend  en  prison 
l'instant  dé  ses  couches  pom*  marcher  att  supplice.  Son  médecin, 
vieillard^  a  la  figure  *aimable  et  grave  à  la  fois  ,  vient  la  nsftrr 
dans  sa  prison ,  dotift  les  mut-s  humides  vous  ^Uant  im  frovA. 
ËHe  est  assise  ser  un  méchant  grabat ,  elle  a  donné  son  uniqtie 
chaise  d  Fàmi  qui  Tint^rro^e  avec  un  regard  où  se  peint  en  même 
temps  la  pltfs  tendre  sollicifude ,  et  lé  respeef  le  plus  profoné 
pour  une  s¥  hoYAt  infertutie.  Je  ne  di^ai  rien  dé  cette  tète  de' 
femme,  elle  est  teHe  que  Johannot  sait  les  faire,  mais  où  il 
s'est  surpassé  ^  c'est  dans  le  pmssant  Intérêt  quil  a  jeté  i^r  ilMt 
l'ensenAlè  de  cette  fi^re.  Cette  femme  aux  fermes-  arlstocratô^  y 
à  la  plrfsionomîe  cultivée ,  raccommode  iem  bas.  Elle  retire  Stf 
jambe  mie  sotr9  ses*  vêiemens  par  nn  moutemeut  fiein  de 
grftce;  il  n'y  a  pas  ]<tfsqu'à  la  pose  si  peu  chaste  ,  et  pourtant  si 
habituelle  aux  femrmes  enceintes ,  du  bras  repdsanrf  au  défaut  êe 
la  taille ,  qu'il  n'ait  eu  l'art  de  rendre  pudique  ;  maïs  riùé  des- 
cription quelque  complète  qu'elle  soit,  ne  rendra  jamais^  1er  chat*- 
dié  indicible  de  ce  délicieux  dessin^.  C'est  m  chcff-^è&irtre  perdu 
pour  lé  Frmice.  L'acquisition  en  a  été  ftrite  par  nnéfrtfâger ,  ma 
écktixé  desr  arts^ 

C'est  enivré  par  te  prestige  desr  cbefs-d^œiïi^ ,  dèht  M.  Léo^ 
fold  nous  fidsast  les^  honneurs  avec  (Ml  de  grâëe ,  et  par  le  ma^ 
gnènisme  srpdit^nf  êfvttie  discussion  aùiniéé ,  que  le  teÈap»  s'é- 
coula airec  liné  ttUfc  ^sfpfditê  qu'âuculi  de  ndus  de  ^étët  àyhét  dé 
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Theure ,  lorsque  nous  nous  aperçûmes  que  la  moitié  de  la  nuit 
était  passée.  Rien  n'était  plus  original  que  le  groupe  que  nous 
formions  autour  de  M.Léopold.  Toutes  ces  têtes  dhommes  et 
de  femmes ,  animées  de  Tamour  des  arts ,  éclairées  eu  dessous 
par  les  bougies  placées  à  terre  ^  se  détachaient  en  vigueur  sur  la 
tenture  sombre  du  salon.  Je  ne  saurais  faire  comprendre  sur  quel 
ton  d*aisance  familière  et  spirituelle  la  conversation  était  mon- 
tée ,  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  causeries  véritablement 
artistes*  Là ,  tout  en  parlant  peinture  en  gens  du  métier ,  il  était 
peirmis  â*e%fft'^f(imr  J»ripy^i0e«t  son  i^i^Hl^ouM^Mae  ,  de  risquer 
des  saillies»,  d'interrompre  une  question  d'art  j  pour  écouter 
M.  Léopold  conter  avec  sa  verve  habituelle  les  plus  piquan- 
'  tes  anecdotes  ;  là ,  rimport|f)t  n'était  pas  d'être  remarquable , 
mais  d'être  amusant ,  spirituel  ou  enjoué.  Ce  fut  pour  nous  un 
de  ces  rares  et  délicieux  liiomens  où  l'esprit  laisse  reposer  les 
questions  vivantes  qui  s'agitent  dans  la  triste  réalité,  et  s'aban- 
donue  avec  délices  à  ces  insoucieuses  joies,  d'enfant^  à  ces  folles 
effusions  9  si  entraînantes  entre  les  êtres  qui  se  conviennent. 

Nous  nous  arrachâmes  enfin  à  toutes  ces  séductions ,  mais 
nous  restâmes  long-temps  sous  le  charme  prestigieux  de  cette 
wré^ ,  At  j.e  sui^  iJÔre  qu'a^uçiin  de  jnç^s  n'oubjiera  l,çs  rires  in- 
toroHoaUefi   qo'oni  pr^voqu^  la  yaç  de  Bpytgival  et  surtout 

l'inscription  de  certain  lorgnon . 

M><«  Jane  D^buisson. 
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ÉPHËMfiRIDES  LYONNAISES. 


OCTOBRE. 

1826.  1  Mort  de  Jean  Wendel  Wurtz  ,  vicaire  à  l'église  deSt-Ntziér  de  Lyon, 
auteur  de  quelques  opuscules  singuliers,  né  à  Walsbronn  ( MO" 
selle  ) ,  vers  175p, 

1557.  â  Mort  de  Claude  Belliévre  ,  fils  de  Bai^héldini  U  (1),  né  au  mois  de 
mars  1487. — Premier  président  de  Grenoble  en  1541,  il  se  démet 
de  ses  fonctions  en  1^49  pour  revenir  à  Ljon  où  il  reçut  les  titres 
d'échevin  honoraire  et  perpétuel.  —  Auteur  d*nn  Lugdunum  pris- 
eum  (3)9  resté  inédit ,  mais  communiqué  à  Guillaume  Paradin 
qui  en  a  profité  dans  ses  Mémoires  pour  Vhistoire  de  Lyon  9  publiés 
en  1574.  Sa  maison ,  au  bas  du  Gourguillon  ,  occupée  plus  tard 
par  les  Trinitaires  ,  aujourd'hui  détruite ,  contenait  une  collec- 
tion d'inscriptions ,  bas-reliefs  et  autres  monumens  de  l'histoire 

(i)  Barthélemi  II ,  avait  été  intendant  du  cardinal  de  Bourbon ,  et  c'est  à  son 
crédit  que  l'on  doit  l'édit  de  1494  qui  conférait  la  noblesse  au  titre  d'écbevin.  U 
était  fils  de  Barthélemi  I*'  ,  mort<le  4  ao^t  i483 ,  en  qui  commença  l'illustration 
de  cette  famille  ,  et  qui  avait  été  conseil  et  homme  de  confiance  du  cardinal  de 
Bourbon  ,  archevêque  de  Lyon. 

(a)  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  existe  dans  la  hibliothèque  de  l'école  de  méde- 
cine de  uontpeUier.  H  serait  mieux  placé  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon, 
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de  Lyon ,  actueitémeDl  rassemblés  -en  partie  dans  le  Palais-des- 
Arts  où  l'on  a  placé  son  cpitaphe  qui  a  été  trouvée  dans  Téglise 
de  St-Pierre-le-Vieux  où  il  avait  été  enterré.  Ce  fut  sur  sa  propo- 
sition que  là  ville  de  Lyon  se  détermina  à  faire  ,  en  1528 ,  l'ac- 
quisition de  la  fameuse  Table  de  Claude,  moyennant  116  livres(l). 
Son  fils  aine  Jaa»  fut  premier  président  au  parlement  de  Grenoble; 
Le  second  fut  l'illustre  chancelier  Poippone  de  Belliévre*  mort  à 
Paris  ,  le  5  septembre  1607. 

1721.  >»  Mort,  dans  la  terre  de  Lauzouer,  prés  de  Sens,  deJBenolt  Audran, 
dessinateur  et  graveur  au  bu^in  ,  n*  à  Lyon  en  1661  ;  second  fils 
de  Germain  et  neveu  de  Girard. 

1514.  3  séance  consulaire.  On  reçoit  des  lettres  du  roi  relative  à  l'exécution 
des  arrêts  rendus  par  le  parlement  pour,  la  réformation  de  l'ab- 
baye de  St-Pierre.. 

1565..  »  Ouverture  des  classes  du  collège  de  la  Trinité  ,  confié  aux  Jésuites 
par  les  échevins  de  Lyon  depuis  le  1^*^  mai  précédent. 

io94.  5  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  termine  les  débats  qui  av&ieiU  eu  lieu 
«ntre  les  officiers  du  roi  Chgirles  VI ,  et  J.  ji  de  Talaru  ,  archevê- 
que de  Lyon  ,  au  sujet  de  la  juridiction  séculière.  —  Pendant  ces 
débats ,  un  meunier  nommé  Claude  Cartula  ,  partisan  de  l'église  ,  _ 
se  promena  dans  les  rues  de  la  ville  monté  à  reculons  sur  un  kne 
à  la  queue  duquel  était  attaché  un  panonceau  où  étaient  peintes 
des  fleurs  de  Us  ,  en  criant  :  Tout  est  gagné  ;  nous  n'avons  plus  de 
roi,  Jean  de  Talaru  dénia  devant  le  parlement  d^avoir  eu  la  moin- 
dre part  à  cet  outrage  fait  à  la  majesté  royale  ;  il  déclara  qu'il  en 
avait  poursuivi  l'auteur ,  que  c'était-  un  misérable  qui  n'était  pas 
dans  son  bon  sens ,  et  qu'il  l'avait  livré  au  bailli  de  Màcon  ,  après 
l'avoir  fait  arrêter  à  Valence  où^il  s'était  enfui.  Hisi.  consultare  de 
Ménestrier  ,  pages  515  et  519  ;  Hist,  de  Lyon  de  Paradin ,  p.  232  ( 
Nouv,  Mél.  de  M.  Breghot ,  page  243. 

1S28.  >»  Bénédiction  du  pont  de  Charles  X,  aujourd'hui  le  pont  Lafayette,  ou- 
vert au  publie  le  1"  de  ce  mois. 

1805.     6     Etablissement  de  la  pépinière  départementale. 

15M.  7  Arrêt  qui  condamne  à  mort  Montécuculli ,  accusé  d'avoir  empoisonné 
le  Dauphin  ,  fils  aîné  de  François  1*^'.  Voyez  l'article  Montécuculli 
dans  la  Biographie  Universelle ,  les  Causes  Célèbres ,  par  Gayot  de 
Pitaval ,  les  Procès  fameux ,  par  Désessarts.  M.  de  Sismondi  s^est 
trompé  lorsqu'il  a  dit ,  Hist,  des  Français  ,  tome  XVI ,  page  527 , 
que  c'est  à  Tour  non  que  le  jeune  prince  but  Teau  glacée  qui  fu^ 

0)  Voyes  les  K017VZILES  ARCHIVES  DU  Wiàvt ,  tome  II  ,  page  6$t 
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la  cause  de  sa  mort  ;  on.ljt  dans  rai:r.ôt  du  7  octobre  que  le  Dau- 
pbip  fut  empoisonné  à  Lyon  dans  la  maison  (fu  Piaf.  Ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'erreur  de  ceuic  qui  pnt  placé  à  Toumon  ou  à  Valence 
la  9céne  du  prétendu  empoispnA.ement  du  ;])9«phin ,  c'est  que 
le  jeune  prince  »  quoiqu'il  eût  été  incommodé  sur-le-champ  du 
Terre  d'eau  qu'il  avait  hu  »  pe  pjirtU  .p»a  moins  pour  Tournon  ou 
il  mourut  quatre  jours  après.  Voyez  les  Archives  dti  Rhône ,  tome  X, 
page  597 ,  et  VAlman(V>h  d^  hym  de  ^746. 
1756.  8  Mort ,  dans  l'H^tel-Dieu  de  Lyon  ^  d'Elizabetfa  ,  fille  d'Xoong  »  plus 
connu  sous  le  nom  de  Narcissa.  Voyez  les  Nouveatuç  Mélanges  de 
M.  Breghot  du  Lat-,  page  565  et  suit.  ,  et  an  article  de  M.  de 
Terrebasse ,  inséré  dans  la  Revue  de  Paris  et  daps  Lyon  vu  de 
Fourvières, 

Malgré  toute  la  publicité  donnée  aux  pièces  qui  prouvent  que 
la  fille  d'Young  est  morte  à  Lyon  ,  et  qu'elle  y  a  éfé  enterrée 
dans  le  jardin  de  la  pharmacie  de  l'Hôtel-Dieu  où  sa  tombe  existe 
encore  y  les  habitans  de  Montpellier  n'en  laissent  pas  moins  sub- 
sister »  dans  un  coin  de  leur  jardin  botanique,  un  marbre  sur  le- 
quel  on  lit  :  ma^ujus  nargissae  placandis  ,  et  les  crédules  anglais 
continuent  à  acheter  au  poids  de  l'or ,  quelques  débris  d'osse- 
mens  qui  ne  diminuent  jamais. 

4782.     »     Ifort  d'une  affroneiiise,  sur  le  compte  de  laquelle  Pr(^«t  de  Royer,  sans 
]^  noinmer  »  s'exprime  ainsi ,  tome  UI  j  page  4f0  de  son  Dictim- 

naige  de  Jurisprudence  :  « Après  avoir  circulé  dans  les  té- 

ii^re4  9  pile  ayaU  imagipé  de  faire  fqjtuue  eq  persuadant  qu'elle 
yiyait  sai^s  mapger?  e^  que  sa  conservation  était  un  miracle  con- 
tipuel  9  d'putant  plus  évident  »  qp'ayeç  unp  physionomie  saine , 
dl^  avait  un  ventre  artifi(^^>  pesant  trente* cinq  livres ,  et  de  six 
pieds  de  cir^p^kCérence.  Si  eUe.  refusait  le  viatique  ,  c'est  qu'elle 
lie  pouvait  pas  même  ay|^lçpr#  ;  Retirée  dans  une  chambre  d'où 
elle  ne  sortait  que  la  nui^^  jelle  recp,y4it  pour  trois  ou  quatre 
mille  livras  de  présens  ou  d'ai^mônes , .  qu'une  «eryante,  sa  çom- 
,  l^lice»  employait  à  la  bien  nourrir  secrètement.  La  crédulité, /itait 
*'  J  21%  PQipt  qu'on  allait  prier  au  pied  de  8qi;i  Ut ,  à  sa  porte  même. 
Jf^fis^  à  sa  v^QTt  spulpment ,  Ip  8  pctobre  1782  9  qn'on  a  été  dis- 
s^dé  9  lorsqu'elle  s'est  moqv^^e  du  pasteur  qui  lui  offrait  les  se- 
cours spiriJL^els.  L'o,uy,ei4ure  4ii  cadayre  9  Piar  ordonnance  de  jus* 
jUce ,  a  complété  la  preuviQ.  Quelque  temps  auparavant ,  ajoute 
Prost  de  Royer,  il  y  avait  eu  à  St-Galmier  en  Forez,  une  affron- 
tée ,  prétendant  aux  miracles.  L.e  procureur  du  roi ,  ayant  donné 
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s^plaiitle.,  \e  q^ré  l^m>f  a  ()i^pfMrfi>  eiya/fronieuse  a  étéren- 

A709.     Sk^fÂ»  S  -au  9 .  ]|f .  de  Fi'écy  j^ort  de  l^yon  ajpc  ^ne  partie  de  son  armée. 

iriid-  *»  Mm  flp  l^aipx^Qt  Pkinj&Ue  de  4a  y^tp ,  tr^tpi^efàe  Fiance ,  présiden  t 
du  bureau  des  finances ,  un  des  psej^lie^r»  ^eiçil^fes  de  TAcadé- 
vwie  4^  3Uyo)i ,  dp»t  ^^  1^(^.3  ^  ti^Ren^  de  47A55  à  il711 ,  dan» 
»)Roa]^iQet;^éçp  i$44. 

Ijb67.  'I(^  tfgr.  ^BiV9%^  1  gQui^ârfteur  et  li(e^t^^i^r^^éra4  pdur  le  roi  en  la 
ville  de  Lyon  et  pays  de  Lyonnais ,  For/Efats  .eX  ^eaujoUoys ,  en 
VsfmWifi  de  Iftpr.  \fiiqf  ^p  ^ejaïO^B,  fer^  une  ordonR^nçg  jw 
'laqweUe  .r  d^fencçs  $^sa  (a^cte«  à  tou»  de  qi^elqvQ  qualité  et  con- 
dition qu'ils  soient  qui  ont  esté  par  cy  douant  de  la  religion  pré- 
tendue réfov'mée,  et  tant  ceulx  qui  sont  réduictz  et  reconciliés  qqe 
aultres  non  réduits ,  d'eulx  enroller  et  mettre  des  compagnies  qui 
ont  esté  dressées  paur  le  service  de  sa  Maiesté,  tuition  et  deffence 
de  ceste  ville  ,  à  peine  de  la  hard  :  et ,  Sur  les  mesmes  peines  en- 
ioinct  auxdictz  de  la  religion  prétendue  réformée ,  réduictz  et  non 
réduictz  qui  se  sont  mis  ésdictes  compagnies  et  ont  esté  enrô- 
liez ,  de  poser  les  armes ,  se  mettre  hors  desdictes  compagnies  » 
etc.  » 

1673.  »  Madame  de  Sévigné  qui  avait  passé  à  Lyon  au  mois  de  juillet  de 
l'année  précédente  »  revint  en  cette  ville  ;  elle  loge  chez  M.  de 
Ghasteauneuf  de  Rochebonne  »  chanoine-comte  et  chamarier  de 
l'église  de  St-Jean  ,  dont  la  maison  qui  existe  encore  forme  l'angle 
nord  de  la  rue  St-Jean  et  de  la  rue  Porte-Froc ,  et  porte  le  n^  53. 
Voyez  les  Lettres  de  M°^®  de  Sévigné  »  tome  III ,  pages  109  et  suiv. 
.  et  180  et  suiv.  de  l'édition  de  Dalibon  ,  Paris  ;  1823 ,  in. 8°.  Voyez 
aussi  les  Nouveaux  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut ,  pages  '36—38. 

1720.  »  Mort ,  à  Paris  ,  d'Antoine  Goisevox  »  né  à  Lyon  9  vers  1640 ,  un  des 
plus  fameux  sculpteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  9  aussi  distingué 
par  ses  talens  que  par  sa  modestie.  —  Il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  St-Germain  i'Auxerrois. 

4711.  11  Désastre  arrivé  sur  je  pont  de  la  Guillotiére,  —  Voyez  une  relation  de 
cet  événement  dans  le  tome  1^'  de  notre  Revue,  • 

4713.  »  Mort  de  Philippe  Villemot ,  astronome  et  mathématicien  ,  un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie  de  Lyon  9  curé  de  la  Guillotière  ,  etc. ,  né 
à  Ghàlons-sur-^ftne  9  en  1651. 

4651.  12  Par  suite  des  différentes  dispositions ,  la  presque  totalité  des  biens  de 
Jean  Gléberg  avaient  passé  à  M®  Moyron  9  avocat  en  la  sénéchaussée 
de  Lyon  ;  celui-ci  voulant  imiter  la  générosité  du  Bon-Allemand  9 
transmet 9  fU  son  teetameat*  en  date  do  ce  jour,  la  majeure 
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partie  de  sa  fortune  à  rAum6ne  générale  de  cette  ville.  Mélanges 
de  M.  Breghot  du  Lut ,  page  235.  —  Compte  rendu  de  V Académie 
de  Lyon  ^  en  1818  ,  par -M.  Gochard  ,  page  26,  —  Jacques  Moiron 
mourut  le  26  mai  1656.  Son  testament  fat  imprimé  la  même  an- 
née ,  Lyon ,  in-4*'. 

1793.  tt  La  Convention  Nationale  décrète  que  la  ville  de  Lyon  sera  détruite  ,  et 
son  nom  effacé  du  tableau  des  villes  de  la  république.  Le  nom  de 
Comnnme-Affranchie  sera  donné  aux  maisons  qui  seront  conser- 
vées, etc. 

1703.  13  Le  duc  de  Nevers  ,  passant  à  Lyon  avec  Bouillon ,  adresse  à  Tabbé 
Ghaulieu,  une  épltre  en  vers  de  trois  syllabes  dont  voici  le  débttt  ; 

Par  saint  Cyr  ! 
De  plaisir   - 
J'eusse  été 
Transporté , 
Si  Chaulieu 
Dans  ce  lieu     ^ 
Fût  venu  ; 
Il  eût  vu 
Les  penons , 
Gens  très-bons; 
Il  eût  fait 
A  souhait 
Des  repas 
Maigres ,  gras , 
De  saumons. 
De  chapons , 
D'excellens 
Ortolans , 
Mets  exquis  ; 
De  perdrix , 
De  canards, 
De  guignards; 
Il  eût  bu 
Bien  repu , 
De  ces  vins 
Les  plus  fins. 


Voyez  les  Now,  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut ,  page  429. 
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i  389.  14.  Entrée  solennelle  de  Charles  VI,  par  la  porte  de  Yaise.  — -  Cinq  cents 
hommes  à  cheval  »  vêtus  de  rouge  aux  dépens  de  la  ville ,  et  précé- 
dés de  deux  trompettes  et -de  trois  hautbois,  allèrent  au-devant  du 
roi.  Un  aussi  grand  nombre  d'enfans  furent  vêtus  de  tuniques  bleues 
fleurdelysées ;  ils  tenaient  chacun  à  la.  main  un  guidon  aux  armes 
du  roi,  et,  marchant  deux  à  deux ,  ils  s'arrêtèrent  devant  le  Pa- 
lais de  Tarchevéque,  où  s-étant  rangés  en  haie,  ils  criaient  : 
MoM'Jaye  Saint-Dems'f  Vive  le  roi!  Vingt-cinq  dames,  vêtues  de 
bleu,  se  trouvèrent  à  la  porte  de  Boarg-neuf  lorsque  le  roi  arriva; 
quatre  d'entre  elles  lui  présentèrent  le  dais  qui  devait  être  porté 
sur  lui  le- long  de  la  marche.  Ce  dais-  était  de  drap  d'or;  les  bat- 
tans  ou  campanes  de  satin  bleu  à  fleurs  de  lis  d'or,  relevées  en  bro- 
derie avec  des  franges  vertes  en  soie  mêlées  d'or.  On  avait  élevé 
sur  la  place  de  la  Draperie  (aujourd'hui  la  place  du  Change)  une 
-  fontaine  qui ,  pendant  toute  la  marche  du  cortège ,  jetait  par  divers 
canaux  du  vin  blanc  et  du  vin  clairet  pour  raffralchir  les  passans 
et  surtout  la  garde  du  roi.  Cette  fontaine  avait  pour  sentinelles  les 
•  deux  plus  grands  hommes  qu'on  eût  trouvés  à  Lyon ,  et  qui 
étaient  travestis  et  vêtus  en  sauvages.  Le  jour  commençant  à  faillir 
lorsque  le  roi  arriva  devant  la  place  delà  Draperie ,  soixante  hom- 
mes vêtus  de  rouge  prirent  des  torches  allumées  et  escortèrent  le  roi 
jusqu'au  palais  de^'archevêque  où  il  prit  son  logement.  Hisu  Con- 
sulaire du  P.  Menestrier. 

1825.  15    Arrivée  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  sculptée  par  Lemot. 

1559.  16  Lettres-patentes  de  François  n  qui  confirment  les  privilèges  des  foires 
de  Ljon.  —  Ces  lettres-patentes  ne  furent  vérifiées  au  parlement 
de  Paris  que  le  20  juillet  1^60. 

t597.  »  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  confirmatif  d'un  autre  arrêt  du  21 
août  précédent,  destitue  le  P.  Porsan  de  ses  fonctions  de  principal 
du  collège  de  la  Trinité  à  Lyon ,  et  ordonne  qu'il  sera  amené  pri- 
sonnier en  la  conciergerie  du  Palais  pour  lui  être  son  procès  fait 
et  parfait.  — Les  Jésuites  étaient  alors  bannis  de  France;  dénoncé 
comme  tel, le  P.  Porsan,  protégé  par  le  consulat,  soutenait  qu'il 
.  avait,  à  la  vérité,  fait  partie  de  la  société  de  Jésus,  mais  que 
l'ayant  quittée  avant  l'arrêt  de  1594  qui  les  exilait,  cet  arrêt  ne 
pouvait  l'atteindre.  Voyez  sur  cette  aff^re  les  Mém,  de  la  Ligue  ^ 
tome  VI,  édition  in-40;  VHisU  de  Lyon^  par  Poullin  de  Lumina, 
année  1594,  et  VHist.  deVUniversUé  de  Paris  j  par  Crévier,  tome 
,  Vn ,  pages  26  et  suiv. 

1628,  17     Le  P.  François  Bouton ,  jésuite ,  né  à  Chamblay,  prés  de  Dole,  en 
1578 ,  profejMçur  de  réthorique  et  de  philosophie  au  collège  de  la 
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Jn^ité^v^e^ri  ▼^tiipe4esoj»  aéle  à  eecourir  les  f^tl6îéti$,  Vo|)ez 
la  NçiUce  qup  M.  €aUo^be|  a  ccu^crée  i  ee  jé«uUe  dans  le  tom^  SS 
de  notre  Bftv»ff  page  19^9  et^uiv. 
:i7.34*  y  I^ose  de  la  pre^kiéire  pierre  du  th^tr^e  4;0AStruit  par  Soufflet,  et  dé- 
aaoU.en  i^^T.»  y^  Le  Douyea»  théâtre»  4^  h  première  pierre  a 
été  posée  le  49  ap^  18$$  »  j^  été  c^Rfltf  lù^^ur  les  dessins  de  M.  Che- 
navard  et  de  V*  VpU»t. 
I^PP.  ^  Mort  du  P.  Jça»  de  Çaln^AjKtHn  »  jé««it0«  »é  d«^  i#  Bourbonnais,  vers 
4S#7  »  JMf^Âen  et  poé^e^  On  a  d^  li»  :  io  u*e  IfUioire  de  t^w», 
Ipiubliée  pftr  le  P,  Méa#^Mer,  Lyop,  Pon^,  ^^1^,  2  vol.  i»^ol., 
»!iec  fig«re^.  Û^ell3ue^  i^ji^iograsi^»  l^oot  ^npi^e  par  erreur  sous 
1^  date  4e  i^l^8  s  Guy  Min ,  à  qui  non  fli'éçbappait ,  demande  dans 
une  lettre  un  8  mai  166S  si^eUe  ne  pwra^^  jaiviaiir  «  L'édification 
4(  499£déles«  dit  ^rec  raison  le  F.  d^  Çqlf^nia»  fut  Tunique  but 
«  (^  le  P.  de  Saiot'Aid»!!  envisagea  dM#  ^n  Irarail  ;  aussi ,  à  la 
«  bien  prendre  «eite  tnstoir^eUt  un  éloge  hisl^q«e  plutôt  qu'une 
ff  (lûitQÎre  régulière,  »  (Qist,  IHt.  }1 ,  7  99  )  $  9  »  P^apkrase  sur  (sic) 
4'JK«ol^«ia<if  ^  StUQmtm  m  ver$fimwûs ,  lijr^ ,  €Qial  »  1658 ,  in-l2. 
'. .  •  L'auteur  ^  dun^  m  préface  •  dil  qnu'à  n'u  été  porté  à  faire  cette  pa* 

rapbraM  qu'apré»  avoir  lu  celle  fue  le  P.  do  Brun,  jésuite,  a 
€O0ip<Mée  fur  le  même  si]jei«  en  ver^  UiioA^»  .et  inS^^te  qu'il  n'est 
popr  ainsi  dire  que  l'imitateur  du  P.  do  Br<wpr<  V<H<fi  un  échantillon 
de  la  poésie  du  P.  de  Saint-Avbin  : 

Sous  la  voûte  deîs  oîeu«  11  n'est  rien  de  nodveau  ; 
Ge  qui  plut  autrefois  encore  est  trouvé  beau. 
L'astre  qui  fait  les  jours ,  les  mois  et  les  années 
Voit  renaître  aujourd'hui  les  choses  d^  nées; 
Témoin  du  temps  passé,  témoin  de  Taveniv, 
Il  voit  recommencer  «>ut  oe  qu'il  voit  'Unir. 
€e  qui  frappe  nos  yeux ,  oe  qnl  bat  nos  oreilles 
Avait  jadis  aussi  des  reaoontres  parelHes, 
Pour  se  renouveler  là  rose  fleurira; 
Le  monde  a  déjà  au  «e  qu'un  jour  il  saura. 

Pagell. 

Bans  le  chapitre  de  la  Convenatkm ,  le  poraphraseur  dit  en  par- 
lant de  la  femme: 

Elle  est  un  las-courant  où  se  prennent  les  âmes; 
Elle  est  une  allumette  où  s^attadient  les  Gammes  ; 
Son  cœur  est  une  n^ase  à  prendre  les  poissons  ; 
Sa  main  est  une  tfgne  où  sont  maints  hameçons. 
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9f  de  femme  parole  on*  àe  frouve  f^  «ne , 
J'étt  acevtde  t^hHmeûi'  et  rfofi  pas  fej^  foMùiSé-*; 
TeMéiB  énf  letrfti  ^fo«l»  (]/a'oiî  j^ié^  tôlr  eV  Mismer , 
Qu'on  ]^t  àusAi  i^^reiMfe  eVnreii  ]HM'espvhiiet. 

.   .  f Pagfer  i«9  ei  152. 

Nous  ne  citerons  plus  que  ces  dbnk  vbM  :  # 

Il ifr^estauféi st  saint,  n# fè^lé  si  sifcré 
Oà^  qotekfue  fie*  éétuàu  tfe  sdK  jàittat^  enfré. 
Page  144. 
lift  noU9  ^af^^étléM  ee^x  de  Èeifean'  qûï  dit  en  parlant  d'un 
métromane  : 

iCn-e^t  feki^fe  si  saint  deâ  anges  ret^eeté 
Qtai  aoH  contl*é  èa  tftuse  !ln  lien  de  tfttreté. 
095*.  ly  Mort  de  Ck^nrad  dit  le  PacifSqne,  roi  d'Àrfé8.-^€*eSt  à  in:  que  Lothaire  H, 
roi  de  Franee  9  avait  eédé',  té^  KâM  9IV5',  la  vilVe  de  Lyon  pour  la 
<)otf  Ae  ëa  BttUi'  Hàll^de.  -^  Le  fils  de  CSonrad ,  Rodolfe  m  dit 
le  Fs^éftnt  »  nrontfit  en  10S2 ,  éf ,  après  si  mort ,  la  ville  de 
Eyon  pétM  iwis^  U  domination  â&  Tare&evéqi^e  Burchard»  frère 
de  ce  Rodolfo. 
fiW,    *'    S^âftcé  cariMHt*e.  tes  états-géi^éiràui  avaient  été  coil*<^ué8  à  Soissons 
poiir  lef  29  dece  lttoi»^sûr  le  diit  de'l&yentne,^  à'  l'effet  de  procéder 
à  PélèetifoA  d'un  f<Â  éatiin6qi!ie ,-  pltxsieiirs  dépiAéâ'  nommés  à  Lyon 
MfiMrent  def  ^aiVii*  i  et,  api^  dfvers  débats ,  nfh  nouveau  choix 
t*àttétàsùf  GtàMvMe  Gelas,  éiihe«tiû ,  ev  on  nomàia  pour  l'assis- 
ter Gnillttome  de'  Tillard  ,*  avo(5iîl  ét^  ébUrU  de  Lyon  ,  et  conseil 
de  fa  viâe.  T6utefotè4k  n'àccéplè^eiit^<|'ù^80«erla'^-]^rome8se  que  le 
coiistilat  leiiir  fit  «  que  a'iF  adVètMrft',  ce  que  Dièn  ne  veuille,  qu'ils 
«^sfltont  Volés  élu  faits" ^risôni^î^  eé'ciE;  Voyage,  seit  à  l'allée,  soit . 
«an  tttài»i  de  payè^  féijif  ^it^Otf,  éV  lës'rèletev  au  surplus  de 
«  toutes  pertes,  dommages  et  intérdu^.'i» 
167^.  2Ô'  Wnt  dfJlMtoinette  Beùssënnet-^éllaff  gi^èiJM'à  lai  ffniSK^et  àâhvUmi 

MeftLyoïï'teiWlôTS. 
87!^.  f  1^    Èoit  dé  S.  Rémi  1^,  arckl-cba^elain  de  FeÉ^fien^^' Lothaire  et  du 

rb?  eh^ries  f  ah^fte>it§<]fué  de  Ljù)tt  en  tmi 
fSFf^.  it  fhèé  de  Vat  p^eiàièi^  pierfe  âè  IITcliaj^llè  e^iiffibii^'^^des  victimes  du 
tfTége  de  Lyon ,  ébïïstrtdié'snr  li^  déêi^  dé  fëti-S!fc'Ck>chet,  un  de 
àbè"  {tins*  h^fleé"  aârbhitectefr. 
iSe5.  i^  Mort  de  Jéatf  GiMUer,  ti^  à  tyen  vei^fi^  ^^#80,  trésorier  géné- 
f9X  des'  arufé^fraîiiiçaisea  dîàais  le  Mtlàifaitf  ^  stmbiMideur  de  Fran* 
çoisi  H^  khi cùùt  de'  Redoie ,  posÉBesoéur* d'offe  ritilie  bibliothèque , 
Hfébéne  dès  gens  de  leftroB  de  son  teints.  Sur  fe  plaft  de  la  plupart 
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de  ses  livres  od  Usait  en  lettres  d'or  :  Joannis  Gralierti  et  umicorum. 
Erasme  lui  écrivit  le  â4,  avril  1518  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui 
donne  des  éloges,  et. dont  quelques  fragmens  ont  été  traduits  par 
Coupé.,  tome  XX  de  ses  Soirées^  UtUrairet.  Voyez  sur  GroUier  la 
préface  du  Recueil  d ouvrages  etç^  du  cabinet  de  M.  Grollier  de  Ser- 
^     viéres;  Lyon,  1749  ,  in-4**. 

16S9.  25  Mort  de  M.  Charles  Démia,  instituteur  des  sœurs  de  St-Charles,  né 
à  Bourg  en  Bresse,  le  3  octobre  1636. — On  doit  à  M.  Tabbé 
Paillon  une  Vie  fort  intéressante  de  cet  t^omme  pieux  ;  Lyon ,  Ru- 
sand ,  1829 ,  in-8^.  —  C'est  par  erreur  que  plusieurs  biographes 
ont  placé  sa  mort  au  13  octobre. 

1763.  25  Pierre  Àdamoli  lègue  sa  belle  bibliothèque  à  l'Académie  de  Lyon.  Il 
défend  d'en  confier  la  garde  «  à  tous  «ujels  membres  de  quelque 
«  corps  religieux  que  ce  puisse  être ,  de  même  qu'à  tous  impri- 
«  meurs ,  libraires,  marchands. trafiquant  en  livres,  qui  toujours 
«  conduits  par  des  vues  d'intérêt  de  leur  commerce ,  farciraient 
«  cette  belle  bibliothèque  de  gros  corps  de  livres  inutiles  et  peu 
«nécessaires,  l'empoisonneraient. même  de  ce. qu'on  appelle  bou- 
«  quins.  »  —  M.  Breghot  du  Lut ,  page  6  de  ses  Nouveaux  Mé- 
langes ,  dit  qu'il  est  assez  difficile  de  deviner  le  motif  qui  a  dicté 
la  première  partie  de  cette  clause ,  celle  qui  interdit  à  tous  reli- 
gieux les  fonctions  de  conservateur  de  sa  bibliothèque.  Nous  pré- 
sumons que  M.  Adamoli  a  craint  q^'un  religieux  ne  fit  disparaître 
quelques  livres  obscènes  ou  par  trop  impies  qui  s'étaient  glissés 
dans  sa  bibliothèque ,  et  que  ce  religieux  ne  la  farcit  de  gros 
corps  de  livres  que  lui ,  M.  Adamoli ,  jugeait  inutiles  et  peu  néces- 
saires, qu'il  n'y  fit  entrer,  par  exemple ,  les  oçuvres  des  disciples 
de  St-Thomas  d'Aquin ,  de  Janséuius  ou  de  quelques  autres  théo- 
logiens qui.  doivent  étrç  to«t  AU  plus  conservées  daojs  les  bibliothè- 
ques monastiques. 

167S.  26  Mort  du  P.  Jean  de  Bussières ,  jésuite ,  né  à  Villefrauche  ou  à  Beaujeu, 
en  16Q7 ,  auteur  de  la  BasiUca  .Ltigdunensis  $  du  poème  latin  de 
Scanderberg,  etc.,  etc.  Suivant  Chprier,^ce  savant  jésuite  serait 
né  à  Lyon....  /n eà  etiam  urbeÇLugduni)  naius  quanquam  nescio  quâ 
de  causa  ViUafrancoi  quœ  urbs  très  leucas  a  Lugduno  distat  ortum  se 
dictitaret,  y  oyez  Vita  Petn  Boesmiiy  pag.  220.  —  Vers  le  ^  même 
temps  mourut  à  Lyon  un  autre  jésuite  né  en  cette  ville,  Mathieu 
Compain  qui  avait  poussé  fort  loin  la  manie  des  médailles  et  des 
objets  d'antiquité  de  toute  nature;  lirais  quand  l'âge  et  les  mala- 
dies eurent  affaibli  son  corps  et  son  esprit,  cet.archéologuc  ne  con- 
sidéra plus  que  comme  une  marchandise  sa  précieuse  collection  et 
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la  Tendit  fort  cher  à  an  gentilhomme  allemand.  Toutefois  il  trouva 
dans  le  prix  qu'il  en  retira  le  moyen  d'immortaliser  son  nom.  Il  fit 
construire  une  belle  bibUolhéque  dans  la  maison  dite  de  St-Joseph  que 
possédaient  les  jésuites  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône;  il 
y  fit  transporter  un  grand  nombre  de  livres  qu'il  avait  achetés 
de  ses  propres  deniers  et  l'enrichit  même  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  donnés.  Il  voulut  qu'après  sa  mort  cette  bibliothèque  s'accrut 
par  le  moyen  d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle  qu'il  légua  aux 
Jésuites.  Lors  de  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  biblio- 
thèque fondée, par  Gompaîn  fut  sans  doute  réunie,  à  celle  du  col- 
lège de  la  Trinité  ;  quant  à  la  rente  ,  elle  eut  le  sort  de  toutes  les 
fondations  libérales  ou  pieuses  qui  s^  sont  englouties  pour  toujours 
dans  le  gouffre  des  révolutions.  Voyez  sur  le  P.  Gompain,  l'ou- 
vrage de  Ghorier  ci-dessus  cité,  page  216. 
1793.     »     Démolition  du  château  de  Pierre-Scise  et  des  premières  maisons  de 

Bellecour. 
182 1,  28     Débordement  du  Rhône;  quatre  arches  du  pont  Morand  sont  emportées. 
1809.  29    Mort  de  l'abbé  Anne-Laurent  Paul ,  traducteur  estimé  de  Justin , 
de  Florus,  etc. ,  né  à  St-Ghamas  (6ouche»-du-Rhône)  en   1740. 
Voyez  une  notice  sur  cet  auteur  dans  le  Bulletin  de  Lyon  du  29 
octobre  1809. 
1826.  »     Ouverture  du  jubilé,  à  l'occasion  de  l'avènement  de  Léon  Xn. 
1567.  30     Pubtication  d'une  ordonnance  de  Mgr  le  gouverneur  de  Birague  «fai- 
•  sant  commande  à  tous  habîtans  de  Lyon  d'obeyr  à  leurs  penons , 
quarteniers  etdizeniers,  et  aux  gens  de  guerre  de  ne  prendre  rien 
chez  leurs  hostes ,  sans  payer  de  gré  à  gré  ,  et  ne  loger  es  maisons 
sans  permission  de. M.  le  gouverneur,  sur  peine  de  punition  cor- 
porelle et  d'amende ,  etc.  »  —  On  voit  dans  cette  ordonnance 
que  la  milice  lyonnaise  avait  alors  deux  places  d'armes,  l'une  du 
côté   de  Fourrières',  sur  la  place  St-Jean,  l'autre  du  côté  du 
Rhône ,  sur  la  place  des  Gordeliers. 
1514.  31     Un  riverain  de  St-George  qui  avait  volé  du  bois  aux  Broteaux  de  la 
ville ,  est  condamné  par  le  maître  des  ports  à  porter  une  torche 
allumée  depuis  la  prison  jusqu'à  l'hôtel  commun  ,  et  à  crier  mercy 
û  Dieu  et  demander  pardon  aux  conseillers ,  etc. 
1663.     »     Mort  du  P.  Théophile  Raynaud ,  savant  jésuite  ,  auteur  de  20  volumes 
in-fol.,  imprimés  et  composés  à  Lyon. — Voyez  son  article  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle.  —  Un  des  ouvrages  les  plus  curieux  de 
Raynaud  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Erotemata  de  malis  ac  bonis  libris^ 
etc.  L'auteur  met  à  Vindex  les  principaux  romans  de  chevalerie 
sans  en  excepter  VAmadis  des  Gauler;  le  plus  mauvais,  selon  lui 
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eït  le  amant  dt  lu  'Ro^e  que  h  céiébré  clianceHer  Gerson  avait 
déjà  aifatliématisé.  ^belàîs  est  an  atLéé';  if  avaSt  véca  quelque 
tempi  chez  les  moines,  mais,  âù  premieir^ ëô'U  de  la  trompette  de 
Calvin,  il  avait,  en  véritable  Lucien,  apostasie  et  jeté  le  froc  aux 
otùeSf  etc. 
ié^H.  Publication  de  Tèdit  du  ^  dé  ce  mois  portant  révocation  de  Tédit  de 

Nantes.  —  Un  grand  nombre  de  réformés  établis  à  Lyon,  irrités  de 
voir  que  les  privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par  Henri  lY 
et"  Louisr  XIÏÏ ,  leur  étaient  retirés ,  s'expatrient  et  vont  porter 
leur  industrie  et  leuts  richesses ,  en  Suisse ,  en  Prusse ,  en  Hol- 
lande. Voyez  les  Mélanges  àe  lA.  Bregbot  du  lîut.,  page  188 ,  et  Un 
mot  sur  les  fabriques  étrangères  de  soieries  ^  etc. ,  par  M.  Arles  Du- 
four ,  page  95  ;  Lyon  «  1835.  Impr.  de  L.Bbitèh 


Dans  notre  précédente  livraison ,  pages  âl3  et  suiv* ,  nous  avons  consigné  quelques  dé- 
tails sur  la  peste  de  Lyon  au  FI*  siècle  ;  voici  une  note  que  ton  nous  communique  à 
Vinsiant  sur  la  fameuse  peste  noire  de  1348. 

Il  ne  parait  pas  que  l'horrible  contagion  à  laquelle  on  a  donné  de  nom  de  Peste 
noire ,  et  qui  ravagea  l'Europe  en  1348 ,  ait  atteint  la  ville  de  Lyon  ;  le  silence 
des  nombreux  historiens  et  chroniqueurs  que  j'ai  consultés  me  porterait  à  le 
croire.  Le  P.  Kircher  ,  dans  sa  chronologie  dea  pestes  les  plus  remarquables 
jointes  à  son  livre  qui  a  pour  titre  :  Scrutinium  physieo-medicum  contagiosœ  Luis 
quœ  Pestis  dicitur ,  etc.  Roiut ,  1658  »  in>4^ ,  entre  dans  quelques  détails  sur  la 
peste  noire  de  1348,  mais  il  a  fait  une  erreur  en  renvoyant  le  lecteur  à  Jean 
Villani.  Cet  historien  ,  qui  était  alors  forisonurer  pour  dettes  à  Florence ,  fut  une 
des  victimes  de  ce  fléau.  G'est  le  continuateur  de  Jean-Matthieu  Villani  qui  parle 
de  cette  peste  dans  le  premier  chapitre  de  ses  Pstorie ,  qui  font  suite  à  celle  de 
son  frère.  Matthieu  rapporte  que  la  peste  ravagea  toute  lltalie ,  à  l'exception  de 
la  ville  de  Milan  et  de  certaines  parties  voisines  des  Alpes  qui  séparent  l'Italie  de 
l'Allemagne  ,  où  il  y  eut  peu  de  mal.   Puis.il  ajoute  :   Cette    même  année,  la 
peste  commença  à  passer  les  montagnes  et  à  s'étendre  en  Provence,  ensuito 
dans  la  Savoie  ,  dans  le  Dauphiné  et  dans  la  Bourgogne  ;  elle  fut  communiquée 
ensuite  des  ports  de  Marseille  et  d'Aigue-Morte  à  la  Catalogne  et  au  reste  de  l'Es- 
pagne. 

Gui  de  Chauliac,  dont  Pemetti  a^eu  tort  de  faire*  un  Lyonnais  ,  a  décrit  la 
peste  noire  dans  sa  grande  chirurgie  $  ne  fait' pas  mention  de  Lyon  ,  quoiqu'il 
ait  demeuré  plusieurs  années  dans  cette  ville. 

E.  n. 
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PHILIBERT  DE  LORME. 


Il  est  impossible  de  préciser  Tannée  où  le  célèbre  architecte  Phi- 
libert De  Lorme  naquit  à  Lyon;  les  registres  de  naissances ,  qui 
existent  aux  archives  de  THÔtel-de-YiHe,  ne  remontant  pas  au- 
delà  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Toutes  les  biographies  se  bor-' 
nent  à'dire  qu'il  fit ,  à  Tâge  de  quatorze  ans,  le  voyage  de  Rome , 
et  lui-même  ne  nou;»  apprend  rien  de  positif  sur  Tépoque  à  la- 
quelle il  Tentreprit. 

«  Estant  à  Rome  du  tems  de  ma  grande  jeunesse ,  dit-il  dans 
«  un  chapitre  des  écrits  qu'il  a  laissés ,  je  mesurais  les  édifices 
«  et  antiquitéz ,  selon  la  toise  et  pied  de  roy,  ainsi  qu'on  faict 
«  en  France.  Advint  un  jour  que^  mesuranjt  l'arc  triomphant  de 
«  saincte  Marie-Nove ,  comme  plusieurs  cardinaux  et  seigneurs^ 
«  se  pourmenants,  visitoient  les  vestiges  des  antiquitéz,  pas- 
«  soient  par  le  lieu  où  j'estois  ,  le  cardinal  de  Saincte-Croiaç , 
«  (alors  simple  évêque  seulement,  mais  depuis  cardinal  et  pape 
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K  SOUS  le  nom  de  Marcel ,.  homme  très-docte  en  diverses  scien^ 
M  ces,  et  mesmes  en  Tarchitecture,  en  laquelle  pour  lors  il  pre- 
»  nait  grand  plaisir,  voire  jusqu'à  en  ordonner  et  faire  d^sseings  et 
a  modèles ,  ainsi  que  puis  après  il  aie  les  monstra  en  son  palais) 
<f  dit  en  soa  langage  romain  qu'il  me  vojuloit  cogooîstre ,  pour 
«  autant  qu'jil  m*avoit  vu  et  trouvé  plusieurs  fois  mesurant  divers 
«  édifi<;es  antiques,  ainsi  que  je  faisois  ordinairement  avec 
<c  grand  labeur^  frais  et  dépens  selon  ma  petite  portée,  tant 
«  pour  les  eschelles  et  cordages  ,  que  pour  faire  fouiller  les 
«  foudemens,  afin  de  les  cognoljStre  ;  ce  que  je  ne  pouvois  faire 
K  sans  quelque  nombre  d'hommes  qui  me  suivoient ,  les  uns 
u  pour  gagner  deux  jutes  ou  carlins  le  jour ,  les  autres  pour 
(c  apprendre ^  comme  estoient  ouvriers ,  menuisiers ,  scarpelins 
te  ou  sculpteurs  et  autres  semblables^  qui  désiroient  çogaoi^bre 
<c  comme  je  faisQis ,  et  participer  du  fruici  de  ce  que  \4  mesu- 
«  rois.  » 

Ce  passage  met  bien  un  peu  sur  lia  voie  de  l'époque  à  laquelle 
Philibert  De  Lorme  se  trouvait  k  Rome  ;  mais  on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  ne  précise  rien. 

En  effet,  Marcel  Cervino  ,  qui,  sous  le  nom  de  Marcel  II,  fut 
placé  sur  la  chaire*  de  Saint-Pierre  en  1555 ,  après  la  mort  du 
pape  Jules  III,  n'était  que  simple  scripipr  apostolicus^  sous  le 
pontificat  de  Clément  YII ,  et  il  ne  fut  évêque  de  Nicastro  et 
pronotarius  aposlolicus  qu'à  l'avènement  du  pape  Paul  III,  en 
1534. 

En  1536,  il  accompagna  le  cardinal  Farnèse ,  légat  du  Saint- 
Siège  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  N'ayant  pu  parvenir  à  ter- 
miner les  différends  du  roi  François  h^  et  de  l'^empereur  Charles- 
Quint ,  Farnèse  fut  rappelé  par  le  pape  et  remplacé  par  Marcel 
lui-même,  lequel,  à  son  retour  à  Rome  ,  en  1539  ,  fut  fait 
évêque  de  Reggio  et  cardinal  du  titre  de  Sainte-Croix-de* Jérusa- 
lem. Ce  n'est  donc  qu'à  la  fin.de  l'année  1534,  ou  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1535  ,  que  Philibert  De  Lorme  a  pu  être  accueilli 
par  l'évêque  Marcel  Cervino  :  or ,  s'il  est  vrai  que  Delorme  fut  ^ 
à  cette  époque,  âgé  de  quatorze  ans ^  l'année  1520  serait  à  peu 
près  celle  de  sa  naissance. 

Nous  prévenons  cependant  que  rien  ne  nous  engage  à  tenir 
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beaucoup  à  cette  date  ;  car  enfin  il  n'eM  guère  vr#i^eniblabte 
quW  jjeune  garçon  de  «fuatorxe  à  quinze  ans  soit  yenu  ^  âaos  un 
Âge  aussi  lendr^,  étudier  les  antiquités  de  Fltalie,  et  la  raisen 
dâ»t  que  Philibert  DeXfOrme,  quand  il  eutrepnit  dé  faine  ce  voyage^ 
«kvait  être  au  moins  dans  sa  vingiième  année.  Au  reste ,  ee  qui 
parait  cert^n  j  c'est  qu'âpres  une  assez  eonrte  absence^,  il  fiit  de 
retour  à  Lyon,  sa  patrie ,  en  1536 ,  et  que,  éào»  la  e^p^truc* 
tloD  de  plusieitr»  maisons  particulières  qei  lui  fui  confiée  ^  U  fit 
preuve  de  ressources  nouvdfles  et  de  la  plus  grande  babilcftè  (1); 
mais  l'ouvrage  qui  cooimenea  vériiaUemeai  sa  réputation ,  ce 
fut  le  portail  de  Téglise  de  Saînt^Nisier ,  qu'il  exécuta,  selon 
toute  apparence  ,  v^s  Tannée  1542. 

A  cette  époque,,  une  révolution  salutaire  s'opèr^H  dans  les 
«ris  e»  France.  ILèpondaat  aux  royales  invitations^  de  François 
Ifi^y  Léonard  de  Vioci^  André  del  Sarle ,  Paul  Ponce  Trébati^  M^&s- 
tro  Rosso ,  François  Primatice  et  Sébastien  Serlio ,  avaîant  quitté 
ritalie  et  désabusé  nos  artistes  sur  les  hardiesses,  les  caprices 
et  les  bizarreries  du  style  gothique  ;  un  saint  zèle  pour  Fanti- 
quité  enflamuiait  nos  peintres,  nos  sculpteurs  et  nos  architectes  ; 
les  châteaux  de  Chambord ,  de  Fontainebleau  9  de  Madrid ,  de 
Yerueuil^  faisaient  trouver  bien  triste  le  goût  qui  avait  présidé 
à  la  couMrviction  des  vieux  donjons  dç  qos  rois  et  des  sombres 
manoirs  de  nos  comtes  et  de  nos  barona  ;  Pierre  L'Ëscot  élevait 
le  palais  du  Louvre,  que  le  ciseau  délicat  de  Jean  Goujon  enri- 
chissait d'admirables  scul^tiires ,  et  «Jean  Bullaut  élevait  le  noble 
château  d'Ecouen,  qu'embellissait  encore  le  suave  pinceau  de 
!NicoIo ,  de  Jean  Cousin  et  de  Bernard  de  Palissy. 

Par  rélégant  portail  de  l'église  de  Saiht-Nizier,  par  la  science 
et  le  bon  gçût  qui  régnent  dans  toutes  les  parties  de  ce  remar- 
quable morceau  d'architecture  (2),  le  mérite  et  les  talens  de 

(1)  Ces  maisoDS  sont  situées  sur  le  pont  du  Change  et  dans  la  me  de  la.  Jui- 
verie.  On  y  remarque  des  trompes  d'une  grande  hardiesse  ,  comme  depufs  il  en 
fit  une  au  château  d*Anet  »  laquelle  supportait  la  cabinet  du  roi  Henri  H.  Les  ar- 
chitectes donnent  le  nom  de  trompe  à  une  espèce  de  voûte  en  Saillie ,  qtd'semble 
porter  à  faux,  mais  qui  se  soutient  par  Tartifice  de  sa  coupe. 

(2)  Le  portail  de  Téglise  de  Saint-Nizier ,  qui  présente  un  renfoncement  demi- 
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Philibert  De  Lorme  devaient  être  distingués,  aussi  le  furent-ik. 
Attiré  à  Paris  par  le  cardinal  Jean  du  Bellay^  Tarchitecte  lyon- 
nais fut  présenté  par  ce  prélat  à  François  I«r^  quî  le  chargea 
aussitôt  de  la  construction  de  l'escalier  en  fer  à  cheval  de  Fon- 
tainebleau, ouvrage  que  les  injures  «du  temps  forcèrent  de 
réédifier,  en  1634,  sur  de  nouveaux  plans  fournis  par  Jacques 
Lemercier ,  premier  architecte  du  roi  Louis  XUL 

En  1546,  Philibert  De  Lorme  commença,  pour  le  cardinal 
du  Bellay,  le  château  de  St-Maur  ^  sur  les  bords  de  la  Marne  (î); 
mais  le  cardinal  ayant  perdu  par  la  mort  de  François  h^^ ,  arrivée 
eu  1647 ,  tout  le  crédit  qu'il  avait  à  la  cour  ^  les  travaux  furent 
interrompus  ,  et  le  château  ,  tout  inachevé  qu'il  était ,  ne  tarda 
pas  à  être  vendu  à  la  reine  Catherine  de  Médicis  ,  qui  le  fit  con- 
tinuer ,  avec  de  nouvelles  dispositions  qu'elle  indiqua  elle-même 
à  De  Lorme  (2).  Immédiatement  après  la  vente  du  château  ^  Jean 

circulaire,  est  orné  de  quatre  colonnes  doriques,  enrichies  de  cannelures ,  aveor 
des  oves  dans  le  quart  de  rond  du  chapiteau.  Des  niches'sont  placées  dans  les  entrée 
colonnes  ,  et  la  porte  principale  de  l'église  est  au  centre  des  deux  colonnes  du 
fond.  Le  larmier  de  la  corniche  est  denticulaire ,  et  le  cul  du  four,  ou,  si  Ton 
veut,  la  calotte  du  portail,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  coupe  de  pierre 
est  divisée  en  compartimens ,  dont  les  caissons  présentent  des  rosaces  et  des  t^tes 
de  chérubins.  Dans  la  partie  supérieure  du  cintre  est  la  figure  du  Père  éternel. 

Il  est  probable  ,  dit  M.  Quatreinère  de  Quincy ,  que  nous  aurons  souvent  l'oc- 
casion de  citer,  que  ce  portail  ne  sera  jamais  achevé,  à  moins  qu'on  ne  se  déter* 
mine  à  abattre  le  clocher  élevé  sur  une  des  portes  latérales^  et  que  surmonte  une  ai- 
guille en  pierre  d'ifne  grande  hauteur. 

Nous  sommes  informés  qu'une  restauration  de  la  façade  de  l'église  Saint-Nîzier 
est  sur  le  point  d'avoir  lieu,  sans  abattre  le  clocher  dont  parle  M.  Quatremére. 
Cette  restauration  est  confiée  à  M.  l'architecte  Pollet ,  qui,  dans  le  projet  en- 
voyé par  lui  au  gouvernement ,  conserve  le  portail  de  Philibert  Delorme  dans 
son  entier,  fait  disparaître  cette  portion  d'architecture  6ù  se  trouve  la  porte  de 
droite ,  élève  une  aiguille  pareille  à  celle  qui  existe ,  et  dispose  au-dessus  de 
Tattique  du  portail  de  nouvelles  constructions  dans  le  goût  gothique. 

(1)  Le  village  de  St-liaur ,  près  Paris ,  est  à  peu  de  distance  de  celui  de  Cha- 
renton. 

(2)  Après  être  resté  imparfait  plus  de  cent  ans ,  le  château  de  Sl-Maur  a  été 
presqu'entièrement  rebâti  par  l'architecte  Gittard.  II  appartenait ,  avant  la  révo- 
lution,  au  prince  de  Condé ,  et  l'on  voyait  dans  un  des  frontons  le  buste  en  bronze 
de  François  !•'. 
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du  B^lay  quitta  Paris  et  se  retira  à  Rome ,  oiiil  mourut,  en  1560^ 
doyen  du  sacré  collège. 

Monté  sur  le  trône,  Henri  II  s'y  montra^  comme  son  père,  mo- 
narque galant,  intrépide  homme  de  guerre,  ami  des  lettres,  des- 
arts, des  littérateurs  et  des  artistes.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  le 
talent  de  Philibert  De  Lorme  ne  fut  point  laissé  dans  l'inaction  -,  la 
restauration  delà  chapelle  du  château  de  \illers^€otterets  lui  fut 
confiée  en  1550  ,  et  Ton  a  souvent  cité  le  fameux. portique  d*or^ 
dre  corinthien ,  qu'il  y  construisit ,  dont  les  colonnes ,  faites  de 
quatre  tambours,  étaient  ornées  de  moulures  qui  dissimulaient 
les  joints  des  assises.  Dans  la  même  année,  à  la  demande  de  la 
communauté  des  orfèvres  de  la  ville  de  Paris  ,  il  donna  les  des- 
sins de  la  chapelle  de  St-Eloi ,  qui  fut  immédiatement  bâtie 
dans  la  rue  des  deux  portes  Ste*Oppo^une.  Cette  chapelle  ^  à 
Tembellissement  de  laquelle  avait  encore  concouru  Thabile  ciseau 
de  Germain  Pilon,  a  subsisté  jusqu'en  Tannée  1786  ,  où  elle  est 
devenue  une  propriété  particulière.  £a  1551 ,  De  Lorme  fut 
ehar^  par  le  roi  de  faire  les  dessins  d'un  théâtre  et  d'une  salle 
de  bains  pour  le  château  de  St-Germain-en-Laye  ;  la  construction 
en  était  pour  ainsi  dire  à  peine  commencée ,  lorsque  Henri  II ,. 
changeant ,  tout-à-coup  d'idée ,  et  voulant  donner  à  la  célèbre 
Diane  de  Poitiers  uo  témoignage  éclatât  de  son  amour  ,  «arrêta 
de  faire  démolir  le  vieux  donjon  d'Anet.,  que  Diane  tenait,  de  feu 
son  mari  Louis  de  Brézé ,  et  de  le  remplacer  par  un  nouveau 
château  qui  fut  un  monument  de  sa  royale  galant^e  et  de  ses 
seotimens  chevaleresques.    * 

Le  théâtre  et  les  bains  du  château  de  St*Germain^n-Laye  fui- 
rent donc  abandonnés ,  et  Philibert  De  Lorme  se  vit  chargé  des- 
plans du  château .  d'Anet ,  dont  la  construction  commença  ea 
1552.  Toute  la  sculpture  arcMtecturale  fut  confiée  au  ciseau  de 
Jean  Goujon  qui  déploya,  dans  la-^décoration  de  cet  édifice,  ua 
goût ,  une  grâce ,  une  délicatesse ,  une  élégance  qu!on  a  bien  eu 
de  la  peine  à  retrouver  depuis. 

A  l'époque  de  la  révolution  ,  le  château  d'Anet  était  possédé 
par  l'excellent  duc  de  Penthièvre  ,  grand  père  maternel  du  roi 
Louis  Philippe  ,  aujourd'hui  régnant.  Vendu  comme  propriété 
nationale  à  des  personnes  qui  n'en  avaient  fait  racquisitioa  qu  a- 
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fin  d'en  préf^otr  ia  ruine  ^  leurs  moyens  ne  répondireni  pas  à 
leurs  louables  intentions ,  et  force  leur  fut  4  dtt-on  ^  de  vendre 
les  matériaux  dé  l'édifice  poor  payer  le  prix  auquel  il  leur  avait 
été  cédé.  A  Texception  de  la  porte  d'entrée  ,  d'une  partie  de 
Faile  gauche  et  de  la  chapelle ,  tout  fut  démoli  ^  et  le  prodnit.da 
ces  démolitions  ne  pot  suffire  pour  désintéresser  le  gouvernement 
qui  reprit  alors  possession  de  Fobjet  vendc^.  Rapprochement 
bien  singulier  !  Les  doubles  dé  la  ligue  avait  déjà  failli  causer  la 
ruine  de  ce  château  délicieux  que  possédait  alors  Charles  de  Lor^* 
raine ,  duc  d'Anmale ,  condamné  à  mort,  en  1595 ,  par  arrêt  da 
Parlement  de  Paris  ,  comme  complke  de  l'assassinat  du  soi 
Henri  UL  Le  même  arrêt  condamnait  également  le  château  d'Anet 
à  être  rasé  et  détruit  de  fond  en  comble  ;  mais  Henri  lY^  qui  pen* 
sait ,  comme  Brantôme ,  que  des  marbres  et  des  pierres  n'en  pou^ 
vaient  mais  ,  étant  privés  de  sentiment ,  ne  permit  pas  que  cette 
partie  de  Parrêt  du  Parlement  reçut  son  exécution. 

Restitué ,  sous  la  restauration,  à  la  maison  d'Orléans ,  comme 
héritage  de  famille ,  Anet  et  ses  dépendances  appartiennent  au- 
jourd'hui à  M.  de  Passy ,  très-friche  propriétaire  ,  et  qui  conservé 
fort  religieusement  les  restes  précieux  de  ce  charmant  séjour  ^ 
lesquels  consistent  principalement  dans  la  chapelle,  dont  les  dé^* 
gradations  assez  peu  considérables  ont  été  réparées  avec  soin» 

Cette  chapelle ,  suivant  les  différentes  descriptions  qui  en  ont 
été  faites^  se  compose  d'une  rotonde  percée  de  quatre  arcades  for-* 
mant  renfoncement  en  manière  de  croix  grecque.  Ledôme  decette 
rotonde  est  surmonté  d'une  campanille  terminée  par  une  croix 
en  fer  doré,  et  les  rosaces  de  la  coupole ,  qui  sont  autant  da  têtes 
de  chérubins,  comme  à  la  calotte  du  portail  de  Téglise  de  St»Ni^ 
lier ,  à  Lyon  ,  se  détachent  en  or  sur  un  fond  de  pierre.  Lès 
pilastres  sont  ornés  de  chapitaux  à  feuilles  d'eau  ,  et  les  entrer- 
pilastres  sont  occupés  par  des  niches  que  remplissaient  les  sta« 
tues  des  douze  apôtres  ;  huit  anges,  sculptés  au  bas-relief,  tenant, 
les  uns  des  trompettes ,  les  autres  les  instrumens  de  la  passion  ^ 
garnissent  les  pendentifs ,  et  sont  dans  l'état  de  conservation  le 
plus  parfait.  Le  pavé  de  la  chapelle ,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  des  premiers  qui  aient  été  faits  dans  ce  genre ,  est  une  mosaï- 
que répondant  à  la  division  des  compartimens  de  la  coupole  ; 
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«tifin:  les  peîotiirei  des  Titres  ^  ilotamnMfilt  eettè-qui  est  au-dessui 
de  Tautei ,  représenlànt  Jésus-Christ  ApprentM  à  f)rier  à  fies  apé- 
trts ,  et  qui  est  i'oUvrage  de  Bernard  dé  Palbsy  ,  sont  d'autaat 
plus  remarquables  qu'il  n'y  a  été  employé  que  deux  couleurs ,  le 
noir  et  le  blancs 

A  l'égard  dit  ch&tieatt  ^  sèn  entrée  cousîstail  eu  ua  portique  de 
'quatre  colonnes  doriques  j  )^ercé  de  trois  arcs ,  et  incrusté  ^  en 
plusieurs  endroits  ^  de  mai^bre ,  de  porphu^ré  et  de  bronze.  L'ar* 
thivoltede  Tare  du  milieu,  t)rnée  de.  festons  en  bi^onze,  était  sur- 
knontéed'un  attiqae  décoré  d'un  basnreliefënbronle,  ouvrage  du 
célèbre  Benvenoto  Celltni  ^  représentant  Diane  coucbée  et  envi- 
ronnée de  chiens  et  de  sangliers.  Les  deux  arcs  latéraux  ^  plus 
petits  que  celui  du  m'ilieu  ,  étaient  surmontés  de  terrasses 
avec  des  entrelas  qui  tenaient  lieu  de  balustres.  Au-dessus  dé 
i*atlique  du  grand  arc^  régnait  une  balustrade  circulaire,  formant 
terrasse,  du  centre  de  laqueilé  s'élevait  un  petit  corps  d'architec- 
ture renfermant  une  horloge  aussi  curieuse  sous  le  i^apport  de 
lu  sculpture  que  sous  celui  de  la  mécanique  ;  quatre  limiers  en 
bronzé  aboyaient  après  un  cerf  de  méine  métal ,  au  moment  où 
il  allait  (rapper  l'heure  avec  son  pied  droit  de  devant.  Ces  ani- 
maux ,  fondus  sur  des  modèles  de  Jean  Goujon  ,  étaient  de 
toute  beauté  :  on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus  y  et  tout  porte  à 
croire  qu'ils  ont  été  jetés  au  creuzet  comme  de  la  matière  brute. 
Le  bâtiment  du  fond  delà  cour  offrait  tin  corps  avancé  ,  formé  de 
tfois  ordres  de  colonnes ,  doriques,  ioniques  ,  corinthiennes  y  et 
sut  lëfe  éêûx  aiiésrégnaii  une  galerie  couverte ,  soutenue  par  des 
tJOldunes  d'brdre  toscan  ;  enfin  la  façade  >  du  cfrté  des  jardins^ 
présentait  deux  pavillons  avec  des  tourelles  dans  les  angles ,  sui- 
vant le  goût  du  temps. 

ïel  était  le  célèbre  château  d'Anet ,  espèce  de  nàarqueterie 
monumentale,  où  Téclat  de  la  dorure  et  celui  des  marbres  de  di- 
verses couleurs  se  trouvaient  heureusemoot  mêlés  à  la  perfection 
de  -la  sculpture ,  à  la  variété  des  ornemens  ,  où  les  chiffres 
enlacés  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers  s'offraient  aux  yeux 
à  chaque  pas  ,  où  les  (^roiSsans  ,  les  aifcs  et  les  flèches  ,  par  allu- 
sion au  nom  chéri  dé  la  noJ)le  dame  ,  étaient  répétés  à  Tinfinl 
sur  les  murs ,  aux  perles  ^  aux  feûétrés  ,  dan&  la  boiserie  ,  dans 
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la  serrurerie ,  enfin  où  rimagination  avait  tout  employé,  et  avec 
tant  de  goût  ^  de  grâce ^  d'élégance,  que  l'édifice  était  bien  moins 
un  palais  qu'un  temple  élevé ,  comme  dit  Voltaire ,  par  les 
adroites  mains  de  V amour. 

A  la  demande  du  fameux  cardinal  Charles  de  Lorraine,  si  puis- 
sant à  la  cour  des  derniers  Valois: ,  Philibert  De  Lorme  jeta  sur 
le  papier  les  plans  du  château  de  Meudon  qui  fut  commencé  en 
1557.  Possédé ,  après  la  mort  du.cardinal,  par  plusieurs  princes 
de  la  maison  de  Lorraine ,  ce  château  le  fut  ensuite  par  Abel 
Servien ,  ministre  d'état  et  surintendant  des  finances  sous 
Louis  XIII ,  et  par  le  marquis  de  Louvais ,  ministre  de  la  guerre 
sous  Louis  XIV  ,  lesquels  lui  firent  subir  de  considérables  chan- 
gemens.  Acheté  par  le  roi  lui-même ,  le  grand  Dauphin ,  son  fils, 
à  qui  il  fut  donné ,  y  fit,  à  son  tour ,  faire  de  très-grands  embellis- 
semens.  A  la  place  d'une  immense  grotte  ^  bâtie  par  Philibert 
De  Lorme ,  le  Dauphin  fit  élever  ce  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui le  château  Neuf,  lequel  est  composé  de  trois  corps  de 
bâtimens  et  d'ua  pavillon  à  chaque  extrémité  de  la  façade.  Dans 
les  deux  grands  corps  de  bâtimens  qui  ferment  la  cour  du  châ- 
teau ,  à  droite  et  à  gauche ,  plusieurs  parties  assez  considérables 
du  travail  de  Philibert  De  Lorme  ont  été  conservées,  et  il  reste 
encore  de  l'architecte  lyonnais  la  grande  terrasse  en  briques , 
où  la  célèbre  grotte  était  placée. 

Au  commencement  de  Tannée  1559 ,  après  avoir  exécuté  quel* 
ques  réparations  au  château  de  la  Muette ,  Philibert  De  Lorme 
reçut  de  Henri  II  l'ordre  de  faire  les  plans  d'un  nouveau  dortoir 
pour  les  religieuses  de  l'abbaye  de  Montmartre  (1).  L'accident 


(1)  Cette  abbaye  »  fondée  en  1134  par  Louis-le-Gros  et  sa  femme  Adélaïde  »  fut 
d'abord  occupée  par  des  religieuses  de  Tordre  de  saint  Benoit.  Le  relâchement  qui 
s'introduisit  insensiblement  dans  ce  monastère  ,  fit  sentir  à  Févéque  de  Paris  la 
nécessité  d'une  réforme  qui  eut  lieu  en  1503.  Aux  religieuses  Bénédictines  suc- 
cédèrent des  religieuses  de  Tordre  de  Fontevraud  ,  lesquelles  eurent  encore  be- 
soin d'être  réformées  en  1547  ,  sous  Tépiscopat  de  Jean  du  Bellay.  Le  siège  de 
Paris,  par  Henri  IV  ,  pendant  la  durée  duquel  les  jeunes  religieuses ,  restées  dans 
le  couvent,  furent  exposées  aux  séductions  des  seigneurs  de  la  suite  du  roi»  ren- 
dit très-nécessaire  une  nouvelle  réforme  ^ui  eut  lieu  en  Tannée  1600. 
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funeste  arrivé  au  roi  dans  cette  même  année,  et  qui  causa  sa 
mort ,  ne  permit  pas  Texécution  de  ces  plans. 
.  :(c  Le  malheur^  dit  Philibert  De  Lorme  dans  un  endroit  de  ses 
«  écrits ,  qui  en  ce  temps  survint ,  o'a  seulemeat  détourné  cette 
«c  bonne  entreprise  ^  ainsi  aussi  beauconp  d'autres ,  au  trés- 
<€  grand  dommage  et  regret  de  plusieurs.  Ledict  dortoir  eut 
<c  été  si  giraod  et  si  large  ^  qu'il  eut  couvert  non-seulement  les- 
«  dictes  cellules  des  religieuses ,  mais  encore  tout  le  cloistre , 
«  et  eut. été  tout  rond  et  entouré  de  portiques  par  le  dedans^ 
<c  et  par  le  dessus  de  doubles  allées ,  Tune  sur  Tautre  ^  pour 
i  K  servir  de  passage  à  aller  aux  chambres  et  cellules  des  dames  , 
«c  qui  se  fussent  trouvées  en  grand  nombre,  selon  les  sortes  let 
«  façons  qu'on  a  accoutumé  faire  pour  les  religieuses ,  sans  le 
«  logis  de  Tabesse  qui  eut' été  plus  grand.  £t  de  la  porte  d'une 
<c  dqsdictes  cellules ,  on  eut  vu  toutes  les  autres  qui  eussent  pris 
«  vue  par  le  dehors  dudit  édifice.  Par  le  dedans,  la  lumière  fut 
.  «  venue  par  le  mllie^  du  plus  haut  du  comble ,  quasi  ainsi  qu'est 
i<  le  Panthéon  de  Rome  ;  mais  ledict  comble  eut  donné  encore 
<c  beaucoup  plus  de  lumière  que  celui  du  Panthéon  ne  fait.  Toute 
«  l'œuvre  eut  contenu  de  25  à  30  toises  de  diamètre,  en  forme 
«  sphérique ,  laquelle  il  eut  fait  fort  bon  voir  sur  ladiçte  mon- 
te taigne  de  Montmartre  ;  car  elle  eut  représenté  à.  ceux  de  Paris 
<r  un  globe  terrestre  ou  céleste  qui  eut  été  très-beau  et  encore 
«  plus  admirable ,  si ,  par  curiosité,  o  n  y  eut  marqué  les  heures 
(c  du  jour  par  l'ombre  du  soleil  ou  quelque  géographie  qu'on  eut 
«  pu  discerner  sur  la  couverture.  » 

Ce  dortoir ,  dont  le  plan  est  gravé  dans  les  écrits  de  l'archi- 
tecte lyonnais ,  à  été  imité  ,  mais  d'une  manière  très-imparfaite, 
dans  la  construction  de  cette  portion  de  bâtiment  qui  sert  de  lo- 
gis aux  folles  enfermées  à  Thospice  de  l'Antiquaille  ,  à  Lyon. 

François  h^  et  Henri  II  avaient  comblé  Philibert  De  Lorme  de 
leurs  bienfaits  :  Catherine  de  Médicis  ne  voulut  pas  se  montrer 
moins  grande ,  moins  généreuse  que  son  bçau  père  et  son  mari. 
Après  avoir  employé  le  talent  de  De  Lorme  aux  embellissemens 
de  son  château  de  St-Maur  ,  cette  active  princesse  ,  dégoûtée  du 
séjour  de  son  hôtel  des  Tournelles  (1) ,  lui  fit  faire  les  plans  d'un 

(1)  Cet  hôtel,  aiasi  nommé  à  caose  de  la  grande  quantité  de*  tours  dont  il  était 
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îpalai^  qa^elle  voulait  bàtii-  M  bord  de' la  S^M^  sur  Uft  temdi^ 
acheté  par  François  I«<^  de  Camille  ûé  TÏèu ville  ^  siéiir  de  Yilleroy^ 
près  d'à  A  lieu  anfitfdistiéitfplîdë  tttiterî«6.  Ce  terrain  fi^stifisant 
psa ,  Catherine  «ù  achétia  plusieuts  àtiCtes  dalla  le  voisinage  ^  et 
leSrfbàdemetis  da  nbùvel  édifice  furent  jetés  ad  tiloils  de  mai  de 
Taùnée  1564.  Les  jardins  furent  entourés  d^uâ  MUI",  et  l'on  mit 
en  vente  Fhôtel  des^  Tpurùellés  et  ôelui  d'Angmil^me  ^  afin  d«  se 
prôtuyet  lés  fonds  dont  oh  avait  besoin  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  construction  du  nouveau  (^Mtéâu  qui  prit  le  noïn  dé  Châ*- 
teau  des  Tuilèrm. 

Là  partie  élevée  la  pi^mière  fut  le  gros  pAvilloii  du  cent^.  Ce  * 
pavilloA ,  les  deux  galeries  contigués  et  les  deux  pavillons  qui 
s^adossent  à  chacune  de  ces  galeries  >  voilà  ce  que  fit  bAtit  Ca- 
therilie  de  Médicis  ,  sur  les  dessins  de  Philibert  De  Lorrae  ,  car 
il  est  fort  incertain  que  Jean  BuUant  ait  été  pour  quelque  chose 
dans  ces  belles  constructions  (l). 

A  tes  cinq  cof  ps  de  bâiimens ,  quatre  autres  furent  ajoutés  sous 

environne  ,  occupait  remplacement  od  sont  aùjouM'hûi  situées  la  ptace  Ropoie , 
les  rues  du  Foin ,  du  Pttrc  royal ,  de  i^t-Gilles  ^  de  la  CkausséeHieS'Mkiimes  et  des 
Tounvelki,  Après  avoir  été  possédé  pAt  Piêné  d^Orgeittont ,  chancelier  de  Prance, 
il  apipartint  $acc«ssîvement  au  duc  de  fterry^qui  l'acheta  en  1404,  et  au  duc 
d'Oiiéans»  qui  ea  fit  Tàcqùisition  en  142ik  A|prés  la  mort  de  Charles  VI ,  Parls^ 
étant  Mmbé  au  pouvoif  4es  Anglais ,  le  duc.de  Bedfort,  régent  du  royaume» 
nu  nom  du  roi  d'AngleJteire  «  s'empara,  de  Thôtet  des  TourneUes  et  y  établit  son 
séjour.  Avec  Fargent  de  nous  autres  pauvres  franco ,  le  lieutenant  d'un  roi 
usurpateur  »  ;igrandit  Thètel  9  en  y  joignant  huit  arpens  et  demi  de  terre  ,  6t  il 
en  fit  la  demeure  la  plus  somptueuse  du  temps.  Après  Texpulsion  des  Anglais  , 
Charles  VU  et  ses  successeurs  y  fixèrent  leur  hàbilàtton.  Châties  IX  îe  fit  vendis , 
parce  que  son  père  y  était  mott  d'un  coup  de  lance  qu'il  atàit  reçu  en  joutant 
contre  Mobtgommery ,  et  il  fût  démoli  eu  1566» 

(1)  Catherine  de  Médièll  h'hàbitâ  qttè  foît  peii  d'années  le  ch&teao  des  Tui- 
iMié».  Eu  1579  elle  fit  bâtir  pour  elle  U  célèbre  Jiètel  de  Soiasond  f  sur  les  des^ 
ains  et  souf  U  conduite  de  Jean  BuUant.  Cet  b6tel  «  dont  le  portail  était  copié 
de  celui  du  pilais  Farnèse  «  fut  démoli  en  1749  »  et  le  terrain  qu'il  occupait 
.  ayant  été  vendu  à  la  ville  de  Paris ,  en  1755 ,  on  y  construisit  la  Halle  au  blé , 
qui  fut  commencé  en  1762.  Il  reste  encore  de  l'hôtel  de  Soissons  ,  la  belle  co- 
lonne qui  servait  aux  observations  astrologiques  dont  la  reine  se  piquait  si  fort  éi 
et  qui  l'ont  fait'  passer  pour  ude  priocesie  très-superstitieuse. 
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le  tègM  èé  Henri  IV*  On  coftâtmlsit,  stxt  la  nième  KgAe^  Ira  imdl 
et  au  hord  dès  Atteîens  bâtitaèM ,  igaà  cefpsée^oglà  et  un  vasie  pk-^ 
Tilloti  ^  et ,  par  cette  auginentaltôii  ^  la  f«çaée ,  qui ,  aàiÊB  €kàr-^ 
les  ÏX ,  â'àirait  ^ue  &é  leis^s  de  développeiAëAt ,  en  d«t  168  ^àpeus 
Henri  tV;  Les  deoic  pavllidn^  ^ti  b'ilètefit  Wàx  detii  tuM^ 
Mikiûéi  îirileti^s  ne  foreat  ëâtiértsiMnt  achetés  ffèt  «Ottt 
Louis  XIII. 

Sous  Lo^s  XIV ,  d'impérfans  ehangëHMiis  fafent  faîta  eut  Tul^ 
lërlèfl  par  Louis  Leveau  et  par  son  élève  François  d'Orbay  (l),  tous 
deux  architectes  du  roi.  Ces  cbangemens  fircM  dîsparatti^  une 
très-grande  paiiie  de  Tardiitecture  de  Philibert  Do  Lormo.  Au 
pavillon  centrai^  on  ne  coI»e^ra  que  le  rez^e*chau8séé  ^  dècOfé 
decolonnes  ioniques ,  ornées  de  bandes  sculptées  \  les  deux  éta- 
ges au-dessus  ,  et  qpi  présentât  uno  ordonnance  corinthienne 
et  une  ordonnance  composite  ,  sont  de  Tinyàntion  de  Leveau  et 
de  d'Orbciy  ^  de  même  que  le  dônaie  quadrangulaire  qui  s*élève 
au-dessus  du  pavillon*  Sous  le  vestibule  de  ^e  même  pavillon 
Central ,  Philibert  De  Lorme  avait  placé  un  très-bel  escalier , 
cheM'œuvre  de  hardiesse;  il  étMtroiid,  àvis>  sans  noyàu ,  et  sa 
rampe  semblait  suspendue  en  Tair  ;  il  avait  27  pieds  de  diamè- 
tre ,  et  les  marches  9  pieds  de  longueur ,  ce  qui  donnait  9  pieds 
de  vide  au  milieu  ;  il  fut  démoli  en  1664 ,  sous  prétexte  qu'il 
masquait  la  vue  du  jardin. 

Aux  galeries  à  côté  du  pavillon  dont  il  vient  d*ètre  p«rlé ,  on 
conserva  les  res-de-chaussée  et  les  terrasses  aunlessus  ;  il  n'y 

(1)  Cetbabîfe  architecte  mérite  nxte  plate  dans  ftos  annotations.  C'est  ^ftur  ses 
dessins  qne  fat  bâtie ,  en  i6S2  »  la  belle  église  des  Carmélites ,  à  Lyon ,  dont 
l'élégant  pottail,  orné  de  quatre  pilastres  corinthiens»  étai^  eMore  debout»  il 
il  y  a  environ  'nngt-cinq  ans.  Lès  religieuses  Carmélites  étaient  redeyables  de 
cette  église  à  la  munificence  des  YilleiV)y  qui  y  avaient  leur  tombeau  dans  une 
chapelle.  Nous  nous  rappelons  y  avoir  vu  le  mausolée  en  bronze  du  marquis 
d'Haliucour  et  le  mausolée  en  marbre  de  sa  femme  »  ouvrages  d'un  artiste  aur 
jourd'hui  peu  connu,  et  qui  s'appelait  Jacob  Richer.  On  y  voyait  également  le 
mausolée  en  marbre  du  premier  maréchal  de  YlUeroy ,  exécuté  par  Bidault  »  sur 
les  dessins  de  Thomas  Blanchet.  Tous  ces  monumens  ont  été  détruits  en  1793. 
Le  hiausoiée  du  maréchal  de  Villeroy ,  surtout ,  est  une  perle  qu'on  ne  saurait 
trop  déplorer. 
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eut  i^ue  les  façades  des  parties  de  bâtimens  ea  retraite  des  ter- 
rasses qui  reçurent  une  nouvelle  décoration.  Quant  aux  deux  pa- 
villons qui  terminent  les  galeries ,  et  qui  sont  décorés  de  deux 
ordres,  ionique  aurez-de-chaussée  et  corinthien  à  Tétage  au-des- 
sus,  il  ne  subirent  presque  pas  de  changemeQS,  et  tous  les  con- 
naisseurs, à  la  tète<lesquels  il  faut  mettre  le  savant  M.  Quatremère 
de  Quincy ,  auteur  de  la  partie  architecture  dans  Vencyclopédie 
méthodique  y  les  regardent  comme  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  esti-; 
mable  dans  tout  le  travail  de  PhUibert  De  Lorme.  Suivant  le 
même  M.  Quatremère  de  Quincy ,;  Tordre  ionique  du  rez-de- 
chaussée  de  ces  pavillons ,  est  un  ouvrage^  dassiqui^  de  Varchitec- 
ture  française ,  et  il  a  été  copié  par  François  Alansard  ,  lors  qu'il 
construisit  le  superbe  château  de  Maisons  pour  le  président  René 
de  Longoeil ,  surintendant  des  finances. . 

Nous  le  répétons ,  il  est  fort  douteux  que  Jean  BuUant  ait  été 
adjoint  à  Philibert  De  Lorme  pour,  les  plaiis  et  la  construction 
des  cinq  corps  de  bâtimens  qui  fprmaient.le  château  des  Tuileries 
du  temps  de  Catherine  deMédlcis  et  des  rois  sesjils.  L'honneur 
d'avoir  créé  un  des  plus  0]iagaifiQùes  palais  qui  soient  en  France^ 
doit  appartenir  tout  entier  à  Farchitecie  lyonnais  ,  et  nous  avons, 
pour  appuyer  notre  opinion^  Tautorité  du  passage  suivant  qui  se 
trouve  dans  un  endroit  des  écrits  de  Philibert  De  Lorme. 

«  La  royne  Mère  y  dit  notre  Lyonnais ,  dont  le  gentil  esprit 
ft  et  rentendeinenttrësradmirable.sur  lefait  des  .bâtimens,  sont 
«  accompagnés  d'une  trèsTgrande;pirudeace  et  sagesse ,  a  voulu 
«  prendre  la  peine  avec  un  singulier  plaisir  d'ordonner  le  dépar- 
«c  timent  de  son  palais  ,  povir  les  logis  et  lieux  des  salles ,  anti- 
<c  chambres^  chambres,  cabinets  et  galeries^  et  me  donna  les 
«(  mesures  des  longueurs  et  des  largeurs.  D'abondant ,  elle  a 
«  voulu  aussi  me  commander  faire  faire  plusieurs  incrustations 
<c  de  divers  sortes  de  marbres ,  de  bronze  doré  et  pierres  miné- 
R  raies,  comme  marchasites  incrustées  sur  les  pierres  de  ce 
<c  pays  qui  sont  très-belles  ,  tant  aux  faces  du  palais  que  par  le 
«  dedans  et  par  le  dehors  ,  ainsi  qu'il  se  peut  voir ,  et  avec  un 
«  tel  artifice ,  qu'il  n'y  a  celui ,  qui  ail  quelque  jugement ,  qui  ne 
«  trouve  les  œuvres  de  cette  très-bonne  et  magnanime  prin- 
M  cesse ,  très-admirables  et  dignes  de  sa  grandeur  :  voire  trop 
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^  plus  grandes  (  s'il  plaît  à  Dieu  lui  donner  la  grâce  de  parache*' 
«r  ver  ),  que  roy  ni  prince  en  aient  encore  fait  faire  en  ce  royau- 
«c  me ,  comme  un  chacun  de  ceux  qui  en  sont  capables  le  pourra 
ce  juger  ,  voyant  le  commencement  dudit  palais,  » 

Ce  passage  prouve  évidemtnent  deux  choses  :  la  première  , 
c'est  que  la  participation  de  Jean  BuUant  aux  travaux  des  Tuile- 
ries ,  doit  être  considérée  comme  une  véritable  chimère  ;  la  se- 
conde ,  c'est  que  la  prodigalité  de  richesses  et  d'ornemens  em*^ 
ployés  dans  la  décoration  de  ce  palais ,  prodigalité  si  reprochée , 
et  avec  tant  de  raison  ,  n'est  pas  entièrement  du  fait  de  Phili- 
bert De  Lorme.  Obligé ,  comme  architecte  ^  de  se  plier  au  goût 
particulier  de  Catherine  de  Médicis ,  il  a  dû  se  conformer  aux 
idées  de  cette  princesse ,  et  très-probablement ,  il  Ta  fait  sans 
les  désapprouver  intérieurement,  sans  qu'elles  lui  fissent  éprou- 
ver la  moindre  répugnance.  ,        - 

Effectivement ,  tous  les  connaisseurs  sont  assez  d'accord  pour 
refuser  à  Philibert  De  Lorme  la  simplicité ,  la  pureté  de  goût  ^ 
que  Pierre  Léscot  et  quelques  autres  architectes  de  l'époque  pos- 
sédaient à  un  si  haut  degré  :  combien  donc  se  trompent  les  per- 
sonnes qui  croient  que  notre  Lyonnais ,  afin  de  prévenir  les  re- 
proches dé  la  postérité  ,  s'est'  adroitement  dépêché ,  par  le  pas- 
sage cité  plus  haut ,  de  se  décharger  de  toute  responsabilité ,  et 
de  la  faire  pesiér  sur  la  reine-mère  !  Notre  opinion  ^  au  contraire,' 
à  nous  qui  n'y  cherchons  pas  tant  de  finesse ,  est  que  le  passage 
dont  il  s'agit ,  contient  réimpression  bien  franche  et  bien  naïve 
de  la  pensée  et  des  sentiment  de  Philibert  De  Lorme,  et  que 
les  éloges  qu'il  donne  au  gentil  esprit  et  kVadmirable  entendement 
de  Catherine  de  Médicis ,  sont  de  la  plus  grande  sincérité.  S'il  en 
était  autrement ,  Philibert  De  Lorme  aurait  essentiellement  man^ 
^qué  de  bonne  foi,  il  y  aurait  eu  de  sa  part  une  lâcheté  fort  mé-  ^ 
prisable^  et  cette  conduite  indigne  est  peu  crojr^ble  dans  un 
brave  homme  ,  dans  un  excellent  homme  comme  lui. 

A  nos  yeux ,  Philibert  De  Lorme  et  la  reine-mère  sont  donc 
également  responsables  de  cette  prodigalité  de  richesses  et  d'or-, 
nemens  employés  aux  Tuileries ,  notamment  an  rez-de^hau;ssée, 
du  pavillon  central,  et  les  reproches  doivent  s'adresser  à  l'un 
comme  à  l'autre.  Tous  les  deux  sont  bien  certainement  soUdmres 
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de  ce$  colonnes  à  bandes  de  marbre  qu'oi]i  prendrai/i  ^  dît 
M.  Qiiatrecaère  de  QulÀcy  ^  pour  de^  çandestabr^s  plutôt  que  {)Our 
des  çoloQn<^.  nar^smlement ,  a^outç  Hl ,  le£  tanùfaurs  de  ces  co- 
lonnes sont  cannelés  ^  mais  l&s  b^andes  de  nKjurbre  reçaiveui  elles-mê- 
mes d^s  ornefnens  d^  hc^s^veH^f^  mais  les  listels  de  chaque  tambour 
d  d»  chaque  ha,iikd^  sont  défiQupés  tFornemem  àiversifiési.  Assuré- 
m^  y  on  nei  pouvait  or^er  de  plus  de  bracelets  ,  de  ply.s  d^  colliers 
tme  ordonnance  decolonneé.  ToiUe  içette  sompluosit4  rempiace-ihelle 
IfiL  baauii  simple  qui  niail  d'un,  fusellemeni  pur  et  d'une  proporiion 
harmonii^se  (i)  ? 

Deux  i»o»umea$/pFé€ievu3(  ^  qui  ont  trîoiBphé  du  tençipa  et  ^ 
Ift  rage  dee  faetions  ,  elqa»  $eul&  aiira*epi  auffî  pQur  isnm^taliseE 
la  nem.  de  rhUiberl  De  Lorme  t  ce  sont  les  admirables  topibeaux 
detËrançdis  h^  et  de  Heeri  H ,.  que  phi^ieurs  airteMrs  pni  cru  de- 
voir attribuer,  les  uns  au  Primatice ,  les  autres  à  son  élèvf^  Ni- 

Le  premier  de  ees  tomii^aux,  tous  deijix  ^  ina^bre  bl^nc ,  et 
doAt  la  Fraaoe  doU  Ift  censervuilion  au  aèle  ]^atriotique  de  feu 
M.  ÀlestandceLenoir,  esilocoé  de  seize  eolonaes^annelées,  d'or- 
dre iaoîque  9  et  dfe  six  pieds  du  propo^ljoa.  Ces  colpnnes  sont 
dîsiiribuàes.sur  quatne  faces  peirçées  chacune  de  trois  arcs.  Aurdes- 
sia»  de  feotablenieni^  sont  placées  cLeq,£igures  de  maii>re  blancj^ 
k  genoMx  9  représentant  François  V^  et  Claude  de  France  j,  sa 


(1)  Ces  observations  sont  de  la  justesse  la  plvs  parfette  ;  cl  quand  on  considère 
que  Philibert  De  Lorme  fit  aux  Taileries  comme  îl  avait  fait  au  ob&Ksau  de  Villers* 
Gotterets ,  on  pe«t  bien  croire  que  toute  cette  coquenerie  d'oraemens  «  blâmée 
par  IVbi  QuatrexbèrA  de  QaiQC7».n£  répugiiail^  pM  trop  au,  goj&t  de  rarohitecte  Lyon^ 
nais.  On  dU  €|ii'^  YiUersrCotteretfr,  ne.  trouvant  pas  des  pierres  a^ez  grandes  pour 
les  colonnes  du  portique  dont  la  construction  lui  avait  été  confiée ,  il  les  fit  de  qua- 
tre morceaux,. et  qu'avec  des  bandes  sculptées ,  il  cacha  les  joints  de  leurs  assises^ 
Et  qu'avait-il  donc  besoin  de  cette  précaution  ?  Les  colonnes  du  portail  de  Téglise 
de  St-Nizier  sont  d'environ  trente  morceaux ,  non  compris  les  chapîtaux  et  les 
basés  :  en  sont-elles  moins  élégantes  ?  Qu'auraient-elles  gagné  de  plus  à  recevoir  des 
ornemens  étrangers?  Toutes  ces  b(mdes.8Ctdptées ,  tous  ces  colliers  ,  touaoes-^roi^ 
ceiete  employés  aux  colonnes  de  la.cfaapeU&de  VUleis-Cstteiata  »  auasÎLbiBiLqii'A, 
cfiH^s  du  diàiâfta  des  Tuiterics  «  daiisnt  dfttt  étie  regardé»  comme  ^.pm^M^^er 
tmmàsi  l'axchiioftft  %  faaUMistfi«x^u«U«i  il  VmuEsM  v^^  <^éder<. 
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Tenune,  Fwwfolft,  O^t^yWff  ,  Ch^rlç^  Oi^Ck^aft^,,  aQJttftfèTe,et 
Charlotte  de  Fraace ,  leur  sœur.  Ua  prii^'^Pieu  ^$^  placé;  dexaat 
1^  roi  et  la  çeiojQ ,  to^s  d^w  v4tu5  qq  habits  dO;  coi;^r.  §jwf  Upie.rre 
qMÎ  ferme  le  tombiQ^M  si^»X  Iqsi  statues  co^iQhée^  et  presque  i^ues 
de.  François  I«^  et  de,  Claude  de  ^içai^e  ^  et  Von.  ^dmji^e  daua  ce$ 
^eiix,  piècQs  >  ^orties  du  savant  et  mâlQ  ciseau  dQ  Pierre  BoOitem^y 
les  pxofoades  comiaîssaoçes  aDtatooiique^^  de  Cj^t  habile  a^t^te , 
auquel  ou  (jU>|t  encore  le3  eîaq  fig^re&  de  rentaWemeptj^  aiosi 
que  les  excelle  i^.  has-reli^fs  des  batailles  d^  Mariguao  ^d^  Cé- 
risples ,  do^t  le  n^o^o^uin^fit  e$tt  enrichi..  La  voûte  sous  Uquellç  est 
placé  le  tombeau  )  est  ornée  d'arabesques  et  de  bâ3-reUefs  «culp-^ 
té$  par  Geirixiaia  Pi^bn.  Qn  y  voit  des  génies  éteignant  le  flau^ 
beau  de  la  vie  et  Timn^rtalité  de  Tame  symbolisé^  p^  1«  Ch^l 
vainqueur  des  ténèbres.  Les  ornemeiaus^  des  vo4tes  de  passage  9 
soQ.t  Touvrage  d'arUstes  oubliés  ,  ^t  dqnt  ox^  ne  ticojuve  les  noma 
que  daç^  le  grand  puyrage  dp  M.  Alexandre  Leqoir  »  aiqsi  que 
dana  la  de^çri^lioi^  de  to^mbeaude  FrançoUI«>',  par  feu  Etienne 
François  Imbard  ,  d'Monnay  9  architecte  et  professeur  de  topo* 
graphie  à  recela  royale  militaire  dç  St-Cyr  (1). 

Le  second  tombeau  est  orné  de  douze  colonnes  et  de  douze  pi- 
lastres de  marbre  bleu  turquin.  Ces  pilastres  et  ces  colonnei^ , 
d'ordre  composite  ,  s'élev^ut  sur  un  aoubassemeiM:  en  forme  de 
piédestal.  Au-dessus  de  Tentabl^meut  ^  sont  plai^ées  les  figures 
en  bronze  de  Henri  II  et  de  Catberiue  de  Mlédicis ,  à  genou,x  de- 
vant UA  prie-IXeu.  et  en.  habits,  do  cérémonie.  Quatre  figurer  en, 
bronze^  représeptant  les  vertus  cardinales ,  occupent  les  angles, 
du  nK»nujsi^eo.t,  et  Foo  i^emairqu^ ,  sur  les  faces  diA  «pubassenieot, 
des.  figurer  symboUques ,  en  basrrçl^f  «.  représ^entant  li^  foi ,  Tes^ 
pérauce>  la  charité  et  U$  botnnes  ouvres.  Sur  la  pierre  qui  fer-, 
me  le  tombeau  ,  sont  les  slatues  couchées  et  à  peu  près  nues  de 
Henri  II  et  de  la  reipe  sa  {çipp^Q  y  pièces  admirables  d'exécution , 
ptus  fortes  que  nature,  et  qujt  sont  Voui^regede  Germain  Piloa.^ 

(1)  Cette  précieuse  description  est  de  Tannée  18 IT.  Son  auteur,  mort  à  Ver- 
sailles en  1850 ,  et  qiâ  comptait  de  nombreux  amis  parmi  les  Lyonnais ,  l'avait  dé- 
diée au  maréchal  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre.  En  1S15 ,  il  avait  donné' 
une  description  non  moins  précieuse  du  tombeau  de  Louis  Xll. 
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auquel  on  attribue  encore  lés  autres  morceaux  de  sculpture  dont 
le  monument  est  accompagné. 

Le  dernier  tombeau  que  nous  venons  de  décrire  fut  placé, 
dans  Torigine ,  au  centre  d'une  chapelle  circulaire ,  également 
construite  sur  les  dessins  dé  Philibert  De  Lorme^  et  qui  joi- 
gnait l'église  de  Tabbaye  de  St-Denis,  près  Paris.  Cet  édifice, 
connu  sous  le  nom  de  Tour  àes  Valois  ,  et  dans  lequel  Tarchitecte 
lyonnais  avait  mis  en  œuvre  toutes  les  richesses  de  son  art,  non- 
seulement  ne  fut  jamais  achevé ,  mais  encore  il  se  trouvait  en  si 
mauvais  état  au  commencement  du  siècle  dernier ,  qu'un  arrêt  du 
conseil  du  roi ,  en  date  du  24  mars  1719  ,  en  ordonna  l'entière 
démolition  (1).  L* Histoire  de  Vahbaye  royale  de  Si-Denis ,  par  dom 
Michel  Félibien,  religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de  St- 
Maur ,  offre  ,  d'une  portion  de  rintérieur  de  la  tour  des  Valois , 
une  gravure  assez  belle  mais  insuffisante.  Les  amateurs  qui  nous 
-  liront  peuvent  l'y  aller  voir,  s'ils  le  jugent  à  propos ,  mais  ,  en 
attendant,  nous  croyons  leur  faire  plaisir  en  rapportant  ici  la 
description  que  M.  Quatremère  de  Quincy  a  pris  la  peine  de  faire 
de  cet  admirable  morceau  d'architecture.,  que  les  ravages  du 
temps  ont  malheureusement  empêché  de  venir  jusqu'à  nous. 

<c  L'extérieur  de  la  tour  des  Valois ,  dit  M.  Quatremère ,  se 
(c  composait  de  deux  ordonnances  de  colonnes ,  Tune  dorique, 
*t  l'autre  ionique,  et  chacune  avait  vingt  colonnes  et  un  plus 
«  grand  nombre  de  pilastres  entre  mêlés  de  niches  et  de  croi- 
fc  sées  ;  un  troisième  ordre  devait  soutenir  une  coupole  terminée 
i<  par  une  lanterné  décorée  de  membres  d'architecture. 

«  L'intérieur  aurait  été  plus  riche  encore  que  l'extérieur.  On  y 
ce  entrait  de  l'église  de  St-Denis  par  Textrémité  de  la  croisée 
V  septentrionale.  Le  tombeau  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 

(i)  Par  suite  de  cet  arrêt ,  le  tombeau  de  Henri  II  fut  transporté  dans  l'église 
de  St-Denis,  et  placé  dans  la  croisée  septentrionale,  entre  le  tombeau  de  Louis XII 
et  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche.  En  outre  des  corps  de  Henri  H  et  de  la 
reine  Catherine  de  Hédicis,  le  tombeau  renfermait  ceux  des  rois  François  H  ,  Char- 
les IX  et  Henri  IH,  de  François  de  France,  duc  d*Alençon,  et  de  Louis  de  France, 
mort  au  berceau ,  dé  Marguerite  de  France ,  reine  de  Nayarre  et  première  femme 
de  Henri  IV ,  de  deux  de  ses  sœurs ,  mortes  en  bas  âge  «  et  d'une  princesse ,  fille 
du  roi  GhariesIX. 
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et  àkàs  occupait  le  croire  de  la  rotonde.  Des  dou&e  faces  du 
«  éàrap ,  six  offraient  autant  de  massifs  décorés  d'un  avant  corps 
«r  de  deux  colonnes  corinihieniies ,  surmonté  de  deux  composites 
«  également  isolées  et  accompagnées  de  leurs  pilastres.  Entre 
«  les  premières  étaieat  des  niches  avec  des  tables  au-dessous 
«  pour  des  bas-reliefs.  On  avait  sculpté  des  couronnes  >  des  pal- 
•  H  nies  et  lesclûffresdu  roi  et  de  la  reine  sur  les  chapiteaux  des 
<t  pîlastces  angulaires.  De$ ouvertures  couronnées  de  frontons, 
«  occupaieat  le  milieu  des  avant-corps  du  second  ordre.  Les  six 
«r  autres  faoesdudème  se  Composaient  au  reK-de-chaussée  d'arca- 
<c  des  accompagnées  de  coloanes  corinthiennes  5  isolées ,  dont 
ft  Teniablement  servait  dlmpùste  aux  arcades..  Celles  du  second 
<t  ordre  étaient  pareillement  Soutenues  par  de  petites  colonnes 
«  composites.  Les  arcades  du  rez^e-chaussées  donnaient  entrée 
<r  dans  autant  de  chapelles  voûtées,  et  disposées  eà  forme  de 
«  croix.  Hiiit  colonnes  accouplées  av^c  seite  pilastres  distribués 
«  entre  les  niches ,  ab  nombre  de  six  >  soutenaient  refitablement 
<c  de  ees  chapelles  qin  avaient  chacune  leur  autel  ^n»  fae^  de 
«  l'entrée.  De  semUables  chapeHes  ^  qui  «e  CQmmuniquaieatpar 
ft  des  galeries,  occupaient  le  second  ordre.  » 

Cette  magnifique  rodonde;  commencée  en  1560^  n'était  pas 
encore  terminée  en  1577 ,  époque  de  la  mort  de  Philibert  De 
Lorme  ,  et  force  fut  de  la  laisser  dans  l'état  où  elle  se  trouvait. 
Au  lieu*  d'un  dôme  qu'elle  devait  avoir ,  on  employa ,  pour  la 
couvrir ,  nu  mauvais  système  de  toiture ,  laquelle  ,  fort  mal  en- 
tretenue d'ailleurs  ,  produisit  insensiblement  de  nombreuses  dé- 
gradatioûs  qui  causèrent  enfin  la  ruine  totale  de  l'édifice. 

Indépendamment  des  grands  travaux  dont  nous  avofis  parlé , 
Philibert  De  Lorme  fut  encore  changé  de  réparatioits  knportaates 
dans  plusieurs  châteaux- particuliers  ^  notamment  au  château  de 
Limours  et  à  cébii  de  St-Léger  :  on  prétend  même  <{tt'il  fut,  dans 
certaines  circonstances  ,  employé  à  des  travaux  de  fortifications, 
il  avait  entrepris  de  construire  pour  lui ,  dans  la  riie  de  la  Ceri- 
saie (i)  9  quartier  de  l'arsenal ,  un  assez  bel  hdtel  qu!il  ne  lui  fut . 

(1)  Cette  rue  est  située  dans  le  Quartier  de  l'afsénal  ;  sur  le  terraift  qu'feittî  oc- 
cupe  était  une  plantation  de  derniers  ;  elle  fut  percée  en  1519  9  ainsi  que  la  rue 
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pas  possible  de  finir.  De  son  vivant ,  il  avait  publié  deux  ouvrages 
in-folio  sur  son  art.  Le  premier  ^  contenant  deux  livres  ,  et  inti- 
tulé :  Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir  et  à  peu  de  frais  ,  parut 
à  Paris ,  en  1561 ,  et  fut  réimprimé  ,  en  1576 ,  avec  corrections  et' 
planches.  Son  grand  traité  d'architecture ,  en  neuf  livres \,  avec  fi- 
gures en  bois ,  parut  en  1567 ,  et  il  fut  réimprimé  en  1626  ,  avec 
les  nouvelles  invefitions  ,  chez  Regnaud  Chaudière  ,  à  TEcu  de  Flo- 
rence. Quelques  bibliographes ,  M.  Auguis  antr'autres  ^  auteur  de 
l'article  De  Lorme ,  dans  la  Biographie  Universelle ,  homme  très- 
savant,  et  membre  aujourd'hui  de  la  chambre  des  députés  ,  par- 
lent encore  d'une  autre  édition  qui  aurait  été  donnée  en  1648. 

Roland  de  Chambray ,  auteur  d'un  parallèle  de  V architecture 
antique  avec  la  moderne,,  indprimé  à  Paris  en  1650  >  traducteur 
du  Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de  Yinci  et  des  quatre  livres 
â^ architecture  d'André  Palladio ,  ne  s'est  pas  montré  fort  partisan 
des  principes  de  l'architecte  lyonnais  :  il  trouve  que  le  dorique 
proposé  par  lui  a  peu  de  conformité,  avec  l'antique  et  les  pré- 
ceptes de  Yitruve  ;  que  son  ordre  ionique  est  sans  régularité  dans 
ses  parties  ;  enfin  que  son  ordre  corinthien  n*est  pas  de  bon  goût. 
Roland  de  Chambray ,  l'ami  du  Poussin  ,  et  qui  l'amena  de  Rome 
en  France  y  était  assurément  un  savant  homme  ;  ses  ouvrages , 
bien  accueillis  dans  leur  temps  ,  sont  encore  assez  estimés  au- 
jourd'hui ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  jugement  qu'il  porte 
de  Philibert  De  Lorme  ne  soit  entaché  d'une  sévérité  poussée 
jusqu'au  ridicule.  A  l'en  croire ,  De  Lorme  ,  malgré  ses  études  à 
Rome  et  son  amour  pour  l'architecture  antique  ,  n'aurait  eu 
néanmoins  qu'un  g^nte  fort  moderne  ^  et  qui  lui  faisait  voir  les 
plus  belles  choses  avec  des  yeux  gothiques  ;  il  lui  donne  assez 
souvent  la  sotte  qualification  de  bon  homme  ,  et  il  lui  reproche 
de  n'être  pas  dessinateur  ;  il  prétend  que  son  talent  consistait 
principalement  dans  la  conduite  d'un  bâtiment ,  et  qu'il  était  plus 

Beauteillis,  sttr  les  jardins  de  Tancien  h6tel  de  St-Paul.  Là  rue  de  la  Cerisaie  est 
remarquable  par  plusieurs  beaux  h6tel^ ,  notamment  par  celui  du  connétable  de 
Lesdiguéres ,  possédé  ensuite  par  François  de  Neuville ,  duc  de  Yilleroy ,  et  qui 
fut  habité ,  en  1717 ,  parle  czar  Pierre-le-Grand ,  pendant  le  séjour  que  ce  prince 
fit  à  Paris. 
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consommé  dans  la  connaissance  de  la  taille  et  de  la  coupe  des 
pierres  que  dans  la  composition  des  ordres. 

Ce  jugement  de  Roland  de  Chambray  est  trop  empreint  d'exa- 
gération pour  qu'on  puisse  y  trouver  de  la  justesse.  Avec  tous 
les  habiles ,  nous  reconnaissons  que  la  science  et  le  talent  de 
Philibert  De  Lôrme  n'étaient  pas  sans  quelques  imperfections  ; 
maïs  il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  que  l'architecte  lyon- 
nais^  par  la  grande  influence  qu*il  a  exercée  parmi  nous  sur  la  ré- 
génération de  l'art ,  ne  saurait  être  placé  dans  un  rang  inférieur 
à  celui  qu^occupent  les  Pierre  Lescot ,  les  Jean  BuUant  et  une 
foule  d'autres  grands  maîtres,  ses  contemporains.  Il  avait,  en 
mathématiques ,  des  connaissances  d'une  rare  profondeur.  Avant 
lui,  dit  M.  Quatremèré  de  Quincy  ^  les  difficultés  que  présentent 
Vart  du  irait  de  la  coupe  des  pierres ,  l'avaient  fait  regarder  comme 
une  science  occulte  qui  n'était  connue  que  d!un  petit  nombre  d'ou- 
vriers intelligeiis  qui  en  faisaient  un  mystère:  De  Lorme  est  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  cette  partie  de  Fart  de  bâtir  ;  et  s'il  y  a 
commis  quelques  erreurs ,  ^ui  ont  été  relevées  par  d'autres  au- 
teurs venus  après  lui ,  tel»  que  Jousse ,  le  père  Déran  et  Larue  y 
il  n'en  a  pas  moinâ  le  mérite  incontestable  d'avoir  ouvert  les 
voies ,  et  mis  à  la  portée  de  tous  les  appareilleurs  une  pratique 
autrefois  cachée .,  dont  la  communication  n'avait  lieu  qu'à'de  cer- 
taines conditions*  >  ' 

Milizia ,  auteur  de  VArt  de  voir  dans  les  beaux  arts  ,  ne  se  mon- 
tre pas  non  plus  très-favorable  à  Philibert  De  Lorme.  Dans  ses 
Vies  des  architectes  anciens  et  modernes ,  ce  savant  italien ,  homme 
de  beaucoup  d'esprit ,  ami  de  Raphaël  Mengs  et  du  chevalier 
Azara,  dit  que  le  goût  des  profils  de  l'architecte  lyonnais  est 
sec  et  mesquin  ;  que  sa  base  corinthienne ,  composée  de  trois  torres 
est  ridicule  y  et  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  en  ait  vu  h  modèle  dans 
les  colonnes  du  panthéon  de  Rome  ;  enfin  qu'il  n'a  pas  été  plus 
heureux  dans  cette  observation  que  dans  celle  du  quatrième  ordre 
de  V amphithéâtre  de  Flavius ,  qu'il  croyait  composite ,  pendant  qu'il 
est  corinthien  comme  le  troisièmcordre.  Assurément ,  nous  n'exa* 
minerons  point  ici  la  valeur  réelle  de  ces  différentes  critiques  ; 
justes  ou  non  ,  leur  impoctaiice  nous  paraît  peu  grande  ;  car  en- 
fin le  talent  n'empêche  pas  de  se  tromper  quelques  fois.  Milizia 


Digitized  by  VjOOQIC 


340 

liû-ixièiiie  admire  bien  les  corniches  qui  régnent  dans  l'entable^ 
ment  du  quatrième  ordre  du  Colisée ,  tandis  que  Sébastien  Serlio 
ne  pouvait  les  supporter  ,  qu'il  .les  trouvait  iudesques  y  et  qu'il 
voulait  qu'on  les  r.0^rdât  comme  l'ouvrage  d*un  architecte  AlU- 
manda  ! 

Une  ingénieuse  méthode  de  charpente  inventée  par  Philibert 
De  Lorme ,  qui  fut  peu  remarquée  de  son  temps ,  et  envers  la- 
quelle la  postérité  s'est  montrée  plus  équitable  ,  c'est  cette  mé- 
thode dont  il  fit  «m  si  heures  es&ai  «u  château  de  la  Muette  ,  en 
dépit  de  toutes  les  répugnances  des  courtisans  de  Henri  II. 

(c  La  méthode  de  charpente  de  Philibert  De  Lorme  ,  dit 
«  M.  Quatremère  de  Quincy  que  nous  avons  eu  jusquHci  tant  de 
«c  plaisir  à  citer ,  consiste  à  substituer  aux  fermes  de  charpentes 
«  ordinaires  et  aux  chevrons  qui  les  séparent,  des  courbes 
«  composées  de  d^ux  planches  de  bois  quelconque ,  longues  de 
«  trois  ou  quatre  pieds ,  larges  d'un  pied  environ  et  d'un  pouce 
«  d'épaisseur  ,  assemblées  en  coitpe  et  en  liaison  suivant  l'épure 
j(  de  la  courbe ,  soit  en  ogive  ,  soit  en  plein  cintre ,  soiten  cin- 
c<  tre  surbaissé.  Pour  que  ces  oourbes  aient  de  la  force ,  il  faut 
<«  qu'elles  soient  placées  de  champ ,  bien  à  <plomb  ^  et  assemblées 
«<  par  leur  pied ,  dans  une  plate-forme  de  charpente  posée  de 
«c  niveau  sur  les  murs  de  face  du  bâtiment.  Afin  d'entretenir  ces 
a  pladches  dans  leur  position  ,  on  y  pratique  des  mortaises , 
i€  dans  lesquelles  on  introdint  des  liernes  percées  à  distances  con- 
te venables ,  et  remplies  par  des  coins  qui  serrent  les  courbes,  et 
«  les  empêchent  de  s'incliner ,  car  toute  leur  force  dépend  de 
f<  leur  position  perpendiculaire. 

<(  Le  premier  avantage  de  cette  méthode  est  donc  de  substi- 
«  tuer  h  des  bois  d'une  grande  force  et  d'une  grande  longueur , 
«  suivant  les  diamètres  des  espaces  à  couvrir ,  des  bois  minces 
if  et  courts  et  de  peu  de  valeur,  en  comparaison  des  poutres, 
$r  pannes,  poinçons  et  arbalétriers  employés  dans  la  méthode 
<ç  ordinaire^ 

«  Le  second  avantage  est  de  pouvoir  former,  par  ce  pro- 
<c  cédé,  une  voâte-de  telle  forme  qu'on  la  désire  ^  dont  l'intérieur 
«c  est  absolument  libre  et  propre  à  toute  espèce  d'usage  d'habi- 
ce  talion,  de  décoration  ou  d'utilité,  comme logemens ,  galeries , 
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ic  goanges,  magàsiiis  immeases  etc.,  au  lieu  des  greniers  ordi- 
u  nairesqueles  pièces  de  bois  multipliées  delà  charpeitte  des 
«  combles ,  remplissent  et  retident  inhabitables. 

(c  Le  mérite  de  cetie  invention  consiste  encore  à  (Usposer  les 
«  planches  courtes  en  coupe  et  en  liaison ,  comme  les  claveaux 
(c  d'une  voûte,  de  manière  à  leur  en  donner  la  soMité  avec  une 
u  légèreté  bien  supérieure ,  en  sorte  que  les  murs  étant  peu 
(C  chargés  nfont  pas  besoin  d'une  grande  épaisseur. 

«  Celle  charpente  à  aud  présente  Taspeet  d'une  voûte  de 
«  treillage  dont  les  courbes,  espacées  à  îm  ou  deux  pieds  entre 
ce  elles  ^  suivant  le  poids  de  la  couverture  qu'elles  ont  à  sup- 
(c  porter,  forment  les  parties  verticales,  et  dont  les  liernes 
<^  composent  les  parties  horizontale»,  qui  lient  les  courbes,  et 
«  les  maintiennent  de  champ  et  bien  d'aplomb  dans  toute  leur 
«  étendue.  L'intérieur  de  cette  charpente  peut  recevoir  un  pla- 
«  fond  déplâtre  ou  autre,  comme  Texlérieur  peut  se  couvrir 
<c  en  tuiles,  en  ardoises,  etc. 

«  Pour  augmenter  la  solidité  de  cette  charpenté ,  on  doit  as- 
<(  sùrer  son  pied  par  des  coyaux  ou  petites  contrefiches  qui 
«  forment  l'égout  du  toit ,  en  prenant  chaque  courbe  à  une 
«  certaine  hauteur^  et  la  contrebuttant  de  manière  h  ce  que  leur 
a  pied  ne  puisse  point  s'écarter.  Ces  coyaux  vont  s'appuyer 
ce  sur  une  autre  plate^forme  placée  sur  la  saillie  de  la  corniche , 
ce  et  sontllés  aux  courbes  par  de  petits  liens  ^  afin  de  former  corps 
ce  avec  elles  et  d^offrir  une  résistance  contre  la  tendance  quelles 
ee  auraient  à  s'écarter.  Au  sommet  des  courbes  qui  composent 
ce  la  charpente,  on  place  des  prolongemens  qui  .lui  donnent  la 
<c  forme  pyramidale  des  toits  ordinaires.  Ces  proldngemens  sent 
ce  fixés  par  une  légère  entaille  sur  la'  coiirbe,  et  entretenus  par 
ce  quelques  cours  de  liernes.  . 

ce  Le  treillis  de  la  couverture  achève  de  donner- à  cet  en- 
«  semble  une  solidité  égale  à  oellé  des' charpentes- que  cette 
ce  méthode  remplace.  Elle  les  surpasse  encore  pài"  la  facilité 
c<  d'y  faire  des  réparations.  En  efiTet,  on  peut  substituer  une 
ce  pièce  à  une  autre  avec  une  extrême  facilité,  et  décomposer 
<(  ou  recomposer  pièce  à  pièce  tout  l'assemblage,  sans  que  la 
u  désunion  des  parties  opéré  la  ruine  du  tout. 
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<(  Tous  les  bois  sont  également  propres  à  cette  construction; 
ce  cependant  ceux  qu'on  nomme  bois  blancs ,  sont  préférables 
(c  à  cause  de  leur  grande  légèreté.  Parmi  ceux-là  sont  le  pin ,  le 
ce  sapin,  lé  tilleul^  le  hêtre,  le  peuplier  même.  La  largeur  des 
i€  planches  peut  être  de  six  et  huit  pouces  jusqu'à  quinze,  et 
c<  même  au-dessus.  Six  ou  huit  pouces  suffisent  pour  les  toits 
«  dont  le  diamètre  ne  passerait  pas  quinze  ou  dix-huit  pieds. 
«  Neuf  à  dix  pouces  s'employeront  dans  les  diamètres  de  dix^ 
c(  huit  à  trente  pieds  ;  les  planches  d'un  pied  à  seize  pouces 
<c  seront  réservés  pour  les  plus   grands  diamètres.  » 

Cette  méthode  de  charpente,  entièrement  plongée  dans  Foubli 
depuis  la  mort  de  son  illustre  inventeur,  fut  remise  en  hon-^ 
neur  ;,  en  Tannée  1782,-  par  les  architectes  Legrandet  Molinos^et 
employée^  avec  de  grands  perfectionnemens,  pour  la  couverture 
de  la  rotonde  de  la  Halle  au  blé,  à  Paris.,  dont  la  construction 
fut  commencée,  en  1762,  sur  les  dessins  de  Farchitecte  Camus 
de  Maizières.  En  1802,  la  coupole  hémisphérique  en  charpente 
de  MM.  Legrand  et  Molinos  ayant  été  dévorée  par  un  incendie, 
elle  fut  rétablie  en  fer  coulç  et  en  cuivre,  afin  qu'elle  fut  pour 
jamais  à  l'abri  du  feu.  Cette  nouvelle  coupole ,  qui  est  regardée 
avec  raison  comme  un  chef  d'œuvre^  a  été  exécutée  dans  le 
courant  des  années  1811  et  1812.  Nous  habitions  alors  Paris,  et 
nos  yeux  ont  été  témoins  de  cette  heureuse  restauration. 

Selon  toute  apparence  Philibert  De  Lorme  était  né  de  parens 
aisés;  mais  combien  ses  grands  talens  firent-ils  répandre  sur 
lui  tt'honneurs  et  de  richesses!  Conseiller  du  roi  et  son  aumô- 
nier, il  fut  encore  llntendant  de  ses  bàtimens  et  de  ceux  de 
Catherine  de  Médicis ,  il  eut  le  gouvernement  du  château  des 
Tuileries;  il  fut  abbé  dlvry,de  St-Serges  d'Angers  et  de  St- 
Ëloy  de  Noyon,  et  ces  trois  prélatures  réuniea  lui  donnaient  un 
revenu  de  dix-huit  mille  livres  par  an ,  faisant  près  de  soixante 
cinq  mille  francs  d'aujourd'hui  (1).  Serait-il  donc  vrai  que  toutes 
ces  prospérités  lui  avaient  enflé  le  cœur  .'^  faut- il  croire  à  l'anec- 

(1)  De  1515  à  1589  »  le  prix  moyen  du  marc  d'argent  de  France  a  été  de  15  li- 
vres 11  sous  6  deniers  »  soit  15  francs  35  centimes. 

Le  prix  du  marc  d'argent  est  aujourd'hui  de  55  livres  1  sou  4  deniers  »  soit  54 
francs  40  centimes. 
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dote  rapportée  par  Tabbé  Jacques  Pernetty,  dans  ses  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  et  que  tous  les  biographes  ont  répétée 
après  lui  ? 

Suivant  Pernetty ,  Ronsard ,  choqué  des  airs  de  hauteur  de 
Philibert  De  Lorme  ,  aurait  fait  contre  lui  une  mordante  sa- 
tyre intitulée  :  La  Truelle  crossée.  Furieux  de  Tinsdlence  du  poète, 
Tarchitecte  lyonnais  lui  défendit  un  jour  l'entrée  du  jardin  des 
Tuileries,  et  Ronsard ,  pour  se  venger ,  crayonna  aussitôt  les 
trois  mots  suivans  sur  la  porte  qu'an  lui  avait  fermée  : 

F09T.    REVERENT.    HABE. 

De  Lorme  qui^  selon  Fanecdote ,  ne  savait  pas  le  latin,  crût 
que  Ronsard  rappelait  par  ironie  fort  révérend  abbé^  et  il  alla 
s'en  plaindre  à  la  reine.  Cette  princesse  ayant  fait  venir  Ronsard, 
le  poète  se  justifia  en  disant  que  c'était  le  con!imencement  d'un 
distique  d'Ausonne,  qui  avertissait  les  hommes  nouveaux  de  ne 
point  s'oublier. 

FOKTQNAM   REVERENTER    HABE,    QUIGUMQUB    REPENTE 
PIVES   AB   EXILI   PROGBBDERE    LOGO. 

Cette  anecdote  noua  paraît  d'autant  plus  suspecte,  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  Philibert  De  Lorme  ignorât  le  latin.  Il  le  savait  si 
bien,  au  ^contraire ,  que  les  écrits  qu'il  alaisséa  présentent  fort 
souvent  des  citations  dans  cette  langue;  il  paraîtrait  même  qu'il 
avait  eu  le  projet  de  donner  une  traductiotn^  de  Yitruve ,  travail 
que  la*mort,  ou  les  grandes  occupations  qu'il  avait  d'ailleurs ,  ne 
lui  ont  pas  permis  d'exécuter^  D'un  autre  coté^  noius  avons 
cherché  très-patiemment  dans  les  œuvres  du  poète  Ronsard  la 
satyre  de  la  truetle  crossée,  et  nous  n'y, avons  trouvé  aucune 
pièce  qui  portât  ce  titre.  Non»  en  tirons  la  conclusion  que  le 
démêlé  de  Philibert  De  Lorme  avec  Ronsard  est  un  conte  fail; 
à  plaisir  (1).  •  .         ; 

(i)  On  doit  à  feu  M,  Louis  Flacheron,  ancien  archilecte  de  la  ville  ,  un  Eloge 
historique  de  Philibert  De  Lorme  9  qui  fut  couronné  par  1* Académie  royale  des 
sciences ,  belles  lettres  et  arts  de  Lyon,  en  août  1814  ,  et  qui  valut  depuis  à 
son  auteur  l'honneur  d'être  admis  dans  cette  savante  société. 

J.  s.  E. 
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B  y  a  sur  la  façade  des  Terreaux  qai  regarde  FHôtel-de-YUte 
une  enseigne  à  laquelle  le  publie  fait  probablement  peu  d^'atten*- 
tion  :  cette  enseigne  porte  en  graïkles  lettres  syltsstre  liïtbibr  ; 
elle  est  flanquée  aux.  deux  bouts  de  violons  figurés  en  bois  rougi 
et  surmontée  d'une  espèce  de  cbassis  auquel  pendant,  'agiléa 
par  le  yent ,  une  file  de  violons  ou  de  basses  dont  le  vernis  sèche 
au  soleil.  A  Fexception  de  quelques  élus>  etiacun  regarde  celte  ' 
enseigne  aussi  dédaigneusement  que  celle  d*un  chapelier  ou  d^un 
cordonnier.  L'aspect  n'a  rien  qui  séduise  à  l'œil  :  point  d'^talagé^ 
point  de  leurre  qui  arrête  les  passans ,  rien  qu'une  misérable 
enseigne;  puis  une  entrée  puante,  dans  laquelle  chacun  fait 
gratis  ce  qui  à  Paris  coûte  quinze  centimes  ;  un  escalier  obscur, 
et  casse-cou ,  un  corridor  étroit  et  plus  obscur  encore  terminé 
par.  une  porte  contre  laquelle  on  va  heurter  du  nez  !  Entrons  : 
de  chaque  côté  de  la  fenêtre  sont  des  établis,  près  desquels 
siègent  deux  JQunes  gens  en  tabliejr  ;  derrière  eux  des  outils  ; 
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daas'le  fond  de  la  [néce  un  autre  établi,  où  charj^eute  un  ou- 
vrier ;  et  p^ts  dans  les  coins  y  suspendus  à  toutes  \^s  parois ,  par 
terre,  sur  les  chaises,  contre  les  encadremens  de  la  fen^jU;e, 
des  instrunai&ns  à  cordes  de  tout  genre  et  de  tous  les  temps, 
defHiis  la  cpotre-basse  jusqu'à  la  ipandoline ,  depuis  le  violoja 
de  Stra^varitis  jusqu'à  celui  de  Mirécourt-    • 

Dans  cet  amas  d'instrumena  oa  aperçoit  cependant  une  déco- 
raIjioQ  essentielle ,  parce  quelle,  est  la  seule  de  l'appartement  ; 
ce  spot  d'un  côté  les  portraits  de  Yiolti  et  de  (j^uelques  maîtres 
de  l'école  française  ;  de  l'autre ,  ceux  de  l'école  italienne.  Yiotti 
esi^ès  de  la  pjâce  4e  Sylvestre  l'alné.,  Paganini  à  côté  de  celle 
du,  cadet.  Il  y  a  instinct  dans  le^  censée  irréfléchie  qui  a  déterminé 
Teijai^lacemenide  ces  deux  portraits.  Yiotti  semble  dire  à  l'aîné 
Sylvestre:  «<  J'ai  été  comme  toi  j^inde  vénération  pour  les.anciens; 
dans  leurs  traditions  j'ai  trouvé  la. clé  du  progrès  de» l'art;  de  la 
fusion  de  mon  génie  et  de  la^cience  prise  au  point  où  l'avait  laissée 
mes  deyanciers ,  j'ai  bâti  la  grande  école  fraii^aise  sur  le  modèle 
de  la  discipline  prussienne  ;  j!ai  procédé  avec  sagesse  et  méthode; 
j'ai  été  pur  et  vigoureux  ;  j'ai  préféré  le  fini  à  la  verve ,  l'exac* 
titude  à  l'inspiration  ;  je  me  défie  des  innovations,  qui  ne  sont 
que  trop  souvent  la  relii^re  du  charlatanisme.  J'aime  à  te  voir  tra- 
vaMlor  j  car  tu  es  soigneux;  rien  i^e  sort  de  tes  mains, qui  ne  soit 
mûsiutieusenient  exécuté  ,,poli, frotté,,  symétriquement  arrangé. 

Pjgig^ninian  contraire,  avec  son  nez  moqiueur,  ses  lèvres  rail- 
leuses, seqib}e  quelquefois  s'entretenir  joyeusement  avec  le 
cadet;  on  dirait  qu'il  prend  à  plaisir  à  le  vo^r  manier  rapidement 
le  canif  et  l^  rabot,  et  lui  souille  à  l'oreille  quelque  inveution 
nouvelle.  Un  jour  le  jeune  luthier  puisa  dans  l'œil  de  Paganini 
la  formeétrange  d'une  F  de  violon.,  et  qyand  de  ce  violon  qu'on 
haftiitidL  le MonsireiSQV&t  un  son  auçsi  étirang^e  que  sa  structure^ 
.PagMitti  sembla  s'émpustiller  dans,  son  qadre  doré,  comme  il 
fait  parfois  quand  il  tient  tout  un  public  haletant  sur  les  crins  de 
son  archet. 

Ccf]pendant,  au  no^iUeu  dp  cette  différenpc  de  caractère ,  les^ 
deux  frèress  se  rencontrent  dans  la.  passion  qu'ils  éprouvent,  avec 
une  égale  sincérité  pour  leur  art ,  et  dam  ce  siècle  si  positif,  où 
tout  est  subxuergé  par  la  spif  des  jouissances  et  de  l'argent  qui 


Digiti 


zedby  Google 


§46 

les  procure ,  il  fait  beau  voir  deux  amours  si  vrais  pour  juae  pro- 
fession que  bien  des  gens  estiment  à  Fégal  de  celle  du  tourneur 
ou  de  Fébéniste. 

C'est  pourquoi ,  moi ,  je  me  suis  pris  d*amitié  pour  eux.  Que 
de  belles  heures  de  flânerie  j'ai  passées  tout  autour  de  ces  éta- 
blis, occupé  à  suivre  mes  dpux  artistes,  remuant  la  poussière 
des  souvenirs ,  parlant  avec  enthousiasme  de  la  lutherie ,  jet 
touchant  avec  amour  et  respect  les  chefs-d'œuvre  de  ces  maîtres 
qu'on  leur  donnait  à  réparer.  Des  luthiers  italiens  rien  n*est  resté 
que  leurs  œuvres ,  et  c'est  sur  ces  monumens  qu'il  faut  étudier 
leur  vie.  Bien  que  plusieurs  aient  rempli  le  monde  de  leur  nom , 
à  peine  connaissons-nous  sur  eux  quelques  particularités  tradi- 
tionnelles. Aussi  l'aspect  d'un  violon  est-il  pour  l'amateur  comme 
la  vue  d'une  inscription  pour  un  antiquaire.  Le  voilà  qui  cherche 
à  expliquer  le  moindre  signe!  Il  poursuit  sur  des  indices  incer- 
tains et  affaiblis,  la' pensée  qui  se  posa  sur  une  table  ou  une 
filèiure  de  violon.  Rien  n'est  insignifiant  pour  lui  ;  la  jpartie  la 
moins  importante  de  l'instrument  renferme  peut-être  la  révéla- 
tion la  plus  complète  de  l'auteur. 

Un  Italien  fut  pour  ceux  qui  fréquentent  l'atelier  des  Sylvestre 
un  précieux  imitateur.  Cet  Italien  se  nomme  Tarizio  ;  il  était  lu- 
thier aml>ulant  en  Italie;  il  allait^  comme  les  ouvriers  nomades, 
qui  raccommodent  la  faïence  par  les  villes  et  les  villages ,  flai- 
rant à  chaque  porte  ouverte  quelque  instrument  à  réparer.  U  se 
trouva  en  lui,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  et  qui  jusque  là 
avait  vécu  dans  les  habitudes  d'une  condition  misérable ,  une 
finesse  d'observation  très-remarquable ,  beaucoup  de  mémoire 
et  beaucoup  de  ruse.  A  force  de  voir  des  instrumens,  il  en  étu- 
dia les  différences  ;  il  apprit  à  connaître  les  divers  cachets  des 
maîtres  italiens,  et  à  mesure  que  ses  connaissances  grandis- 
saient ,  son  admiration  pour  eux  devint  un  culte ,  et  ce  culte 
une  passion. 

Alors  ce  Tarizio,  qui  jusque  là  avait  été  une  véritable  brute, 
devint  un  homme  nouveau.  Il  n'eut  plus  qu'une  seule  idée,  Jhais 
elle  féconda  son  existence.  Ce  qu'il  fallut  d'efforts,  de  soins  ^ 
de  persévérance,  d'habileté,  à  lui^  misérable^  vagabond,  sa- 
chant à  peine  lire,  pour  amasser  en  sa  tète  Thistoire  la  plus 
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complète  qui  existe  de  la  lulherie  italienne,  est  chose  digne 
d'admiration. 

Un  beau  jour  arriva  ^  Lyon  cet  Italien.  Son  extérïeor  était 
ignoble  ;  la  nature  l'avait  pourvu  d'une  'figure  basse  et  d'une 
structure  informe.  Il  a  la  face  plate,  courte,  jaunâtre ,  les  yeux 
petits  et  enfoncés,  la  bouche  jusqu'aux  oreilles ,  la  voix  gron- 
deuse ;  par  ma  foi ,  sa  tète  ressemble  à  une  coquille  de  basse , 
et  ses  jambes  à  des  manches  de  contrebasse.  Lorsqu'il  vint  à 
Lyon ,  à  peine  prononçait-il  quelques  mots  de  français.  Il  por- 
tait au  bout  d'une  perche,  comme  un  marchand  de  morUaux^ 
rats^  quatre  ou  cinq  violdps  achetés  en  Italie ,  qu'il  voulait  re- 
vendre en  France.  Depuis  il  renouvela  si  fructueusement  le 
voyage ,  que  chaque  fois  la  collection  augmentait  et  qu'aujour- 
d'hui il  arrive  avec  des  caisses  toutes  pleines  d'instrumens. 

Et  ne  lui  achète  pas  qui  veut!  un  marché  avec  lui  devient 
aussi  difficile  à  régler  que  la  créance  américaine  ;  .et  surtout  gar- 
dez-vous ,  par  ruse  d'acheteur,  de  déprécier  le  chef-d'œuvre  que 
vous  marchandez  ;  mieux  vaudrait  blasphémer  Dieu  devant  le 
grand  inquisiteur  d'Espagne  ! 

Mais  si  vous  voulez  vpus  bien  loger  dans  son  esprit,  mettez- 
vous  à  genoux  devant  un  beau  Stradivarius',  alors  les  aspérités 
de  cet  ours  italien  disparaîtront ,  sa  face  bourrue  s'épanouira , 
sa  langue  deviendra  jaseuse,  il  vous  laissera  pénétrer  dans  les  mys- 
tères qu'il  a  recueillis  à  Crémone ,  à  Brescia  ;  car  dans  ces  villes , 
berceaux  de  la  lutherie  ,  il  a  interrogé  tout  ce  qui  en  avait  sou- 
venir; maintes  fois  il  est  entré  dans  la  boutique  qu'occupa  Stra- 
.  divariusy  il  a  touché  un  rabot  que  sa  main  maniait  il  a  causé 
avec  des  gens  qui  ont  vu  Joseph  Guarnerius ,  il  a  pénétré  dans 
les  galeries  d'instrumens  des  princes  et  des  ducs,  et  là ,  fouillant 
les  étiquettes ,  étudiant  les  formes ,  comparant  ce  qu'il  avait  vu 
avec  ce  qu'il  voyait  ;  il  a  patiemment  construit  la  généalogie  de 
sa  religion  à  lui.  Et  moi  j'ai  tâché  de  lui  arracher  les  trésors  pro- 
fondément'enfouis  dans  sa  mémoire;  il  m'a  fallu  l'exploiter 
comme  une  mine,  avec  la  pioche  et  le  pétard ,  et  encore  n'ai-je 
pu  lui  enlever  que  par  lambeaux  les  secrets  de  son  expérience. 

Jusqu'à  présent ,  nous  ne  connaissions  en  France  des  anciens|lu- 
thiers  italiens  que  les  célébrités  de  premier  ordre,  telles  que  Amati, 
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Stradivarius,  Guarnerius  et  quekpres  antres  plus  modestes,  Rug* 
gerius  y  Guadagnini ,  etc.  Malgré  les  différences  de  constnictiôos 
bien  évidênies^  on  baptisait  de  l'un  dç  ses  noms  à<  peu  près 
tous  les  instrumens  italiens,  lorsque  Bériot  joua  à  Paris  sur  son 
gothique  violon ,  tout  parut  extraordinaire  dans  cet  instru- 
ment :1a  qualité  de  son,  la  forme,  le  Ternis,  les  F;  c'était  un 
Maggini^  attteur  alors  totalem«it  inconnu,  quoiqu'il  ait  fondé 
récole  de  Brescia  ,  féconde  en  habiles  luthiers  eU  laissée  en  oubli 
par  mépris  de  ce  seisième  siècle  que  notre  époque  a  eu  Tlipa'- 
neur  de  réhabiliter. 

Je  vais  donner  par  ordt'e  de  daté  la  filiation  des  divers  luthiers 
italiens.  On  peut  la  diviser  en  deux  :  l'école  de  Brescia  qui  va 
de  l'origine  connue  de  la  lutherie ,  c'est-à-dire  de  la  finduqua- 
lorzième  siècle  à  la  fin  du  seizième ,  école  dont  Paolà  Maggini 
fut  l'expression  la  plus  parfmte ,  et  l'école  de  Crémone  dont  An- 
dré Amati  fut  le  créateur.  Stradivarius  le  résumé  le  plus  complet, 
et  Laurent  Guadagnini  la  dernière  tradition»  On  ne  peut  avoir 
que  des^  notions  obscures  sur  la  plupart  des  luthiers  de  l'école  de 
Brescia.  Le  temps  a  détruit  le  plus  grand  nombre  de  leurs  inùru* 
mens,  d^autres  ont  été  défigurés  par  le  vandalisme .  des  luthiers 
moderqes  ;  puis  beaucoup  d'instrumens  sont  sans  étiquettes  ou 
sans  millésimes;  de  sorte  qu'nne  classification  exacte  devient  à 
peu  près  impossible  ;  celle  que  je  donne  est  certainement  loin  de 
rétre^  beaucoup  de  noms  y  manquent  sans  doute. 

Gaspard  de  Salo  fut  le  fondateur  de  l'éc&le  de  Brescia  vil  tra- 
vailla-de  1460  à  1500.  Cet  auteur  a  produit  beaucoup^  car  il 
existe  encore  bon  nombre  de  ses  instrumens',  la  plupart  sont  à 
double  filet  e|  ornés  de  fleurs  de  diverses  formes  filetées  suivant' 
le  goM  de  l'époque. 

Les  contemporains  de  Gaspard  de  Salo  furent: 

Venturino  Linerolo  ei  Antonio  SicUiana,  qui  travaillèrent  à  Venise; 

Pietro  Dardelli  in  Mantuâ.  J'ai  vu  une  basse  de  violé  de  cet  au^ 
tour,  dont  la  tête  était  admirablement  sculptée. 

Paolo  Maggini  fut  l'élève  de  Gaspard  de  Salo*  11  travailla  à 
Brescia  de  1529  à  1560.  Bériot  mit  à  la  mode  les  violons  de  cet < 
auteur^  dont  quelques-uns  sont  d'un  fini  qui  n'a  pas  été  surpassé. 
Les  basses  de  Maggini  paraissent  être  trés-rares.  M.  Dumas  pos- 
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sédftit  un  qttiûtetti  camplet  ;  le  premier  vlolan  et  la  epAniiQ  som 
très-beaus  et  bien  conservés. 

Capuralino  Bresciano,  y erone  y 

Juiia  Rudiani,  Brescia , 

PellegrinvZ^netlo^  Brescia>  paraisseni  avoir  vécu  dans  le  même 
temps  que  Maggini,  ainsi  que  Duiffbprugcar^  que  François  h'  rr- 
mena  d'Italie  en  1520,  et  qui  travaiUaà  la  côte  St*Sébastien  à  Lyon. 

Antonius  Mariant  a  exercé  4sa  fRrofessi<Hi  à  Pésare.  J'ai  vu  «me 
grande  et  belle  quinte  de  lui  ^  dont  le  millésime  portait  l'an  i60d. 

Antonius  Obici  in  Vérone  fut  l'élève  de  Pa^lo  Maggini.  J'ai 
possédé  une  fort  belle  basse  de  cet  auteur ,  le  vernis  surtout  Isn 
était  très*remarquabie. 

Voilà  dé  l'école  de  Brescia  tous  les  noms  que  j'ai  pu  constater, 
n  y  a  dans  les  œuvres  de  cette  école  un  caractère  général  de  forme 
et  d'ornement  qui  correspond  parfaitement  à  l'époque  dans  la- 
quelle é!ie  vécut.  Le  théâtre  de  la  musique  se  trouvait  alor^  dans 
les  églises,  et  la  physionomie  des  instrùmens  devait  nécessaire- 
ment revêtir  le  sentiment  de  leur  destination  par  un  rapport  de 
dessin  et  de  sculpture.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  remarquer,  et  on 
peut  dire  que  les  violons,  les  basses ,  les  contrebasses  de  l'école 
de  Brescia  sentent  la  cathédrale  par  la  coupe  ,  les  ornemens ,  le 
vernis  ;  dans  les  fantaisies  de  Fartis te,  on  retrouve  le  même  génie 
qui  fit  les  boiseries  de  chœurs  et  les  chaires  des  églises. 

Maintenant  si  noiis  arrivons  à  l'école  de  Crémone,  nous  trou- 
vons d'abord  la  glorieuse  famille  des  Amali ,  nombreuse  famille 
dont  André  Amaii  fut  la  souche  et  le  chef.  Quoique  la  manière 
de  ce  maître  soit  essenlleliement  différente  de  Técole  de  Brescia, 
il  dut  certainement  y  étudier  les  principes  de  son  art.  Mais , 
cohime  tous  les  homnies  de  génie ,  son  individualité  absorba  les 
traditions  de  la  science  pour  se  faire  jour  elle-même.  Les'  ou- 
vrages ai  André  Amaii  ont  un  cachet  de  grandeur  remarquable. 
Ses  proportions  sont  toujours  largement  imaginées  et  exécutées. 
Le  son  de  ses  instrùmens  est  énergique ,  plein  d'austérité  ;  il 
travailla  de  1550  à  1590,  et  eut  pour  fils  Jérôme  Amaii  et  An- 
ioine  Amaiiy  dont  le  millésime  embrasse  la  période  de  1600  à  1640. 

Après  eux  vint  Nicolas  Amaii  fils  d'Anioine  et  neveu  de  Je- 
rame,  le  plus  illustre   des   Amaii.  C'est  le  Giotto  de  la  lutherie, 
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comme  Stradivariu$  en  est  le  Raphaël.  Précurseur  et  maître  de 
Stradivarius ,  on  reconnaît  en  lui  Texistence  de  toutes  les  qua- 
lités dont  le  développement  résuma  en  Stradivarius  la  perfec- 
tion de  l'art. 

Enfin  Jérôme  Amati ,  fils  de  Nicolas^  fut  le  dernier  de  la  race. 
On  présume  que  cet  auteur  mourut  jeune  ,  car  il  existe  fort  peu 
d'instrumens  dé  lui.  Ses  étiquettes  portent  la  date  de  1700  à  1710. 

Antonius  Stradivarius^  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  fut  Télève 
de  Nicolas  Amati.  Aussi  les  instrumens  faits  par  lui  dans  la  pre- 
mière période  de  sâ^  carrière  sont-ils  Fimitation  presque  servile 
de  la  manière  de  son  maître*  Mais  on  peut  suivre  la  marche  de 
sa  pensée  et  de  son  génie  avec  la  date  de  ses  ouvrages.  De  16&5 
jusqu'en  1690  on  le  voit  modifiant  peu  à  peu  les  traditions  de  Ni- 
colas Amati ,  cherchant  une  œuvre  plus  complète ,  des  propor- 
tions plus  parfaitement  calculées ,  jusqu'à  la  création  du  naodèie 
qui  a  fait  la  célébrité  de  ses  violons.  Une  fois  le  problènie  résolu, 
il  ne  s'en  écarta  plus ,  et  tout  ce  qu'il  a  produit  depuis  1695  en- 
won  jusqu'en  17S'8  a  été  fait  suivant  le  même  système.  Du 
reste,  Stradivarius  a  été  complet  dans  les  moindres  choses^  et 
j'ai  vu  une  pochette  exécutée  pour  la  duchesse  de  Mantoue  qui 
est  une  merveille  de  travail  et  de  finesse. 

Il  existe  un  très-grand  nombre  de  violons  de  Stradivarius.  Cet 
homme  célèbre  fournit  une  longue  et  laborieuse  carrière.  La 
belle  qualité  de  son  et  l'égalité  parfihie  de  ses  violons,  les  ont 
fait  rechercher  par. les  riches  amateurs  et  les  grands  artistes. 
Yiotti  9  Rode  ,  Kreutzer ,  jouèrent  sur  des  Stradivarius ,  ainsi  que 
Baillot,  Habeneck,  Bouchet,  etc.  Le  marquis  de  Gastelbarg  et 
plusieurs  grands  seigneurs  d'Italie  possèdent  des  quatuor  com- 
plets de  cet  auteur. 

Stradivarius  laissa  deux  fils,  Francesco  et  Hommobonus.  Elè- 
ves de  leur  père,  ils  en  suivirent  si  exactement  les  principes  que 
la  plupart  des  violons  faits  par  eux  passent  pour  de  véritables 
Stradivarius. . 

J'ai  entendu  Tarizio  affirmer  que  le  violon  de  M.  Baillot  était 
*ïHommobonus. 

André.GarneriuSj  contemporain  de  Stradivarius ^  et,  comme 
lui ,  l'élève  de   Nicolas  Amati ,  est  la  tige  des  luthiers  de  ce 
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nom.  Il  travailla  avec  habileté  ;  ses  basses  surtout  sont  particu- 
lièrement estimées.  De  lui  sorût  Joseph  Guarnerius,  qui  signa 
fils  d'André ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Joseph  Guar^ 
nerius^  le  qIus  célèbre  des  luthiers  de  ce  nom,  et  neveu  d* An- 
dré Guarnerius ,  élève  de  Stradivarius  ;  il  fut  presque  son  rival 
et  marche  immédiatement  après  lui. 

Les  violons  de  ce  maître  ont  un  éclat,  une  -richesse  de  son 
qui  les  fait  particulièrement  rechercher  des  joueurs  de  ïolo. 
La  chanterelle  surtout  brille  par  sa  souorité  merveilleuse. 
Joseph  Guarnerius  a  beaucoup  moins  produit  que  Stradivarius. 
11  mourut  encore  jeune,  après  une  existence  fort  agitée.  Mis  en 
prison  on  ne  sait  trop  pour  quel  motif,  il  y  fut  retenu  pendant 
de  longues  années.  Sa  misère  était  grande  :  à  peine  pouvait-il 
se  procurer  quelques  méchans  outils  pour  travailler.  Les  violons 
qu'il  exécuta  en  prison  sont  connus  sous  le  nom  de  violons  de 
la  servante,  épisode  douce  et  consolante  de  son  malheur!  La 
fille  du  geôlier  s'étant  éprise  de  lui^  fournissait  en  cachette  au 
malheureux  luthier  les  matériaux  nécessaires  à  son  œuvre  ;  puis 
elle  s'en  allait  par  la  ville  vendre  à  vil  prix  ce  qui,  plus  tard,  fut 
payé  au  poids  de  Tor. 

Ces  violons  de  la  servante  témoignent  de  la  détresse  de  Guar- 
nerius  :  le  vernis  en  est  pÂle  et  jaunâtre  eômme  le  jour  d'une 
prison  ;  mais  les  F  conservent  une  attitude  énergique  ;  on  dirait 
qu'elles  protestent  contre  une  injuste  détention.  Joseph  Guarne- 
rius travailla  de  1715  à  1740. 

Pugnani  jouait  sur  un  violon  de  ce  maître.  C'est  aussi  sur  un 
Joseph  que  se  font  entendre  Paganiui  et  Lafont. 

Un  autre  Guarnerius  (Pierre),  appartenant  à  la  même  famille, 
travailla  à  Mantoue ,  de  1660  à  1690.  Comme  André  Guarnerius 
il  fut  élève  de  Nicolas  Amati.  Ses  instrumens ,  remarquables  par 
la  pureté  et  le  fini  de  Fexécution,  sont  cependant  rarement  bons. 

Il  ne  me  reste  maintenant  qu'à  donner  la  nomenclature  des  lu- 
thiers de  second  ordre,  sortis  de  Técole  de  Crémone. 

Carlo-Bergonzi ,  Crémone  ,  élève  de  5(radît;arm«  ,  1720  à  1750. 

Michel-Ange  Bergonzi,  fils  du  précédent,  1740  à  1760. 

FrancescoRuggerius  eïVieenzeRuggerius  frères,  Crémone,  1790. 

Jean-Baptiste  Ruggerius ,  Brescia ,  et  Pierre-Jacob  Ruggerius  , 
Brescia ,  1790  à  1713. 
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Lorenzo  Guadagniniy  élève  do  Slradwarius,  PlaUanée ,  1700 à  1710 . 

Jean-Sapiùte  Guadagnini ,'  Turin. 

£n  dehors  de  Técdle  ée  Crémone ,  on  retrouve  encore  quel- 
ques luthiers  qui  ont  travaillé  d'une  manière  très«refii|irquable. 

Dominicus  Montegnana^  Venise,  .1690;  «es  basses  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  C(e  qu'il  y  a  de  mieux. 

Frances€0  Gobetti , 

Seneider ,  élève  de  Nicolas  Amati , 

Joffredo  Cafpa,  élève  de  Nitalas  Amati, 

Spiritus  SurzunnOj 

Sancto  Seraphino^  élève  de  Nicola$  Amali^ 

Ditvid  Tekler^ 

Pietro  Cos^a , 

Albani  de  Bûlzanv  y 

Joanni  Granctno , 

Carlo'Giuseppe  Testore ,     , 

Ferdinando  Landolphi^ 

Antonius  Taveggm^ 

Alessando   Galiano^ 

Gennaro ,      idem , 

Ferdinando^  idem , 

Nicolas^       idem,* 

Tous  ces  luthiers  travaillèrent  avec  plus  ou  moins  de  distinc- 
tion, mais  tous  conservèrent  religieusement  les  trmiitions  de 
Fart;  puis ,  tout  à  coup ,'  à  la  fin  du  dernier  sièeie ,  ces  tradi- 
tions disparurent,  et  il  ne  se  trouva  pas  un  homme  en  Italie  pour 
conserver  le  feu  sacré.  Les  arts  s'éteignaient  dans  cette  con- 
trée privilégiée ,  et  il  semble  que  rien  de  ce  qtli  avait  fait  sa 
gloire  ne  dût  survivre  à  elle-même. 

Aujourd'hui  vous  chercheriez  en  vain  à  Brescia  et  à  Crémone 
des  luthiers  pour  admirer  et  soigner  les  chefs-d'œuvre  de  leurs 
ancêtres.  Quand  ils  y  touchent  les  misérables ,  c'est  pour  les 
gl^ter.  Aussi  ne  dirait-on  pas  que  Tarizio  est  génie  des  anciens 
maîtres  venus  pour  soustraire  leurs  ouvrages  à  de  honteuses  pro- 
fanations. Ouvrier  infatigable ,  il  les  transporte  en  France  ,  dans 
cette  terre  d'hospitalité  et  de  civilisation. 


Venise, 

1700. 

Pavie , 

1760, 

.  Saluées. 

Coni. 

Venifte  > 

1740. 

Rome  • 

1742. 

Venise^ 

1747. 

Tyrol, 

1690. 

Milan  ^ 

1790. 

idem , 

idem. 

idem. 

1750. 

idem, 

1701. 

Naples , 

1730. 

idem , 

1750. 

idem,. 

1770. 

idem, 

idem. 
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ESSAI  HISTORIQUE 


SUR  LA 


SOUVERAINETE  DE  LYON 

ET 

DU  LYONNAIS, 

ET   tVK   LA   PRéxENDUB   CESSION   DE   CETTE   CITÉ, 

GOUME 

DOT    DE    MATHIIDE  ^  ^ 

Fille  de  Louis  IV ,  dit  d'Outre-Mer ,  roi  des  Français. 


Cest  une  opinion  généralement  répandue  parmi  les  historiens 
modernes  que  la  cité  de  Lyon  et  le  Lyonnais  ont  été  détachés 
du  royaume  de  France  occidentale ,  pour  en  composer  la  dot  de 
Mathilde^  sœur  de  Lothaire  II,  lorsqu'elle  épousa  Conrad  le  Pa- 
cifique, roi  des  Deux-Bourgognes.  Cette  opinion  paraît  s'être  for- 
mée d'après  un  passage  de  la  chronique  de  Yerdun ,  de  Hugues  , 
abbé  de  Flavigny ,  écrivain  du  X1I<^  siècle  >  qui  n'a  fait  qu'abréger 
la  chronique  de  Frodoard  ,  auteur  contemporain  du  X''  siècle.  Ce 
dernier  ne  parle  point  de  cette  cession  dé  Lyon ,  ce  qui  affaiblit 
essentiellement  la  confiance  qu'on  pourrait  avoir  dans  son  abré- 

viateur. 

23 
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On  a  vaineineat  cherché  des  documens  propres  à  jeter  un  jour 
positif  sur  cette  question,  qui  intéresse  particulièrement  l'his- 
toire du  Lyonnois  :  nos  recherches  relatives  à  Thistoire  du 
royaume  des  Deux-Bourgognes  nous  ayant  conduit  à  Lyon  ^  nous 
y  avons  recueilli  un  grand  uomhre  de  documents  utiles  ,  grâces  à 
Tohligeance  et  à  la  libéralité  des  savans  qui  honorent  cette  belle 
cité.  Nous  citerons  particulièrement  M.  Gochard ,  auteur  d'une 
histoire  manuscrite  de  Lyon ,  et  possesseur  d'un  ancien  cartulaire 
de  Savigny  ;  M.  Péricaud  aîné ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Lyon ,  riche  en  manuscrits  précieux  ;  M.  Pichard  , 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Palais  -  des  -  Arts  ^  et  enfin 
M.  Vincent ,  ancien  archiviste  du  département  du  Rhône. 

Ces  documents  joints  à  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans  les 
archives  de  la  Suisse  Romande  ,  nous  ont  mis  à  même  de  sou- 
mettre ce  point  d'histoire  à  un  examen-plus  approfondi ,  et  fondé 
sur  des  titres  authentiques. 

Nous  avons  divisé  la  question  afin  d'en  rendre  la  solution  plus 
nette ,  et  nous  la  faisons  précéder  d'un  résumé  historique ,  à 
commencer  au  partage  de  la  monarchie  de  Karl-le-Magne  jus* 
qu'au  mariage  de  la  princesse  Mathilde. 

La  Sarra,  1"  juillet  1835. 
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RÉSUMÉ  HISTORIQUE 

DEPUIS  LE  PARTAGE  DE  LA  MONARCHIE  DE  KARL-LE-MAGNE  (  AN  843  ), 

JUSQUES  A  l'avènement  DE 

GONRAD-LE-PACIFIQUE  j  ROI  DES  DEUX-BOURGOGNES- JDRANES 

(  AN  937  ). 


Le  Lyonnais,  provincia,  pagus,  comitatus  Lugdunensis^  était 
beaucoup  plus  étendu  dans  le  moyen  âge  que  dans  les  temps 
plus  modernes  :  il  comprenait  y  outre  le  Lyqnnais  proprement 
dit,  le  BesLu\o\3às ^  Bellojocensîs  ager ,  le  Boannais ,  Pagus  Roda" 
nensis ,  le  Forés  ^  Pagus  Forensis  ,  et  la  Bresse  Bressane ,  Pagus 
Baugiaci ,  pagus  Dumbensis,  pagus  Chalomoniensis  (1). 

Cette  grande  et  riche  province  faisait  partie  de  l'ancienne 

(1)  Les  preuves  de  l'étendue  que  nous  attribuons  à  Tancien  Lyonnais  se  trou- 
vent dans  les  nombreuses  chartes  du  temps,  publiées  parD.  Bouquet,  Histor.  des 
Gaules,  f.  8  et  9,  ainsi  que  dans  celles  des  chartulaires  des  abbayes  de  Savigny  , 
de  Gluny,  etc. 
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Gaule  Celtique  ,  que  Von  désignait  dès  le  V*  siècle ,  sous  le  nom 
de  Bourgogne ,  Burgundia  ,  et  qui  avait  pour  siège  primatial  la 
cité  de  Lyon.  Cette  contrée  conserva  cette  dénomination  ^  même 
sous  la  monarchie  européenne  de  Karl-le-Magne  et  de  son  fils 
Louis  5  quoiqu'alors  la  Bourgogne  ne  formât  point  un  royaume 
distinct  (1). 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Pieux ,  la  province  de  Lyon  était  ad- 
ministrée par  un  comte  nommé  Bertmund  ,  Berimundus  (2). 
Eberhard  son  père ,  possédait  dans  le  Lyonnais  de  riches  béné- 
fices qu'il  transmit  à  son  fils  (3).  Bertmund  fut  chargé  par  Tem- 
pereur  de  punir  la  révolte  de  Bernard ,  roi  d'Italie ,  neveu  de 
Louis-le-Pieux.  Il  le  fit  prisonnier  (  ann.  818  )  ,  et  lui  infligea 
le  supplice  rigoureux  dont  il  mourut  (4). 

Le  célèbre  Agobard,  archevêque  de  Lyon  ,  dans  une  lettre 
adressée  au  comte  du  Palais  impérial  ,  loue  le  comte  Bertmund^ 
à  cause  de  sa  justice  et  du  bon  ordre  qu'il  sut  maintenir  dans 
son  gouvernement.  Il  nous  apprend  que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier s'adjoignit  un  suppléant  ou  vicomte  (vicecomes) , chargé  de 
le  remplacer  ou  de  l'assister  dans  ses  fonctions  comitales  (5), 
après  la  mort  de  Louis>le-Pieux ,  lorsque  le  partage  de  ses  états 
fut  définitivement  conclu  entre  ses  fils  ^  ce  qui  eut  lieu  à  Verdun , 
le  8  août  843  ;  ce  fut  le  cours  de  la  Saône  jusqu'au  Rhône  et  ce- 
lui de  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer,  qui  servirent  de  délimitation 

(1)  «  In  pago  Lugdanensi  in  regno  Burgundiœ.  »  (Fredegarius  ,  apud  Bouquet, 
Gall.  script.  V,  6,  ann.  765-).  «  Pagus  Lugdunensis  in  Burgundia  »  (  1.  c.  V, 
772.  ann.  806  ).  Dans  le  X*'  siècle  ,  on  en  vint  à  dire  «  régnante  Conrado  in  Gal- 
lià,  »  par  opposition  à  «régnante  Lothario  in  Franciâ,r> 

(2)  «BertmundusLugdunensisprovincix  prxfectus»  (  Hithard.  apud  Bouquet, 
VI ,  67.  ann.  818  ).  Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ce  cotnte  ,  parce  que  les  au- 
teurs de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  l'ont  omis.  (  Voy.  II. ,  p.  466  ). 

(3)  «  Berimundus  filius  Eberhardi  »  (  Dipl.  de  Lothaire  I,  empereur,  de  Tan 
846.  Bouquet,  1.  c.  VÏH,  383  ). 

(4)  Bouquet,  1.  c.  VI,  67. 

(5)  «  Comes  noster  Berimundus  »  «  Virum  (  seu  vice  comitum)  pro  se 

constituerit.  »  (  Agobardi  episl.  III  apud  Bouquet,  l.  c.  VI,  360  ).  L'empereur 
Lolkaire  donna  à  l'église  de  Lyon  (ann.  846  onvirou  )  certains  bénéfices  que  le 
comte  Bertmund  et  son  père  Eberhard  avaient  possédé  dans  le  Lyonnais. 
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générale  entre  la  part  de  Karl-le-Chauve  et  celle  de  l'empereur 
Lothaire  (1) ,  soii  frère  aîné. 

Cependant,  comme  les  provinces  ecclésiastiques  de  Lyon, 
de  Vienne ,  de  Valence ,  d'Avignon  ,  de  Viviers  et  d'Usez  s'é- 
tendaient sur  l'une  et  l'autre  rive  de  ces  fleuves  ,  et  que  même 
quelques-unes  de  ces  villes ,  Lyon  entr'autres  ,  prolongeaient 
déjà  leurs  faubourgs  d*un  bord  à  Vautre  ,  ces  diocèses  furent 
compris  en  entier  dans  les  états  échus  à  l'empereur  (2). 

Lothaire  n'avait  point  attendu  la  conclusion  du  partage  de 
Verdun,  pour  se  mettre  en  possession  du  Lyonnais.  Se  trou- 
vant forcé  par  les  désastres  de  la  guerre  de  fuir  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  il  se  retira  à  Lyon ,  accompagné  de  sa  famille ,  au  mois 
de  juin  842  (3)  et  chercha  à  y  rassembler  ses  partisans  dispersés. 
Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  chargea  le  comte  Mathfrid 
de  l'intendance  provisoire  du  Lyonnais  ,  à  titre  de  ministérial  ^ 
ministerialis  (4).  Mais  bientôt  après,  le  célèbre  comte  Gerhard, 
dit  de  Roussillon  ,  ayant  passé  du  service  de  Karl-le-Chauve  (5) 
à  celui  de  Lothaire,  ce  dernier  l'investit  du  gouvernement  amo- 
vible des  comtés  de  Lyon  et  de  Vienne,  et  le  créa  en  outre 
Marchion  (  Marchio  )  des  marches  ou  frontières  de  France  et 
d'Aquitaine  ;  dignité  qui  lui  donnait  une  autorité  militaire  supé- 
rieure à  tous  les  comtes  voisins  ,  depuis  les  Alpes  et  le  Jura ,. 
jusqu'aux  montagnes  de  l'Auvergne  (6). 

(1)  Ann.  Bert.  apùd  Bouquet,  1.  c.  VII ,  67. 

(2)  Voy.  le  partage  des  Etats  de  Lolhaire-Ie-Jeune ,  entre  Karl-Ie-Chauve  et 
Louis-Ie-Germauique,  du  &  août  870  (  apudBaluz.  Capit.  Il ,  222.  Bouquet,  1.  c. 
YII,   109). 

(3)  Bouquet ,  1.  c.  VII ,  61 ,  —  54  ,  —  30. 

(4)  Dipl.  de  Lothaire  I,  empereur  (apud  Bouquet,  YIII ,  379.  N^  20  ),  du 
15  décembre  843. 

(5)  Voyez  Lettre  de  "Wenillon  ,  archevêque  de  Sens,  et  du  comte  Gerhard  (de 
Roussillon  ,  suivant, Bouquet)  à  Àmulon  ,  archevêque  de  Lyon.  (  Bouquet ,  1.  c. 
VII,  486.  ann.  844). 

(6)  «  Gerardus  Ulustris  comes  atque  Marchio in  comitaUi 

Lugdunensi »  (  Voy.  Dipl.  de  Lolhaire  I,  en  faveur  de  Rémi,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  apud  Bouquet,  VIII,  389."  n'*  23,  sans  date  ).  Voyez  aussi  VArt 
de  Vitrifier  les  dates  ,  Il ,  433  ,  où  se  trouve  en  abrégé  riiisloirc  du  comte  Gerhard. 
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Gerhard  mérita  ces  distinctions  par  la  fidélité  et  Ténergie  avec 
laquelle  il  défendit  les  droits  de  l'empereur  et  de  ses  fils  (1). 

Après  la  mort  de  Lothaire ,  ses  trois  fils  se  réunirent  à  Orbe 
(  Urha  )  en  Suisse,  le  22  septembre  856 ,  pour  faire  le  par- 
tage de  ses  états.  Selon  les  volontés  de  Tempereur  défunt, 
Karl  le  cadet  de  ses  fils  eut  pour  sa  part  la  Provence  et  le  Duché 
de  Lyon,  dénomination  sous  laquelle  on  comprenait  alors  les 
comtés  situés  entre  le  Rhône  et  la  Durance.  Ce  nouvel  Etat 
prit  le  nom  de  Royaume  de  Provence  (2). 

Le  jeune  roi  Karl ,  dont  la  tutelle  avait  été  confiée  par  son 
père  mourant ,  au  comte  Gerhard ,  éleva  celui-ci  à  la  dignité  de 
duc ,  titre  qui  équivalait  à  celui  de  régent  ou  de  vice  roi.  Il 
se  plaît  aussi  dans  ses  diplômes ,  à  le  nommer  son  mentor  et 
son  père  nourricier  (  magister,  nulritor^  (3). 

Rarl-le-Jeune  étant  mort  avant  le  18  mai  de  Tan  863  (4),  le 
royaume  de  Provence  fut  divisé  entre  ses  deux  frères.  Louis  II 
eut  la  Provence  proprement  dite ,  de  la  Durance  à  la  mer , 
et  Lothaire-le-Jeune  réunit  le  Duché  de  Lyon  à  son  royaume 
de  Lotharingie  (5).  Il  vint  à  Lyon  ,  et  s'y  trouvait  le  18  mai  863. 
Il  signala  sa  bienvenue  dans  cette  métropole  par  ses  libéralités 

et  de  Berlhe  sa  femme.  Dunod  (  Hist.  de  Bourg.  II ,  66  ),  assure  que  Berthe  était 
fiUe  de  Pepiu  »  roi  d'Aquitaine  ;  ce  qui  explique  pourquoi  le  roi  Karl-le-Jeune 
nomme  le  comte  Gerhard  son  parent  («parent  noster)y>  apud  Bouquet,  YHI»  396« 

(i)  Ann.  Ben.  apud  Bouquet,  1.  c.  VU ,  72. 

(9)  «Karlo.  ......  Provinciam   et  ducatum  Lugdunensem^ 

distribuunt.  »  (Ann.  Bert.  apud  Bouquet,  1.  c.  VII,  72).  Le  Viennois  se  trouvait 
aussi  ôompris  dans  le  duché  de  Lyon. 

(3)  Dipl.  Karoli  provinciœ  régis,  du  10  octobre  867.  (Apud  Bouquet,  Vffl , 
396  ).  Louis  de  Perrière  lui  donne  le  titre  de  duc  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
au  sujet  de  l'élection  d'Adon  ,  archevêque  de  Vienne,  ann.  860  (  apud  Bouquet, 
Vil ,  516  ). 

(4)  La  dernière  charte  connue  de  Karl-le- Jeune ,  est  datée  du  16  mars  863. 
(Indict.  XI,  ann.  regni  VIII.  Bouquet,  VIII  y  401  ),  Celle  donnée  par  Lothaire-le- 
Jeune  ,  en  faveur  du  monastère  de  St-Pierre  de  Lyon ,  où  son  frère  fut  ense- 
veli ,  est  du  18  mai ,  de  la  VIIl«  année  de  son  règne ,  8<iit  863  ;  mais  Tindict. 
XII  ne  s'accorde  qu'avec  l'an  864.  (  Voy.  Bouquet ,  l,  c.  p.  408). 

(3)  «  Àdo  Viennensis  »  (  apud  Bouquet,  VU ,  53. 
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en  faveur  des  Eglises.  Une  de  ces  chartes  de  donation  est  re- 
marquable en  ce  qu'il  y  est  dit  :  «  Que  le  monastère  de  St-Pierre^ 
i€  situé  entre  le  Rhône  et  la  Saône,  est  dans  le  bourg  (inburgv)^ 
i<  le  roi  siégeant  de  sa  personne  dans  la  cité  (  m  civitate  Lugdu- 
(c  nensi)^»  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  la  Saône  (1). 

Une  autre  donation  prouve^  en  premier  lieu,  que  le  roi 
Lothaire  confirma  lé  duc  Gerhard  dans  tous  les  honneurs  dont 
il  avait  été  revêtu  sous  le  règne  de  son  prédécesseur  et  parti- 
culièrement dans  la  charge  de  comte  de  Lyon.  En  second  lieu^ 
ce  prince  ordonne ,  en  faveur  de  l'archevêque  Rémi  et  du  comte 
Gerhard ,  la  restitution  de  tous  les  biens  usurpés  sur  les  pro- 
priétés épiscopales  et  comitales  (  res  quaslibef  episcopalûs  comita- 
iûsque))  «  lesquelles  se  confondent  et  par  leur  nature  et  par 
leur  objet  »  (  quas  unius  conditîonis  et  causœ  esse  declaratur  (2). 

Cette  singulière  déclaration  semble  le  premier  germe  de  cette 
réunion  du  pouvoir  épiscopal  et  comital  qui  se  réalisa  plus  tard 
dans  la  domination  des  archevêques  de  Lyon  ,  et  qui  paraît 
avoir  été  plutôt  Tœuvre  du  temps  et  d'une  fusion  progressive 
des  biens  et  des  droits  de  Tarchevêque  et  du  comte ,  que  la  con- 
séquence d'une  concession  souveraine  (3). 

Lothaire-le-Jeune  étant  mort  le  8  août  869  (4) ,  sans  laisser 
d'enfants,  légitimes  ,  le  partage  de  ses  Etats  donna  lieu  à  de  nou- 
veaux troubles.  Son  oncle  KarMe-Ghauve  prétendit  s'emparer 
de  tout  l'héritage  de  son  neveu  ^  au  préjudice  de  l'empereur 
Louis  II 9  frère  de  Lothaire.  Ce  prince  se  trouvait  alors  captif  du 
duc  de  Bénévent ,  et  ne  pouvait  s'opposer  à  cette  injuste  spo- 
liation de  ses  droits  naturels. 

Karl-le-Chauve  se  fit  couronner  roi  de  Lotharingie ,  à  Metz^ 


(1)  u  Monasterium  Sti-lPetri  inter  Ârarim  et  Rhodanam  situm  in  BurgoLugdu- 
neosi actam  ciyita te  Lugduni  (  apud  Bouquet,  VITI ,  409). 

(2)  Àpud  Bouquet ,  Vffl ,  p.  410.  Sine  dalâ. 

(5)  Le  père  Meucstricr  a  déjà  prouvé  que  les  bulles  des  empereurs  d'Allema- 
gne n'avaient  fait  que  confirmer  les  privilèges  «  qtiœ  iam  antiquo  quam  moderno 
«  tempore  visa  est  baberc  Lugdunensis  ecclesia.  »  (  Voy.  Hist.   Consul,  p.  277). 

(4)  Ado  Vienucnsis  (  apud  Bouquet,  VII ,  p.  55. 
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le  9  septembre  869  (i)  ;  mais  son  frère  Louis ,  roi  de  Germanie^ 
le  contraignit  à  lui  abandonner  une  portion  de  cette  riche  proie. 
Un  traité  fut  conclu  entre  eux  à  Mersen  sur  la  Meuse,  le  8  août 
870  (2). 

Karl  reçut  pour  sa  part  les  métropoles  de  Besançon  ,  de 
Lyon  et  de  Vienne ,  avec  les  diocèses  et  les  comtés  qui  en  fai- 
saient partie ,  et  il  se  rendit  aussitôt  dans  ses  nouveaux  Etats 
pour  en  prendre  possession. 

Cependant ,  le  duc  Gerhard  était  résolu  à  soutenir  les  droits 
légitimes  de  Tempereur  Louis  II  ;  se  sentant  d'ailleurs  appuyé 
par  les  évêques  et  les  comtes  du  pays ,  qui  n'avaient  point  en- 
core reconnu  la  suz.eraineté  de  Karl ,  il  lui  opposa  une  vigou- 
reuse résistance.  Forcé  de  se  retirer  avec  sa  famille  à  Vienne  , 
à  la  suite  d'une  défaite  qu'il  avait  essuyée  dans  les  gorges  du 
Jura  (3) ,  il  s'y  défendit  avec  énergie  pendant  plusieurs  mois.  Le 
roi  Karl  s'était  emparé  de  Lyon  ^  et  de  cette  ville  il  dirigeait  le 
siège  de  Vienne;  il  parvint  enfin  à  y  établir  des  intelligences^ 
et  aidé  par  la  défection ,  il  contraignit  le  comte  Gerhard  à  capi- 
tuler, et  fit  son  entrée  à  Vienne  la  veille  de  Noël  870  (4). 

La  prise  de  Vienne  entraîna  la  soumission  de  tout  le  pays^ 
depuis  Lyon  jusqu'à  la  Durance. 

Gerhard  se  retira  avec  Berthe  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
les  grands  domaines  héréditaires  qu'il  possédait  dans  le  diocèse 
d'Autun  (5).  Il  consacra  une  partie  de  ses  'biens  à  la  fondation 
de  la  célèbre  abbaye  de  Vezelay. 

Cependant  Louis  II ,  devenu  libre,  avait  hautement  protesté 


(1)  Voy.  Bouquet,  VU,  678.  Dés  lors ,  Karl-le-Chauve  data  plusieurs  chartes  des 
aonées  de  sou  règne  in  succestione  Lotharii,  Le  synode  tenu  à  Ghàlons  par  St.  Rémi , 
archevêque  de  Lyon  ,  est  daté  de  a.  873  regniD.  CarolilII,  pastmorUm  nepoiiê9u 
Lotharii  in  Burgtmdiâ  (  Gall.  Christ.  IV  prob.   p.  226  }. 

(2)  Voy.  Bouquet,  Vn  ,  109,  etBaluz.  Gapitul.  H,  221. 
(5)  Dunod.  Hist.  du  comté  de  Bourgogne  ,  t.  n. 

(4) Voy.  le  Dipl.   de  Karl-le-Chauve ,  daté  de  Vienne,  du  VOI 

des  Kal.  de  décembre  (ou novembre  )  apud  Bouquet ,  Vni ,  652  ,  et  A.nn.  Bert. 
1.  c.  Vn,112, 

(5)  Ann.  Bert.  apud  Bouquet ,  VU  ,  112. 
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contre  l'usurpation  de  ses  oncles.  Vainement  il  employa  Tinter- 
vention  du  pape  Adrien  II ,  lequel ,  dans  un  message  adressé 
au  roi  Karl  (ann.  869),  le  menace  d'excommunication^  ainsi  que 
tous  ceux ,  tant  évêques  que  laïcs ,  qui  oseraient  s'approprier 
les  Etats  du  roi  Lothaire  :  «  lesquels^  dit  le  pontife ,  appartien- 
(c  nent  par  droit  d'héritage  à  l'empereur  Louis  son  fils  spiri- 
«  tuel  (1).  » 

Karl ,  auquel  de  faux  avis  annonçaient  la  mort  prochaine  de 
son  neveu,  ne  tint  aucun  compte  de  ces  menaces  ;  mais  Louis 
fut  plus  heureux  auprès  de  son  oncle  le  roi  de  Germanie  *,  l'im- 
pératrice Angilberge,  sa  femme  ,  obtient  de  lui,  dans  une  entre- 
vue qui  eut  lieu  à  Trente ,  en  mai  872 ,  la  restitution  des  com- 
tés situés  entre  les  Alpes  et  le  Jura  (2).  Espérant  que  l'exemple 
de  son  frère  entraînerait  Karl ,  Angilberge  sollicita  aussi  de  lui 
une  entrevue  à  saint  Maurice  d'Agaune  en  Yalais.  Karl-le-Ghauve 
s'avança  en  effet  jusqu'au  pied  du  Jura ,  mais  apprenant  que 
le  roi  de  Germanie  avait  cédé  ce  pays  à  leur  neveu ,  il  rebroussa 
chemin ,  et  se  hâta  d'exiger  un  nouveau  serment  des  évêques  et 
des  comtes  du  royaume  de  Lothaire  (3)  ,  dont  il  ne  cessa  de  se 
défier. 

L'usurpation  des  Etats  échus  en  partage  au  fils  de  Tempereur 
Lothaire  ^  était  d'autant  plus  injuste  de  la  part  de  Karl ,  que  né 
d'une  autre  mère  ,  il  n'était  que  son  frère  consanguin.  Les 
fils  de  l'empereur  avaient  donc  des  droits  bien  plus  incontesta- 
bles que  les  siens  à  l'héritage  de  leur  père  ;  d'autant  que  cette 
circonstance  séparait  profondément  les  intérêts  dynastiques  des 
Karling's  lotharingiens  ,  de  ceux  des  Karlicg's  français.  G'est  en 
réalité  de  cette  spoliation ,  que  datent  les  prétentions  rivales 
des  rois  de  France  et  de  Bourgogne  à  la  souveraineté  de  la  Gis- 
Jurane,  et  de  Lyon  en  particulier. 

Aussitôt  après  la  reddition  de  Vienne  ,  le  roi  Karl  en  avait 
donné  le  gouvernement  immédiat  avec  la  haute  surveillance  sur 

(2)  Ann.Berl.  VH,107. 

(3)  Ânn.  Bert»  apud  Bouquet,  VIT ,  iU  ,  lt5. 

(4)  W.  1.   c. 
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tous  les  comtés  environnants,  au  comte  Boson ,  frère  de  Richilde, 
sa  seconde  femme  (1). 

L'administration  du  Lyonnais  fut  confiée  vers  le  même  temps 
au  comte  Guillaume  I  du  nom,  lequel  mettant  à  profit  l'ordon- 
nance de  Karl ,  qui  favorisait  Tinamovibilité  des  honneurs  et  des 
bénéfices  ,  parvint  à  rendre  la  dignité  de  comte  héréditaire  dans 
sa  famille  (2).  Ce  ne  fut  point  néalimoins  sans  éprouver  une 
forte  opposition  de  la  part  des  archevêques  de  Lyon  ,  défenseurs 
nés  des  libertés  et  des  droits  du  clergé ,  des  vassaux  ecclésiasti- 
ques et  des  citoyens  dont  ils  étaient  les  élus  (3). 

L'empereur  Louis  II  mourut  le  2  août  875  ,  ne  laissant  qu'une 
fille  nommée  Hermengarde,  seul  rejeton  de  la  })ranche  Lotha- 
rîngienne  des  Karling's  (4) . 

Boson,  que  Karl  venait  de  créer  duc,  en  lui  conférant  une 
autorité  égale  à  celle  des  rois  ,  dans  les  provinces  de  Lyon^  de 
Vienne^  et  d'Arles  (5).,  accompagna  son  souverain  en  Italie  ^ 
lorsque  Karl  se  fit  couronner  empereur  à  Rome^  le  jour  de 
Noël  875.  Il  y  était  encore  pn  qualité  de  plénipotentiaire  impé- 

(l)Ann.  Bert.  apud Bouquet,  VIÏ,  114. 

(2)  Voy.  D.  Clemencet ,  VArt  de  vérifier  les  dates  9  H,  466.  Bullloud  ,  auteur  de 
nombreux  manuscrits  sur  Lyon  et  le  Lyonnais  (  à  la  bibliothèque  du  collège  de 
Lyon  ;  Catalogue  de  feu  Delandine  ,  n**  1253  ),  donne^  page  41  etsuiv.,  une  liste 
prétendue  des  comtes  du  Lyonnais  quia  besoin  d*uue  critique  sévère.  Il  fait 
Guillaume  1 9  fils  de  Gerhard  de  Roussillon ,  et  le  confond  avec  Guillaume-le-Pieux  9 
duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne.  Il  cite  un  acte  de  Téglise  de  St-Irénée  et 
St-Just,  de  l'an  913  ,  qui  fait  mention  du  comte  Guillaume.  Nous  retrouvoùs  ce 
même  Guillaume  dans  un  acte  du  cbartulaire  de  Savigny  (  p.  4  )  avec  Remy ,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  daté  du  mois  d'août  de  Tan  23  de  l'empire  de  Louis-l'A- 
veugle ,  soit  ann.  923  :  c'est  le  comte  Guillatme  H  de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 

(3)  La  querelle  était  déjà  bien  ancienne  :  voyez  celle  d*Armentarius  ,  comte 
amovible  de  Lyon ,  avec  S,  Nicetius  ,  archevêque  de  cette  métropole ,  mort  en 
573.  (  Greg.    Turon.  in  vila.  —  Hadr.  Vales.  apud  Bouquet ,  X ,  p.  92  ). 

(4)  Murator.  Ann.  d'Ital.  VD,  âOO. 

(5)  Adalbertus  était  comte  et  Marchion  en  Provence ,  sous  les  ordres  du  duc 
(  principe  )  Boson  en  879.  C'est  encore  à  lui  que  s'adresse  le  pape  Jean ,  pour 
le  monastère  de  Poultière  dans  le  diocèse  d'Autun.  Boson  dominait  donc  depuis  la 
Bourgogne  inférieure  jusqu'à  la  mer  lorsqu'il  usurpa  la  couronne.  (Voy.  Bouquet, 
IX,  180  et  187  ). 
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rial  (  missus  Italiae)  (1) ,  lorsque  ce  monarque  mourut  en  roule 
le  6  octobre  877. 

Boson ,  dont  Tambilion  croissait  avec  le  pouvoir ,  profita  ha- 
bilement des  événements.  Il  épousa  Hermengarde  ,  fille  de  l'em- 
pereur Louis  II 9  qui  lui  apporta  en  dot  les  trésors  et  les  droits 
qu'elle  avait  hérités  de  son  père  (2).  Devenu  ainsi  gendre  et  beau- 
frère  de  deux  empereurs ,  duc  et  maître  absolu  dans  la  Gis-Ju- 
rane  et  la  Provence ,  il  ne  lui  manquait  plus  que  de  monter  un 
degré  pour  être  roi.  Le  décès  prématuré  de  Louis-lé-Bègue >  fils 
de  son  bienfaiteur ,  arrivé  le  10  avril  879  ,  qui  ne  laissait  que 
deux  fils ,  dont  la  légitimité  était  douteuse ,  lui  permit  de  s'empa- 
rer d'une  couronne.  Il  se  fit  proclamer  roi  au  fameux  synode  de 
Mantala ,  le  15  octobre  879 ,  par  les  évêques  métropolitains  de 
Vienne ,  de  Lyon  ,  d'Aîx ,  d'Arles  ,  de  Tarentaise  et  de  Besançon, 
qui  furent  assistés  de  leurs  évèques  suffragants  (3). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  circonstances  qui  déter- 
minèrent ce  premier  coup  porté  à  la  monarchie  des  Karliog's  ; 
mais  nous  ferons  observer  qu'il  ressort  de  ce  mémorable  événe- 
ment deux  faits  bien  distincts.  D'abord ,  l'état  d'abandon  de  ces 
provinces  au  milieu  des  guerres^  des  partages  et  des  changements 
de  souverain ,  ce  qui  leur  faisait  un  besoin  de  l'élévation  d'un 
nouveau  roi.  En  second  lieu,  la  puissance  et  l'autorité  dont  le 
duc  Boson  jouissait  dans  ces  contréjes  et  qui  ne  laissaient  guère 
la  possibilité  d'offrir  la  couronne  à  d'autre  qu'à  lui. 

L'étendue  que  devait  avoir  dans  son  origine  le  royaume  de 
Boson ,  fut  déterminée  par  la  présence  des  23  évêques  diocé- 
sains ^  qui  assistèrent  au  synode  de  Mantala ,  et  qui  en  signèrent 
les  actes  ;  mais  la  longue  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  jusqu'à  sa 
mort  contre  les  trois  rois  Karling's  réunis,  les  revers  qu'il  es- 
suya, et  les  défections  qui  en  furent  la  suite,  diminuèrent  con- 
sidérablement le  rayon  dans  lequel  son  autorité  s'exerça  de  fait  ; 

(1)  Boso  Dux  et  inissus  Italiœ  sacrique  Palatii  archiminister  (  Dipl.  de  Karl  » 
de  l'an  877,  apud  Bouquet ,  Vffl ,  656  ). 

(2)  Muralori ,  Anu.  d'Ital.  VII,  224  ,  fixe  le  mariage  de  Boson  avec  Hermen- 
garde à  Tan  877. 

(3)  Voy.  les  actes  du  synode  de  Mantala,  dans  Bouquet ,  IX ,  30  i,  305,  et  Regino 
apud  Bouquet,  VIIl ,  6i,  n®  C. 
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il  ne  fut  réellement  roi  que  dans  les  provinces  du  Lyonnais  ,  du 
Yiennois  et  de  la  Provence  (1).  Aussitôt  après  son  élection  ,  Bo- 
son  se  rendit  à  Lyon  pour  se  faire  sacrer  par  Farche vèque  Auré- 
lien,  un  des  principaux  auteurs  de  son  élévation.  Ce  fait  attesté 
par  d'anciens  écrivains  (2)  ,  est  confirmé  par  plusieurs  diplômes 
du  nouveau  roi ,  clatés  de  Lyon ,  du  8  novembre  de  Fan  I  de 
son  régne  (  879  )  (3).  Nous  avons  lieu  de  présumer  que  ces  chartes 
furent  données  le  jour  même  ou  le  lendemain  de  cette  cérémo- 
nie ;  elles  prouvent  que  la  cité  de  Lyon  reconnut  l'autorité  de 
Boson. 

Lorsque,  plus  tard  ,  cette  ville  fut  momentanément  occupée 
par  les  troupes  de  Louis  et  de  Karloman  (ann.  880) ,  que  Yienne 
fut  prise  (4)  ,  et  Boson  forcé  de  se  retirer  dans  la  Haute  Proven- 
ce, Lyon  et  le  Lyonnais  subirent  encore  pendant  environ  cinq 
ans  (  de  880  à  886  )  la  domination  des  rois  Karling's.  Le  gouver- 
nement de  cette  province  voisine  de  l'Auvergne ,  échut  haturelle- 
meut  à  Bernard ,  Marchion  d'Auvergne ,  surnommé  Plante-Ye- 
lue  (5). 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'archevêque  Aurélien  dût  sol- 
liciter, en  885  ,  de  l'empereur  Karl-le-Gros,  par  l'intermédiaire  de 
Bernard,  la  confirmation  des  immunités  et  des  biens  de  son 


(i)  Malgré  la  présence  au  synode  de  Mantala  ,  des  évéqaes  de  la  Bourgogne 
trans-jurane  (  Haute-Bourgogne  ,  Suisse  Romane  et  Savoie  ).  Boson  ne  fut  point 
reconnu  dans  ces  provinces.  OpiandtiSf  évéqûe  de  Genève  *  fut  déposé  par  Otram- 
nès ,  archevêque  de  Vienne ,  son  métropolitain ,  pour  avoir  répudié  la  souve- 
raineté de  Boson  et  reconnu  Tempereur  Karl-le-Gros ,  comme*  le  firent  aussi 
Théodoric ,  archevêque  de  Besançon  ,  et  Hieronymus  ,  évêque  de  Lausanne. 
'  (2)  Regino ,  apud  Bouquet,  VIIÏ,  61 ,  n**  6.  Albericus  Triumfant ,  apud  Bouquet. 
IX,  57.  Otton  de  Freysingeu  ap.  Struvium. 

(3)  Voy.  le  Dipl.  de  Boson,  apud  Bouquet,  IX,  669  ,  670. 

(4)  Cliorier  (  Hist.  politiq.  du  Dauph.  1 ,  243  )  cite  une  charte  de  l'Eglise 
de  Vienne  datée  de  Tan  I ,  du  règne  de  Carloman  in  Burgundiâ ,  et  une  autre 
datée  de  Tan  second  destructionis  Viennœ, 

(5)  Bernard  dit  Plante-Velue  (  qu'il  ue  faut  pas  confondre  avec  d'autres  du 
'  même  nom  et  ses  contemporains  )  ,  était  fils  de  Bernard  I ,  Marchion  d'Auvergne 

et  de  Luitgarde.  11  fut  tué  avant  le  mois  d'août  de  l'an  886.  (  Voy.  Art  de  verifiev^ 
les  dates  ,11  j  350). 
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église  ,  d'autant  que  beaucoup  d'entr'eux  étaient  sous  la  domina- 
tion de  ce  monarque  comme  roi  des  Français.  Le  Marchion  Ber- 
nard ayant  été  tué  en  886,  dans  un  des  fréquents  combats  qu'il 
eut  à  livrer  au  roi  Boson  ,  celui-ci  rentra  en  possession  du  Lyon- 
nais ;  Tarchevêque  Aurélien ,  qui  n'avait  point  cessé  d'être  un 
de  ses  plus  fidèles  adhérents  fut  nommé  par  lui  gouverneur  (di- 
dascalus  )  de  son  fib  mineur  (1).  Après  la  mort  de  Boson  (11  jan- 
vier 887  ) ,   sa  veuve  Hermengarde  ,  accompagnée  de  son  fils 
Louis ,  se  rendit  dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année  à  Chiv' 
cheim   en  Souabe^    auprès  de  Karl-le-Gros  (2).  Ce  monarque, 
resté  sans  enfans ,  succombait  sous  le  poids  de  la  couronne  de 
son  aïeul  Karl-le-Magne ,  réunie  momentanément  sur  sa  faible 
tête^  comme  pour  en  faciliter  encore  le  prochain  démembre- 
ment.  Il  accorda  volontiers  sa  protection  au  jeune  orphelin  qui, 
petit-fils  de  Louis  II ,  se  trouvait  être  son  petit-neveu.  Il  l'adopta 
et  lui  conféra  le  titre  de  roi  (3).  L'empereur  mourut  le  13  janvier 
888  ;  Hermengarde  craignant  de  nouveau  pour  les  droits  de  son 
fils  ,  crut  plus  pruden  t  de  céder  aux  idées  dominantes  d'une  épo- 
que où  le  droit  d^élire  les  rois  semblait  s'être  réveillé  comme 
d'un  long  sommeil.  Vers  le  mois  de  septembre  890 ,  elle  assem- 
bla à  Valence  un  synode  des  prélats  et  des  grands  (  principes  ) 
des  provinces  de  Lyon  ,  Yienne ,  Embrun  ,  Arles  et  des  diocèses 
ou  comtés  de  leur  ressort.  Dans  cette  assemblée  que  présidait 
Bernoin  ,  archevêque  de  Yienne  ,  se  trouvait  Richard ,  dit  le  Jus- 
ticier^   duc  de  la  Bourgogne  inférieure,  oncle   et  gardien  du 
jeune  prince  ,  ainsi  qu'Aurélien ,  archevêque  de  Lyon ,  son  tu- 
teur (  magister  ).  Il  y  fut  unanimement  résolu  que  «  Louis  (  âgé 

(1)  Dans  le  Dipl.  de  Boson  ,  daté  de  Lyon  ,  8  novembre  879,  Aurélien  ,  ar- 
chevêque de  Lyon,  parait  comme  archichancelier  du  nouveau  roi.  (Bouquet,  IX, 
670).  Dans  celui  de  Louis,  fils  de  Boson ,  donné  à  Lyon,  le  48  mars  892, 
Aurélien  est  titré  de  didascalus  seu  magister  noster  (  Bouquet,  IX ,  674  ).  Voyez 
aussi  Colonia ,  Hist.  litl.  de  Lyon  ,  H ,  169.  Aurélien ,  étant  mort  eu  895 ,  Âlwalo  , 
son  successeur ,  fut  aussi  confirme  dans  ses  fonctions  de  mentor  (  didascalus  )  du 
roi  Louis.  (Voy.  Gall.  Cbrisl.   IV,  68). 

(2)  Annal.  Fuld.  apud  Bouquet,  VIII,  50). 

(3)  Voy.  Elect.  Ludovici  filii  Bosonis  in  synodo  Valenlino.  (  Apud  Bouquet , 
Vin^315). 
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«  d'environ  treize  ans  )  ,  fils  du  roi  Boson  ,  et  petit-ûls  de  Tem- 
«  pereur  Louis  II ,  auquel  l'empereur  Karl  avait  déjà  conféré  la 
<c  dignité  royale^  et  qu'Arnulfe,  son  successeur,  venait  de  recon- 
r<  naître  en  cette  qualité ,  lui  envoyant  à  cet  effet,  par  deux- légats 
«  exprès ,  le  sceptre  royal ,  »  serait  élu  et  sacré  roi  (1). 

IXombre  de  chartes  concernant  le  Lyonnais  ou  données  à 
Lyon  (2)^  attestent  que  l'autorité  de  Louis  TAveugle  fut  exclu- 
sivement reconnue  dans  cette  province  ^  de  même  que  le  Vien- 
nois et  la  Provence  ,  et  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , 
et  malgré  les  infortunes  qui  abrégèrent  ses  jours.  Nous  pouvons 
encore  citer  en  témoignage  de  ce  fait  les  nombreuses  chartes  de 
l'abbaye  de  Savigny  (  dans  le  Lyonnais  )  ,  située  au  delà  de  la 
Saône. 

Louis  l'Aveugle  vécut  plus  longtemps  qu'on  ne  le  suppose 
généralement;  il  mourut  vers  le  milieu  de  l'an  928 ,  âgé  d'en- 
viron quarante  ans.  C'est  ce  que  prouvent  deux  chartes  de  Sa- 
vigny ,  datées  de  la  28«  année  de  son  règne  ^  l'an  928  (3). 

Il  laissa  deux  fils,  dont  l'un  ,  connu  sous  le  nom  de  Katl-Gons- 
tantin  ,  ne  conserva  de  l'héritage  paternel  que  la  principauté  du 
Viennois  (4). 

(1)  Voy.  les  propres  termes  des  actes  du  synode ,  où  tous  les  droits  de  Louis 
sont  énomérés  et  ajoutés  aux  impérieuses  nécessités  du  temps  (  apud  Bouquet,  IX  i 
315). 

(2)  Voy.  Dipl.  de  Louis  l'Âyeugle ,  roi  et  empereur,  dans  Bouquet,  Hist.  des 
Gaules,  IX ,  674  (  18  mars  892  ),  675  ,  76 ,  77  ,  78  et  79.  (ann.  896)  ,  680 ,  81 
(  11  nov.  902  ).  682  (  17  sept.  983  ).  VIU,  416  (  26  oct.  904  ).  515  (  31 
oct.  904  ).  Ces  deux  Dipl.  datés  de  Vienne  ,  ont  été  faussement  attribués  à  l'em- 
pereur Louis  11 ,  fils  de  Lolhaire ,  par  Bouquet ,  t.  IX,  688  (  Lyon,  ann.  924  ). 

(3)  Outre  deux  chartes  datées  de  la  27«  année  de  l'empire  de  Louis  l'Aveugle , 
publiées  par  Charvet ,  Hist.  de  Vienne,  p.  251,  nous  citerons,  au  chartulaire  de 
Savigny  (  dressé  en  1120  ,  sous  l'abbé  Pontius  )  ,  les  chartes  n®  11  et  12 ,  datées 
de  la  28®  année  de  l'empire  de  Louis ,  c'est-à-dire  928.  Le  n^  12  est  un  échange 
fait  par  Arnulfe ,  abbé  de  ce  monastère  ,  avec  un  propriétaire  nommé  Gundinus , 
daté  de  Lozanne  dans  le  Lyonnais. 

(4)  Hludovicus imperator  Augustus quia  dilcctus  fi- 

lius  noster  Rarolus  Gomes datum  Viennœ  VIII  Kal.    Januarii  anno 

XXVn(25Dec.  927  ,  Chartul.  de  Vienne, p.  76,  Charvet, L  c.  251). 
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L'aulre ,  nommé  Roduire  ,  presqu*incoimu  dans  Thistoire  ,  ne 
survécut  que  peu  de  temps  à  son  père  (1). 

Dans  le  temps  où  Louis  TAveugle  prit  la  couronne  impériale 
(  15  février  901  )  ,  et  qu'il  fut  expulsé  dltalie  par  Béranger  son 
compétiteur^  il  revint  dans  son  royaume  de  Provence  (  917), 
privé  de  la  vue  par  la  cruauté  de  son  ennemi.  Cette  infirmité 
le  força  à  remettre  la  plus  grande  partie  de  son  autorité  à  son 
parent  Hugues ,  comte  de  Vienne.  Il  s'éleva  successivement  à 
la  dignité  de  marchion  (  marquis  )  des  marches  ou  frontières 
de  Provence ,  puis  à  celle  dé  duc  (  ou  vice  roi  }. 

Hugues  était  fils  d'un  comte  Theuld-Bald  ,  mort  vers  Tan  880 , 
et  de  Berthe ,  fille  du  roi  Lothaire-le Jeune  qui  Pavait  eue  de 
Waldrade.  Il  était  ainsi  cousin  issu  de  germain  de  Louis  TAveugle. 
Ce  seigneur  ambitieux  s'arrogea  progressivement  une  autorité 
presqu'absolue  dans  le  royaume  de  son  bienfaiteur.  Il  mit  entre 
les  mains  de  ses  parents  et  de  ses  créatures  la  plupart  des  bé- 
néfices royaux  et  des  comtés  du  Yiennois  et  de  la  Provence. 
L'empereur  conserva  néanmoins  le  titre  et  les  honneurs  de  la 
souveraineté  ;  il  présidait  en  personne  les  grands  plaids  (  placita) 
du  royaume,  et  parait  n'avoir  laissé  échapper  aucune  occasion 
de  réprimer  l'audacieuse  avidité  du  duc  Hugues  :  tel  fut.  entr'au- 
tres ,  le  jugement  qu'il  rendit  contre  lui  en  911 ,  à  Tienne,  par 
lequel  Hugues  fut  condamné  ,  <c  par  l'ordre  de  Louis ,  empereur 
_son  souverain  »  (  per  jussionem  domini  Ludovici  imperatoris  ) ,  k 
restituer  à  l'Eglise  de  Saint-Apollinaire,  à  Yalence,  des  biens  qu'il 
lui  retenait  injustement  (2).  On  a  même  lieu  de  supposer  qu'en 
abandonnant  au  duc  le  gouvernement  de  ses  Etats  au  midi  de  l'I- 
sère ,  Louis  se  réserva  toute  l'autorité  sur  la  partie  du  Yiennois  , 
située  au  nord  de  cette  rivière  ,  ainsi  que  sur  le  Lyonnais  ;  car 

(1)  11  est  nommé  dans  le  testament  d'Adélaïde  ,  femme  de  Kichard-le-Justicier  , 
duc  de  la  Bourgogne-Inférieure  ,  qui  était  son  grand  oncle.  «  Signum  Rodulfi  filii 
Ludovici  imperatoris*  »  Datum  18  kal.  Julii  ann.  V  Rodulfi  régis  (  Raoul ,  roi  des 
Français  ).  Indict.  II,  ann.  928.  (  Apud  Bouquet,  IX ,  695  ). 

(2)  Dipl.  de  Louis  III,  dit  TAveugle  ,  daté  de  Vienne  ,  du  16  mai  911.  (Apud 
Bouquet,  IX ,  684.  (  Avec  Indict.  14 ,  et  l'an  9  de  Tcmpire.  Le  copiste  aura  mis 
ann.  IX,  au  Heu  de  ann.  XI  ). 
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jusqu'à  sa  mort,  on  le  voit  intervenir  persohnellementdans  tous 
les  actes  de  donations  et  d'investitures  (1). 

L'avènement  de  Hugues  au  trône  dltalie  où  il  fut  appelé  en 
826>  aidé  des  intrigues  de  Berthe  sa  ihère ,  laquelle  avait  épousé 
en  secondes  noces  Adalbert ,  marchion  de  Toscane  ,  ne  changea 
pas  essentiellement  Fétat  des  choses  en  Provence  ;  il  laissa  le 
gouvernement  à  son  frère  Boson ,  créé  marchion  de  Provence  (2). 

A  la  mort  de  l'empereur  Louis ,  Hugues  s'empressa  de  retour- 
ner en  Provence  ,  au  mois  de  novembre  928  (3)  ,  pour  conjurer 
l'orage  qui  menaçait  l'autorité  qu'il  prétendait  conserver  dans 
ces  belles  provinces  ,  ainsi  que  la  possession  de  ses  vastes  do- . 
maines .  D'un  côté ,  Karl  Constantin  ^  comte  de  Tienne  ,  et  ûls 
de  l'empereur ,  devait  prétendre  à  la  succession  de  son  royau- 
me de  Provence  ;  de  l'autre ,  Karl-le-Simple  ,  roi  de  France , 
fils  posthume  de  Louis-le-Bègue  ^  seul  descendant  mâle  de  la 
race  des  Karlings ,  et  qui  venait  d'être  momentanément  rendu 


(1)  Frodoard  raconte  sous  Tan  924  (  Bouquet,  Vin ,  181  )  »  que  Kaoul ,  roi  des 
Français ,  ayant  eu  avec  GuilIaume-le-Jeune ,  duc  d'Aquitaine ,  une  entrevue  dans 
le  pays  d'Autun  ,  Seulfe^  archevêque  de  Rheims,  s'adressa  au  duc  Hugues,  comte 
et  marchion  de  Provence  ,  médiateur  à  cette  entrevue ,  pour  obtenir  la  restitution 
de  certains  biens,  situés  dans  le  Lyonnais  ,  qui  appartenaient  à  TEglise  de 
Rheims,  et  dont  Hérivée,  son  prédécesseur,  n'avait  rien  pu  tirer.  On  a  conclu  de 
ce  récit ,  que  Hugues  reconnut  la  suzeraineté  de  Raoul ,  et  que  le  Lyonnais  rele- 
vait de  ce  roi ,  ce  qui  est  une  erreur  :  car  premièrement  on  trouve  un  Dipl.  de 
l'empereur  Louis ,  de  l'an  9S4  (  apud  Bouquet,  IX  ,  687  )  ,  qui  prouve  la  souve- 
raineté de  celui-ci  sur  le  Lyonnais  ;  secondement,  on  connaît  au  chart.  de  Savi- 
gny  (  f.  4  ) ,  un  acte  daté  de  la  23^  année  (  août  )  de  l'empire  de  Louis  (ann.  924  ), 
par  lequel  on  voit  que  Guillaume  II  était  alors  comte  de  Lyon  pour  cet  empereur. 
Le  crédit  dont  le  duc  Hugues  jouissait  auprès  de  l'empereur ,  explique  suffisam- 
ment pourquoi  Seulfe  s'adressa  à  lui  pour  la  restitution  des  biens  situés  dans  les 
domaines  de  ce  prince. 

(2)  Boson,  frère  de  Hugues,  fut  comte  d'Arles  après  Theut-Bert  (Bouquet,  IX , 
685,  86,. ann.  911  et  920  ),  Lorsque  Hugues  l'appela  en  Italie  pour  le  créer 
marchion  de  Toscane  en  931,  il  eut  pour  successeur  en  Provence  ,  un  autre 
comte  Boson  ,  époux  de  Berthe  sa  fille  et  frère  de  Manassès ,  archevêque  d'Arles. 
Ce  second  Boson  fut  la  tige  des  comtes  héréditaires  de  Provence. 

(3)  Voy.  Muralori,  Ann.  <l'llal.,  VII, ann,  928.  Hugues  était  à  Vienne,  le  12 
novembre  928  (  Bouquet ,  IX ,  690  >, 
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à  la  liberté  par  Héribert ,  comte  de  Vermandois ,  avait  des  droits 
à  faire  valoir  sur  ce  royaume.  Rodulfe  II ,  roi  de  la  Bourgogne- 
Ultra-Jurane  ^  était  souverain  de  la  Haute-Bresse  (  Comiiaius 
Waresino)^  qui  s'étendait  jusqu'au  territoire  de  Lyon.  U  avait 
délégué  le  gouvernement  de  ces  contrées  montagneuses  h  son 
frère  Hugiiea  (1)^  en  lui  donnant  le  titre  de  comte  et  de  m^r- 
chion  des  frontières  occidentale^  <}q  ses. Etats.  Ce  comte  cher- 
chait sans  cesse  à  étendre  sa  petiiç  principauté  jusqu'à  la 
Saône ,  et  il  est  vraisemfolaUe  qu'il  y  était  parvenu  avant  la  fin 
du  règne  de  Louis  TAveugle.  Enfin  ,  Raoul  ^  compétiteur  de 
Karl  au  trône  de  France  ,  était  maître  du  Maçonnais ,  et  n^avait 
qu'un  pas  à  faire  pour  s'emparer  du  Lyonnais. 

Héribert,  Raoul  et  HuguoSj  réunis  parleur  intérêt  commun, 
eurent  une  entrevue  sur  Tes  limiteisi  de  la  Bourgogne.  Dans  celte 
conférence  s  le  roi  d'Ital^  traita  d'égal  à  égal  avec  Raoul  :  il  lui 
céda  vraisemblablement  ses  prétentions  sur  le  Maçonnais  ^  dont 
il  s'était  emparé  avant  même  la  mort  de  Louis  l'Aveugle  (2). 

Selon  une  histoire  du  temps ,  Hugues  aurait  acheté  l'alliance 
du  duc  Héribert ,  en  lui  cédant  le  comté  de  Viennois  pour  son 
fils  Eudes  (3).  Mais  ce  fait  est  d'autant  moins  probable ,  que  le 
comté  de  Viennois  appartenait  déjà  à  Karl-Constantin ,  auquel 
son  père  l'avait  donné  avant  l'an  927 ,  et  qu'en  outre  Ratburne  I, 
parent  de  Hugues ,  était  vicomte^  de  Vienne  (4). 


(4)  Hugues  èuit  comte  du  V^is  <  com^s  Palatii  )  de  son  frère  Rodolfe  IT, 
ann.  926.  (  Voy.  Cibrario  et  Promis.  Docjim.  et  sigelU  »  instrum  »  p.  1  ). 

(2)  Ou  tTOUYé  au  €ÏiaT.  de  Gluiiy ,  cotté  A  (  dr^ssç bous  Tabbé  Hugues,  de  1058 
à  1108  qu'il  mour&t) ,  page  125  ,  n^  179. ,  vM^  c^cument  ,  fait  ea  présence  de 
Leotalde  i ,  êiégeùni  pubUquemetU  à  Mâcon  comité  comte  du  Maçonnais ,  daté  «  die 
a  Sabbato  IVnonas  notmrérisi  alias  octûkri9)  anno  VU ,  régnante  ludovico  impera- 
«  torefilio  jBMO«i«,  c'estnà-dire  »  Ta»  9Ô7.  Cet  acte  prouve  qu'à  celte  époque , 
Louis  l'Aveugle  étail  reconnu  coflitte  /wuv^ai»  du  Maçonnais.  JjOs  propriétés 
dont  cet  acte  fait  mention  »  sont  limitées  au  couchant  par  la  frontière  de  France 
(^aseroteiraFrancorum), 

(%)  Prodooidi  Chron.  ann.  928  (apud  Bouquet,  VU],  185.) 

(4)  Ratburne  I  du  nom ,  souscrivit, en  qu4ité  de  vicomte  de  Viennois,  une  do- 
nation en  faveur  de  l'Eglise  de  Vienne ,  Taq  27  de  l'empire  de  Louis  i'Aveugle  , 

24 
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Après  celle  entrevue ,  Hugues  retourna  dans  le  Viennois ,  et 
Ton  voit  par  plusieurs  chartes  qu'il  y  donna ,  qu'il  exerçait  effec- 
iivement  la  puissance  royale  dans  tout  le  royaume  de  Provence  9 
notamment  dans  le  Lyonnais ,  où  il  fit  quelques  donations  à 
l'abbaye  de  Cluny  (1).  Il  paraît  qu'il  ne  crut  pas  nécessaire  de 
se  faire  reconnaître  formellement  en  qualité  de  roi  de  Provence 
par  l'assemblée  des  Prélats  et  des  grands  Ëtats  de  ia  Cis-Jurane  : 
son  autorité  y  était  d'autant  moins  contestée ,  que  sa  couronne 
de  Provence  pouvait  être  considérée  comme  une  annexe  de  celle 
de  l'Italie ,  depuis  que  l'empereur  Louis  les  avait  toutes  deux 
réunies  sur  sa  tête  (2).  '  . 

Hugues  fut  rappelé  en  Lômbardie  par  les  troubles  que  l'am- 
bition des  grands  y  suscitait  sans  cesse  ;  il  repassa  les  Alpes  au 
printemps  de  Vannée  929  ,  laissant  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vence ,  depuis  l'Isère  jusqu'à  la  mer ,  à  Bosoh,  comte  d'Arles  et 
marchion  de  Provence ,  son  frère  (3). 

Le  Viennois  ,  comme  nous  l'avons  vu ,  était  gouverné  par  Karl 
Constantin  ,  auquel  quelques  historiens  donnent  le  nom  de 
prince  (  pnnceps  ). 

L'acte  le  plus  important  du  règne  très-court  de  Hugues,  en  Pro- 
vence ,  fut  sans  contredit  9  la  cession  qu'il  fit  à  Rodulfe  II ,  roi 
de  Bourgogne-Ultrajurane  y  «  àe  tous  leB  Etats  qu'il  tenait  au  delà 
des  Alpes  »  (  relativement  à  l'Italie).  Cette  cession  que  quelques 

en  Tan  927  (  chart.  de  Vienne  »  f .  50  ).  Le  même  Ratburne  était  déjà  vicomte. 
Chorier.  Et.  polit,  du  Dauphiné ,  1 ,  255. 

Il  fut  père  de  Katbarne  II ,  TÎcomte  de  Vienne ,  qui  mourut  Ters  Tan  978 
(  chart.  de  Cluny  A ,  p.  169 ,  n®  27  ). 

(1)  C'est  vraisemblablement  vers  ce  temps  que  Hugues,  roi  dltalie ,  soumit  le 
monastère  de  Charîieu  (  Cari-Loci  ),  à  safnt  Odon ,  abbé  de  Cluny  (  mort  en  944). 
Ce  monastère,  du  diocèse  de  Hàcon  ,  avait  été  fondé  par  Radebert ,  évéque  de 
Valence,  frère  de  Boson  (  Bibl.  sebus. ,  GI.  n^  99  ).  Il  donna  aussi  à  Cluny, 
AmbMeu  et  Savigneu  dans  le  Lyonnais  «  et  in  Lugdunensi  pago  Amberiaco  et  (jcurtt) 
«  Savigniaco  ex  parte  Hugonis  et  Lotharii  regtmm,  » 

(2)  L'histoire  n'a  conservé  aucun  acte  qui  suppose  une  consécration  formelle 
de^Hugues ,  roi  d'Italie,  comme  roi  de  Provence. 

(3)  Voy.  ci-devant  note  2  de  la  p.  20. 
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auteurs  placent  sous  l'an  931  ^  ne  paraît  effectivement  avoir  eu 
lieu  qu'en  933  (1). 

Hugues  s'était  rendu  odieux  aux  Italiens ,  et  ceux-ci  machi- 
naient contre  lui  le  rappel  de  Rodulfe  II,  qui  avait  régné  en  Italie 
de  Tan  922  à  926  ,  et  qui  en  avait  été  évincé  par  la  faction  de 
Hugues.  Celui-ci  se  hâta  de  prévenir  les  suites  de  ce  complot  en 
transigeant  avec  Rodulfe ,  et  en  lui  abandonnant  tous  ses  droits 
de  souveraineté  sur  le  royaume  de  Provence ,  à  la  condition  que 
celui-ci  renoncerait  à  toute  prétention  sur  l'Ilalie ,  et  s'engage- 
rait par  serment  à  n'y  pas  rentrer  (2).  Gomme  condition  adven- 
tive  du  traité  ,  Adélaïde ,  ûUe  de  Rodulfe ,  fut  fiancée  à  Lothaire  > 
fils  de  Hugues ,  que  son  père  avait  associé  à  sa  puissance  (3). 

Cependant  Hugues  se  réserva  et  pour  lui  et  pour  son  fils  la 
propriété  (  ou  le  domaine  iitile  )  des  grands  biens  qu'il  possé- 
dait dans  le  Viennois  et  la  Provence ,  et  en  effet  il  en  disposa 
plus  tard  librement  et  sans  l'intervention  des  officiers  du  nou- 
veau souverain  (4). 

Cette  cession  importante  qui  eut  son  plein  et  entier  effet,  comme 
le  prouvent  les  documents  du  temps ,  fut  le  foqdement  de  la  sou- 
veraineté des. rois  de- Bourgogne Jnrane  et  des  empereurs  leurs 
successeurs  ,  sur  la  totalité  de  l'ancien  royaume  de  Provence , 
fondé  par  Karl-le-Jeune  ,  et  relevé  par  Boson  et  son  fils  Louis. 

(i)  Luitprand.  Hist.  1.  ni ,  c.  13)  apud  Bouquet,  Vm,  144).  Muratori,  Ânn. 
d'Ital.  Vm ,  6. 

(â)  Luitprand.  I.  c.  —  Il  est  le  seul  auteur  contemporain  qui  parle  expresse 
ment  de  cette  cession  ;  mais  Sigebert  de  Gemblours  (  ad  ann.  932  )  et  Tannaliste 
Saxon  (  sub  ann.  933  )  parlent  des  refus  qu'essuyèrent  les  grands  dltalie  dans 
leurs  sollicitations  auprès  de  Rodulfe  ,  pour  rengager  à  repasser  les  Alpes. 

(3)  Voy.  le  Dipl.  de  Hugues  et  de  Lotbaire  ,  donné  in  curtœ  Columbaris  in 
Burgundia  (  Transjurana  )  ,  le  12  décembre  937  »  qui  proclame  le  mariage  d'A- 
délaïde avec  Lothaire  ,  et  lui  assigne  en  dot  4580  mansi  en  Italie  (  Apud  Schei- 
dium,  Orig.  Guelf.  U  ,  141  ). 

(4)  Donation  de  Hugues  et  Lothaire ,  rois  dltalie  ,  à  Hugues ,  comte  ,  leur  ne- 
veu, de  500  man«o«,  situés  dans  le  comté  de  Viennois  à  Elevo  (EUevénse)  «prott 
juste  et  legaliter  possumus ,  datée  de  Paris ,  du  8  des  kal.  de  février  ,  indic.  HI, 
ann.  945  (  Charte  de  Vienne ,  f.  12  ).  Voy.  aussi  le  Dipl.  en  faveur  de  Sobon  , 
archevêque  de  Vienne ,  daté  de  Pavie,  du  25  janvier  945  (Eckard,  Orig.  Guelf,  I 
prœf .  70  ).  ■  , 
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Rodulfe  II ,  roi  des  Deux-Bourgoghes ,  survécut  peu  àTaccrois- 
sèment  considérable  de  ses  états  ;  il  mourut  lie  11  juillet  937(1), 
laissant  son  royaume  à  Conrad  son  fils  atné ,  lequel  fut  élu ,  pro- 
clamé et  sacré  dans  Téglise  cathédrale  de  Lausanne  (en  Suisse  % 
peu  de  jours  après  la  mort  de  son  père  (2). 

(1)  Yoy.  obituaire  de  l'Eglise  de  Merse-Burg  en  Saxe  (apudtloferZeît:  schrift: 
f.  Âachivkande,  Hambourg,  ISSS»  n^I,  p.  131). 

(2)Dipl.  de  Rodulfe lïl,  du23»loAt  1011  (  aptld  Sinner,  Voy.  en  Suisse,  II, 
161  ). 
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CONRAD  LB  PAGIf)QVE>  ROI  DES  DEUX  BOUAGOGNES-JURANES , 

SOUVERAIN 

D£  LYON  ET  DU  LYONNAIS. 


Conrad  avait  à  pein^  quinze  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père , 
ei  comme  son  âge  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  lui-même  en 
main  le  gouvernement  de  ses  EUts ,  sa  position  était  critique  et 
dangereuse» 

Ce  jeune  prince  s^  voyait  exposé  au3^  entreprises  ambitieuses 
de  Hugues ,  roi  d'Italie.  Ce  dernier  venait  de  conclure  le  mariage 
de  son  fils  Lotliaire  avec  Adélaïde^  9  sœur  du  jeune  roi  (1) ,  et  de 
plus  9  lui-même  avait  épousé  Berthe  ,  mère  de  Conrad ,  veuve  du 
roi  Rodulfe ,  dans  Tespoir  sans  doute  de  devenir  l'arbitre  inévi-^ 
table  du  royaume  des  Deux-Bourgognes  (2)..  Mais  il  fut  prévenu 
dans  ses  desseins  par  la  vigilance  habile  d'Otton  I,  roi  de  Germa- 
nie, qui  se  déclara  le  protecteur  du  jeune  Conrad ,  l'emmena  à 
sa  suite  y  et  le  retint  auprès  de  lui  peixdant  quelques  années  dans 
une  dépendance  utile  à  ses  intérêts. 

(i)  Voy.  ci  devaût,  note  3,  p.  23- —  Hugues  vint  lui-même  dansla  Transjuraue,  et 
se  trouvait  à  Golombier-sur-Morges  (  Suisse  )  le  12  décembre  937  ,  avec  Lolhaire 
son  fils. 

(2)  Ce  mariage  est  attesté  par  Luitprand  (  Hist.  U  IV,  G.  6  ,  apud  Bouquet,  VIII, 
146) ,  qui  ajoute  que  cette  union  fut  généralement  désapprouvée  <(  omnibtts  non 
vi.deturidoneum.  » 
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L'union  de  Berlhe  et  de  Hugues,  conclue  seulement  dans  des 
vues  politiques  ,  ne  fut  pas  heureuse  ;  la  reine  demeura  dans  la 
Transjurane  qu'elle  gouverna  pendant  l'absence  de  son  fils  ;  le 
souvenir  de  sa  domination  toute  maternelle  vit  encore  dans  les 
chants  et  les  dictons  populaires  de  ces  contrées. 

Hugues  (  H  du  nom  ) ,  fils  de  Hugues  I ,  frère  de  Rodulfe  II  (1), 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Hugues  ,  dit  le  Noir,  duc  de 
Bourgogne ,  fils  de  Richard-le-Justicier  et  frère  de  Raoul ,  roi  de 
France  ) ,  était  investi  de  la  vice-royauté  des  provinces  situées 
entre  le  Mont-Jura  et  les  montagnes  de  TAuvergne  ,  qui  faisaient 
partie  du  royaume  de  Conrad,  son  cousin  germain.  Il  les  gouver- 
nait avec  le  titre  de  marçhion.  Son  autorité  s'étendait  sur  la 
Haute-Bourgogne  et  jusqu'à  llsère  ;  elle  comprenait  particu- 
lièrement le  Lyonnais  et  la  cité  de  Lyon.  C'est  ce  que  prouve 
incontestableniient  un  plaid  remarquable  ,  tenu  par  ce  même 
Hugues  (  le  28  mars  944}  >  où  il  est  qualifié  de  prince  et  de  glo- 
rieux comte  et  marçhion.  Il  y  est  assisté  de  Karl  Constantin , 
comte  de  Viennois ,  de  Guillaume  II ,  comte  du  Lyonnais  ,  et  de 
Léotalde ,  en  sa  qualité  de  comte  de  Soedengen  ou  Haute-Bour* 
gogne  :  il  y  avait  en  outre  onze  vassaux  du  roi.  A  ce  plaid  com- 
parut Adhémar,  vicomte  de  Lyon  {Adhemarus  Lugdunensis  vice- 
cornes  )  ,  accusé  par  les  moines  de  Cluny ,  de  leur  retenir  la  terre 
de  Toissay  (  Toseianum)  ,  que  le  roi  Conrad  leur  avait  donnée ^ 
par  acte  du  23  avril  943  (2).  Adhémar  soutint  pour  excuse  que 
cette  terre  faisait  partie  des  biens  de  sa  vicomte  (  ex  suo  vice^ 
comitaiu  esse  ).  Il  fut  néanmoins  condamné  par  le  marçhion  Hu- 
gues son  seigneur  (  seniorem  suum  )  et  par  les  fidèles  qui  l'assis* 


(1)  Hugo  cornes  9  consanguineus  noster,  Dipl.  .de  Gonrad-Ie-Pacifique  (  apud  Bou- 
quet, IX ,  595  et  96  ) ,  datés  du  23  avril  943. 

GuichenoD  ,  dans  sou  Histoire  de  Bresse  ,  fait  mention  de  Hugues  I  et  de  Hu-' 
gucs  II ,  comme  premiers  marchions  de  Bresse  (  voy.  p.  40  et  42  )  ,  mais  eu  y 
ajoutant  des  faits  qui  auraient  besoin  de  preuves.  Quant  au  duc  Hugues  ,  dit  ie 
Noir  ,  qui  était  aussi  cousin  germain  du  roi  Conrad,  par  Adélaïde  sa  mère  ,  sœur 
de  Rodulfe  II,  il  gouvernait  la  Bourgogne  Ghalonnaise  ,  pour  les  rois  de  France. 
Il  mourut  en  952  (  D.  Clémencet,  Art  de  véiif.  les  dat.  H,  494  ). 

(2)  Petit  chart.  de  Cluny  ,  f.  79  (  Rivay.  Dipl.   ^e  Bourgogne  mss.  I ,  n»  50  ). 
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taient»  et  contraint  à  renoncer  à  ses  prétentions  et  à  mettre  les 
religieux  de  Cluny  en  possession  de  la  terre  contestée  (1). 

Conrad  était  rentré  dans  ses  Etats  au  commencement  de  Tan 
943  ;  il  parcourut  le  Lyonnais  et  passa  de  là  dans  le  Yiennois^  où 
il  présida  en  personne  un  plaid  général^  tenu  le  27  juin  943 ,  au- 
quel assistaient  Vuido  ou  Guy ,  archevêque  de  Lyon  ,  Sobon  , 
archevêque  de  Vienne  ,  plusieurs .  évêques ,  six  comtes  et  un 
grand  nombre  de  vassaux.  Le  comte  du  Viennois  (  Karl  Cons- 
tantin )  y  fut  condamné  à  restituer  à  Tabbaye.  de  Cluny  ,  des 
biens  qu'il  lui  retenait  iiij.ustement  (2). 

n  ne  paraît  pas  cependant  que  le  retour  du  roi  ait  apporté  au- 
cun changement  essentiel  au  gouvernement  des  provinces  et  des 
comtés ,  puisque  ce  fut  Tannée  suivante  (  944  ) ,  que  le  marchion 
Hugues  rendit  contre  Adhémar  le  jugement  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  :  mais  la  paix  de  ses  Etats  fut  troublée  par  une  pre- 
mière irruption  des  Hongrois  (Ungri  ),  que  Hugues  ,  roi  dltaiie, 
avait  forcés  de  refluer  dans  les  provinces  de  la  Cis-Jurane  (3).  Ils 
ravagèrent  le  Lyonnais  dans  le  courant  de  Tété  de  944  ,  et  y 
commirent  des  dévastations  dont  Badinus  ,  abbé  de  Savigny,  fit 
un  tableau  lamentable  lors  du  synode  tenu  à  Lyon  pour  le  réta- 
blissement de  cette  abbaye.  «  Son  monastère  fut  incendié  par  les 
«  Hongrois  (  Ungris  ) ,  et  des  hommes,  avides  (/yrannis)  profitant 
«  de  la  combustion  de  tous  les  titres  de  son  couvent ,  en  dévas- 
K  *tèrent  et  en  spolièrent  toutes  les  propriétés.^  de  telle  manière 
«  qu'il  n^a  pu  sauver  ni  charte  de  privilège,  ni  règle  monastique^ 
«  sur  lesquelles  il  puisse  s*appuyer  pour  rétablir  la  discipline 
u  dans  la  communauté  dont  il  est  chef  (4).  »  Ce  synode  tenu  le 
jour  de  l'Assomption  ,  15  août  949 ,  fut  présidé  par  fiurchard  I , 
archevêque  de  Lyon  ,  qui  venait  de  succéder  à  Vuido  ou  Guy  (5), 
assisté  des  évëques  suifragants  de  Grenoble  ,  Châlôns  ,  Mâcon,  le 

(i)  Chart.  de  Cluny ,  cotte  A  ,  f.  17  ,  n»  36  (Rivay.  l.  c.  n»  53  ). 

(2)  Dipl.  Gonradi  régis  (  jurensis  )  y  apud  Bouquet,  IX ,  696. 

(3)  Luitprand.  Hist.  lib.  V.  C.  8  (  Muralori,  Ann.  dltal.  Vm  ,  4t  ). 

(i)  Gharta  Burchardi  I  archiep.  Lugdunensis  pro  monast.  Saviniacens.  (chart. 
de  Savigny ,  f.  11 ,  Chifflet ,  Hist.  de  Tornus ,  preu.  p.  38â. 
(5)  Voy.  la  charte  citée  ci-dessus,  n°  8. 
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Puy-cn-Velay ,  Avignon^  et  accompagné  de  plusieurs  autres  pré- 
lats et  chanoines  de  son  église  ;  Jeterius  ^  archevêque  suppléant 
d'Arles ,  s'y  trouvait. 

Burchard  était  frère  de  Conràd-le-Pacifique  :  destiné  dès  sa 
jeunesse  à  occuper  le  siège  épiscopal  dû  Lausanne  ^  il  fut  titulaire 
de  cet  évèché ,  pendant  quelques  mois ,  après  la  mort  de  Berold, 
évêque  de  ce  diocèse,  qui  mourut  en  947  (1).  L^archevéchè de 
Lyon  étant  devenu  vacant  presque  dans  le  même  temps,  par  la 
mort  de  Vuido  ou  Guy  (  qui  siégea  de  928  à  948  ) ,  Bnrchard , 
quoiqu'à  peine  âgé  de  25  ans^  fut  promu  à  Cette  haute  dignité 
par  rélection  du  clergé  et  du  peuple ,  influencés  sans  doute  par 
le  crédit  que  lui  donnait  son  rang.  Frère  du  souverain  et  cousin 
germain  de  Hugues  ,  marchion  de  la  Gis-Jurane  ^  dont  l'habileté 
réduisait  les  comtes  du  pays  à  une  obéissance  passive ,  Burchard 
répara  les  malheurs  causés  par  l'irrupUon  des  Hongrois  ;  il  réta- 
blit les  monastères  et  y  rappela  Tordre  et  la  discipline  (2}«  Son 
élévation  fut  le  fondement  dé  la  puissance  temporelle  des  arche- 
vêques de  Lyon.  Malheureusement  il  vécut  trop  peu  pour  accom-* 
plir  la  tâche  de  réédification  qu'il  s'était  imposée  ,  et  qui  ne  fut 
achevée  que  sous  ses  successeurs.  Burchard  I  mourut  jeune  en- 
core ,  entre  le  mois  d'avril  96â  (  date  de  la  dernière  charte  qui 
fasse  mention  de  lui  ) ,  et  le  2  de  juin  964.  A  cette  époque  il 
était  déjà  remplacé  par  Amblard ,  qui  donna  plusieurs  chartes 
datées  de  cette  même  année  (S).  H  siégea  jusqu'en  978 ,  et  eut 
pour  successeur  Burchard  II,  né  du  roi  Gonrad  et  d'Adélanie , 
avant  qu'il  Peut  publiquement  épousée  (4).  Il  avait  été  élevé  et 
formé  aux  mœurs  ecclésiastiques  par  son  oncle  Burchard  I  ;  c'est 

(i)  Chronic.  epircoji,  Lausann.  (aux  arch.  cantonnâtes  de  Lausanne  ). 

(2)  Gallia  Christ.  lY,  72. 

(3)  La  charte  de  Burchard  I ,  en  faveur  de  Mayeul ,  abbé  de  Cluny  (  citée  dans 
la  Gall.  Christ.  IV  ,  74  ),  est  datée  du  mois  de  mai  de  la  XXV  année  de  Con- 
rad ,  qui  tombe  sur  Tan  965  (  chart.  de  Cluny  A ,  p.  168  «  n^  22  ).  Une  charte 
en  faveur  d'Àmblard ,  archevêque  de  Lyon  ,  datée  de  Tan  964.  (  L'original  que 
feu  M.  P.  de  Rivay  ,  avait  lu ,  portail  la  date  ,  die  Mercurii  4°  nonas  Junii ,  anno 
ab.  incarnat,  dom.  IXCLXIII»  régnante  Conrado  rege  anno  XXV  ;  mais  le  mercredi , 
4  des  nones  de  juin  ,  tomba  sur  l'an  964.  Lit.  Dom.  C.) 
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à  lui  que  fut  réservé  Thonueur  de  relever  la  grandeur  des  arche- 
vêques de  Lyon,  de  rétablir  en  leur  faveur  la  primalie  de  la 
Gaule  orientale ,  et  de  consolider  leur  domination  temporelle  sur 
la  cité  de  Lyon* 

Les  faits  et  les  documents  que  nous  venons  de  résumer  cons- 
tituent, à  ce  qu'il  nous  paraît ,  un  corps  de  preuves  incontesta-* 
blés  qulattesteot  suffisamment  la  domination  de  Conrad ,  roi  du 
Jtfra.(  rex  Jurensis  )  (1)  ,  et  qui  prouvent  qu'il  fut  exclusivement 
reconnu  de  droit  et  de  fait  comme  souverain  à  Lyon  et  dans  le 
Lyonnais ,  jusqu'aux  montagnes  de  TAuvergne  (2). 

S'il  fallait  démontrer  en  outre  que  la  souveraineté  de  ce  prince 
aussi  ferme  que  sage ,  se  maintint  sans  interruption  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ,  on  en  trouverait  la  preuve  dans  les  actes  du  char- 
tulaire  de  Savigny  ,  lesquels  présentent  plus  de  cent  documents 
tous  datés  de  chacune  des  années  de  ce  long  règne  ,  présentant 
ainsi  une  série  qui  s'étend  de  l'an  943  à  993  ,  époque  de  sa  mort. 
Il  ne  se  trouve  pendant  ces  cinquante  années  que  quelques  rares 
lacunes  qu'on  remplirait  au  besoin  par  des  actes  des  cbartulai- 
res  de  Gluny  et  de  l'Ile-Barbe. 

Les  diplômes  autographes  de  Conrad  concernant  le  Lyonnais, 
ont  été  donnés ,  soit  à  Lyon  même  ,  soit  dans  des  circonstan<- 
ces  solennelles,  qui  sont  bien  connues  ,  et  qui  complètent  ces 
preuves  authentiques.  On  tenterait  vainement  de  leur  opposer 
quelques  chartes  isolées  des  rois  de  France  Louis  IV  d* Outremer, 

(i)  Ghiflet  »  Hist.  Trenorch.  prob.  p.  28. 

(â)  Nous  croyons  que  la  partie  du  Haut-Forest»  où  se  trouve  Montbrison  »  faisait 
partie  du  royaume  de  Bourgogne-Jurane  :  c'est  ce  que  paraissent  prouver  trois  ac- 
tes de  vente  de  terres  situées  in  pago  Arvemico  (  Auvergne  )  ,  in  agro  Tkiemensi 
(  Thicrs),  invicma  Doretemii  le  Doré) Monsbru9som  {  Montbri- 
son)  iirlofttô  (  Arlant)»,  etc. ,  etc.,  datés  delà  â5®ctnn^£  du  ré^e 

de  Conrad.  Ghart.  de  Gluny ,  coUé  A  »  p.  162.  Mais  rarchevôque  Amblard  ,  ac- 
quéreur de  ces  terres ,  en  fait  donation  en  978  à  Tabbaye  de  Gluny ,  et  il  date  sa 
charte  ^iLothano  piisHmo  rege féliciter  régnante  in  Francia.  »  (1.  c.  p.  162 ,  n<»  I  ), 
On  peut  donc  conserver  des  doutes  sur  cette  limite. 

Il  est  vraisemblable  cependant  que  Pacte  étant  passé  à  Lyon  {aetum  Lugduni), 
le  copiste  du  chartulairc  a  omis  d'ajouter  aux  mots  Lotkario  régnante  in  Ft^nctâ , 
ceux  de  et  Conrado  in  Galliâ ,  comme  cela  se  voit  dans  d*autrc8  actes. 
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et  Loihaire  son  fils  >  tous  deux  contemporains  de  Conrad.  Ces 
actes  concernent  les  monastères  de  Cluny  et  de  Tournus  ,  situés 
dans  leurs  Etats,  et  font  occasionellement  mention  de  quelques 
églises  ou  domaines  du  Lyonnais  ,  appartenant  à  ces  abbayes  (1). 
Mais  ils  ne  démontrent  point  un  droit  de  souveraineté  actuelle 
sur  ces  domaines  ;  ce  sont  des  formules  qui  confirment  en  géné- 
ral des  possessions  anciennes  ^  ou  qui  ratifient  des  donations  de 
biens  situés  près  des  frontières  ,  et  dont  les  monastères  ne  pou- 
vaient s'assurer  la  jouissance  qu'en  sollicitant  le  consentisment 
des  souverains  limitrophes. 

On  doit  aussi  remarquer  que  la  partie  du  Beaujolais ,  la  plus 
voisine  du  Maçonnais  au  nord  de  Beaujeu  ,  quoique  relevant 
pour  le  spirituel  du  diocèse  de  Mâcon ,  dépendait  néanmoins 
pour  le  temporel  du  comté  de  Lyon ,  et  conséquemment  du 
royaume  de  Bourgogne  (2). 

On  trouve  aussi,  dans  le  chartulaire  de  Savigny,  quelques  char- 
tes datées  du  règne  de  Louis  ou  de  Lothaire  ,  rois  de  France  ; 
mais  elles  rentrent  dans  les  cas  exceptionnels  que  nous  venons 
d'expliquer  (S). 

(i)  Dipl.  de  Louis  (  IV  d'Outremer  ).  i^  Du  20  juio  939  (  apud  Bouquet ,  IX  « 
590.  Il  confirme  certaines  donations  dans  le  Lyonnais ,  provenant  de  Hugues ,  roi 
d'Italie.  2^  Du  8  novembre  94 1  (  ib.  593  ).  Confirmation  des  biens  de  l'abbaye  de 
Tournus  a  Bisiacum  villa  (  Biziat  en  Bresse  ) ,  in  pago  Lugdunensi,  »  3®  Du  1*^  juil- 
let 946  (  ib.    602  ).  Donation  à  l'abbayp  de  Cluny ,  faite  à  la  sollicitation  du 

comte  Léotalde  de  «  quandam  villulam  de  ratione  vice  comitatus  Lugdunensis  » 

«  Estveroipsa  villa  (  Tussiaeum,  vid.  Bibl.  Glunine,  p.  276  )  sita  in  eodem  pago 
Lugdunensi  super  Araiim  fluvium,  »  Mais  le  roi  Conrad,  à  la  sollicitation  de  ce 
môme  comte  Léotalde  (  qui  était  en  môme  temps  comte  de  Mâcon  pour  le  roi  de 
France  ,  et  comte  de  Settdengen  pour  Conrad  )  avait  déjà  donné  ce  lieu  de  Tus- 
siœum  ou  Tossiœum  (  Toissey  )  par  acte  du  23  avril  943  (  voy.  Bouquet,  IX  ,  695  ). 
Ces  deux  chartes  ne  so'nt  que  la  confirmation  d'une  donation  faite  par  Léotalde  et 
Berthe  sa  femme ,  à  Tabbaye  de  Cluny  de  «  alodus  noster  situa  in  ccmitàtu  Lugdu- 
nensi, in  agro  Tossiœo  ,  in  villa  Moncellis  »  datée,  «  men'se  martio^  anno  VI {  ann, 
943  )  rege  Conrado  régnante  qui  de  eadem  donatione  prœceplum  fieri  jussit  »  (  cliarlo 
de  Cluny,  A,  p.   14,  n^SS). 

(2)  Gallia  Christ.  IV,  1038.  ). 

(3)  N<»  63  et  46  du  chart.  de  Scvigny  ,  datées  la  première  de  l'an  I,  et  la  se- 
conde de  l'an  VI  du  roi  Louis  d'Outremer. 
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Cependant,  deux  diplômes  de  Lothaire  exigent  une  mention 
spéciale ,  parce  qu'ils  ressemblent  à  un  acte  de  souveraineté,  qui 
aurait  été  exercé  dans  les  Etats  de  Conrad.  L'un  est  la  conOnna- 
tion  d'une  donation  faite  au  monastère  de  Sarigny  >  par  une  ma- 
trone nommée  Emmena  ,  d'un  lieu  appelé  NoçHaco ,  situé  dans 
le  Lyonnais  (1).  Ce  diplôme  est  daté  de  Tablidina  vUla  <  rési- 
dence inconnue  )  ,  du  10  décembre  960  ,  l'an  VII  du  roi  Lo- 
thaire ,  année  qui  correspond  à  la  22«  année  du  règne  de  Conrad 
(  soit  960  )  >  en  commençant  son  règne  à  l'an  939 ,  selon  l'habitu- 
de du  chartulaire  de  Sayigny.  Cependant ,  ce  même  recueil  ren^- 
ferme  une  charte  (  n®  251  ),  datée  de  cette  même  22«  année  du 
règne  de.  Conrad  ^  qui  contrebalance  les  inductions  qu'on  pour- 
rait tirer  de  celle  de  Lothaire.  ^ 

Le  second  diplôme  semble  en  apparence  bien  plus  important. 
C'est  une  donation,  faite  par  Lothaire  à  l'abbaye  de  Cluny,  du 
monastère  de  St-Amand-de-Nantua  en  Bugey  (  m  comitalu  Vare- 
sino  )  ;  donation  faite  dans  le  but  de  rétablir  ce  monastère  ,  vu 
(  dit  l'acte  ) ,  «  qu'il  est  abandonné  et  situé  dans  un  désert  de- 
u  venu  inhabitable  depuis  une  seconde  irruption  des  Hongrois , 
u  qui  ravagèrent  le  pays  vers  l'an  954..  »  Cet  acte  est  donné  à 
Dijon  ,  le  23  novembre  959 ,  l'an  Y  du  roi  Lothaire  ,  et  il  était 
muni  du  sceau  royal  (2).  Ce  monastère  de  St-Amand  avait  été 
cédé  en  852  à  l'Eglise  de  Lyon ,  par  l'empereur  Lothaire  (3). 
Mais  depuis  la  donation  que  nous  citons ,  il  devint  un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que 
ce  monastère  ,  qui  reçut  quelque  temps  en  dépôt  les  restes  de 
Charles-le-Chauve ,  devenu  par  cette  circonstance  un  lieu  sacré 
pour  les  rois  de  sa  race,  leur  ait  été  cédé  par  les  rois  de  Bourgogne, 
comme  propriété  de  famille ,  et  dont  par  cela  même  ils  purent 
disposer  librement.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  donation  doit  être 
considérée  plutôt  comme  une  sorte  d'hostilité  exercée  contre  les 
droits  de  l'archevêché  de  Lyon,  que  comme  une  preuve  de  sou- 

(4)  Voy.  chart.  de  Savigny ,  nP  127,  etBpuquct,  IX,  625.  Noaliaco  est  Noailly  en 
Roannais ,  sur  les  confins  des  deux  royaumes  de  France  et  de  Bourgogne. 

(2)  Voy.  Bouquet,  IV  ,  625. 

(3)  Voy.  Bouquet,  VIÏI ,  388  ,  et  IX  ,  412. 
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veraineié  sur  cette  cité ,  et  elle  ne  contredit  ni  n'affaiblit Iqs  preu- 
ves que  nous  avons  données  de  la  domination  exclusive  du  roi 
Conrad  sur  le  Lyonnais, 

A  quoi  se  réduit  maintenant  la  prétendue  cession  de  Lyon ,  at- 
tribuée à  Lothaire  II ,  roi  de  France  y  comme  dot  de  sa  soeur 
Mathilde  ;  cession  dont  parle  la  chronique  de  Verdun  (1)  >  et  à 
laquelle  les  auteurs  modernes  ont  ajouté  foi  trop  légèrement^ 
Lûtbaire  a-t-il  pu  disposer ,  en  faveur  de  sa  sœur^  d'une  riche  et 
^  opulente  cité ,  appartenant  depuis  nombre  d'années  consécutives 
k  un  autre  souverain  qui  y  exerçait  en  personne  son  autorité  ? 
Nul  auteur  n'avance  que  Lothaire  ait  fait  la  conquête  du  Lyon  ^ 
nais  ;  elle  lui  aurait  été  d'autant  plus  difficile  que  vers  ce  temps, 
BurchardI,  frère  de  Conrad,  était  archevêque  de  Lyon  «et  Hu- 
gues II,  son  cousin  germain,  y  gouvernait  en  qualité  d^  Marchion. 

D'ailleurs,  les  monuments  de  cette  époque  n'offrent  aucun  exem- 
ple de  cession  de  ville  ou  de  province  faite  comme  dot  d'une  fem- 
me, et  il  est  absolument  contraire  aux  usages  et  aux  lois  du  X« 
siècle ,  qu'un  père  ou  un  frère  donnassent  une  dot  à  leur  ûUe  ou 
à  leur  sœur:  c'était,  au  contraire,  le  mari  seul  qui  dotait  safemme, 
en  lui  donnant  en  propre  des  terres  (  mansi  )  ,  des  domaines  ru- 
raux (  prœdia  )  pris  sur  son  propre  patrimoine  ,  ou  du  domaine 
royal  s'il  était  souverain  (2).  Il  est  donc  évident  que  cette  pré* 
tendue  cession  n'est  qu'une  erreur  de  Hugue&fte^vigny.  Ce  chro- 
niqueur mal  informé  ,  prit  pour  une  cession  formelle  ce  qui  ne 
fut  probablement  que  l'abandon  de  quelques  prétentions  illusoi- 
res des  descendants  de  KarMe-Chauve.  Cet  abandon  ou  tacite  ou 
exprimé  peut-être  dans  quelque  document  perdu  ,  était  une  con- 
séquence naturelle  de  l'alliance  entre  les  rois  Karlings  de  France 
et  les  rois  Welfs  de  Bourgogne  ,  qui  fut  cîmenlée  par  le  mariage 
de  Malhilde  et  de  Conrad. 

(1)  N^  954 Lotharius, Malhildem  sororcm    suain 

despondit  Gonrado  regl  Burgundiae  et  ia  dotem  dédit  ci  Lugdunum ,  quas  sita  est 
in  tcrmino  regni  Burgundiae,  et  erat ,  tune  temporis  ,  juris  regni  Francorum  (  apud 
Bouquet ,  VIII ,  295. 

(2)  Voy.  l'acte  de  dotation  de  Xolhaire  II ,  roi  4e  Lotharingie  «  en  faveur  de  ta 
reine  Thiedberge  (  apud  Bouquet,  VIII,  412  )  ;  celui  de  Hugues  et  Lothaire  ,  rois 
d'Italie ,  en  faveur  d'Adélaïde ,  femme  de  ce  deraier  (  apud  Scheid.  Orig,. 
Guelf.  Il,  141.) 
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EPOQUE  DU  MARIAGE 

DE  MATHILDE^  FILLE  DE  LOUIS  IV,  ROI  DES  FRANÇAIS  , 

AVEC  CONRAD-LE-PAGIFIQUE. 


Il  nous  reste  à  fixer  Ùépoque  du  mariage  de  Malhilde  ,  sœur  de 
Lothaire ,  avec  Conrad-le-Pacifique  ,  alliance  qui  est  prouvée 
par  des  documents  incontestables . 

Toici  en  quels  termes  la  chronique  de  Verdun  raconte  cet  évé- 
nement: «  En  Fan  954,  le  roi  Louis  (lY ,  dit  d'Outremer)  mou- 

<c  rut Il  laissa  deux  fils,  Lothaire  et  Karl,  nés  de  Gerberge, 

«  sœur  de  Fempereur  Ottou Lothaire  succéda  à  la  totalité 

.  c(  de  l'héritage  (  de  son  père  }  ;  il  maria  sa  sœur  M athilde  à  Gon- 
«  rad ,  roi  de  Bourgogne  (1) .  » 

Les  historiens  modernes  se  sont  appuyés  de  ce  passage ,  pour 
en  conclure  que  le  mariage  de  Mathilde  eut  lieu  la  même  année 
que  1&  mort  de  son  père.  Ils  n'ont  point  remarqué  que  le  chroni- 
queur, parlant  de  ce  mariage  à  l'occasion  de  la  mort  de  Louis 
d'Outremer,  n'a  eu  que  Fintention  de  résumer  «n  peu  de  mots 
tout  oe  qui  avait  rapport  à  la  postérité  du  roi  défunt ,  dont  il  mar- 
que la  descendance  jusqu'à  la  tiuatrième  génération  (  non  sans 
commettre  de  graves   erreurs  ) ,  ce  qui  le  conduit  jusqu'au 

(1)  Ann.954.0btitliidovictt8  rexFranc6rtim in  hereditatem  omnem 

Lotharius  sucessit  :  hic  Mathildem  sororem  saatn  despondit  Gonrado  régi  Bargun* 
di»  «apnd Bouquet, Rer. franc,  script.  Vin,295. 
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milieu  du  Xh  siècle  (1).  Aussi,  pour  déterminer  la  date  certaine 
de  ce  mariage  ,  il  faut  recourir  à  d'autres  documents. 

Mathilde ,  sœur  de  Lolhaire  II ,  était  fille  de  Gerberge  ,  sœur 
d'Otton-le-Grand ,  comme  rapprennent  plusieurs  historiens  con- 
tempoi'ains  (2).  Gerberge  épousa  en  secondes  noces  le  roi  de 
France ,  Louis  d'Outremer ,  en  9^9  ,  après  la  mort  accidentelle 
de  son  premier  époux,  Gislebert,  duc  de  Lotharingie (3). 

Mathilde  sa  fille  aînée,  naquit,  suivant  Frodoard,  en  943  ;  elle 
n*avaît  donc  que  onze  aus  en  954 ,  et  n'était  pas  en  âge  d*ètre 
mariée. 

Gonrad-le-Pacifique  ^  avant  d'épouser  Mathilde  ,  avait  eu  pour 
femme  Adélanie ,  veuve  d'un  comte  du  pays  Ultrajurain  (4).  Elle 
avait  été  la  concubine  de  Conrad,  avant  qu'il  eût  atteint  sa  ma- 
jorité ,  et  elle  lui  avait  donné  un  fils  qui  fut  le  célèbre  Burchard  II, 
archevêque  de  Lyon.  Plus  tard ,  Conrad  Fépousa  publiquemeot , 
vers  Fan  942 ,  la  reconnut  reine ,  la  dota  et  légitima  son  fils  Bur- 
chard (5).  Depuis  son  mariage  ,  il  eut  encore  d'Adélanîe  deux 
fils  et  deux  ou  trois  filles  ;  des  premiers ,  Fun  se  nommait  Ro- 
dolfe  (6)  ,  et  l'autre  Conrad  (  ou  Chonon  ).  Celui-ci  vivait  encore 
en  966  (7).  Mais  tous  deux  moururent  avant  leur  père  ;  nous  par-  ' 
lerons  ailleurs  des  filles  issues  de  ce  premier  mariage  de  Conrad. 

La  reine  Adélanie  vivait  encore  au  mois  de  mars  de  Fannée 
961 ,  comme  le  prouve  le  diplôme  autbeiKtique  de  Conrad  (8). 

(i)Cbron.  Virdun.  apud  Bouquet,  1.  c. 

(2)  Voy.  Bouquet,  Vni,  214. 

(3)  Frodoardi  Ghron.  sub.  ann.  939.  Apud  Bouquet,  VIII ,  193. 

(4)11  se  nommait  Anselmus ,  et  était  comte  du  pays  des  Equestres  (  Nyon,  au 
canton  de  Vaud,  ann.  926.  (  Voy.  Gibrario  et  Promis  document!,  Turin  ,  1833, 
p.  104.) 

{8)  Burchardum  Pontificum  Conradi  régis  filitçm,  .....  ,  Archimandnla  Lug- 
dunensis  eccleiiœ^ntï,  979.  (  Voy.  le  chart.  de  Savigny ,  n°  427  ).  Rodulfus  rex. . 
....  Burchardi  archiepiscopi  (  Ltigdunmsis  )  frairis  nostri  (^Btb,  Sehvà.  cent.  I, 
n*'  44  )  sine  data. 

(6)  Sigmm  Rodulfifilii  regis{  scilicet  Conrad  )  ,  cbarte  de  Burchard  I,  arch.  de 
Lyon  ,  de  Tan  949  (Àpud  Chiflet ,  Hist.  Trenorch.  prob.  282. 

(7)  Ghana  Berlhe  regine  (  apud  Bouquet,  IX ,  667  ). 

(8)  Gonradus  rex pro.  .....  remedio  animae  nostrœ  ,  Adelaniœ 
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Mais  il  parait  qu'elle  était  décédée  avant  le  mois  d'avril  962,  puis- 
que la  reine  Berthe ,  mère  du  roi ,  ne  la  nomme  point  dans  la 
célèbre  charte  de  fondation  du  monastère  de  Payerne  (  en  Suisse), 
que  Ton  appelle  son  Testament ,  et  qui  est  daté  du  !«>'  avril  962. 
Elle  y  fait  cependant  mention  du  jeune  Chonrad  (  ou  Chonon)  (1). 
Un  autre  diplôme  de  Conrad  lui-même  ,  confirme  cette  preuve. 
Il  est  daté  du  8«  mois  de  la  même  année ,  et  fut  donné  en  faveur 
du  monastère  que  sa  mère  venait  de  fonder  (2).  Il  y  nomme 
Berthe  sa  mère,  le  duc  Rodolfe  son  frère  ;  mais  il  n'y  fait  au- 
cune mention  d'Adélanie  ,  et  ne  parle  point  de  Mathilde  sa  se- 
conde femme,  ce  qui  démontre  qu'il  n'était  point  encore  re- 
marié. 

Cependant ,  son  veuvage  ne  se  prolongea  pas  au  delà  de  deux 
ou  trois  ans ,  puisque  nous  trouvons  une  preuve  positive  que  Ma- 
thilde était  sa  femme  ,  au  mois  d'août  966 ,  dans  un  acte  authen- 
tique tiré  du  chartulaire  du  monastère  de  Romainmotier  (  Suisse 
romande  ) ,  qui  existe  aux  archives  cantonnales  de  Lausanne  (3). 
Cet  acte  est  une  donation  faite,  sous  l'autorité  de  Conrad^  par  son  - 
délégué  spécial  qui  le  souscrivit  parle  commandement  exprès 
du  roi  Conrad ,  de  Mathilde  son  éppuse ,  et  de  Chono  ou  Conrad- 
le  Jeune  son  fils  (  «  per  jucxiàne  Chuondrado  reg.e  et  uûcore  €ju&^ 
Mâlhilt  et  filii  eju&  Chuono  »  }.  Ce  diplôme  est  daté  du  vendredi , , 
lY  des  Ides  d'août  (10  août } ,  de  la  XXIX  année  dli  règne  de  Cod- 
rad  y  qui  répond  à  l'an  966.  Nous  ferons  remarquer  que  dans  le 
corps  de  l'acte  et  dans  la  souscription ,  le  jeune  Conrad  y  est  in- 
titulé /iliï  ejus ,  c'est-à-dire  fils  du  roi,  et  non  filii  eorurn^  comme 
il  aurait  été  désigné  s'il  avait  été  aussi  le  fils  de  Mathilde. 

Le  mariage  de  cette  princesse  se  trouve  ainsi  fixé  d'une  ma- 
nière positive  entre  le  8  avril  962  et  le- 10  août  966.  L'âge  de 
ses  enfants ,  calculé  selon  les  moyens  de  la  vie  humaine ,  vient 

videlicet  reginœ  ,  et  infantium  nostrorum Data  X,  Kalend.  Aprilis 

ann.  XXVI  (  lege  XXffl  )  régnante  Conrado  rege  (  Bouquet ,  IX ,  700  ).  La  XXni® 
année  de  Conrad  expirait  le  11  juillet  961.  Cet  acte  est  donc  du  â5  mars  de  cette 
année.  Il  y  a  une  erreur  dans  les  années  du  régne.  On  le  prouve  par  les  Rçgestes 
de  ce  roi. 

(1)  Apud  Bouquet,  IX,  667. 

(2)  Apud  Bouquet,  IX ,  699. 

(3)  Layette  de  Romainmotier,  paquet  n»  98. 
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encore  confirmer  ces  données  authentiques.  Elle  eut  de  son  union 
avec  le  roi  Conrad  : 

!•  Rodolfe  III ,  qui  succéda  à  son  père  au  royaume  de  Bour- 
gogne (1); 

2»  Berthe ,  mariée  en  premières  noces  à  Otion  ou  Eudes  I , 
comte  de  Blois  (2) ,  et  en  second  lieu  à  Robert  II ,  roi  de  France, 
qui  fut  contraint  de  la  répudier  pour  cause  de  parenté  à  un  degré 
prohibé  par  la  discipline  de  l'Ëglise.  Il  était  son  cousin  issu  de 
germain ,  étant  petit-fils  de  Hadwige  ,  sœur  de  Gerberge ,  mère 
de  Mathilde  et  aïeule  de  Berthe  (3)  ; 

3°  Gerberge ,  femine  de  Hermann  II ,  duc  d'Alemanie  (4). 

Quelques  historiens  modernes  lui  donnent  encore  une  troisiè- 
me fille  nommée  Gisèle  y  qui  épousa  Henri  II ,  duc  de  Bavière  , 
de  la  race  Saxonne  d'Otton-le-Grand ,  et  qui  fut  mère  de  l'empe- 
reur Henri  II  dit  le  Saint ,  né  le  6  mai  972,  et  mort  en  1024  (5). 
Mais  c'est  une  erreur ,  semblable  à  celle  commise  aussi  par 
certains  auteurs  à  l'égard  de  Mathilde (  sceur  de  Gisèle}^  laquelle 
ayant  épousé  Baudoin  III ,  dit  le  Jeune ,  comte  de  Flandre,  mort 
le  l^"  Janvier  ^2 ,  ne  peut  absolument  point  être  fille  de  Ma* 
^ihildede  France ,  qui  ne  naquit  qu'en  943  (6).  De  plus ,  Henri  II , 
duc  de  Bavière  y  mari  de  Gisèle ,  était  fils  de  Henri  I  ^  frère  de 
l'empereur  Otton-le-Grand ,  et  de  Gerberge ,  mère  de  Mathilde , 
épouse  de  Conrad.  Si  donc  Gisèle  avait  été  leur  fille  ^  elle  aurait 
été  parente  du  S«  et  4«  degré  (  ou  nièce  à  la  mode  de  Bretagiie  ) 
du  duc  Henri  son  mari  ;  consanguinité  plus  proche  d'un  demi 
degré  que  celle  qui  fit  cBssoudre  le  mariage  de  Berthe  avec  Ro* 


(1)  Rodulfus rex matris  nostrœ  Mathildis  reginœ,  Dipl. 

de  ann.  994.  Apud  Bouquet ,  IX ,  543  ). 

(2)  A  Cornes  Odo  cum  sua  conjuge  Berta ,  nepte  nostra  dulcissîma  »  (  Dipl.  Lo- 
tharii  régis  aan.  9B4,  apud  Bouquet,  IX,  655  ).  Glabri  Uodulfi,  ibid  X,  40. 
Chron.  ^rd.  ibid ,  205. 

(3)Odoranu  Chron.  oontin.  apud  Bouquet,  IX,  iGT.Hblor.  fr«gm«  ibid,  211, 
not.  A. 

(4)  Wippo  (  apud  Struvium  ,  m  ,  467  ). 

(5)  Hermann  Gontract  (  apud  Struvium,  1 ,  269  ). 

(6)  Chron.  Sithiensis  (  apud  Bouquet,  IX  ,  79,  Chron.  Zlum*  ibid,  95. 
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bert  II,  roi  de  France.  Cette  union  aurait. infailliblement  attiré 
sur  eux  les  censures  de  TEglise  ,  et  cependant  les  historiens  du 
temps  qui  s'étendent  tous^  plus  ou  moins,  sur  le  scandale  causé 
par  le  mariage  de  Robert  et  de  Berthe  ,  ne  disent  nulle  part  que 
celui  du  duc  de  Bavière  et  de  Gisèle  ait  eu  la  même  infortune.  En 
outre ,  la  chronique  de  Verdun  confond  évidemment  Gisèle  de 
Souabe ,  femme  de  Conrad-le-Salique ,  avec  sa  tante  Gisèle  ^  fille 
de  Conrad-le-Pacifique  (1) ,  et  la  généalogie  de  saint  Arnoul  ne 
fait  aucune  mention  de  Gisèle  ,  en  parlant  des  princes  issus  des 
Karlings  par  les  femmes  (2).  Hermann  Contract  qui  connaissait 
bien  toute  la  descendance  d'Otton-le-Grand  ,  dit  seulement  que 
Gisèle^  mère  de  l'empereur  Henri  dit  le  Saint,  était  fille  de  Con- 
rad, roi  de  Bourgogne,  sans  ajouter  qu'elle  l'était  aussi  de  la 
reine  Mathilde  (3). 

Ce  que  nous  venons d'éclaircir  prouve  que  Mathilde  la  jeune, 
femme  du  comte  de  Flandre  ,  et  Gisèle  ,  femme  du  duc  de  Ba- 
vière, étaient  Tune  et  l'autre  filles  de  Conrad  et  d'Adélanie ,  et 
non  de  sa  seconde  femme  ,  la  reine  Mathilde. 

Rodolfe  III ,  fils  et  successeur  de  Conrad ,  nomme  la  reine  Ma- 
thilde sa  mère  y  dans  le  diplôme  donné  par  lui  en  faveur  de  l'E- 
glise de  Vienne  ,  du  12  janvier  994.  L'époque  de  la  naissance  de  ce 
prince  a  dû  être  vers  l'an  964^  car  il  était  beaucoup  plus  âgé  que 
l'empereur  Henri  II  >  fils  de  Gisèle  sa  sœur  consanguine  ,  qu'il 
nomma  son  héritier,  et  qui  mourut  le  13  juillet  1024,  âgé  de 
53  ans  (4). 

La  descendance  de  Berthe  est  prouvée  par  les  censures  ecclé- 
siastiques que  souleva  son  mariage  avec  le  roi  de  France. 

QuantàGerberge,  appelée  par  quelques  auteurs  Guœpa  ,  qui 
fut  mère  de  Gisèle-la-Jeune,  femme  de  Conrad-le-Salique ,  Wippo, 
contemporain  de  cet  empereur ,  nous  apprend  que  cette  fille  de 
Conrad ,  roi  de  Bourgogne ,  descendait  de  la  race  de  Karl-le- 

(i)  Apud  Bouquet,  VIII,  295 ,  IX ,  210. 

(2)  Mathildis  genuit  Bertam ,  Guepam  (  Gerberge  ) 

(3)  Gisela,  Conradi  régis  Burgundise  filia ^..  (  Herm an q  Contract  apud 

StruTium.  I ,  sub  ann.  995  ). 

(4)  Glabri Rodulfi  (  apud  Struyium»  l.  c.  sub.anu.  1024  ). 
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Magne  (i) ,  ce  qui  ne  pouvait  être  vrai  que  d'une  fille  de  Matbilde 
^e  France. 

La  reine  Mathilde  mourut  le  25  ou  26  novembre  de  Tan  992  (2), 
peu  de  mois  avant  le  roi  son  époux  ^  décédé  le  19  octobre  99^  (3). 
Peu  de  jours  après  le  décès  de  Mathilde ,  Conrad  fit  une  donation 
pour  le  repos  de  l'ame  de  la  défunte  à  Téglise  de  St-André-le-Bas, 
de  Tienne,  datée  du  1«>^  décembre  992  (4).  Son  fils  et  successeur, 
Rodolfe  m ,  la  ratifia  le  12  janvier  994  (5). 

Cette  reine  de  Bourgogne  fut  ensevelie  dans  la  chapelle  Notre- 
Dame  de  réglise  de  St-Maurice  de  Tienne ,  ou  Chorier  ,  Histoire 
duDauphiné  ,  avait  lu  son  épitaphe  (6). 

(1)  Kerbirga^filia  Conradi  régi»  de  Burgmdia,  CHJm  parentes  de  CaroH  Magni 
9tirpe  processervm,  (  Wippo,  in  vita  Conradi  Salici,  apud  Struvium,  l.c.  ). 

(2)  Suivant  son  épitaphe  donnée  par  Chorier  (  Antiq.  de  Vienne  ,  nouv.  éd.  , 
Lyon  ,  1820,  p.  228  ) ,  elle  mourut  le  VI  des  Kalendes  de  décembre  (  26  no- 
vembre ).  Mais  Tobituaire  de  Téglise  de  Merseburg  (  voy.  Hofer  Zeituhr.  f.  archiv- 
Kunde ,  Hamburg,  1855 , 1  Left.  p.  130  )  place  l'anniversaire  de  sa  mort ,  sous  le 
Vn  des  Kal.  de  décembre  (  25  novembre  ). 

(5)  Voy.  Obituaire  de  Merseburg  1.  c.  et  le  cartulaire  de  Lausanne  (apud  Ci- 
brario  et  Promis ,  docum ,  et  Sigil.  p.  330). 

(4)  Conradusrex recordatioms  beatœ  9  ut  credimus^  animœ  conjugis  nostrœ 

dilectœ  McUhildisreginœ  et  ui  ipsa  donavit  et  nos  perficere  posttdavit  (  apud  Bouquet  9 
XI,  540).  Dachery  Spicil.  Liffl,  380. 

(5)  Âpud  Bouquet ,  XI ,  543. 

(6)  Voy.  Chorier,  Ant.  de  Vienne,  1.  c. 
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Nous  espérons  avoir  prouvé  par  les  développemeiâts  liistorlques  qui  pfécédeiit'. 

l^Oué  la  cité  de  Lyott  (  tugdunum  )  ,'el  le  Èyoniiais  (  prbwtort  lûpdùnénsis)  ^ 
dans  sa  plus  grande  étëiiduë  »  n'ont  point  cessé  de  faire  partie  intégrante  dés  di- 
vers royaumes  de  Bourgogne  ou  de  Provence  »  qui  se  sont  succédé  depuis  le  règne 
de' Louis-le-Débonnaire  ,  et  que-  même  ,  qubique  momenta)iéiiîént  reilnis  sous  lé 
sc<}ptre  de  Karl-le-Ghauve  ér  de  Lotds-le-Bégue  ,  le  premier  de  ces  roi^ ,  avant  de 
s'emparer  des  Etats  de  son  neveu ,  crut  devoir  se  faire  couronner  roi  de  Lotharin- 
gie ,  dont  le  royaume  de  Provence  n'était  qu'une  province  démembrée  ; 

S^  Que  Gonrad-le-Pacifique  »  roi  des  Bourgognes  Ultra  Jurane  et  Cis-Jurane  , 
clerça  exclusivement  l'autorité  royale  à  Lyon  et  dans  tous  le  Lyonnais,- jusqu'aux 
montagnes  de  l'Auvergne  ,  et  qu'il  conserva  cette  aii^torité  depuis  sou  avènement 
au  trône ,  le  11  juillet  937  ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  lé  19  octobre  995; 

3^  Que  par  conséquent ,  la  prétendue  cession  de  Lyon  ,  supposée  faite  par  Lo- 
thaire  II ,  à  titre  de  dot  de  Mathilide  sa  sœur ,  se  réduit  tout  au  plus  à  l'ababdon  de 
quelques  prétentions  illusoires  »  lesquelles  ne  donnaient  réellement  au  roi  de 
Fratice  aucune  autorité  de  droit  ou  de  fait ,  ni'sdr  la  ville  déLy&nt^ni  sW aucune 
partie  du  Lyonnais; 

4°  Enfin ,  que  le  mariage  de  Mkthilde  de  France  avec  Conrad ,  roi  de  Bourgogne, 
n'a  pu  s'effectuer  qu'entre  le  1«' avril  962  et  le  10  août  966  (1)  ;  que  les  enfants 
issus  de  ce  mariage  et  parvenus  à  Fâge  adulte  n'ont  été  qu'au  nombre  de  trois  : 
savoir  ,  un  fils  et  deux  filles ,  d'où  il  suit  que  les  autres  enfants  du  roi  donrad , 
dont  il  est  parlé  dans  l'histoire ,  'sont  nés  de  son  premier  mariage  avec  Adélânie. 

(i)  L'âge  de  Rodolfe  III  son  fils  ,  que  les  auteurs  contemporains  font  âéjk  TÎeUx  lorsqu'il  décrara 
Tempeieur  Henri  ïl ,  son  héritier,  ann.  ioï6 ,  fait  présumer  que  le  mariage  deMathUde  se  fit  en  963 
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NOTES  EXPLICATIVES. 


Note  A. 

ï^'ancienne  abbaye  de  Sangny  (  monAstericm  SaviniACENSE),  de  l'ordre  de  St-Bcnolt ,  était  situé 
près  de l'ArbresIe dans  le  Lyonnais (  aujourd'hui  département  du  Rhône).  L'abbé  Ponce  (  Pontius). 
fit  dresser  en  i  lao,  le  cartulaire  des  titres  de  son  monastère  (  voy.  Gall.  Christ.  IV ,  Instr.  p.  i4  )> 
Nous  en  connaissons  deux  copies-,  Tune  du  XVI"  siècle,  était  (en  i833  )  entre  les  mains  de  feu 
M.  Cochard  de  Lyon  ;  l'autre  plus  moderne  existe  sous  le  n°  1 471  ^  à  la  bibliothèque  du  collège  de 
Lyon  (  n*  6a8i  du  catalogue  Delandinc  ). 

Ce  cartulaire  fournit  des  documents  précieux  sur  l'état  delà  propriété  et  sur  le  régime  judiciaire  et 
administratif  du  Lyonnais ,  pendant  les  X*,  XI"  et  XII*  siècles. 


Note  B. 

Relevé  des  chartes  du' cartulaire  de  Savigny,  qui  sont  datées  du  règne  de  Conrad-le-Pàcifique,  roi  des 
Deux>Bonrgognes ,  serrant  à  prouver  l'exercice  de  la  domination  de  ce  prince  sur  le  Lyonnais. 


S-  s 

11 

IfUMÉROS  DES  CHARTES. 

ANNÉE 
de  règne. 

NUMÉROS  DES  CHAR  TES. 

5 

40. 

2S 



6 

41. 

3o 

70,  71,  73,  76,  93,   i^i,  i58. 

7 

35,  5o,  60,  61. 

3i 



8 

67. 

3a 

9 

5a. 

35 

154. 

10 

62. 

.34 



IX 

59,  75. 

35 

i56,  i58. 

I» 

56 

ra3,  178,  ï84. 

i3 



37 

»59,  179,  i8a,  i83. 

»4 

35,  564,  365. 

38 



i5 

58,  58,  69,  xS5,  a39. 

39 

i44i   157,  aoa,  ao3. 

16 

119,  3o6,  307. 

40 

97,  loi,  loa,  III,  i55,  324. 

«7 

a36. 

41 

i35,  171,  209. 

18       a35,  Soi. 

42 

306,  ai4,  337. 

19 

48,  67. 

43 

100,  175,  365. 

ao 

44i  4^>  9^t  ^^^t  iSo,  i5i,  ia6. 

44 



ai 



45 

55  r. 

aa 

a5i. 

46 

458. 

aS 

141,  3o8,  309,  Sio,  3îi,  3ia, 

47>  48,  49 



a4 

5o 

577. 

aS 

196,  aSi. 

5i,  5a 

26 



53 

439. 

a; 

ia8,  19a,  195. 

54,  55,  56 

28 

95,  147,  a77. 

57 

441,  44». 

N.  B.  L'année  du  règne  se  prenait  CantAt  dès  l'an  937  (voy.  n»  aa4),  tantôt  à  l'an  959  (voy.  n»«  a59 
et  xa6).  Anssk  on  ne  peut  déterminer  que  rarement  l'an  de  grâce  auquel  correspond  telîe  ou  telle  année 
de  règne.  Qaant  aux  lacunes  que  présente  le  cartulaire  de  Savigny ,  on  y  suppléerait  facilement  en 
prenant  les  chartes  datées  da  règne  de  Conrad;  qui  concernent  le  Lyonnais,  dans  les  cartnlaires  d 
Glimy ,  de  lUe-Barbe ,  etc. 
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l'abbé  GHOtJVI. 

L'Académie  de  Lyon  vient  de  perdre  un  de  ses  professeurs  les 
plus  vénérables ,  dans  la  personne  de  Monsieur  Tabbé  Chouvi 
(Vital)  qui  occupait  la  chaire  d'histoire  Ecclésiastique ,  et  qui  est 
décédé  le  29  octobre  des  suites  d'une  chute  (1).  Il  était  né  en  Au- 
vergne, le  5  mars  1752,  il  possédait  encore  à,83  ans  une  vigueur  et 
une  gaieté  qui  auraient  permis  de  graver  sur  sa  tombe  Fépitaphe 
de  notre  Grollier  : 

Ci  gît  qui  a  vécu  longtemps  sans  médecin  ni  procès. 

Sa  biographie  est  facile  à  esquisser.  Entré  de  bonne  heure  dans 
une  de  ces  modestes  et  laborieuses  sociétés  qui^  àTexeinple  de 
Ja  congrégation  de  St-Maur,  travaillaient  à  se  rendre  utiles  au 
monde  sans  partager  ses  passions ,  lô  père  Chouvi  Carme  chauss^ 
par  opposition  aux  déchaussés  ( coxama  il  le  disait  en  riant),  fut 

(1)  Dimanche ,  25  octobre,  il  revenait  du  Puy ,  et  traversait,  vers  les  huit  heu- 
res du  soir ,  la  place  Bellecour  ;  il  alla  heurter  contre  les  bancs  de  pierre  qui  en- 
tourent cette  place  ,  tomba;  la  face  contre  terre  et  se  meurlrit  le  front  d'une  ma- 
nière horrible.  Rentre  chez  lui ,  au  collège  de  Lyon  ,  M.  Chouvi  ne  tardât  pas  à 
éprouver  une  violente  fièvre  qui  Ta  emporté  jeudi  mutin. 
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essentiellement  Bénédictin  par  Textrême  simplicité  de  ses  ma- 
nières^ comme  par  son  goût  décidé  pour  l'archéologie  et  la  bi- 
bliographie. Il  avait  entrevu  les  Prost  de  Royer  ,  les  Nonnote,  - 
les  Poivre  de  la  Fréta,  les  Mathon  de  la  Cour  et  toute  cette 
brillante  société  de  notre  ville  déjà  inclinée  vers  le  fer  de  1793  ; 
mais  son  élément  à  lui ,  c'était  la  sayante  poussière  qu'on  sou- 
lève en  remuwjt  ll^$  Uvre9-  Jeune  fifkp&r^ ,  il  cenuaissùt  les  de- 
hors de  tous^  et  possédait  le  contenu  d'un  très-grand  nombre. 

Cependant  le  souffle  de  la  tempête  révolutionnaire  vint  le 
chasser  d'une  atmosphère  toujours  sereine  pour  lui.  Le  voilà 
avec  an  havresac  qui  traverse  les  Alpes.  Il  verra  les  bords  de 
la  Grèce,  l'Espagne  dont  la  vieille  gloire  lui  apparut  pâlissante, 
Rome  où,  après  la  bibliothèque  du  Vatican,  son  attention  se 
fixa  de  préférence  sur  la  remarquable  physionomie  des  porte- 
faix de  Transtevère  ;  mais  notre  voyageur  n'avait  rien  absolument 
de  byronien;  jamais  aigri  pa^  l'adyersité,  il  allait  mangeant  le 
pain  de  l'hospitalité,  bénissant  le  Seigneur,  et  partout  disant 
son  mot  admirable  de  naïveté  et  de  belle  humeur. 

Quand  Napoléon  songea  à  établir  des  facultés  de  théologie, 
Tabbé  Chouvi  qui  était  rentré  en  France  fut  porté  à  celle  de 
Lyon  par  l'influence  de  Pouyart>  son  confrère.  Il  fut  nopoipé  le 
9  décembre  1809.  C'était  bien^  à  raison  de  ses  connaissances 
étendues^  l'homme  qu'il  nous  fallait  pour  renouer  le  fil  trppévi. 
demment  rompu  de  l'érudition  ecclésiastique;  mais  on  peut 
dire  que,  par  sa  modération^  s'a  modestie,  son  inaltérable 
sérénité  d'ame,  par  ce  la^ss^r-^ler  de  bpnbpmme  d'où  il  ne 
sortait  jamais  que  pour  obliger,  ce  prêtre  respectable  convenait 
surtout  à  une  époque  dont  les  haines  avaient  été  attisées  et  les 
préventions  soulevées  par  tant  de  réactions  successives.  Sans  se 
piquer  d'une  immense  philosophie ,  l'abbé  Chouvi  croyait  aux 
destinées  favorables  de  l'humanité  parce  qu'il  croyait  à  la  provi- 
dence. La  droiture  de  son  ame  lui  faisait  pressentir  que  toutes 
les  tendances  bienveillantes  ;  toutes  les  idées  honorables  quia- 
vaieut  été  violemment  aliénées  les  unes  des  autres  par  une 
science  incomplète,  se  rapprocheraient  un  jour  d'elles;-mèmes^ 
et  qu'algiTs,  la  pensée  religieuse  et  la  philantrppie ,  éclair^ç  pA^ 
l'expérience^  viendraiei^t  s'embrasser  comme  des  sœurs. 
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C'est  dans  ce  sons  que  nous  Tayons  iru  professer ,  nous  qui 
avons  appris  de  lui  ^  le  peu  que  nous  pouvons  savoir.  Elles  se- 
r<Hit  éterneliement  agréables  à  notre  souvenir^  ces  troiîs  années 
oà,  4ans  les  vieux  murs  du  collège  royal,  il  nous  disait  quels^ 
furent  Jécdme,  Ambroîse)  Augustin,  et  jusqu'à  quel  degré  on 
peut  estimer  comme  savants  ceux  que  d'abord  on  vénère  en 
qualité  de  saints.  Souvent  pour  soulager  Tattention,  il  contait  : 
c'était  merveille  d'ouïr  ce  qui  lui  advint  ici  et  là;  car,  comme 
Grégoire  de  Nazianze,  il  avait  entendu  de  près  les  roulemens  de 
la  foudre  sur  la  vague  blanchissante,  et  les  eaux  avaient  passé 
sur  sa  tête  avant  qu'il  pût  toucher  la  plage. 

Maintenant  il  a  fait  un  plus  long  voyage,  et,  nous  avons  bien 
lieu  de  l'espérer^  il  touche  à  un  port  plus  assuré.  Il  voit  la  sou- 
veraine paix,  l'honime  bon  et  plein  de  candeur,  le  prêtre  qui, 
sans  manquer  à  sa  vocation,  et  préchant  plus  d'exemples  que  de 
paroles ,  aimait  à  vivre  en  paix  et  à  y  laisser  vivre  les  autres. 
Pour  moralité  d'une  vie  que  cinquante  ans  de  secousses  sem- 
blaient n'avoir  pas  troublée ,  il  nous  montre  quel  est  le  genre 
de  sagesse  par  lequel  les  sentiers  de  l'homme  sont  véritablement 
dirigés^  et  de  quelle  manière  un  cœw  bon  rendr»  tes  voies  paci- 

Jiques. 

L'abbé  Jacques. 


l'abbé  rovsseac. 

L'abbé  Rousseau ,  qui  a  été  dix  ans  proviseur  du  eoUége  royal' 
de  Lyon ,  vient  de  mourir  à  Tours  où  l'appelaient  chaque  année 
des  affections  de  famille  et  l'attrait  du  pays  natal.  On  se  souvient, 
que  le  cours  de  son  administration  fût,  pour  les  études  dassiques 
autant  que  pour  les  finances  de  ce  grand  établissement^  une  ère 
de  restauration  et  de  progrès.  Ceux  qui  l'ont  connu ,  ceux  sur- 
tout qui  ont  étudié  sous  sa  direction  n'ont  pas^  oublié  comme  il^ 
savait  heureusemant  allier  dans  ses  fonctions  l'accompUssement 
du  devoir  à  une  sollicitude  toute  paternelle  ,  quel  doux  éclat  sa 
modestie  répandait  sut  son  érudition  aussi  profonde  que  variée. 
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Ses  loisirs  mêmes  profitaieat  à  la  jeunesse.  Les  éléments  de  chro- 
nologie et  de  géographie  qu*il  a  publié^ ,  aussi  bien  que  son 
abrégé  de  géographie  ancienne,  sont  des  modèles  de  la  prédsioa 
et  de  la  clarté  qui  conviennent  au  style  de  ces  sortes  d'ouvrages. 
Mais  ce  qu'on  se  rappelle  mieux  que  tout  cela ,  ce  sont  les  ver- 
tus aimables  de  son  cœur ,  sa  loyauté ,  sa  douceur ,  sa  patience  ^ 
son  intarissable  charité  et  sa  résignation,  quand  l'adversité  vint 
aussi  l'atteindre. 


LKd   MONGEZ^   DE  LYON. 

L'un  des  membres  les  plus  savans  de  l'Institut ,  notre  compa- 
triote M.  Antoine  Mongez  ,  est  mort  à  Paris ,  le  30  juillet  1835. 
Nous  lui  consacrerons  bientôt  une  nodce  nécrologique;  aujourd'hui 
nous  nous  bornons  à  quelques  détails  sur  son  frère  cadet ,  avec 
lequel  on  l'a  souvent  confondu. 

Jean-André  Mongez,  né  à  Lyon  ,  en  1751 ,  alla  fort  jeune  à 
Paris,  et  entra  chez  les  chanoines  réguliers  de  Sain  te- Geneviève  , 
où  il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur  et  succès  sous  les  auspices 
de  son  oncle  Tabbé  Rozier.  Ses  connaissances  en  physique  le 
firent  bientôt  agréer  à  plusieurs  sociétés  savantes ,  et  déjà  il  avait 
obtenu  quelques  voix  pour  entrer  à  l'Académie  des  sciences  , 
lorsqu'il  partit ,  en  1785  y  avec  La  Pérouse ,  en  qualité  de  physi- 
cien et  avec  les  fonctions  d'aumônier.  Les  dernières  nouvelles 
qu'on  ait  reçues  de  La  Pérouse,  étaient  datées  de  Botany-Bay,  où 
l'expédition  avait  relâché ,  dans  l'espoir  qui  fut  trompé  de  ra- 
fraîchir ses  provisions.  Il  est  à  croire  que  Mongez  a  partagé  le 
sort  de  l'infortuné  voyageur  qu'il  accompagnait. 

On  a  de  lui  :  !<>  Description ,  usage  et  avantages  de  la  machine ^ 
pour  réduire  les  fractures  des  jambes^inv entée  par  dont  Albert  Piero- 
pan^  de  Vicence\  Paris ^  1782,  in-8oj,  de  22  pages,  extrait  du 
Journal  de  Physique. 

Mongez  eut  une  grande  part  au  premijer  volume  du  Cours  d'A- 
griculture de  Pabbé  Rozier  ,  et  avait  ;  depuis  1779 ,  rédigé  le  /our- 
nal  de  Physique^  fondé  par  cet  abbé.  Il  avait  fait  précédemment 
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insérer  dans  ce  journal  plusieurs  morceaux ,  un ,  entre  autres ,  sur 
Jes  Ombres  colorées  du  matin  ^  et  en  seconde  mars  1777),  sur  les' 
Causes  principales  qui  font  fumer  les  cheminées  ,  sujet  proposé , 
quelques  années  auparavant,  par  FAcadémie  de  Bordeaux. 

Nous  connaissons  encore  un  Mongez  ^  qui  doit  être  de  la  même 
famille  que  les  deux  précédons.  Il  s'appelait  Antoine ,  et  était  né 
7e  27  octobre  1723  ;  il  entra  dans  la  société  des  Jésuites,  le  7  sep- 
tembre 1739,  et  y  professa  la  rhétorique  (1).  En  1762 ,  il  pro- 
nonça au  collège  de  la  Trinité ,  un  discours  solennel ,  qui  a  pour 
titre  :  Regiœ  Borboniorum  domûs  perennitas  Galliœ  et  Europœ  pc- 
rennis  félicitas  ;  Lyon,  Declaustre ,  1752 ,  in-k'^ ,  de  38  pages.  Ce 
discours ,  sur  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  n'offre  que  les 
lieux  communs  usités  en  pareille  circonstance,  mais  il  est  fort  bien 
écrit. 

(1)  Voyez  pour  ces  dates  ,  le  Catalogns  personaritm  et  officiorum  provinciœ  Lug- 
dimensis  f  societ.  Jesu,  exeun*'*  anno  1758;  pag.  5  et  35. 
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HISTOIRE   DU  GHOLÉBA  ASIATIQUE,  OBSERVE  A  MARSEILLE  ^  PAR  MM.  MON- 
FALCON  ,  COLRAT  ET  LEVRAT  ,  CtC. 


^U  GHOLERA-MORBUS  DE  MARSEILLE  ,  PAR  LES  DOCTEURS 
FRAISSE  ,  RAMADIER  ET  BOYRON  (1). 


Pour  émettre  une  opinion  en  littérature  ^  il  n'est  pas  besoin 
de  s'être  livré  à  des  études  spéciales.  Le  bon  sens  et  l'esprit  suf- 
fisent le  plus  souvent  à  cette  tâche ,  et  personne  ne  s'enquiert  de 
vos  titres  au  rôle  de  critique.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  sciences  d*observation.  Il  faut  avoir  observé  soi-même  pour 
être  admis  à  juger  les  travaux  d'autrui  ;  il  faut  avoir  vu  pour  avoir 
le  droit  de  dire  :  vous  avez  ^lal  vu.  Aussi  le  public  qui  lit  et  rai- 
sonne^ fait-il  bon  marché  de  toute  critique  d'œuvre  scientifique^ 
non  revêtue  de  ce  double  caractère  de  vérité  et  de  bonne  foi. 
Laissons  donc  aux  hommes  spéciaux  le  soin  d'analyser,  quant  au 
fond  ,  les  deux  ouvrages  dont  nous  avons  à  parler  ^  et  ne  les  en- 

(1"»  Chez  les  principauîC  libraires. 
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vlsageoi^s  ^uc  4u  poiat  dç  vue  Utiéraire,- Toutefois ,  si  quelque 
mpft  technique  mus  Àsbappe  ^  ^i  quelque  réflexion  4  peu-près 
méidÂcaliç  se  glijpsi^ ,  à  laotre  iasçu ,  dans  le  cour^  jde  cet  article  j 
op  le  p^rdofltnero  peui--è^|i  à  rayeiU  que  nous  faisons  volontiers 
Ici  de  np^Q  in|x>rngible  penchant  vers  la  lecture  des  livres  de 
n^édecîpe.  Ç'^s^  là  un  tray^s  ^  ^i  l'on  v^ut  9  mais  il  €«t  justifié 
p^r  la  prépccvpation  des  çirconstanpe3  exceptionnelles  au  milieu 
dps  qi|dles  p^po^i  vivons  depuis  Tinvasion  du  choléra  en  Fmnce, 
^e^qu'un  ^'est  plaint  de  ce  que  les  médecins  Lyonnais ,  en** 
yoyéjS  à  Sbrseille .,  n'avaipqt  pa^  confondu  leurs  observations  et 
leurs  spiivppirç  d^P^  un  seul  ejt  même  travail  ^  de  ce  qu'une 
nf ^ipe  mal^ip ,  éMiép  pa^  d^^  bPinmes  partis  de  la  même  ville, 
sous  rinspiratipn  d'une  mèine  pensée,  avait  fourni  matière  h  deux 
cpmptprrendu^  distînct^f  Mais ,  h&ion^-npys  de  le  dire  ,  ce  repro' 
cl^e  pst  mpl  fondé.  Si  la  vérité  estime,  certes  ce  n'est  pas  en  mé- 
decine ;  et  de  ce  que  six  médecins  se  transportaient  à  la  fois  sur 
le  tl^éAtrp  d^  ^épidémie ,  il  était  déraisonnable  de  conclure  qu'il 
nous  en  reviendrait  un  seul  et  unique  mémoire.  Le$  choses  ne  se 
passent  jamtpiii;  ipi^si  dan^  Ip  monde  médical  et,  en  se  bornant  k 
upe  dou)>le  publiçQtipn,  ^oa  six  compatriotes  nous  semblent ,  au 
cpntrairp ,  avoir  fait  prepve  d'une  sobriété  typographique  ,  dont 
les  apn^P9  dp  l'art  offrent  de  rares  exemples.  Acceptons  donc 
leurs  ouvrages  comme  ils  nous  arrivent^  et  remercions-les  de  ce 
qu'en  fournissant  un  terme  de  çompuraispn  |i  la  critique  )  ils  ont 
singulièrement  allégé  sa  tâche» 

Raconter  ce  qu'ils  avaient  vu  k  Marseille,  ajouter  ainsi  une 
page  nouvelle  à  Thistoire  déjà  si  longue  du  mal  asiatique ,  tel  est 
sans  doute  le  but  que  se  proposaient  les  auteurs,  Slls  franchis- 
saient les  limites  de  ce  cercle  ,  ils  s'exposaient  à  redire  ce  que 
dautres  avaient  dit  avant  eux  ;  ils  étalaient  une  érudition  factice , 
sans  valeur,  à  une  époque  ou  personne  n'ignore  que  les  livres 
se  font  le  plps  souvent  avec  des  livres ,  et  les  réputations  de 
fiicience  fiu  dépens  des  trésors  enfouis  dans  la  poussière  du 
passé.  Toutefois  ils  ont  diversement  procédé.  Si  MM.  Frâisse 
Ramadier  et  Boyrou  se  sont  bornés  strictement  à  dire  ce  qu'ils 
avaient  yu ,  M.  Monfalcon  a  cru  pouvoir  s'engager  dans  une  au- 
tre voie ,  et  se  livrer  à  quelques  considérations  sur  la  nature. du 
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mal  et  son  mode  de  propagation  ^  à  des  études  comparatives  sur 
les  diverses  types  cholériques  ,  observés  jusqu'à  ce  jour.  A-t-il  eu 
tort  ou  raison  d'empiéter  ainsi  sur  Thistoire  générale  du  choléra  ? 
Nous  n'oserions ,  en  vérité,  nous  prononcer  à  cet  égard,  si ,  dans 
le  chapitre  intitulé  Nature  et  Mode  de  propagation ,  l'auteur  n'a- 
vouait ,  de  lui-même ,  au  bout  de  quelques  lignes  ,  qu'il  laisse 
volontiers  aux  ouvrages  spéciaux  le  soin  de  discuter  les  questions 
qu'il  soulève.  Quant  au  tableau  comparatif  des  différentes  espè- 
ces de  choléra-morbus,  nous  signalerons  une  erreur  grave  dans 
sa  rédaction  :  à  la  colonne  consacrée  au  choléra  asis^tïque^  nous 
lisons  :  cr  dans  les  descriptions  qu'on  en  a  données,  on  ne  trouve  pas 
un  seul  fait  de  contagion.  »  Sans  doute ,  nous  formons  des  vœux 
pour  que  l'opinion  personnelle  de  l'auteur  soit  dans  le  vrai,  mats  , 
à  coup  sûr ,  l'asserilon  du  tableau  est  inexacte..  Pour  ne  citer  ici 
qàe  l'un  des  historiens  du  choléra ,  en  opposition  formelle  avec 
Tautçur,  nous  en  appellerons  à  M.  Moreau  de  Jonnès  ,  et  à  son 
rapport  au  conseil  supérieur  de  santé  ;  on  y  lit  en  effet  :  «  C'est 
dans  un  autre  ordre  de  transaction  que  nous  rechercherons  les  té- 
moignages qui  prouvent  que  le  choléra  oriental  est  bien  certai- 
nement une  maladie  contagieuse.  Ces  transactions  sont  des  faits 
historiques  notoires  ,  constatés  par  des  documens  publics  ^  offi- 
ciels ,  dressés  en  présence  de  populations  entières ,  et  dont  l'exac- 
titude n'a  jamais  été  contestée.   . 

<c  Ces  transactions  .établissent  que  le  choléra  est  importé  et 
transmis  d'un  pays  ou  d'un  lieu  à  un  autre  : 

10  Par  les  communications  maritimes  ; 
2o  Par  les  caravanes  ; 

3°  Par  les  corps  d'armée  ; 

4°  Par  les  troupes  de  pèlerins  et  de  fuyards  ; 

5°  Par  les  individus  isolés.  » 

À  chacun  de  ces  chiffres  correspond  une  série  de  faits  ,  revêtus 
de  toute  l'authenticité  désirable  ^  faits  que  l'on  peut  admettre  ou 
nier  ,  mais  qui  n'en  prouvent  pas  moins  combien  il  est  inexact  de 
dire  que  «  dans  les  descriptions  qu'on  a  données  du  choléra  asiati- 
que ,  on  ne  trouve  pas  un  seul  fait  de  contagion,  » 

11  est  un  dernier  point  sur  lequel  d'autres  que  nous  ne  parta- 
geront pas  l'avis  de  TaïUcur  du  tableau  comparatif;  c'est  lorsque, 
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à  Tarticle  du  traitement^  il  dit ,  sans  plus  de  commentaire  :  «  Pen- 
dant la  saison  d'ascendance  du  choléra  asiatique,. toutes  les  méthodes 
de  traitement  échouent,  »  Voilà  certes  un  rude  démenli  aux  méde- 
cins de  toutes  les  villes  où  le  choléra  a  passé ,  aux  autorités  qui 
ont  légalisé  leurs  mensonges  en  constatant  les  cas  de  guérison  en 
regard  des  décès  ,  aux  malades  eux-mêmes  qui  se  félicitent  d*a-; 
voir  échappé  aux  atteintes  du  fléau.  Triple  démenti^  dont  nous 
nous  inquiéterions  peu  ,  après  tout ,  si  nous  ne  trouvions  dans 
ces  lignes  le  plus  épouvantable  arrêt  que  main  d'homme  ait  ja- 
mais  tracé  contre  l'humanité  toute  entière  !  Espérons,  pour  cette 
fois  ,  que  l'auteur  n*est  pas  dans  le  vrai. 

Suivant  nous ,  MM.  Fraisse ,  Ramadier  et  Boyron  ont  agi  sage- 
ment en  laissant  de  côté  toutes  les  questions  sujettes  à  contro- 
verse, et  surtout  en  affirmant  le  moins  possible  ce  dont  ils  ne 
pouvaient  fournir  la  preuve.  Si  leur  brochure  s*est  réduite  de 
quelques  pages  par  suite  de  cette  manière  d'envisager  leur  tâche  y 
du  moins  n'y  a-t-elle  rien  perdu  sous  le  rapport  de  l4ntéret  et  du 
nombre  des  faits.  L'introduction  renferme  l'idée  la  plus  conso- 
lante que  la  médecine  puisse  offrir  à  la  méditation  des  gens  du 
monde  ;  c'est  un  correctif  aux  sombres  couleurs  du  tableau  que 
retracent  les  premières  pages  du  livre  de  M.  Monfalcon  ,  et  l'on 
se  réfugie  avec  joie  dans  cette  pensée,  émise  avec  toute  la  cha- 
leur d'une  conviction  profonde  ,  qu'un  jour  viendra  bientôt  où  la 
médecine  pourra  conjurer  tant  de  maux  et  réduire  les  ravages  du 
mal  indien  aux  proportions  d'une  maladie  ordinaire. 

Le  livre  de  M.  Monfalcon  est  généralement  bien  écrit  ;  mais 
les  habitudes  du  littérateur  y  percent  à  chaque  page  ,  défaut  ca- 
pital, suivant  nous  ,  dans  un  livre  de  science. 

L'auteur  s'est  étendu  avec  une  complaisance  rare  sur  certains 
rapprochemens  de  faits  qu'il  suffisait  d'indiquer  en  passant  ;  et  ^ 
par  exemple ,  le  récit  des  persécutions  auxquelles  les  Juifs  furent 
en  butte,  au  XW^  siècle,  occupe  une  place  trop  large  dans  son  in- 
troduction ;  nous  eu  dirons  autant  de  l'épisode  de  la  procession 
de  Notre-Dame  de  la  Garde  ,  cérémonie  grave  ,  dénouée  par 
une  scène  quelque  peu  grotesque.  Ce  sont  là  de  bonnes  pages  do 
littérature ,  mais  incontestablement  hors  de  lieu  ,  les  unes  dans 


Digiti 


zedby  Google 


398 

uiïe  brochure  de  qiMilc|lieS  feuilles ,  les  autres  ao  mifieu  d'one 
œuvre  toute  scientifique. 

Un  cerlâin  nombre  dfobsérTàtions  est  consigné  daiis  Tan  et 
l'autre  ouvrage.  MM.  Fràiseie,  RaMadier  et  Bo^^ôti  ne  nous  d^ent 
point  com^bien  iîs  ont  eu  de  malades  à  traiter ,  mais  ils  nous  ré- 
tracent avec  détail  llibtoire  de  six  choléi^icpies.  Quant  k  M.  Mon-* 
falcon ,  il  se  borne  à  cinq  observations ,  bien  qu'iL  évalue  à  600 
le  nombre  des  cholériques^  soigdéi^  par  lui  ou  par  les  médecins 
Lyonnais  qui  ont  spécialement  partagé  ses^  travaux.  Sans  dofile  , 
il  ne  nous  appartient  pds  de  contcis4?er  ce  ehiffre  ;  i^ais  ûx^s  de- 
manderons si  répoque  de  l'arrivée  des  Lyonnais  à  Marseille-,  le 
service  des  médecins  du  pays  dont  cette  arrivée  ne  suspendit  pas 
le  zélé ,  selon  toute  apparence^  la  présence  simultanée  des  pra- 
ticiens venus  de  Paris  et  d'autres  villes  ,  nous  demanderons  si  la 
réunion  de  ces  circonstances  n'explique  pas  rétonnement  dont 
nous  ne  saurions  nous  défendre,  en  présence  d'une  pareille  éva- 
luation ? 

Parvenu  au  terme  de  notre  critique,  nous  éprouvons  un  tardif 
remords  de  l'avoir  entreprise.  La  critique  ^  quelque  superficielle 
et  inoffensive  qu'elle  soit,  laisse  toujours  après  elle  des  traces  de 
son  passage.  Ce  devrait  être  une  arme  prohibée  dans  certain»^ 
ca»,:et  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  publications  faites  dans  un  noble 
but.  Et  quel  but  plus  noble  ^  plus  digne  d'admiration  que  celui 
auquel  marchaient  nos  compatriotes ,  en  accomplissant  le  saiH:!- 
fice  volontaire  daleurs  intérêts  ^  de  leur  vie  peut-être  ?  lUavaient 
compris  tout  ce  que  leur  dévouement  renfermait  de  généreux  et 
de  louable ,  ces  Marseillais  qui  les  accueillirent  comme  des  sau- 
veurs^ qui  leur  prodiguèrent  les  soins  d'une  hospitalité  toute  fra- 
ternelle. Unie  déjà  à  la  ville  des  Phocéens  par  les  nœuds  d'une 
vieille  et  bonne  amitié ,  notre  cité  ,  grâce  à  ces  médecins ,  à  vu 
ces  liens  se  resserrer  encore ,  et  c'est  à  eux  que  nous  devrons 
d'avoir  acquis  des  droits  éternels  à  la  reconnaissance  de  nos  frè- 
res de  Marseille. 

Et  nous ,  c'est  avec  l'indifférence  que  nous  rémunérons  dé  tels 
actes  ;ou  bien ,  plus  ingrats  encore  ,  nous  étendons  sur  le  cheva- 
let de  notre  impitoyable  critique  des  hommes  qui  nous  rappor- 
tent les  fruits  de  travaux,  entrepris  ,  à  travers  mille  dangers  ^ 
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dans  l'espoir  de  nous  sauver  un  jour  !  h  voir  cela ,  ne  dirait-on  pas 
que  le  dévouement  est  chose  bien  commune  parmi  nous?  £t  ce- 
pendant ,  lorsque  Marseille  en  détresse  faisait  un  appel  aux  Lyon- 
nais ,  lorsque  six  médecins  étaient  demandés  à  notre  ville ,  si 
peuplée  de  médecins ,  combien  s'en  est-il  offert  pour  accepter 

cette  noble  et  périlleuse  mission  ? 

M. 


VOYAGE  D*CN  MÉDECIN  HOMŒOPATHE  A  MARSEILLE  PENDANT  LE  CHOLERA  , 
PAR  F.  PERRUSSEL  ,  D.  M. 

UHomœopathie  n'a  pas  voulu  le  céder  en  dévouement  à  son 
aînée.  Mais  c'est  en  vain  que  les  deux  sœurs  rivales  se  sont  ren- 
contrées sur  le  même  champ  de  bataille  ^  combattant  pour  la 
même  cause,  sinon  sous  les  mêmes  bannières. 

Implacables  ennemies ,  le  baptême  du  danger  n'a  pas  eu  le 
pouvoir  de  leur  faire  abjurer  leurs  haines  ;  et  ^  lorsque  le  monstre 
fut  vaincu  y  lorsque  Marseille  ,  après  avoir  relevé  ses  blessés  et 
enseveli  ses  morts  ^  eut  voté  des  remercîments  aux  médecins  qui 
lui  avaient  porté  secours  ^  les  hostilités  intestines  ,  un  moment 
suspendues ^y  reprirent  de  plus  belle.  Le  premier  cri  de  guerre 
fut  poussé  par  les  AUopaUies  ;  à  ce  cri  ^  les  Homœopathes  ré- 
pondent aujourd'hui  par  l'un  de  leurs  organes  avoués ,  le  docteur 
Perrussel  9  secrétaire  de  la  société  Homœopathique  Lyonnaise. 
Les  disciples  d'Hanoemanu  acceptent  le  combat,  et  le  Voyage 
d'un  médecin  hamœopcUhe  n'est  que  le  prélude,  d'autres  publica- 
tions destinées  sans  doute  à  perpétuer  la  dispute  au  lieu  d'y 
mettre  un  terme. 

Écrite  avec  simplicité  et  bonne  foi ,  cette  brochure  ne  mérite- 
rait que  des  éloges  ,  si  l'auteur  ne  s'était  laissé  entraîner  aux  con-« 
seils  de  son  ressentiment  contre  les  hommes  qui  ne  partagent 
point  ses  idées  médicales.  On  sympathise  avec  lui  lorsqu'il  expose 
les  dégoûts  scientifiques  à  travers  lesquels  il  passa  avant  d'abor- 
der l'étude  des  théories  du  maître  ;  on  le  plaint ,  lorsque  ,  arrivé 
à  la  relation  de  son  voyage  à  Marseille  ^  il  raconte  les  entraves 
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mises  à  la  pratique  de  ses  doclrines  ;  mais  il  n*y  a  que  du  blâme 
pour  l'auteur  qui  puise  des  argumeas  contre  ses  adversaires  dans 
une  feuille  Marseillaise ,  assez  oublieuse  des  devoirs  de'  l'hospi- 
talité et  de  la  reconnaissance,  pour  appeler  le  ridicule  sur  des 
hommes  venus  en  aide  aux:  habitans  de  Marseille. 

Espérons  qu'il  sera  fait  usage  d'armes  plus  courtoises  par  ceux 
des  Homœopathes  qui  descendront  dans  la  lice  après  M.  Perrussel. 

C. 


HISTOIRE   DU    FOREZ  .  PAR  AUGUSTE  BERNARD. 

C'est  une  étude  bien  aride  que  celle  de  l'histoire  dans  ses 
détails,  étude  qui  consomme  bien  des  villes  et  offre  peu  de 
dédommagements  à  celui  qui  s'y  consacre.  Sans  contredit ,  le 
temps  et  le  savoir  que  l'archéologue  dépense  à  dévorer  la  pous- 
sière de  manuscrits  illisibles,  d*in-folios  au  style  barbare ,  sont 
loin  de  lui  rapporter  dans  le  monde  littéraire  une  gloire  pro- 
portionnée à  sa  peine.  Il  est  rare  qu'on  lui  en  tienne  compte. 
Laborieux  et  modeste ,  il  use  sa  vie  dans  un  travail  obscur  dont 
il  ue  recueille  pas  les  fruits  ;  manœuvre  obscur ,  il  fouille  de 
toute  part  pour  amasser  des  matériaux  parmi  lesquels  un  autre 
choisit  ceux  qui  ont  quelque  valeur,  et  s'en  empare  pour  cons- 
truire un  monument  décoré  de  son  nom.  C'est  qu'il  ne  suffit 
pas  de  monter  sur  le  clocher  de  son  village  et  d'écrire  de  là 
tous  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  C'est,  un  horison  assez 
vaste  sans  doute  pour  offrir  des  ressources  à  un  chroniquepr 
savant  et  spirituel,  mais  trop  étroit  pour  une  historien. 

La  découverte  d'une  vieille  charte  où  sera  mentionné  en 
mauvais  latiii  le  nom  d'un  château  en  ruines  ^  d'un  monastère 
désert  ou  d'un  seigneur  inconnu,  peut  causer  quelque  joie  à  un 
savant  ou  à  un  de  ces  hommes  dont  le  patriotisme  borné  se 
renferme  dans  soii  hameau.  Mais  qu'importe  au  philosophe,  au 
politique,  qui  n'apprécie  les  faits  que  dans  leur  rapport  avec 
la  marche  de  l'humanité  dans  leur  action  sur  la  civilisation. 
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Un  livre  de  recherches  est  plus  curieux  qu'utile.  A  peine  le 
plus  souvent  ces  nombreuses  et  longues  pages  fournissent-elles 
quelques  lignes  à  Thistorien ,  qui  ne  cherche  à'  consigner  que 
des  faits  ^  leur  epchaînement  et  leur  conséquence. 

Gomment  intéresser  à  Fhistoire  d'une  province  dont  Texis- 
tence  enchaînée  à  la  destinée  d'une  nation,  au  sein  de  laquelle 
son  individualité  s'est  trouvée  absorbée  par  les  provinces  plus 
puissantes  dont  elle  n'a  été  que  la  vassale? 

M.  Auguste  Bernard  a  échoué  et  devait  échouer  devant  cette 
difficulté ,  je  dirai  mieux  cette  impossibilité.  Son  livre  est  une 
chronique  savante,  pleine  de  réflexions  judicieuses,  dignes  d'un 
écrivain  avancé;  mais  ce  n'est  pas  une  histoire.  Le  Forez  n'offre 
rien  ou  presque  rien  de  spécial;  son  histoire  se  trouve  confon- 
due tour  à  tour  avec  celle  de  la  Ségusie,  des  comtes  du  Lyon- 
nais ,  des  ducs  de  Bourbon  et  des  rois  de  France ,  sous  la  do- 
mination desquels  il  a  presque  constamment  été  excepté  pen- 
dant le  peu  de  temps  où  il  a  été  gouverné  par  ses  comtes,  qui 
la  plupart  n'ont  laissé  que  des  noms  inconnus  à  la  postérité  ou- 
blieuse; aussi  M.  Bernard  a  été  forcé  de  se  contenter  d'enre- 
gistrer des  chartes  attestant  la  fondation  de  quelques  abbayes  ou 
quelques  traités  entre  des  seigneurs.  Hors  de  là  ,  au  milieu  de 
ses  excursions  forcées  dans  l'histoire  du  Lyonnais,  du  Bour- 
bonnais et  des  rois  de  France ,  il  trouve  à  peine ,  de  temps  à 
autre ,  l'occasion  de  revenir  à  son  sujet.  A  qui  la  faute  ?  A  l'au  • 
teur,  dont  le  travail  est  certainement  aussi  complet  qu'il  pouvait 
l'être,  ou  au  sujet  incapable  d'un  plus  grand  intérêt  et  d'un  plus 
large  développement? 

Ilfatit  que  M.  Bernard  soit  travaillé  d'un  violent  amour  pour 
sa  province ,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  pour  n'avoir  pas 
reculé  devant  le  découragement  d'un  semblable  travail.  C'est  un 
sacrifice  à  la  gloire  du  Forez ,  dont  ses  com^patriotes  doivent  lui 
savoir  gré,  mais  dont  nous  aurons  le  droit  de  lui  faire  quelques 
reproches,  nous  que  l'antique  origine  de  quelques  masures  tou- 
che moins  que  le  désir  sincère  de  voir  employer  l'activité  d'une 
jeune  et  fraîche  intelligence  à  des  travaux  plus  capables  de  l'ins- 
pirer que  la  traduction  du  lalin  barbare  des  moines  du  moyen- 
àge.  Il  y  a  pourtant  dans  ces  dieux  volumes  un  grand  nombre  de 
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passages  intéressans  et  curieux  ;  on  s'attache  volontiers  au  récit 
des  guerres  de  religion  arrivées  en  1558,  sous  le  règne  de 
Charles  IX;  on  ne  retrouve  pas  sans  plaisir  plusieurs  chartes 
d'affranchissement  octroyées  par  des  seigneurs  à  leurs  vassaux; 
on  aime  à  suivre  dan&  ces  temps  d'esclavage  le  premier  élan 
des  peuples  vers  la  liberté.  C'est  sous  l'influence  de  ce  senti- 
ment qu'on  lit  avec  intérêt  les  lignes  suivantes  : 

<c  Mais  les  peuples  de  la  campagne,  qui  se  voyaient  enlever  par 
la  dime  ^t  les  droits  du  seigneur^  le  peu  qu'à  la  sueur  de  leur 
front  ils  avaient  fait  produire  à  la  terre  9  se  soulevèrent  et  «ému- 
rent grand  tumulte,  rapporte  Pierre  de  Saint-Julien,  tuant  au- 
tant de  gens  d'église  et  de  nobles  qu'ils  en  pouvoient  atteindre , 
sans  discrétion  d'âge  ni  de  sexe;  ils  assailloient  les  châteaux 
et  maisons-fortes^  et,  s'ils  pouvoîent .entrer ,  les  détruisoient) 
brûloient  les  titres ,  livres ,  terriers  et  tous  autres  enseignements^ 
sans  oublier  de  piller  les  meubles  et  butiner  tout  ce  qu'ils  ren- 
controient.  Avec  tout  ce  ^ajoute  l'historien  de  Châlon,  comme 
nulles  méchantes  entreprises,  pont  pernibieuses  qu'elles  soient^ 
ne  manquent  de  couverture ,  ils  mettoient  en  fait  que  quand  il 
fut  dit  à  Adam  qu'il  mangeroit  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage, 
tous  hommes  furent  compris  dans  cette  malédiction ,  et  partant 
que  les  nobles  n'en  sont  exclus ,  ainsi  doivent  travailler  s'ils 
veulent  vivre.  Et  quant  aux  gens  d'église ,  qu'il  y  auroit  assez  de 
deux  presbytères  en  chacune  desdites  comtés  ;  de  sorte  qulls 
prétendoient  une  égalité  entre  les  hommes ,  et  partant  la  dis- 
tinction d'état  non  recevable,  à  moins  que  les  uns  soient  sei- 
gneurs et  les  autres  subjets,  ou  que  les  uns  travaillent  et  les 
autres  ne  fassent  rien.  Contre  eux  le  bailly  de  Mâcon  assembla 
les  bans  et  rières-bans ,  et  autres  troupes  royales ,  composées  de 
quantité  à!hommes  de  fer ,  lesquels  9  aidés  et  secondés  par  les  deux 
états  assaillis^  firent  en  sorte  que  les  mutins  et  rebelles  furent 
mis  en  vau  de  déroute,  écartés  comme  perdreaux^  et  autant  on 
en  trouvoit^  autant  on  en  tuoit....  »  -^  Voilà  comment  alors  on 
leur  répondit....  La  même  méthode  est  encore  employée  de  nos 
jours.  Car  cette  guerre ,  qui ,  sous  diverses  couleurs ,  date  du 
commencement  du  monde  >  n'est  pas  prête  defipoir.  On  a  eu  tort 
d'acctiser  notre  pauvre  siècle  d'avoir  donné  une  bannière  aux 
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travailleurs  :  jamais  peut-être  ils  ne  formulèrent  aussi  nettement 
qu'à  répoque  dont  nous  parlons  leurs  complaintes  et  doléances , 
et  nous  ne  parlous  pas  ici  des  Jacqueries^  ni  des  autres  troubles 
qui  avaient  lieu  hors  du  Forez.  Ohi  il  y  a  bien  long-temps  que 
le  peuple  partout  s*est  apereu  que  les  charges  et  les  maux  de 
la  guerre  pesaient  sur  lui ,  et  qu'à  quelques  nuances  près,  pour 
lui  étaient  le  travail ,  le  mépris  et  la  misère,  et  qu'à  Foisiveté 
revenaient  les  honneurs  étales  plaisirs....  Oh  !  il  y  a  bien  long- 
temps de  ça  :  et  c'est  à  peine  si  chaque  révolution  fait  faire 
un  pas  à  cette  grande  question...  » 

n  ne  faudrait  pas  juger  le  style  de  M.  Auguste  Bernard  par 
la  préface  de  son  premier  volume ,  on  y  sent  trop  l'embarras 
d'un  début,  eUerespûre  ttùp  la  crûntede  la  critique.  L'auteur 
doit  toujours  attendre  debout  le  jugement  de  son  livre  ;  qu'a-t-il 
besoin  d^indtilgence  quand  ses  intentions  et  sa  plume  sont  pures? 
Quant  à  la  forme ,  il  ne  doit  désirer  connaître  que  la  vérité  ; 
quant  au  fond>  au  but  moral,  un  écrivain  honnête  peut  être 
méconnu,  condamné  même  quelquefois,  mais  il  n'a  de  compte 
à  rendre  qu'aux  arbitres  de  la  société,  à  sa  conscience  et  à 

IMeu. 
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i574«  1  Fête  deToussaim»  Henri  IH,  le  roi  de  Navarre  <qùi  fut  ensuite  iicuri 
IV)  et  le  duc  d'Âlençon  reçoivent  ensemble  l'Eucharistie.  Avant  de 
communier,  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Àlençon  protestent  de 
leur  fidélité  au  roi  de  France  et  le  supplient  de  mettre  en  oubli 
tout  le  passé ,  etc.  Jùurnal  [du  roi  Henri  IH;  voyez  aussi  Séjours 
d^ Henri  IV à  Lyon,  par  M.  Gochard.  —  Le  4  de  ce  mois,  Henri  IH 
confirme  par  lettres-patentes  les  privilèges  de  l^église  de  Lyon. 

1416.  3  Charles  Vi  ordonne  aux  ptôpriélaires  des  inines  qui  sont  voisines  de 
Lyon ,  et  aux  marchands  et  changeurs  de  porter  les  matières  d'or 
et  d'argent  qu'ils  auront  à  la  Monnoie  établie  en  cette  ville. 

1495.  7  Entrée  à  Lyon  de  Charles  VHI.  Voyez  VHist,  des  Français ,  par  Sis- 
mondi ,  tome  XV ,  page  224.  VAhna^ach  de  Lyon ,  pour  1745 ,  con- 
tient un  Précis  sur  les  événemens  arrivés  dans  cette  ville  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  l'année  15t)0;  on  y  Ut  page  XXXIX  :  «  Char- 
«  les  VHI  ayant  conquis  le  royaume  de  Naples,  revint  à  Lyon  et  y 
«  fit  une  seconde  entrée  magnifique  le  7  novembre  1594,  comme 
«  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Il  ordonna  des  réjouis- 
ce  sauces,  des  fêtes  de  courses,  de  joutes  et  de  tournois  qui  se 
«  firent  dans  les  rues  de  laGrenette ,  de  la  Juiverie  et  de  St-Jean. 
«  Le  chevaUer  Bayart,  Pierre  du  Terrail,  s'y  signala  pamlessus 
«  les  au^s,  etc.  »  L'auteur  de  ce  Précis,  que  nous  croyons  être 
le  bibliothécaire  Thomas ,  à  qui  nous  devons  les  Mémoires  sur  îa 
tigue  insérés  dans  la  Reime  du  .Lyonnais  j  se  trompe  bien  certain 
nement  en  plaçant  à  1494  la  seconde  entrée  de  Charles  VHI  à 
Lyon,  n  se  trompe  aussi  en  plaçant  à  cette  époque  le  fameux  tour- 
noi dans  lequel  se  distingua  le  jeune  Bayart.  Nous  pensons  que  ce 
tournoi  eut  lieu  lors  du  premier  séjour  du  roi  Charles  dans  notre 
ville,  où  il  arriva  le^  .13  mai  14^4 y  et  où  U  s'arrêta  avant  d'aller 
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faire  la  con(juéte  de  Naplea.  Voyez  Vltinéraire  des  rois  de  France  , 
à  la  fin  de  la  prenwère  partie  du  tome  I®'  des  Pièces  fugitives  pour 
servir  à  VHist,  de  France \  Paris,  1759,  in-4®.  Voyez  aussi  THi*- 
toire  de  Baycart,  par  M.  Alfred  de  Terrebasse,  Lyon ,  Laurent , 
1832,  m-12. 
879.  8  Boson,  récemment  élu  roi  des  provinces  du  Lyonnais,  du  Viennois 
et  de.  la  Provence ,  et  qui  était  venu  à  Lyon  pour  se  faire  sacrer 
par  TArcheyéque  Âurélien,  signe  plusieurs  diplômes  mentionnés 
dans  le  Recueil  des  historiens  des  GauUs  et  de  la  France  ^  t6me  IX, 
pages  669  et  67Q.  Voyez  le  Mémoire  dç  M^  de  Gingins,  inséré  ci- 
dessus.  •  . 

1581.  »  Montaigne,  revenant  d'Italie,  arrive  à  Lyon...  La  ville  ,  dit-il ,  me 
pleut  beaucoup  avoir.  Le  vandre4i  j'achetai  de  Joseph  de  la  Sone 
trois  coiuirtaus  (1)  ^eufs  par  biUot  deux  cens  escus ,  et  le  jour  avant 
j'siyois  acheté  de  Malesieu  un  cheval  de  pas  de  cinquante  escus , 
et  un  autre  courtaut  de  trente-trois.  Le  sai];iedi  jour  de  St-Martin , 
j'eus  au  matin  grand  mal  d'estomac,  et  me  tins  au  lit  jusques 
après  midi  qu'il  me  print  un  flux  de  ventrct  Je  ne  disnal  point  et 
soupaifort  peu.  Le  dimanche  douze  de  novembre,  le  sieur  Alberto 
Giachinotti,  florentin,  qui  me  fit  plusieurs  autres  courtoisies  me 
donna  à  disner  en  sa  maison,  et  m'offrit  à  prester  de  l'argent,  u'aïant 
eu  connaissance  de  moi  que  lors.  Le  mercredi  15  de  novembre 
1581  je  partis  de  Lyon  après  disner,  et  par  un  chemin  montueux 
vins  coucher  à  Bordeliere  (2),  cinq  lieues,  village  où  il  n'y  a  que 
'  deux  maisons...»  Voyez  les  Npuv^  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut, 

page  44â.  , 

1812.  »  Mort  de  Marie-Ajane  Terrasson,  veuve  d'Etienne  Muret,  âgée  de  105 
ans;  elle  éta^t  née  le  19  mars  1707,  et  cette  même  année  1707, 
aumois  d'août,  était  décédé  âgé  de  108  ans,  chez  le  maréchal  de 
Villeroy,  au  château  de  Neuville,  un  nommé  Bartet,  dont  il  est 
question  dansl^  S^émoires  de  M^f  de  Moqtpensier,  et  dans  ceux 
de  Gonrart. 

1525.  11  François  I^'  qui  séjournaût  à  Lyon  depuis  le  21  ao&t  précédent,  con- 
firme les  anciens  privilèges  des  habitans  de  Dombes ,  etc.  Nouv» 
Mélanges  de  ]|(.  G.  B.,  page  413î. 

1540.    »     Séance  Consulaire  : 

(i)  Bidets  f  chevaux  de  moindre  taille ,  à  qui  l'on  a  coupé  la  queue.  —  Joseph 
de  La  Sone  et  Malesieu  étaient  maquignons.  Celui-ci  était  l'aieul  de  Nicolas  de 
Malesieu  ,  de  l'Académie  française. 

(a)  Ou  la  BouRDEUÈRE,  hameau  dans  la  paroisse  de  St-Lfturcnt-de-Gbamousset, 
à  quatre  lieues  de  Feurs. 
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On  apprend  que  les  Maistres  impiimeurs  veulent  s'en  aller  à 
Vienne  en  Dauphiné,  à  cause  d'un  article  de  Tarrét  rendu  à 
Moulins  sur  la  poursuite  des  compagnons  imprimeurs.  —  Le  Con- 
sulat, 'déclare  qu'il  fera  ses'efTorts  pour  conserver  cette  belle  portion 
du  commerce  de  Lyon  ;  car  on  a  fait  jadis  de  grands  frais  pour 
atdrer  l'imprimerie  à  Lyon.  —  Le  fils  du  secrétaire  de  la  ville  est 
délégué  et  envoyé  pour  obtenir  la  réforme  de  Tarrét ,  aux  gages  ac- 
coutumés de  35  sols  par  jour.  —  Voyez  les  Séances  Consulaires 
du  30  décembre  1540  et  du  10  septembre  1542.  Les  débats  entre 
les  maîtres  imprimeurs  et  les  compagnons  avaient  occasionnés  plu- 
sieurs  scènes  tumultueuses;  ils  se  terminèrent  enfin  par  un  accord 
qui  porte  la  date  du  1^^  mai  1543. 

1542.  »  Ou  lit  dans  un  acte  -Consulaire  sous  cette  date  <{u'avant  l'établissement 
des  foires  (1)  Lyon  était  une  petite  et  pauvre  ville,  mais  que  de* 
puis  cet  établissement  et  le  passage  ouvert  en  Italie ,  grand  nombre 
d'artisans  et  gens  de  tous  métiers  s'y  rendent  pour  tenir  boutique 
et  y  beioigner't  que  depuis  l'édit  de  Louis  XII  (2)  la  ville  s'est  accrue 
non-seulement  de  la  moitié,  mais  des  quatre  cinquièmes,  tant  en 
nombre  de  gens  de  métier  que  par  les  maisons  qu'on  y  a  élevées 
et  qu'on  y  élève  journellement  au  grand  profit  du  roi  et  de  la 
ville. 

1549.  12  Si'anceConsîUaire'.  JeanPoncbon,  curéde  St-George,  et  autres  personnes 
du  lieu  tendant  du  Gourguillon  à  la  porte  de  St-George  ,  remontrent 
q  ue  les  filles  publiques  qui  ont  été  chassées  de  la  rue  Ferrachat  se  sont 
retirées  en  la  rue  vieille  Monnoye  (3)  où  elles  ont  à  présent  leur  ma- 
noir, ce  qui  incommode  grandement' les  habitans  du  voisinage, 
tant  à  cause  des  batteries  journalières  qu'à  cause  des  pierres  qui 
sont  jetées  dudit  logis  jusque  sur  leurs  maisons;  ils  demandent 
qu'elles  soient  tenues  de  quitter  cette  rue  mal  propre  et  mal  com- 
mode. —  On  nomme  dés  cbmimissaires  pour  chercher  dans  la  ville 
un  lieu  propre  et  commode  afin  d'y  faire  retirer  lesdites  filles. 
Voyez  d'autres  détails  sur  ce  sujet  dans  le  procès-verbal  de  la 
Séance  Consulaire  du  9  mai  1556. 

(i)  La  première  création  de  deux  foires  franches  à  Lyon  {jitautonBée  par  lettres- 
patentes  du  9  février  i4i9' 

(a)  Cet  édit  est  de  jpiUet  1498  >  il  porte  que  les  quatres  foires  par  année  établies 
à  Lyon  par  des  édits  antérieurs  sont  confirmées  et  de  KOUUIL  estabues  Eir  tant 

QUE  DE  MESTIER  EST. 

(5)  Plusieurs  rues  de  notre  TiUe  ont  successivement  porté  ce  nom  ;  ilfcst  resté 
maintenant  à  celle  qui  va  de  la  grande-c6te  des  Capucins  à  la  place  de  la  Croix- 
Paquet,  et  dans  laquelle  se  trouve  l'église  de  St-Polyearpe.  Ce  s'est  pas  de  cette 
dernière  rue  qu'il  tf  agit  ici. 
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1577.  »  Apparition  d'ane  comète.  — François  Junctini  publie  à  cette  occasion 
un  Opuscule  qa'il  dédie  à  M.  de  la  Mante  «  commandant  en  l'ab- 
sence de  M.  de  Mandelot ,  et  qui  a  pour  titre  :  Discours  sur  ce  que 
menace  deuoir  aduenir  la  comète  apparue  le  i^  de  ce  présent  mois  de 
nottembre  1577  9  laquelle  se  voitencores  auiourdku^  à  Lyon  et  autres 
lieux.  À  Lyon,  par  François  Didier,  in-8®  de  8  feuillets  non  chiffrés. 
—  Junctini  cherche  à  prouver  par  des  exemples  que  Tapparilion 
des  comètes  a  toujours  été  le  présage  de  quelque  grande  calamité  ; 
il  termine  son  Discours  en  disant  «  qu'un  prince  ou  bien  une  royne 
«  qui  ont  pour  horoscope  le  signe  du  capricorne  sont  menasses  de 
«  telle  comète...» 

1305.  14  Clément  V  est  couronné  pape  dans  l'église  de  St-Just.  Voyez  Abrégé 
Chron<d,  de  l'Hist,  de  Lyon  y  par  Poullin  de  Lumina. 

1640.  »  Ouverture  du  parlement  de  Dombes,  séant  à  Lyon.  -^  Estienne  Meys- 
sonnier,  avocat-général ,  fait  à  cette  occasion  une  Remontrance  qui 
a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Vlmage  de  la  Justice ,  etc»  Lyon  1640  , 
in-4f. 

1574.  15  Henri  III,  qui  était  à  Lyon  depuis  le  6  septembre  précédent,  quitte 
cette  vilte  pour  se  rendre  à  Avignon  avec  sa  cour.  Voyez  Séjours 
et  Henri  IV  ù  Lyon^  par  M.  Gochard,  page  73.  —  Poullin  de  Lu- 
mina s'est  trompé  en  plaçant  le  départ  d'Henri  IH  à  la  fin  d'oc- 
tobre. 

1725.    »     Mort  de  François  Gacon ,  poète  satirique ,  connu  sous  le  nom  qu'il 

s'était  donné  lui-môme  de  Poète  sans  fard ,  un  des  plus  acharnés 

antagonistes  de  J.-B.  Rousseau,  etc.,  né  à  Lyon,  en  1667.  Voyez 

sa  Notice,  par  M.  Passer  on,  tomel,  page   337  de  la  Revue  du 

Lyonnais. 

1519.  17.  Jacques Mareschal ,  imprimeur  à  Lyon,  publie  une  Bible  latine,  de 
format  petit  in>4®,  en  caractères  gothiques ,  à  deux  colonnes ,  avec 
chiffres  et  signatures.  Vexplicitâe  cette  bible  est  ainsi  terminé  : 

Lugduni  in  officinâ  Jacobi  Mareschal  „  annodni  decimo  nono  supra 
nâllesimum ,  decimo  septimo  calendarum  novembris. 

«  En  supposant  cette  date  exacte ,  ce  livre  se  trouverait  avoir  été 
impriméen  1019;  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Jacques  Mareschal  était 
sans  doute  le  (ils  de  Pierre  ou  de  Jean  Mareschal  qui  imprimèrent 
tous  deux  à  Lyon ,  vers  la  fin  du  XV«  siècle ,  et  alors  la  date  fausse 
se  rectifie  très  aisément,  en  changeant  le  second  chiffre  0  en  5  , 
ce  qui  donne  1519,  véritable  date  de  l'impression  de  cet  ouvrage. 
Un  exemplaire  de  cette  Bible  ai  été  vendu  onze  francs  à  M.  Regnart, 
avocat  à  Valenciennes ,  lors  de  la  vente  des  livres  de  M.  Wins, 
faite  à  Mons,  en  février  1835.  »  Extrsôt  d'un  article  de  M.  H.  Del- 
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motte,  bibliothécaire  à  Mons,  inséré  dans  le  n^'  19,  juillet  1835, 
du  Bulletin  du  Bibliophile  ^  publié  par  M.  Techener,  libraire  à 
Paris. 

1578.  17  Chevauchée  faite  à  l'occasion  d'un  marlyr  du  quartier  St-Vincent  qui 
avait  été  battu  par  sa  femme.  —  Le  Recueil  de  cette  chevauchée 
fut  publié  la  même  année  par  les  trois  supposts  de  Vimprimerie 
L^onnot^e,  Guillaume  Testefort,  Pierre  Ferdelat  et  Claude  Bouilland. 
Il  en  a  été  donné  une  nouvelle  édition  par  trois  bibliophiles , 
MM.  Breghot  du  Lut,  Qrattet  Duplessis  et  Péricaud  aine;  Lyon, 
Barret,  1829,  in-8^.  Voyez  nos  Ephéméridea  3iVL  1^' septembre. 

1817.  18    Mort],  à  Paris,  d'Etienne  Clavier,  membre  de  Tlnstiti^t,  savant  helle- 
,  nistc,  traducteur  d'ApoUodore ,  de  Pausanias,  etc.,  né  à  Lyon  le 

26  décembre  1762.  —  «  Juge  au  tribunal  criminel  lors  du  procès 
de  Moreau,^invité  et  pressé  de  condamner  à  mort  l'illustre  pros* 
crit  par  un  officier  supérieur  qui  disait  que  l'Empereur  lui  ferait 
grâce...  Eh!  qui  notis  la  fera  à  nous!  s'écria-t-il.  Dans  une  autre 
affaire,  M.  Clavier,  mandé  chez  un  grand  personnage,  s'aperçut 
d'insinuations  perfides  qu'on  lui  faisait,  et  de  tentatives  injurieuses. 
Monseigneur  i^i-i\,  je  n*  ai  qu'un  mot  à  vous  répondre;  je  suis  juge, 
je  connais  mon  devoir;  vous  votiez  des  instrumens ,  je  n'en  serai  jamais 
un ,  etll  s'en  alla,  —  Quelque  temps  après  cette  seconde  scène  on 
fit  une  nouvelle  organisation  des  tribunaux  :  M.  Clavier  ne  fut  pas 
conservé.  »  Dictionnaire  des  Immobiles  (par  M.  Bouchot);  Paris, 
1815,  in-8^ 

1830.  )>  Entrée  de  S.  À.  R.  le  duc  d'Orléans,  fils  aîné  de  S.  M.  le  roi  des 
Français. 

169 1.21  Le  Parlement  enregistre  un  édit  du  roi ,  du  mois  d'octobre  précédent , 
portant  réduction  des  notaires  de  la  yille  de  Lyon  au  nombre  de 
quarante,  -r-  Leur  nombre  était  alors  de  cinquante  en  exécution 
d'un  édit  du  mois  d'avril  1664.  —  Aujourd'hui  il  n'y  en  a  que 
trente,  qui  suffisent  cependant  aux  besoins  de  la  population, 
quoiqu'elle  ait  plus  que  doublé  depuis  la  fin  du  17^  siècle. 

1782.  »  Mort  de  Jacques  de  Vaucanson,  illustre  mécanicien,  né  à  Grenoble 
le  24  février  1709.  —  Nous  ne  plaçons  ce  fait  dans  nos  Ephémé- 
rides  que  parce  que  M.  de  Vaucanson  a  séjourné  plusieurs  fois  à 
Lyon  où  il  fit  d'habiles  élèves  (1).  On  rapporte  que  dans  un  des 
voyages  qu'il  fil  en  notre  ville,  il  fut  poursuivi  à  coups  de  pierres 
par  des  ouvriers  en  soie ,  parce  qu'ils  avaient  ouï^dire  qu'il  cherchait 
à  simplifier  les  métiers.  Pour  s'en  venger ,  Vaucanson  construisit^ 

,  (r)  Feu  M.  Jambon ,  le  âocteur  Eynard ,  etc. 
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une  machine  avec  laquelle  un  àne  exécutait  une  étoffe  à  fleur. 
Il  mit  On  par  là  à  une  discussion  où  Ton  faisait  valoir  auprès  du 
gouvernement  Fintelligence  peu  commune  que  devait  avoir  un  ou- 
vrier en  soie»  dans  la  vue  d'obtenir  en  faveur  des  fabriques  quel- 
ques-uns des  privilèges  que  Tignorance  accorde  quelquefois  à 
rintrigue  sous  le  prétexte  si  commun  et  souvent  si  trompeur  du 
bien  public  (Biographie  Univ.),  On  assure  que  la  vue  et  Tétude  ap- 
profondie d'une  des  machines  de  Vaucanson ,  déposée  et  oubliée 
au  Conservatoire  des  arts,  à  Paris,  ont  beaucoup  servi  à  notre  il- 
lustre Jacquard  pour  découvrir  le  mécanisme  admirable  du  métier 
qui  porte  sou  nom.  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut,  page  290. 

1831.  21-â3    Insurrection  des  ouvriers  en  soie. 

1817.  22  Chambre  des  députés.  Les  ministres  déposent  la  convention  faite  entre 
Pie  Vn  et  Louis  XYIII,  qiû  rétablit  le  concordat  passé  entre  Léon 
X  et  François  I,  et  abroge  le  concordat  du  15  juillet  1801.  Un 
tableau  joint  à  cette  convention  détermine  la  nouvelle  circonscrip- 
tion des  diocèseë;  celui  de  Lyon  ne  se  compose  plus  que  des  départe- 
mens  du  Rhône  et  de  la  Loire.  Le  département  de  l'Ain  cesse  d'en 
faire  partie  et  est  compris  dans  le  diocèsa  de  Besançon.  La  métro- 
pole de  Lyon  a  pour  suffragans  les  évéques  d'Âutun ,  de  Langres, 
de  Ghàlons-sur-S6ne ,  de  Dijon  et  de  St-Glaude*  Montieur^  page 
1299. 

Depuis  il  y  a  eu  un  changement  dans  la  circonscription  des 
évéchés  dépendant  de  la  métropole  de  Lyon ,  qui  a  aujourd'hui 
'ceux  d'Âutun,  de  Langres,  de  Dijon,  de  St-Glaude  et  de  Gre- 
noble. 

1829.  »  Madame,  duchesse  de  Berri,  l'infant  don  Francisco  d'Espagne  et  sa 
femme  dona  Louise  de  Naples,  sœur  de  Madame,  visitent  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Lyon  où  les  fabricans  d'étoffes  de  soie 
avaient  exposé  les  produits  de  leur  industrie. 

1588.  S3.  Mort  de  M.  de  Maqdelot,. gouverneur  de  Lyon.  Voyez  sa  Notice  par 
A.  P.,  Lyon,  Barret^  1828 ,  in-8°.  -^  G'est  par  erreur  que  l'au- 
teur de  cette  Notice  et  quelques  autres  biographes  ont- placé  cet 
événement  au  24  novembre  ;  il  parait  certain  que  Mandelot  a  ter- 
miné sa  carrière  un  jour  de  mercredi ,  or  ce  jour  là  tombait  au 
23  et  non  au.  24  novembre.  Voici  une  relation  des  obsèques  que 
nous  publions  d'après  une  copie  que  nous  présumons  avoir  été 
faite  sur  l'original  qui  existe  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Lyon  (1),  quoique  le  conservateur  de  ce  dépôt,  M.  Godcmard, 

(i)Gette  relation  a  étés  donnée  d'une  manière  trâs^abrégéc  àlafin  du  DlscoURS-SC 
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Tait  déjà  insérée  dans  ses  Dôcumens  pour  tervirà  VHist.  de  Lyon^ 
etc.,  elle  nous  a  paru  trop  curieuse  pour  ne  pas  la  reproduire  dans 
nos  Ephémérides  : 

Pour  vous  discourir  à  peu  près  ce  que  j'ay  pei:^  remarquer  aux 
obsèques  de  feu  monseigneur  de  Mandelot,  le  décès  duquel  advint 
à  notre  très  grand  regret  et  déplaisir  le  XXIIP  du  moys  de  no- 
vembre mil  cinq  cent  quatre-vingt  huit  sur  les  huit  heures  du  matin, 
lequel  jour  la  ville  expédia  exprès  ung  courrier  au  roy  pour  lui  en 
donner  advis,  et  supplier  sa  majesté ,  comme  Ton  avoitfaict  quatre 
jours  auparavant,  que,  en  considération  de  la  fidélité  et  du  long 
service  dudit  sire  de  Mandelot,  son  bon  plaisir  fut  de  bailler  son 
Gouvernement  à  monsieur  d*Àlincourt ,  son  gendre,  que  l'on  disoit 
en  avoir  la  promesse  à  survie. 

Le  lendemain  duquel  jour,  il  fut  ouvert  et  trouvé  en  toutes  les 
parties  nobles  de  son  corps,  fort  sain,  et  nullement  offensé,  sauf 
au  fyel  qui  se  trouva  rompu  pour  une  cholere  extrême  que  Ton  dit 
qu'il avoit eue  en  sa  maladie,  et  quinze  jours  au  paravantsa  mort. 
Ses  entrailles  et  le  cueur  levés  et  le  corps  embaulmé  il  fut  mis  en 
ung  cercueil  où  il  demeura  jusques  au  dernier  jour  dudict  moys 
pendent  lequel  temps  son  logis  fut  tendu  de  noir  et  ledit  cercueil 
arrousé  d'eaue  beniste.  Je  diray  hardiment  de  toute  la  ville  sy 
grande  affluance  de  peuple  y  avoit-il  pour  cest  effect  à  toutes  heures; 
ce  jour  dernier  de  novembre,  feste  de  sainct  André  (que  dieu  ne 
veuille  estre  le  dernier  de  notre  repos),  son  corpsïut  soUennelle- 
ment  porté  à  la  sépulture  sur  les  dix  heures  de  matin  en  l'église 
cathédralle  de  ladite  ville ,  qui  n'est  pas  une  petite  faveur  ni  peu 
d'honneur  pour  les  anciens  privilégiés  d'icelle  église  ;  mais  je  ne 
vous  S4^aurois  au  vray  représenter  l'appareil  d'une  si  grande  et 
magnifique  pompe  funèbre;  bien  vous  en  baillerai-je  quelques 
petits  échantillons  tels  que  je  les  ay  peu  recueillir  çà  et  là  ou  re- 
marquer en  passant;  et  avarlt  que  de  veiiir  à  ce  discours,  je  vous 
diray  que  durant  les  huict  jours  que  son  corps  demeura  sans  estre 
porté  à  la  sépulture ,  toutes  les  églises  de  ladicte  ville  feyrent 
sonner  des  glas  de  leuni  cloches  tous  les  soirs  et  toutes  les  matinées, 
et  ledit  jour  desdits  obsèques  s'assemblèrent  processionnellement 
en  ladite  grande  église ,  et  en  après  marchèrent  ainsy  et  comme 
s'ensttict  : 

Premièrement  audevant  lesdites  processions  marchoient    les 

LA  VIE ,  MORT  ET  DERNIERS  PROPOS  DE  FEU  MOMSEIGMEVR  DE  BIAITPELOT  ,  etc. 
Lyon  ;  Jean  Piltcbotte,  i588 ,  tn-Û"  de  S9  pages. 
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afquebousiers  de  la-  ville  coodaicts  par  Tun  des  scrgens  de  leur- 
compaignie  ayaot  tous Var^uebouse  baissée,  la  mèche  esteiate 
et  leurs  morrions  couverts  de  crespe  noir,  devant  lesquels  le  tam- 
bour couvert  de  même  crespe,  et  6fre  sonnant  fort  impitoya- 
blement. 

Apréâ  suyvoient  les  deux  cents  Sûysses  estant  en  garnison  en 
ladite  ville  conduicts  par  leur  cappitaine  à  cheval,  et  son  lieutenant 
à  pied,  tous  deux  vestus  de  grands  manteaux  noirs,  letdits  Souysses 
tenant  leurs  allebardes  la  poincte  contre  terre  et  avoyent  aussi 
leurs  tambours  battans,  et  fifres  sonnansjcomme  les  précédons. 

Ceulx-cy  estoient  suyvîs  des  arquebousiers  francois  de  la  garde 
tlttdît  feu  sieur  de  Mandelot,  conduicts  par  monsieur  de  la  Grange 
leur  cappitaine,  et  par  le  capitaine  Ferrand  son  lieutenant.  Ledit 
Ferrand  tenant  son  altebarde  couverte  de  crespe  noir  la  poincte 
contre  terre ,  et  lesdicts  arquebousiers  ayànct  comme  les  autres 
l'arquebouse  baissée ,  la  mesche  esletnte  et  leurs  morrions  convers 
comme  tes  précédons  de  crespe  noir. 

Venoient  en  après'les  torches  tant  des  dations  Allemande,  Souysse, 
Lucqnoise ,  Milanoîse ,  Genenoise  ,  Florentine ,  que  des  particuliers 
en  sy  grand  nombre ,  qu'il  eust  esté  impossible  de  les  compter , 
lesquelles  estoient  suyvies  dès  torches  de  TAulmosne  generalle , 
de  celles  de  la  ville,  et  en  après  de  celles  de  messieurs  de  la 
grande  église ,  de  éelles  de  Monseigneur  Tarchevesque ,  de  celles 
du  roy  qui  estoient  flambeaux  de  cire  blanche  portés  par  les  ser- 
gens  royaulx ,  et  enfin  par  celles  du  corps  portées  par  cinquante 
paouvres  hommes  vestus  aux  despens  de  l'hoirie  dudict  feu  sei- 
gneur de  Tobbes,  chapperon,  chausses  et  solliers  nœufs. 

En  après  marchoient  les  gens  d'armes  et  archiers  de  sa  com- 
paignie conduicts  par  leur  mâreschal  des  logis ,  revestus  de  leurs 
hoquetons  d'armes  et  leurs  manteaux  dessus. 

Après  éulx  venoit  la  compagnie  des  penitens,  avec  leurs  cruci- 
fix et  flambeaux  à  la  manière  accoustumée.  Ladicte  compagnie  de 
penitens  estoit  suyvie  des  Mendians,  Minimes,  Observantins ,  Au- 
gu8tiDS,Gordelliers,  Carmes  et  Jacopins,  suivis  et  confusément  des 
églises  de  Sainct-Jehan ,  Sainct-Just,  Sainct-Pol,  Sainct-Nizier,  et  la 
Plattiere ,  après  lesquels  marchoit  l'evesque  de  Damas ,  suffragant 
dudict  sire  archevesqne,  et  les  quatre  bastonniers  desdictes 
églises. 

Venoit  après  le  cheval  de  parade  tout  couvert  de  velours  noir 
avec  une  grande  croix  de  satin  blanc  au  travers ,  mené  par  les 
rcsnesparlcs  escuyers  de  Tcscuyeries  dudict  sire,  habillés  de  dueil. 
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Marchoient  en  après  les  sieurs  de  Gamperny  et  de  Varissieu , 
enseignes  et  guidons  de  sa'compaignie  de  gens  d'armes  habillés 
sur  leurs  casacques  d'ung  manteau  de  dueil ,  portant  sur  Tespâulle 
leurs  dicts  enseignes  et  guydon,  les  bouts ^traynans 'en  terre, 
et  estoient  suyvis  d'aucuns  gens  d'armes  de  ladicte  compaignie , 
habillés  de  leurs  casacques  de  livrée  et  de  manteaulx  de  dueil , 
dont  Tung  portoit  la  lance  du  défunt  couverte  de  crespe  noir» 
l'aultre  la  cotte  d'armes  de  velours  noir  avec  les  escussons  aux 
armoiries  dudict  deffunct,  le  troisiesme  Theaulme,  le  quatriesme 
ses  gantelets  ;  le  sieur  de  Ghamprenard ,  premier  gendarme  faisant 
le  cinquiesme  qui  portoit  ungescusson  tymbré  avec  les  deux  ordres 
de  sa  ^majesté;  le  sixiesme  portoit  Tespée  d'armes,  le  septiesme 
ses  espérons  dorés,  couvers,  comme  tout  le  reste  dudict  crespe 
noir,  et  finalement  le  huiliesme  qui  estoit  le  sieur  de  Gharnay 
portoit  sesdicts  deux  ordres  sur  un  carreau  de  velours  noir. 

Tous  ceulx-là  estoient  suyvis  de  cinquante  des  paouvres  enfants 
adoptifs  de  TÀulmosne  generalle  conduicts  par  leur  maistre ,  tous 
vestus  aux  despens  dudict  sire  de  robbes,'chapperon8,  chausses 
et  solliers  nœufs,  chacun  d'eux  portant  un  cierge  de  cire  jaulne. 

Venoient  en  après  les  bedeaux  des  Confrairies  de  Notre-Dame- 
de-Pitié,  du  corps  de  Dieu»  de  St-Jacques-des-drapiers ,  de  la 
Trinité  et  de  la  Croix,  ayans  leurs  clochettes  en  main,  couvertes 
de  crespe,  et  sonnant  bas,  et  tout  doulcement,  et  non  à  plein 
bransle. 

>  Tout  cella  estoit  suyvi  du  corps  dans  ledict  cercueil ,  couvert 
d'ung  grand  drap  de  velours  noir  traynant  en  terre,  avec  son 
habit  et  heures  de  penitens  dessus.'  Lequel  corps  estoit  porté  par 
six  de  la  dicte  compaîgaie  des  penitens ,  et  les  quatre  bouts  du- 
dict drap  funèbre  portés  par  quatre  des  eschevins  de  ladicte  ville , 
les  aultres  desdicts  eschevins  et  le  secrétaire  et  voyer  d'icelle, 
tous  habillés  de  robbes  violettes,  environnoient  et  marchoient  aux 
deux  costés  dudict  corps. 

Âpres  lequel. marchoit  monsieur  l'archevesque  de  Vienne,  au 
milieu  de  deux  custodes  de  Ste-Groix  vestus  de  leurs  chappes. 

Après  eulx  venoient  les  serviteurs ,  officiers  et  domestiques 
dudict  sire ,  vestus  de  grands  manteaux  de  dueil. 

TiO  dueil  suivoit  ceulx-là ,  assavoir  le  sire  d'Alinconrt ,  son 
gendre ,  condiiict  par  monseigneur  le  duc  de  Mayenne ,  monsieur 
le  prieur  de  Sainct  Hirigny  conduict  par  monsieur  le  marquis 
de  Villars,  le  sieur  de  Lauty  conduict  par  le  sieur  colonnel  Al- 
phonse Corse,  et  le  petit  sieur  de  Montachon,  nepveu  dudict 
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tleffunct ,   conduict  par  monsieur  de  Ghevriéres,    tous   quatre 
ayans  de  grands  manteaulx  à  longue  queue  traynans  par  terre. 

Âpres  eulx  venoient  messieurs  de  la  Justice  et  gens  tenans  le 
siège  présidial  à  Lyon ,  leurs  huyssiers  marchant  devant ,  et  en 
après  le  peuple,  en  si  grande  multitude  et  foule,  qu'il  seroit  im-  . 
possible  de  lesnombrer,  et  parce  qu'il  falloit  une  grandie  estendue 
île  chemin  pour  ranger  tout  ce  que  dessus,  Ton  fut  contrainct  d'aller 
faire  le  tour  par  la  rue  de  Flandres,  jusques  au  puys  du  Sel,  et 
revenir  par  dessus  devant  ladicte  église  Sainct-Pol,  et  de  là  au 
Change;  puys  droict  en  ladicte  grand  église  de  St-Jehan ,  où  l'office 
de  la  grand  messe  fut  faict  fort  solemnellement  par  monsieur 
l'archevesque  de  Vienne,  et  l'oraison  funèbre  par  M.  Amond 
Âuger  jesuiste ,  lequel  print  pour  thème  ce  verset  :  In  tnemorià 
œtemù  erit  justm^  tUf  auditione  malà  non  thnebit.  Discourant  sur 
lequel  il  n'oublyarien  qui  peuk  faire  à  la  louange  du  deffunct, 
ayant  recherché  ses  actions  |dez  |qu'il  fut  sorti  de  page ,  et  coni 
tinué  par  degrés  et  par  annéejusques  à  son  décès,  et  entre  aultres» 
il  n'oublya  la  bataille  de  Renty,  où  ledict  deffunct  avoit  valleù- 
reusement  combattu;  ses  faits  et  gestes  en  Piémont ,  le  passage 
qu'il  feist  en  Italie  soubs  feu  monseigneur  de  Guyse ,  le  seing  qu'il 
avoit  eu  à  conserver  son  gouvernement  en  repos,  et  d'en  chasser 
tous  ceulx  qui  le  pouvoient  troubler;  comme  il  avoit  faict  au  pays 
de  Forests  ;  le  bon  debvoir  qu'il  avoit  faict  devant  la  Mure ,  lorsque 
monseigneur  de  Mayenne  la  tenoit  assiégée;  bref  il  rapporta  toutes 
les  actions  et  faits  héroïques  dudict  deffunct. 

Après  ceste  oraison,  la  messe  parachevée,  après  laquelle  et  les 
exaudi  et  autres  suffrages  accoustumées,  le  corps  fut  porté  à  la  sé- 
pulture par  les  habitués  de  ladicte  église  qui  l'avoient  prins  des 
mains  desdicts  penitens  à  l'entrée  du  clolstre  d'icelle,  lesquels 
penitens  après  que  toutes  les  cérémonies  accoustumées  en  tel  cas 
eurent  esté  dignement  faictes  et  parachevées,  allèrent  bailler  de 
l'eaue  beniste  au  corps  et  chanter  sur  icelluy  ung'd«  profundii  en 
musicque;  de  là  le  dueil  retourna  conduict  comme  dessus  au  logis 
dudict  défunct,  duquel  Dieu  veuUe  avoir  Tame.  Le  lendemain  du* 
quel  on  eust  advis  comme  le  roi  avoit  baillé  ledict  gouvernement 
de  cette  province  à  monseigneur  duc  de  Nemoux  et  la  lieutenance 
en  son  absence  à  monsieur  de  Botheon ,  senechal  dudict  Lyon , 
dont  tous  les  gens  de  bien  ont  reçu  un  très  grand  contentement 
et  en  a  ladicte  viUe  très  humblement  remercié  sa  majesté. 
4466.  ».  Louis  XI,  par  lettre»-patentes  en  date  de  ce  jour  «.  donne  ordre  que 
«  Fart  et  ouvraige  de  faire  des  draps  d'or  et  de  soye  soit  commancé 
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«  et  introduict  en  sa  ville  de  L;|^on,  en  laquelle,  comme  Von  dit^ 
«  fn  y  a  ja  ouciot  cùmaumcement  -^  Ces  leUre^-patentes  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  dans  les  Archives  du  Rhône ^  et  in- 
sérées  dans  les  Mélanges  de  M.BreghotdaIiUt,  pages  492  -  494(1). 
Le  Consulat ,  dans  une  requête  qu'il  présenta  cette  même  année 
au  roi  pour  le  maintien  des  foires,  fit  des  remontrances  contre  ces 
lettres-patentes;  il  j  expose  qu'il  n'y  a  personne  dans  la  ville  qui 
veuille  fournir  arf^nt  ni  soies»  ni  autres  matières  nécessaires  pour 
faire  ouvrer  les  draps  d'or  et  de  soye,  car  les  marchands  ex- 
perts ont  reconnu  que  l'on  ne  pourrait  faire  de  tels  draps  en 
cette  ville  pour  le  prix  que  lea.iont  le»  transmotains  qui  ont 
plusieurs  manières  de  faire  «  moyens  et  pratiques  qu'ils  n'ont 
pas  par  de^à.  Ainsi  quand  ceux-ci  donneroient  un  drap  de  soye 
pour  trois  écus  l'aune»  ceux  de  par  deçà  ne  le  pourroient  donner 
à  m<Mas  de  trois  escus  et  demi  sans  y  perdre.  Il  faut  nécessairement 
sept  maîtres  principaux  pour  faire  les  draps  de  soye ,  savoir  :  un 
filateur»  un  teintiurier  »  deux  apparilleurs  et  assortisseurs  de  soye» 
un  (aiseur  de  veloux  »  un  faiseur  de  draps  de  Damas  et  satins  figu- 
rés. Et  si  l'on  vooloit  faire  des  draps  d'or  ou  d'argent,  il  faudroit 
avoir  d'autres  maîtres  pour  faire  les  fils  d'or  et  d'argent,  et  des 
f emmaa  expertes  pour  les  savoir  filer.  La  grande  raison  qu'on  al- 
lègue est  que  les  maîtres  et  oo^eis  étrangers  sont  pauvres ,  car 
des  riches  ne  s'exposeroient  pas  à  perdre  leur»  biens  et  1^ ur  vie , 
attendu  les  défenses  de  laissa  venir  ledit  art  par  deçà,  et  aux 
pauvres  on  n'oseroit  pas  confier  des  malkèses  et  sommes  pré- 
cieuses.,*.  •— ;I1  parait  que  le  Consulat  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qn*il  s'était  trompé  en^aisant  des  remontrances  contre  les  lettres- 
patentes  du  S4  novembre  1466  »  quelque  temps  après  et  dans 
une  nouvelle  requête  présentée  à  Louis  XI  au  sujet  des  foires  qui 
se  tenaient  à  Lyon ,  il  expose,  que  plusieurs  ouvriers  et  gens  qui 
se  mêlent  de  faire  des  dvaps  4e  soie  et  autres  marchandises  sont 
venus  à  l'occasion  des  foires  demeurer  en  cette  ville  où  ils  exer- 
cent leur  industrie»  que  gr&ces  à  eux»  de  grandes  sommes  d'or  et 
d'argent  qui  sortaient  auparavant  du  royaume  y  restaient,  à  son 
grand  avantage^  Le  Contuiataioul»  qqe.plusifurs  marchands  étran- 
gers, de  diverses  nations»  établissent  domicile  en  cette  ville ,  etc. 
-^NotedeJIf.  S. 
1455.  25  Les  conseillers  de  ville  chargent  l'évêque  de  Viviers  et  le  juge  de 
Beaujolais  qui  se  rendent  à  Borne,  de  solliciter  auprès  du  pape 

(0  Elles  ne  se  tro|irent  point  dans  la  collection  des  OADONNANCES  DES  ROIS  DE 
France  ,  du  moins  nous  les  y  ayons  Tainement  cherchées. 
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)a  confirmation  des  privilèges  ci-devant  accordés  par  le  St-Siége 
aux  habitans  de  Lyon  ,  surtout  de  ne  pouv4)ir  être  appelés  en  juge- 
ment hcHTS  de  la  ville  en  vertu  de  lettres  apostoliques.  Us  les 
chargent  en  outre  de  supplier  le  pape  de  faire  abolir  les  malé* 
dictions  que  Ton  dit  être  lancées  tous  les  jeudis  ou  vendredis  de 
la  semaine  sainte  contra  pauperes  de  tttgduno»  Le  Consulat  affecte 
pour  les  frais  de  sceaux  et  d'écritures  des  bulles  de  confirmation 
et  des  actes  d'abolition  jusqu'à  50  ou  60.  ducats. 

1754*  26  Réception  de  Voltaire  à  l'Académie  de  Lyon;  —*  Le  procès-verbal  de 
cette  cérémonie  se  trouve  page  60  et  suivantes  des  Mélanges  de 
M«  BreghotduLut. 

i434.  27  Le  Consulat  prend  différentes  mesures  pour  préserver  la  ville  de  l'in- 
vasion des  Bourguignons  qui  ont  déjà  pris  d'assaut  St-Genis  » 
Ste-Foy  et  Tassin.  Les  portes  de  la  ville  ne  seront  ouvertes  que 
demi  heure  par  jour. 

1554.  «  Plusieurs  notables  habits^is  s'adressent  au  Consulat  pour  qu'il  demande 
au  roi  qu'un  parlement  soit  établi  à  Lyon  ;  ils  en  font  sentir  la 
nécessité  et  les  avantages.  -*  Le  Consulat ,  dans  sa  séance  du  5 
décembre  »  arrête  qa'il  en  délibérera.  Le  iâ  février  de  l'année 
suivante,  le  Consulat,  instruit  que  Tavocat  Groliier  était  allé  à 
Paris»,  pour  demander,  au  nom  des  habitans,  l'érection  de  ce 
parlement ,  déclare  qu'il  désavoue  les  démarches  du  sieur  Groliier. 
Il  y  eut  de  longs  débats  à  ce  sujet,  et  ce  ne  fut  qiue  dans  sa  séance 
du  24  avril  1569,  que  le  Consulat,  cédant  aux  instances  des  Lyon- 
nais, arrêta  qu'il  ferait  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  du 
roi.  l'érection  d'un  parlement  à  Lyon«  On  arrêta  aussi  dans  la 
même,  séance  que  l'on  demanderait  an.  roi  que  les  biens  immeuble  s 
des  protestans  qui  avaient  fui.  de. Lyon  fassent  vendus.  Le  Consulat 
déclare  «  qu'il  y  a  nécessité  de  repeupler  la  ville  qui  est  dimi- 
«  nuée  d'un  tiers  de  ses  habitans;  n'estant  besoinl  que  ceux  qui 
«  l'ont  abandonnée  (le» protestans.) 7  rentrent  jamais,  si  ce  n'est 
«  qu'ils  se  séduisent  à  la  vraye  obéissance  et  religion  de  leur 
«  roy....» 

1488.  28  «•...  le  premier  Uvse  ,  décoré  de  planches  en  cuivre,  fut  imprimé  à 
Lyon  en  1488.  Ce  Uvre  qui  a  peur  auteur  frère  Nicole  le  Huen  (1), 
religieux  du  Mont-Carmel  et  professeur  en  théologie,  n'est  en 
grande  partie  qu'une  compilation  de  Bernard  de  Breydenbach,  et 

(i)  L'ouTrage  de  frère  Nicole  Le  Hacn  a  été  pliuieurs  fois  réimprimé  ;  l'auteur 
domiant  la  liste  de  tous  ses  compagnons  de  voyage  dit  qa'k  eux  FlNABLEMENT  SE 
ASSOCIA  UNG  GRACIEUX  ET  SAIGE  ENFANT  ,  NATIF  DE  LTON  ,  NOMIlé  SIHE  HENRY 

DE^GuGHARMois.  Voyes  les  Nouv.  Mélanges  de  M.  Breghot,  pag.  446. 


Digiti 


zedby  Google 


416 

porte  pour  titre  :  Pérégrination  de  OuUremer  en  Tetre  Sainte,  Voici 
comment  ii  finit  :  Imprime  ù  Lyon  par  honnestes  hommes  Michelet 
Tobie  de  PymotU  et  Jacques  Herembert  d'Alemcàgne  demotarant  audit 
Lyon.  Van  de  nostre  seigne,  mil  cccc  quatre  vingtz  et  hrntz  et  le  XXVIII 
novembre»  • —  On  trouve  dans  Touvrage  français  les  vues  des  mêmes 
villes  qu'on  voit  dans  les  éditions  latine  et  allemande  de  l'Itiné- 
raire de  Breydenbach,  publié  à  Mayence  en  1486 ,  à  la  différence 
près  que  les  planches  sont  en.  cuivre  dans  la  traduction  française , 
et  qu'elles  sont  en  bois  dans  les  éditions  originales.  Du  reste  on 
ignore  si  le  graveurs  de  ces  planches  d'une  exécution  assez  barbare 
était  français  ou  allemand  »  et  il  se  peut  même  que  Jacques  He- 
renberg,un  des  imprimeurs,  ait  été  aussi  le  graveur  des  ornemens; 
Manuel  des  curieux  et  des  amateurs  de  VArt^  par  Uuber  et  Rost , 
t.  VIT,  page  4 et  5. 

1628.  «  Le  P.  dom  Jacques  de  St-Denis,  de  l'ordre  des  Feuillans,  prononce  » 
dans  la  chapelle  de  la  Charité,  l'oraison  funèbre  du  cardinal  de 
Marquemont,  Voyez  Nombre  des  églises  de  Lyon^  etc.,  par  Lefe- 
bure ,  page  50. 

1685.  «  Mort  de  Nicolas  de  Neuville,  duc  de  Villeroy,  gouverneur  de  Lyon 
depuis  1642  ;  avait  succédé  à  Charles  de  Neuville  d'Alincourt , 
fut  remplacé  par  François  de  Neuville,  duo  de  Villeroy.  Voyez 
la  Description  de  Lyon ,  par  Clapasson ,  page  160. 

1820.  29.  Une  ordonnance  royale  approuve  définitivement  les  dispositions  faites 
pour  le  rétablissement  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  >  sur  la 
place  Bellecour.  —  M.  Lemot,  statuaire,  né  à  Lyon,  est  châorgé 
de  l'exécution  de  ce  monument.  —  L'ancienne  statue ,  détruite 
en  1792,  avait  été  exécutée  par  Desjardins,  suivant  un  dessin  de 
Mansard,  architecte ,  et  d'après  un  traité  passé  par  le  duc  de  Ville- 
roy i  gouverneur  de  Lyon,  le  28  mai  1688.  L'inauguration  du  mo- 
nument n'eut  lieu  qu'en  1713. 

1834.  30.  Mort,  à  Paris,  de  Jean-Baptiste  Dugas-Montbel ,  de  l'Académie  de 
Lyon,  député  du  Rhône,  etc.,  né  à  St-Chamond,  le  11  mars 
1776;  célèbre  pa»  se  traduction  de  Viliade  et  de  VOdyssée,  et  par 
ses  commentaires  sur  les  poésies  Homériques.  Voyez  son  Eloge  his- 
torique par  M.  J.-B.  Dumas  »  Lyon ,  Barret ,  1835  »  iQ-8^. 
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MANUSCRIT  DE  PETRONE 

A  TRAU,EN  1663(1). 

ÉPISODE 

DE  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LYON 

AU  17^  SIÈCLE. 


I. 


C'est  une  belle  histoire  que  celle  du  monde  littéraire  après 
la  renaissance ,  alors  que  les  auteurs  anciens  sortaient  par  lam- 
beaux des  ruines  du  passé  ;  histoire  pleine  de  vie  et  d'intérêt ,  et 
féconde  en  traits  et  en  épisodes  dont  notre  siècle  n'offre  point 
d'exemple.  Un  zèle  inoui  animait  les  esprits  du  temps  ;  sillonnant 
VEurope  de  voyages  scientifiques ,  fouillant  les  archives  des  peu- 
Ci)  Traù,  Traw,  ou  Traça  comme  récrit  Jacob  Spon,  savant  antiquaire  de 
Lyon  9  qui  la  dit  à  12  milles  de  Salonc ,  patrie  de  Dioctétien  et  de  Spalatro ,  an- 
cien palais  de  cet  empereur,  est  une  petite  ville  de  Dalmatie ,  située ,  sur  la  mer 
Adriatique  ,  dans  une  lie  séparée  du  continent  par  un  canal ,  et  connue  des 
anciens  sous  le  nom  de  Tragurium ,  ce  qui  valut  au  manuscrit  Tépithéte  de  Tra- 
gurienm  et  Tragurianus.  P.-N, 

27 
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pies  et  les  bibliothèques  des  monastères^  les  doctes ,  éparpillés 
parmi  les  royaumes^  formaient  comme  un  vaste  réseau  sur  tout 
le  vieux  continent  ;  la  science  alors  eut  réellement  un  culte ,  et 
Tamour  des  livres  fut  une  véritable  passion  :  Faddition  d'une 
scbolie,  réclaircissement  d'un  passage ,  la  restitution  d'un  mot 
causaient  des  joies  indicibles  ;  la  découverte  d'un  manuscrit  in- 
connu entraînait  plus  de  transports  que  n'eût  fait  la  nouvelle 
de  la  plus  grande  victoire,  et  chaque  conquête  d'un  nouveau 
fragment  était  inscrite  comme  un  brillant  trophée  de  plus  pour 
la  littérature.  Mais  cette  république  des  lettres,  qui  comptait 
tant  de  triomphes^  et  qui,  arrachant  d'une  main  les  débris  des 
anciens  aux  ravages  du  temps ,  répandait  de  l'autre  la  lumière 
sur  le  monde,  ne  fut  point  à  l'abri  des  guerres  civiles.  Lyon^ 
une  des  ihétropoles  du  monde  savant  d'alors ,  joua  souvent  un 
grand  rôle  dans  ces  querelles ,  comme  acteur  ou  comme  juge. 
Mais  la  paix  ne  commençait  sur  un  point  que  pour  finir  sur  un 
autre  ;  les  œuvres  seules  de  Pétrone  furent  plus  d'une  fois  la 
pomme  de  discorde ,  comme  nous  allons  essayer  de  le  démon- 
trer. 

Pétrone  était  un  enfant  de  la  Gaule ,  né  aux  environs  de  Mar- 
seille ,  qui  s'était  fait  remarquer  par  son  goût  pour  les  plaisirs  et 
pour  les  beaux  arts,  à  la  cour  voluptueuse  de  l'empereur  Claude, 
gaulois  comme  lui,  que  Lyon  avait  vu  naître  en  l'an  X  av.  J.  C. 
Sa  faveur  augmenta  sous  Néron  qui  le  nomma  surintendant  de 
ses  plaisirs,  et  il  devint  l'arbitre  des  fêtes  et  des  festins,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  d*arbiter  (Titus  Petronius  arbiter.  )  Jaloux 
de  sa  fortune,  Tigellin,  autre  favori  du  prince,  l'accusa  de  com- 
plicité dans  la  conspiration  de  Pison  ;  il  fut  arrêté  à  Cumes,  et, 
sans  attendre  sa  condamnation,  il  se  fit  ouvrir  les  veines.  C^est 
ainsi  que  Pétrone,  qui  avait  été  proconsul  de  Bithynie  et  plus 
récemment  consul  de  Rome,  périt,  en  66  de  J.  C.,  victime  d'une 
tentative  pour  la  liberté  qui  coûta  aussi  la  vie  au  poète  Lucain , 
au  philosophe  Sénèque  et  à  plusieurs  romains  illustres.  En  mou- 
rant, il  envoya  à  Néron  une  satire  ingénieuse  où  les  mœurs  in- 
fâmes de  ce  prince  étaient^peintes  des  plus  vives  couleurs.  Le 
tyran  furieux,  ne  pouvant  se  venger  sur  l'écrivain  qui  n'était  plus, 
sévit  contre  tous  ceux  que  le  plus  léger  soupçon  pouvait  atteindre. 
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Silia,  femme  d'un  sénateur,  fut  exilée  ,  dit  Tacite  ( annal.  1.  16) 
pour  avoir  connu  Pétrone  ;  mais  Néron  ne  put  anéantir  -la  sa- 
tire ,  comme  il  en  avait  anéanti  Tauteur ,  et  c'est  cet  ouvrage 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Petronii  Suty-- 
ricon. 

Resté  presque  inconnu  pendant  prés  de  1500  ans,  il  parut 
pour  la  première  fois  imprimé  en  1499  ;  mais  il  était  loin  d'être 
complet.  Le  savant  jurisconsulte  Pierre  Pilhou  de  Troycs,  le 
Varron  du  16«  siècle  et  Fhomme  à  qui  les  amis  de  l'antiquité  sont 
le  plus  redevables,  Poggio  seul  excepté,  trouva  h  Bude  des  ad- 
ditions au  premier  manuscrit  ;  mais  il  se  faisait  scrupule  de 
publier  un  livre  plein  de  peintures  aussi  licencieuses.  Son  frère , 
François  Pithou,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  des  fables  de  Phè- 
dre ,  lui  emprunta  cet  exemplaire  ;  et  y  après  trois  ans  de  tra- 
vaux et  de  recherches,  il  le  fit  imprimer  en  1587.  L'ouvrage 
présentait  néanmoins  encore  beaucoup  de  lacunes. 

L'édition  in-12  de  Lyon  de  1615  était  la  meilleure  et  la  plus 
ample  jusque  là;  et,  malgré  ces  améliorations  successives, 
on  avait  jusqu'alors,  à  proprement  parler,  que  des  fragments  de 
l'œuvre  de  Pétrone.  Le  charme  de  son  style  qui  sera  toujours 
senti,  l'énergie  de  sa  manière,  l'élégance  inexprimable  de  son 
récit  qui  le  plus  souvent  devient  drame,  et  les  notions  impor- 
tantes qu'il  donne  des  mœurs  des  romains  sous  les  premiers 
empereurs,  ne  faisaient  qu'augmenter  les  regrets  des  savans. 
Que  n'eut*on  pas  donné  pour  avoir  la  gloire  de  le  rétablir  dans 
son  intégrité!  Cette  ambition  fut  même  alors  l'origine  d'une 
aventure  des  plus  plaisantes  :  Henri  Meibom  de  Lubeck  ^  phi- 
lologue distingué  y  crut  un  instant  que  ce  bonheur  lui  était  ré- 
servé (  Ménagiana  éd.  Paris,  1715,  t.  I,  p.  127-129).  Ayant  lu 
sur  un  itinéraire  d'Italie,  Pelronius  Bononiœ  integer  asservatur^  il 
s'imagina  qu'il  allait  enfin  trouver  à  Bologne  un  manuscrit  entier 
de  l'auteur  latin ,  et ,  dans  son  zèle  pour  les  lettres ,  il  entreprit 
exprès  le  voyage  d'Italie ,  pour  se  rendre  maître  de  ce  trésor. 
Mais  le  savant  du  nord  avait  été  dupe  d'un  étrange  quiproquo  : 
ce  Pétrone  entier  que  l'on  conservait  à  Bologne  était  le  corps  de 
saint  Pétrone ,  patron  de  la  cathédrale,  que  le  philologue  alle- 
mand ,  dans  sa  confusion ,  eût  volontiers  échangé  contre  le  plus 
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chélif  manuscrit  du  Satyricon.  Cette  découverte  n'était  pas  réser- 
vée à  Henri  Meibom  (1). 

Plus  heureux  que  lui,  Thistorien  Jean  Lucius  de  Traù,  en 
Dalmatie ,  qui  faisait  vers  la  même  époque  de  savantes  recher- 

(1)  Cette  singulière  mystification  a  fourni  au  spirituel  Andrieux  le  sujet  d*un 
conte  fort  plaisant  et  peu  connu  ;  je  crois ,  en  le  rapportant ,  faire  plaisir  au  lec* 
teur ,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  ses  œuvres  »  et  que  bien  peu 
de  personnes  iraient  le  déterrer  dans  le  volumineux  recueil  de  la  décade  philo- 
sophique d'où  je  Textrais  : 

L'ÉQUIVOQUE. 
Meibomius  était  un  savant  homme , 
Nourri  d'hébreu ,  de  latin  et  de  grec. 
Vers  mil  sept  cent  il  vivait  à  Lubeck. 
Un  voyageur  qui  revenait  de  Rome 
Se  présenta  chez  l'illustre  érudit , 
Et  lui  laissa  son  album  manuscrit. 
Meibomius,  ayant  pris  ses  lunettes , 
Y  lut ,  relut  ces  paroles  bien  nettes  , 
Petronius  exiai  Bononiœ , 
Htc  mteger  servattir  hodiè , 
Quem  Misse  testor.  —  Quelle  aventure  ! 
«  Quel  reconfort  pour  la  littérature  ! 
«  Pétrone  entier!...  à  Bologne!...  ô  destin  ! 
«  Â  commenter  quelle  riche  matière  ! 
«  Eh  !  quel  plaisir  de  le  mettre  en  lumière  , 
«  De  rillustrer  de  notes  en  latin  ! 
«  Partons;  partons!  —  Il  se  met  en  campagne  , 
En  peu  de  jours  traverse  l'Allemagne 
Du  nord  au  sud ,  ptiis  dans  l'état  romain  , 
Arrive  ,  et  va ,  son  aUmm  à  la  main , 
Dont  il  avait  exprés  marqué  la  page , 
Chez  un  certain  Bolonais ,  son  ami , 
Un  médecin ,  le  docteur  Capponi  ; 
II  lui  fait  voir  l'intéressant  passage  : 

a  Vous  comprenez  pourquoi  je  viens  ici  ; 

«  Un  pareil  fait  vaut  bien  d'être  éclairci  ; 

«  Je  n'ai  voulu  m'en  fier  à  personne. 

«  Mou  cher  docteur ,  est-il  vrai  qu'en  effet 

«c  Vous  possédiez  à  Bologne  un  Pétrone  ? 
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>ches  sur  les  monumenls  et  Thistoire  de  sa  patrie^  découvrit, 
en  1663 ,  un  manuscrit  beaucoup  plus  complet  que  ceux  qu'o» 
connaissait  jusqu^alors.  Il  provenait  de  la  bibliothèque  de  Ni- 
colas Cippi  de  Traù  ^  et  a  comblé  une  vaste  lacune  qui  existait 

«  Serait-ce  point  un  conte  qu'on  m'a  fait  ? 

«  —  Un  conte  ?  non...  —  Vous  l'auriez  !  —  Chose  s6re. 

«  —  Pétrone  entier?  —  Biais  je  le  conjecture  ; 

«  On  le  prétend.  —  Sericz-vous  en  pouvoir , 

«  Mon  digne  ami ,  de  me  le  faire  voir  ? 

(1  —  Assurément  ;  cda  se  pourra  faire. 

«  — Mais  quand  »  docteur  ?  mon  juste  empressement 

«  Sans  nul  retard  voudrait  se  satisfaire  ; 

M  Qui  t6t  oblige  ,  oblige  doublement. 

n  —  De  tout  mon  cœur  ;  tout  doux ,  si  bon  vous  semble , 

«  A  l'instant  même  allons  le  voir  ensemble.  » 

Le  bon  docteur  conduit,  notre  Allemand 

Sur  la  grande  place  ^  et  de  la  cathédrale 

Lui  fait  gagner  la  porte  latérale-. 

«  Entrons  ici ,  nous  verrons  aisément....  » 

Meibomius ,  non  sans  quelque  surprise  : 

«  —  C'est  par  respect,  dit-il ,  apparemment 

«  Que  vous  gardez ,  ici ,  dans  une  église  , 

«  Ce  précieux ,  ce  rare  monument  ? 

«  —  On  a  fait  plus  ;  ou  l'a  mis  récemment 

«  Dans  une  chasse  »  en  perles  enrichie  , 

«  Du  haut  en  bas  dorée  et  reblanchie. 

«  — Dans  une  chasse!...  on  va  donc  nous  l'ouvrir 

«  Pour  voir  Pétrone  et  pour  le  parcourir  ? 

«  Je  le  lîcndrat.cct  unique  exemplaire  !... 

«  De  mou  bonheur  quand  serai-je  certain  ? 

«  — Tout  de  ce  pas  je  vais  pour  vous  complaire 

a  Mon  cher  ami ,  chercher  le  sacristain. 

«  —  Le  sacristain  !...  le  bibliothécaire  , 

«  Vous  voulez  dire  ?  — Eh  !  non  ;  à  quel  propos  ? 

«  —  Mais  c'est  un  livre  ?  —  eb  !  non  ;  ce  sont  des  os , 

«  Le  corps  entier  du  patron  de  Bologne , 

«  De  saint  Pétrone  ,  cvéque  eu  sou  vivant.... 

«  —  Fi  donc  !  docteur  ,  s'écria  le  savant  : 

«  J'ai  grand  besoin  de  voir  celte  charrogne  ! 
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dans  la  description  du  souper  de  Trîmalcion»  Jean  Lucius  le 
transmil  (1)  le  14  novembre  1668  aux  frères  Guillaume  et  Pierre 
Blaeuw,  imprimeurs  d'Amsterdam  ,  où  se  publiait  son  histoire  ^ 
et  les  engagea  à  en  donner  une  édition  plus  correcte  que  celle 
qui  venait  de  paraître  à  Padoue  en  1664(1664,  selon  M.  Weis; 
1662,  selon  Burman,)  Ils  l'imprimèrent  en  1668,  et  en  1669  à 
la  suite  du  Pétrone ,  éd.  variorum,  Jean  Blaeuw,  dont  les  presses 
ont  produit  tant  de  belles  éditions  des  auteurs  classiques  qui  ne 
le  cèdent  en  élégance  qu'aux  Ëlzevirs ,  en  tira  une  fort  jolie  en 
1670. 

Celte  découverte  fit  grand  bruit  dans  le  monde  littéraire;  le 
fragment,  imprimé  en  1666  à  Paris ,  à  Padoue  et  à  Leipzig >  ex- 
cita dès  son  apparition  une  guerre,  des  plus  vives  parmi  lés 
lettrés  du  temps  ;  ce  fut  une  véritable  révolution  dans  la  républi- 
que des  lettres. 

Je  n'omettrai  point  une  anecdote  contemporaine  qui  surgit 
au  milieu  des  débats  ^  et  qui  n'est  rien  moins  qu'étrangère  à  notre 

«  J'ai  cru  trouver  cet  auteur  élégant , 

«<  Fin  satirique  et  mattre  en  beau  langage  ; 

«  Mais  votre  évéque!.».  un  saint!...  un  igaorant!... 

«  Il  ue  vaut  pas  les  frais  de  mon  voyage.  » 

Andrieux.  —  Décad,  philos, ,  an  9**,  2^  trimestre. 

Les  poètes  ne  se  piquent  pas  de  beaucoup  d'exactitude  historique  :  Henri  Mei- 
bom ,  né  à  Lubeck  en  1638  >  vers  mil  sept  cent  ne  vivait  pas  à  Ltéèck;  il  mourut 
le  26  mars  1700  à  Helmsladt,  où  il  était  professeur  d'histoire  et  de  poésie  depuis 
1678,  et  où  il  s'était  établi  en  1664.  Ce  doit  être  environ  entre  1660  et  1663 
qu'il  fit  ce  fameux  voyage ,  et  il  aurait  eu  alors  24  à  25  ans  au  plus.  P.  N. 

(1)  Le  savant  bibliographe  ,  M.  Weiss  dit  (Biogr.  univ.  1820)  :  Lucius  letrans- 
mit  à  l'imprimeur  Blaeuw;  mais  il  ne  détermine  pas  auquel  des  enfans  du  fameux 
Guillaume  Blaeuw,  qui  fut  l'ami  de  Tycho-Brahéjse  fit  connaître  par  ses  belles 
cartes  de  géographie,  et  mourut  le  21  octobre  1638,  à  l'âge  de  67  ans;  ce  qui 
donne  à  entendre  Jean  Blaeuw,  imprimeur  et  auteur,  comme  son  père,  de  caries 
géographiques ,  et  pins  célèbre  que  ses  frères  ;  c'est  une  erreur  :  ce  fut  à  Guillaume 
et  à  Pierre  Blaeuw  que  l'historien  Lucius  envoya  le  14  novembre  1668  le  frag- 
ment de  Traù.  (Voir  sa  lettre,  éd.  Burman  ,  t.  2,  pag.  339.  )  C'était  le  second 
envoi  qu'il  faisait  de  cette  pièce  aux  deux  éditeurs  hollandais  ;  le  premier  avait 
été  détourné  à  Paris,  et  n'était  point  arrivé  à  son  adresse.  Voy.  ma  note  1,  p.  11. 

P.  N. 
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auteur  ;  elle  nous  apprend  qu'en  même  temps  qu'il  semait  la  dis-* 
corde  parmi  les  savans  ,  il  contribua  aussi  à  la  disgrâce  et  au 
bannissement  d'un  homme  du  monde  :  à  l'époque  où  le  comté 
de  Bussy  Rabutin  fut  reçu  (vers  1665)  à  l'Académie  française, 
il  courait  dans  quelques  cercles  une  Histoire  amoureuse  des  Gaules 
où  il  avait  malicieusement  peint  les  portraits  de  plusieurs  per- 
sonnes puissantes  à  la  cour.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est 
qu  une  des  aventures  qui  frappèrent  le  plus  dans  son  romau 
était  précisément  une  pure  traduction  de  Pétrone,  jusqu'à  la 
lettre  même  qu'il  y  attribuait  aune  des  dames  satirisées,  et  qui 
se  retrouve  toute  entière  dans  le  texte  latin.  On  se  plaignit  au  roi; 
la  vanité  blessée  de  plus  d'une  personne  de  la  cour  s'éleva  contre 
le  comte;  la  sienne  ne  voulut  pas^  céder;  il  eut  suffi  de  dévoi- 
ler le  plagiat,  cet  aveu  révoltait  son  amour-propre,  il  se  tut;  la 
haine  parla  ;  et  non  seulemeet  il  fut  renfermé  un  an  à  la  Bas- 
tille, mais  il  resta  encore  exilé  pendant  seize  longues  années, 
et  sa  disgrâce  avec  la  cour  ne  finit  réellement  qu'avec  sa  vie,  le  9 
avril  1693. 

La  guerre  allumée  entre  les  érudits,  quoique  longue,  n'eut 
point  des  conséquences  aussi  graves,  et  ne  sortit  point  du  do- 
maine de  là  science  ;  l'authenticité  du  fragment  de  Traù  fut  for- 
tement attaquée.  «  Comme  on  n'avait  jamais  vu  celte  pièce ,  on 
s'imagina ,  écrit  Jacob  Spon ,  médecin  et  célèbre  antiquaire  de 
Lyon,  qu'elle  étoit  supposée,  et  que  ce  n'étoit  qu'un  jeu  d'esprit 
de  quelque  savant  qui  avoit  imité  le  style  de  Pétrone.  »  La 
crainte  d'être  dupe  rendait  incrédule  ;  plusieurs  critiques  parurent; 
une  vive  discussion  s'engagea  ^  et  il  se  forma  comme  deux  fac- 
tions dans  la  république  des  lettres  :  Jean  Lucius  défendait  le 
nouveau  fragment  ;  J.  Wagenseil  de  Nuremberg ,  savant  orienta- 
liste, qui  parcourait  l'Europe  depuis  six  ans,  s'éleva  contre 
l'historien  de  Traù.  L'abbé  Gradi  de  Raguse,  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  soutenait  la  découverte  de  Jean  Lu- 
cius ;  Adrien  de  Valois ,  historien  et  philologue  de  Paris ,  con- 
sulté sur  l'authenticité  du  livre,  la  combattit  dans  une  critique 
adressée  à  Wagenseil ,  qui  la  fit  imprimer  avec  la  sienne  (Paris , 
1666 ,  in-8o.)  La  même  année  ,  le  médecin  Pierre  Petit ,  de  l'aca- 
ilémie  des  Ricovraii  de  Padouë,  et  l'un  des  sept  de  la  pléiade  poé- 
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tique  de  Paris  (1) ,  fit  aussi  paraître  uoc  dissertation  latine  pour 
réfuter  Adrien  de  Yalois  et  Wagenseil  (  Responsio  ad  disserta^ 
tiones  de  Traguriani  Petronii  fra-gmerUo^  Paris,  1666,  in-8«>.  )  H  se 
cacha  sous  le  pseudonyme  de  Marinus  Slatilius,  queN.  Nodot, 
qui  traduisait  Pétrone  en  1693 ,  prit  au  vrai  pour  le  docteur 
Statilius  de  Traù  >  qu'il  traite  même  à  ce  propos  d'étranger  d'une 
grande  doctrine  (2). 

M  Ainsi ,  observe  plaisamment  Jacob  Spon ,  comme  s'il  eût 
«  été  question  de  reconnoître  un  prince,  TËurope  étoit  divisée  en 
M  trois  partis  :  l'Italie  et  la  Dalmatie  se  portoient  pour  la  légitimité; 
«  la  France  et  la  Hollande  la  désavouotent;  et  l'Allemagne  se 
(c  tenoit  neutre ,  car  le  docte  Reinesius  fit  un  commentaire  sur  ce 
ce  manuscrit,  sans  rien  prononcer  sur  son  antiquité.  »  La  que- 
relle s'embrouillait  de  plus  en  plus;  il  était  réservé  à  Lyon  de  la 
trancher ,  et  de  rétablir  la  paix  dans  le  monde  scientifique. 

£n  octobre  1674 ,  le  médecin  Jean-Foy  Vaillant,  qui  voyageait,, 
par  ordre  de  Golbert ,  pour  le  cabinet  du  roi,  passa  à  Lyon  pour 
se  rendre  en  Italie ,  et  donna  rendez-vous  à  Marseille  à  Jacob 
Spon  qui,  arrivé  heureusement  trop  tard ,  échappa  ainsi  au  mal- 
heur qu'eut  l'antiquaire  de  Beauvais  d'être  pris  par  des  cor- 
saires et  emmené  à  Alger.  J.  Spon  visita  seul  l'Italie,  et  rencon- 

(1)  La  pléiade  latine  de  Paris  était  composée  de  Rapin,  Gommire,  La  Rue,  San- 
teul,  Ménage ,  Duperrier ,  et  du  médecin  Pierre  Petit  dont  nous  parlons,  lequel 
était  né  vers  1617  à  Paris ,  où  il  mourut  le  12  décembre  1687. 

P.  N. 

(â)  C'est  une  erreur  qu'ont  partagée  divers  littérateurs  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  connu  le  véritable  auteur  de  la  dissertation  que  j'attribue  au  médecin  Pierre 
Petit.  M.  Weis,  savant  bibliographe,  professe  (Biogr.  univ.  1825)  Topinion  que 
j'émets  ici;  et  je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  en  notre  faveur  une  preuve  péremptoire 
dans  la  manière  dont  Jacob  Spon  s'exprime  à  ce  sujet  :  le  doct.  Slatilius  de  Traou, 
dans  la  bibliothèque  duquel  ce  manuscrit  se  trouve,  est  un  homme  de  mérite, 
qui  en  auroit  pu  parler  pertinemment  si  ses  maladies  ne  Ven  eussent  empêché,  »  Slati- 
lius n'avait  donc  rien  écrit,  en  juillet  1775,  époque  du  voyage  de  l'antiquaire 
Lyonnais,  qui  le  vit  alors  en  Dalmatie.  Or  ,  la  dissertation  citée  avait  paru  en  1666. 
La  conclusion  est  facile  à  tirer.  Une  autre  remarque  importante  à  ajouter,  c'est 
que  l'abbé  Gradi ,  bibliothécaire  du  Vatican  ,  avait  aussi  emprunté  le  nom  de  Ma^ 

rino  Statilio  pour  faire  paraître  son  apologie  du  fragment  de  Traù. 

P.  N. 
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Ira  à  Venise  (juin  1675)  sir  Georges  Wheeler,  gentilhomme 
hollandais  d'origine  anglaise ,  qu'il  avait  connu  à  Rome ,  et  avec 
qui  il  parcourut  la  Grèce  et  TAsie  mineure.  Après  avoir  quitté 
Venise,  ils  ne  manquèrent  pas  de  revenir  à  Traù  que  leur  bâti- 
ment avait  dépassé.  ;<  Notre  galère,  dit  le  voyageur  lyonnais^  ne 
<c  vint  pas  donner  fonds  à  Traou  ;  mais  nous  prîmes  à  Spalalro 
w  une  barque  pour  y  aller;  ce  fut  principalement  pour  voir  un 
(c  manuscrit  qui  faisoit  grand  bruit  dans  la  république  des  let- 
«  ires.  »  C'était  en  juillet  1675.  Le  hasard  le  fit  précisément 
aller  loger  dans  la  maison  de  Jean  Lucius  qu'il  avait  connu  à 
Rome  ^  et  qui  venait  de  publier  (  1666  )  son  Histoire  de  Dalmatie^ 
dont  rérudition  et  la  saine  critique  lui  avaient  acquis  l'estime  des 
savants. 

L'original  de  Pétrone  avait  passé  de  la  bibliothèque  de  Nico- 
las Cippi  dans  celle  du  docteur  Statilius  de  Traù ,  homme  de 
mérite,  alors  âgé  de  60  ans  et  valétudinaire^  raconte  l'anti- 
quaire lyonnais  qui  taxe  Ad.  de  Valois  de  légèreté  pour  l'avoir 
mal  à  propos  traité  de  jeune  homme.  Puis  ,  comme  s'il  eût  craint 
de  se  mêler  à  cette  longue  querelle,  ce  n'est  pas  sans  quelque 
précaution  oratoire  qu'il  entre  en  matière:  «  Je  ne  yeux  pas, 
M  dit-il ,  remuer  les  cendres  de  cette  guerre,  quoyque  l'effet  n'en 
€(  pût  pas  être  aussi  funeste  que  de  celle  des  Grecs  et  des  Troyens^ 
«  mais  je  ne  laisseray  pas  d'en  rapporter  ce  que  j'en  ay  remarqué. 
<c  Ce  manuscrit  est  in-folio ,  épais  de  deux  doigts ,  contenant 
a  plusieurs  traités  écrits  sur  du  papier  qui  a  beaucoup  de  corps. 
«  Tibulle,  Catulle  et  Properce  sont  au  commencement,  et  non  pas 
«  Horace  comme  l'a  dit  par  erreur  Vauteur  de  la  préface  imprimée 
<i  à  Padoue.  Pétrone  suit  de  la  même  main  et  de  la  même  manière 
«  que  nous  l'avons  dans  nos  éditions.  Après ,  on  voit  cette  pièce 
«  dont  il  est  question  ,  intitulée  :  Fragmentum  Petronii  arbitri  ex 
«  libro  decimo  quinto  et  sexlo  decimo  y  où  est  contenu  le  souper  de 
«  Trimalcion,  comme  il  a  depuis  été  imprimé  sur  cet  original.  De 
ce  Salas,  espagnol,  qui  a  commenté  cet  auteur,  fait  mention 
M  d'un  15c  et  16^  livre ,  mais  il  ne  dit  pas  où  il  l'a  vu  »  (Voyage 
en  Dalmatie,  etc.  Lyon,  1678,  t.  I ,  p.  95.)  La  question  de 
raulhcnlicilé  et  de  l'âge  du  manuscrit  restait  l\  résoudre-,  il  l'aborde 
ensuite,  la  discute  et  ^a  tranche  ainsi  :   «  Le  livre    est   partout 
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i€  bien  lisible ,  el  les  commencemens  des  chapitres  et  des  poèmes 
«  sont  en  caractères  bleus  et  rouges.  Pour  ce  qui  est  de  Tan- 
«<  tîquilc  du  manuscrit,  il  ne  faut  que  s'y  connoître,  et  le  voir, 
u  pour  n'en  pas  douter ,  et  Ton  doit  en  celte  rencontre  ajouter 
(t  plus  de  foy  aux  yeux  qu'au  raisonnement.  M.  le  docteur  Statilius 
«  nous  fit  faire  une  remarque  que  les  autres  n'avoient  pas  faite  ; 
«  c'est  que  sous  la  page  179  Tannée  qu'il  a  été  écrit  est  marquée 
«  de  cette  manière:  1423.  20.  novemb.  Ce  siècle-là  n'avoit  pas 
«  des  esprits  si  bien  faits  que  Pétrone ,  pour  pouvoir  s6  déguiser 
«  sous  son  nom  (  ibid.  p.  37.) 

'  Après  deux  ans  d'absence,  Jacob  Spon  ,  de  retour  à  Lyon  vers 
le  milieu  de  1676 ,  avec  une  collection  de  plus  de  200  inscrip- 
tions jusqu'alors  inconnues,  y  fit  imprimer  en  1677  son  voyage 
qu'il  publia  en  1678  chez  A.  Cellier,  3  vol.  in-J2  ;  voyage,  dit  Si- 
«  card  (Biogr.  univ.  1825),  qui,  malgré  le  mérite  supérieur  des 
«  ouvrages  publiés  depuis  par  Chandier,  Choiscul,  Pouqueville, 
«  Walpole  et  d'autres,  conserve  beaucoup  de  prix;  et  peut-être 
«  n'en  est-il  aucun  qui  présente  une  telle  abondance  de  monu- 
«  mens  anciens.  » 

La  question  fut  décidée  par  ces  détails  précis  sur  la  nature,  la 
division ,  récriture  et  l'époque  du  manuscrit ,  dont  l'authenti- 
cité a  depuis  été  généralement  admise  par  les  savans.  Jacob  Spon 
avait  alors  31  ans.  Sur  ces  entrefaites  le  livre  fut  envoyé  à  Rome, 
où  il  fut  effecdveraent  reconnu  pour  être  du  15^  siècle;  et  plus 
tard,  parles  soins  ,  s'il  faut  en  croire  quelques  biographes,  du 
médecin  Pierre  Petit ,  il  fut  déposé  à  Paris  dans  la  bibliothèque 
du  roi,  où  il  est  encore  auJQurd'hui.  C'est  un  petit  in-folio  de 
237  pages.  On  en  a  tiré  un  supplément  considérable  pour  toutes 
les  éditions  publiées  depuis  sa  découverte. 

Pétrone  était  destiné  à  se  lier  aux  anecdotes  les  plus  singulières  ; 
la  connaissance  du  manuscrit  deTraù  qui  renferme,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  description  du  souper  de  Trimalcion,  donna  lieu 
il  y  a  un  siècle,  à  l'aventure  la  plus  inouïe  :  l'abbé  de  Margon, 
homme  d'un  caractère  bizarre  et  original,  ayant  reçu  une  grati- 
fication de  30,000  livres ,  conçoit Tidée  extravagante  delà  manger 
dans  un  souper  extraordinaire  qu'il  pria  le  duc  d'Orléans ,  alors 
régent,  de  lui  laisser  donner  à  Sl-Cloud.  U  en  lit  lui-même  la 
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disposition,  Pétrone  à  la  main,  et  rien  pe  fut  épargné  pour  exé- 
cuter avec  une  fidélité  scrupuleuse  l'étrange  repas  de  Trimalcion. 
Il  renouvella  les  anciennes  folies  de  Néron ,  et  surmonta  à  force 
de  dépenses  toutes  les  difficulté.  Le  régent  eut  la  curiosité  d'aller 
surprendre  les  acteurs  ^  et  il  avoua  n'avoir  jamais  rien  vu  de 
si  original  (1). 


II. 


Cependant  Pétrone  restait  incomplet  ^  et  les  savants  désespé. 
raient  en  combler  les  lacunes; 

En  1688^  un  officier  français  nommé  Dupin,  qui  s'était  engagé 
au  service  de  l'empereur  dès  le  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Turcs ,'  annonça  avoir  trouve  un  nouveau  manuscrit 
qu'il  disait  du  XI«»«  siècle  ;  il  prétendait  (Pétr.  éd.  Nodot.  Ams- 
terdàm.  1756.  t.  1,  p.  120.)  le  tenir  d'un  renégat  grec,  chez  qui 
il  avait  logé  à  la  prise  de  Belgrade;  il  le  fit  recopier  à  Francfort; 
et  N.  Nodot^  autre  officier  français,  qui  servait  dans  la  campagne 
du  Rhin,  en  fit  l'acquisition  en  1690,  le  traduisit,  et  le  fit  pu- 
blier à  Paris  vers  la  fin  de  1693. 

Le  Pétrone  de  Belgrade  excita  une  autre  guerre  que  celui  de 
Traù  (2).  Il  eût  été  remarquable  que  les  trois  plus  importantes 

(1)  Guillaume  Plantavit  de  Lapause,  abbé  de  Margon  ,  né  vers  la  fin  du  17® 
siècle ,  fut  en  4745  relégué  ^  pour  ses  satires  et  ses  propos  caustiques ,  aux 
lies  deLérins,  delà  transféré  en  1746  au  château  d'If,  d'où  il  ne  sortit  que  pour 
entrer  dans  un  couvent  de  Bernardins ,  où  il  mourut  en  1760.  Cette  aventure 
serait  donc  dans  tous  les  cas  antérieure  à  4743;  il  y  a  plus: on^peut  la  pré- 
ciser entre  1745  et  4723,  durée  de  la  régence  du  duc  d'Orléans,  dont  la  mort 
d'ailleurs  arriva  le  2  décembre  4723.  P.  N. 

(2)  Voicisurle  manuscrit  de  Traù,  une  notice  plus  complète  que  je  ne  pouvais  la 
donner  dans  le  texte  :  il  provenait  de  la  bibliothèque  des  Cippi  ou  Cippicî. 
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découvertes  du  Satyricou.  (Bude,  avant  1684;  Traù,  vers  1663^ 
Belgrade,  1688.)  provinssent  du  même  coin  de  l'Europe;  cette 
dernière  fut  loin  d'être  sanctionnée  ;  on  attaqua  Tauthenticité  du 
nouveau  fragment  qu'on  traita  d'apocryphe  ;  Nodot  employait 
ses  quartiers  d'hiver  à  répondre  à  ses  adversaires  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  n'eût  plus  de  critiques  que  de  partisans.  Ce- 
pendant il  put  compter  plus  d'une  autorité  en  sa  faveur  :  F.  Char, 
pentier ,  directeur  de  l'Académie,  à  qui  il  avait  annoncé  de  Stras- 
bourg (12  octobre  1690)  sa  fameuse  découverte,  lui  répondit  de 

dont  le  nom  parait  avoir  été  plus  anciennement  Gepio  oii  Gœppîo  (Th.  Reinesibus, 
p.  399;  G.  Tilebomen,  p.  341»  éd.  Barman»  1743. )  U  appartenait  d'abord  à 
Hector  Cippi»  cousin  de  l'historien  Coriolan  Cippiqui  écrivit  la  guerre  de  Venise 
contre  Mahomet  II;  il  passa  ensuite  à  Nicolas  Gippi»  son  arriére  Petit-fils.  Après 
avoir  achevé  ses  études  en  droit  à  Padoue ,  Mari  nus  Statilius»  de  retour  à  Traù, 
où  il  était  né  vers  1615»  découvrit  ce  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  son  ami 
Nicolas  Cippi ,  à  peu  prés  en  1640  ;  il  en  parla  à  plusieurs  savans  »  mais  ses  occu^ 
palions  l'empêchèrent  d'en  préparer  la  publication ,  et  ce  ne  fut  que  long-temps 
après  qu'il  le  communiqua  à  l'éditeur  de  Padoue  qui  l'imprima  en  1662.  Jean 
Lucius  qui  en  avait  pris  connaissance  lorsqu'il  était  à  Ti*aù  (et,  d'après  Jacob 
Spon  9  il  avait  quitté  Traù  avant  1650  ;  les  biographes  ont  tort  de  lui  attribuer 
la  découverte  du  manuscrit  qui  est  réellement  due  à  Marinus  Statilius  )  et 
qui  l'avait  soigneusement  collationné  ,  le  tira  de,  l'oubli  où  il  restait  dans  la  bi- 
bliothèque de  Statilius  ;  à  son  instigation ,  Antoine  Grimani ,  légat  de  Venise  » 
prés  le  saint  Siège ,  obtint  qu'il  fût  envoyé  à  Rome,  où  il  resta  long-temps  soumis  à 
Texamen  des  érudits.  Nicolas  Heinsius  en  expédia  alors  une  copie  à  Jean  Scheffer  . 
qui  l'imprima  à  Upsal  en  1665  ;  Jean  Lucius  en  fit  autant  pour  les  frères  Blaeuw  > 
mais  l'œuvre  tomba  à  Paris  entre  les  mains  d'un  savant  qui  l'y  fit  paraître.  Tho- 
mas Reincsius,  de  son  côté,  en  donna  à  Leipzig  en  1666  une  édition  qu'il  dé- 
dia à  Golbert.  Enfin,  le  14  nov.  166B,  Jean  Lucius,  dont  on  avait  adopte  le 
travail,  en  transmit  une  seconde  copie  aux  frères  Guillaume  et  Pierre  Blaeuw  qui 
l'imprimèrent  à  Amsterdam  en  1668  et  en  1669;  Jean  Blaeuw  en  tira  une  belle 
édition  en  1670.  Le  manuscrit  était  rentré  en  1675  dans  la  bibliothèque  de  Mari- 
nus  Statilius  chez  qui  Jacob  Spon  le  vit  alors;  plus  tard  ,  Laurent  Statilius ,  sans 
doute  le  fils  de  Marinus,  le  remporta  en  Italie  (Mabillon,  ilerilali.,  1. 1,  p.  202); 
et  enfin  il  a  fini  par  passer  eu  France  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

Aujourd'hui ,  ce  manuscrit ,  qui  souleva  jadis  tout  le  monde  litloraîre  ,  lan- 
guit ignore  sous  le  n°  7989;  ses  pages,  qu'ont  parcourues  tant  de  savans,  ne 
reçoivent  plus  de  visite;  c'est  à  peine  si  le  bibliothécaire  lui-même  ne  Ta  pas  oublié. 
Aussi  est-il,  eu  183 j,  pcul-ùlrc  aussi  bien  conserve  qu'il  l'élait,  il  y  a  plus  d'un 
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Paris  (  9  novembre  1690  )  «  que  quand  la  campagne  sur  le  Rhiu 
n'aurait  point  produit  d'autre  bonheur,  il  aurait  lieu  d'en  être 
content;  et  qu'il  pouvait  Fassurér  que  Tempereur  et  le  prince 
palatin  en  seraient  encore  fort  aises.  »  L'Académie  d'Arles,  à  qui 
Nodot  en  envoya  un  exemplaire  par  le  chronologisle  G.  Marcel , 
alors  commissaire  des  classes  de  la  marine  à  Arles,  lui  répondit 
par  son  secrétaire,  M.  de  Beaumont ,  qu'elle  croyait  pouvoir  légi- 
timer ces  fragments.  L'Académie  de  Nîmes ,  consultée  aussi,  en 
porta  le  même  jugement  (6  mars  1694)  par  l'organe  de  François. 
Graverol,  distingué  par  sa  connaissance  approfondie  des  gangues 
mortes  et  vivantes  et  de  la  littérature  ancienne. 

Mais  les  décisions  des  Académies  ne  décidèrent  rien,  on  n'en 
attaqua  pas  moins  la  latinité  du  Pétrone  de  Belgrade;  les  critiques 
et  le  doute  continuèrent^ 

Jacob  Spon  n'existait  plus  ;  forcé  par  les  persécutions  exercées 
contre  les  protestans,  de  s'éloigner  de  sa  patrie,  il  avait  quitté 
Lyon,  et  s'était  réfugié  à  Genève,  puis  à  Yevay  (  alors  du  canton  de 
Berne)  avec  son  ami  Dufour  dont  la  mort  l'y  laissa  dans  un 
dénuement  extrême.  Accablé  de  chagrin  et  en  proie  à  la  plus  af- 
freuse nécessité,  Spon  demanda  comme  une  grâce  â  être  transpor- 
té à  l'hôpital  où  il  mourut  le  25  décembre  1685,  n'étant  encore  âgé 
que  de  3S  ans.  Triste  destinée  d'un  érudit  qui  avait  rendu  plus 
d'un  service  au  monde  savant,  et  qui  avait  droit  d'attendre  quel- 
que reconnaissance  de  sa  cité  natale  !  Il  n'y  avait  qu'un  an  que 
Charles  Spon ,  son  père ,  poète  et  médecin ,  qui  avait  consacré 
une  vie  de  75  ans  à  secourir  les  malades  indîgens,  était  mort  (21 
février  1684)  pauvre  (1)  par  suite  de  son  désintéressement,  em- 

siécle  et  demi ,  lorsque  Jacob  Spon  fit  exprés ,  en  1675 ,  le  voyage  de  Traù 
pour  le  voir.  On  lit  au  titre  :  Codex  emptus  Romœ  an  1703.  À  la  page  I,  où  com- 
mencent les  poésies  de  Tibulle,  se  trouve  cette  note  italienne ,  d'une  écriture  plus 
récente  que  le  reste ,  mais  presque  illisible  ;  Questo  libro  si  a  (U  mi  polatonio  Cip- 
pico.  Au  bas  de  la  page  179,  où  finissent  les  œuvres  de  Catulle,  on  voit  en 
petits  caractères:  1423  di  20  nobr  Pa,„  Le  reste  est  déchiré;  peut  être  était-ce 
rindication  de  Padoue.  Le  fragment  de  Pétrone  ne  commence  qu*à  la  page  185. 

P.  N. 
(1)  Il  nous  laisse,  écrivait  Jacob  Spon  à  Tabbé  Nicaise,  héritiers  de  son  exem- 
ple et  4e  sa  vertu,  si  nous  en  voulons  profiter.  Pour  les  biens  de  la  fortune,  à  peine 
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portant  reslime  et  les  regrets  de  toute  la  ville  5  et  les  larmes  et 
Tamour  des  malheureux  qui  s'étaient  habitués  à  le  regarder  comme 
leur  père.  L'histoire  de  plusieurs  sa  vans  du  temps  offre  des  scènes 
non  moins  affligeantes  :  Lyon  ^  qui,  en  1520,  avait  été  le  tombeau 
de  Henri  I  Ëslienne^  la  souche  de  tous  les  savants  et  imprimeurs 
qu'a  produit  cette  famille  renommée,  fut ,  70  ans  plus  tard  y  té- 
moin de  la  fin  malheureuse  d'un  de  ses  plus  illustres  descendants  : 
Henri  II  Ëstienne ,  fils  du  fameux  Robert  Es  tienne ,  auteur  (1556  ) 
du  Thésaurus  linguœ  latinœ,  et  mort  à  56  ans,  en  1559,  à  Genève 
ou  les  persécutions  l'avaient  forcé  de  s'enfuir  en  1551;  Henri  II 
Ëstienne,  dis-je,  auteur  lui-même  (1572)  du  Trésor  de  la  langue 
grecque  f  ouvrage  admirable  de  science  et  de  critique^  se  vit  aussi 
contraint  de  se  retirera  Genève^  et  plus  tard  à  Lyon;  là;  âgé 
de  70  ans,  et  l'esprit  affaibli  par  tous  les  malheurs,  il  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'aller  mourir  à  l'hôpital  en  mars  1598  ; 
et  comme  si  une  affreuse  fatalité  eût  pesée  sur  cette  maison ,  An- 
toine Ëstienne,  son  petit-fils,  devenu  infirme  et  aveugle,  fut 
réduit,  à  l'âge  de  80  ans,  à  aller  mourir  aussi  à  Thôlel-Dieu  de 
Paris ,  en  1674.  C'était  11  ans  avant  la  mort  de  Jacôb  Spon  à  Thô' 
pital  de  Vcvay.  Ainsi  s'éteignit  cette  famille  célèbre  à  qui  rimpri" 
merle  et  les  littératures  anciennes  sont  si  redevables. 

La  plupart  des  champions  de  la  dernière  guerre  avaient  dis- 
paru, comme  Jacob  Spon;  on  avait  vu  successivement  mourir, 
à  Leipzig  Reinezius  de  Gotha  le  17  Janvier  1667^  à  Rome  l'abbé 
Gratdi  de  Raguse  en  1683^  et  l'historien  Jean  Lucius  de  Traù  le 
6  octobre  1784,  à  Paris  le  poète  Pierre  Petit  le  12  décembre 
1687,  et  Adrien  de  Valois  le  12  juillet  1692,  etc.  D'autres  cri- 

ma  mère  y  trouvera  t-elle  ses  droits....  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'être,  comme  lui» 
sans  intérêt  et  sans  ambition.»- Suivant  A.  Beuchot  (Biogr.  univ.  1814),  l'antiquaire 
Dufour  ne  serait  mort  qu'en  1687.  Mais  Desessarls  (Siècle  lillé:.  de  la  France, 
1801),  Delandine  (Dict.  hisl.,  1804  ),  Sicard  (Biogr.  univ. ,  1825)  ,  etc. ,  s'ac- 
cordent tous  à  placer  en  1685  la  mort  de  Jacob  Spon ,  qui  fut  postérieure  à  celle  de 
son  ami  Dufour. 

Il  est  constant  d'ailleurs  que  ces  deux  sa  vans  n'attendirent  pas,  pour  s'expatrier, 
a  révocation  de  l'édil  de  Nantes  (octobre  1685)  qui  frappa  leurs  co-religionnaires; 
et  l'époque  de  leur  mort  suivit  de  prés  celle  de  leur  départ. 

P.  N. 
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tiques  combattirent  le  nouveau  Pétrone  où  Ton  trouva  des  galli- 
cismes et  des  solécismes.  Le  savant  Fabricîus,  dans  sa  biblio- 
thèque, s'est  déclaré  contre  le  fragment  de  Belgrade,  et  P.  Bur- 
man  indigné  qu'on  ne  Tait  pas  généralement  proscrit,  s'écrie  : 
<c  Etomnia  studia  severiora ,  in  eo  regno^  quod  olim  principibus 
«  in  litteris  virîs  se  suprà  reliquas  orbis  partes  cfferebat,  ita  exo. 
<c  levisse  quîs  non  indignetur  et  doleat?  Bonum  tamen  factum, 
ce  nullum  gallorum,  apud  quos  adhùc  fugam  ex  galliâ  parantes 
«  musas  morantur,  sufTragium  suum  bis  fraudibus  adjecisse! 
'f<  (éd.  1743,  2  .praefat.}*  »  Malgré  toutes  ces  contestations, 
(M.  Tabaraud,  biog.  univ.  1823.)  ce  supplément  a  passé  aussi 
dans  les  éditions  postérieures  :  mais  sans  mettre  fin  à  la  que- 
relle. 

Elle  était  assoupie  depuis  un  siècle ,  quand  lattention  des 
savans  fut  tout  à  coup  réveillée  en  1800  par  l'apparition  d'un 
Nouveau  Fragment  de  Pétrone  publié  à  Baie  avec  une  traduction 
française.  Le  manuscrit  avait ,  assure-t-on  ,  été  trouvé  à  Saint- 
Gall  ;  le  traducteur  disait  se  nommer  Lallemand.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  n'était  qu'une  supercherie  3  et  que 
le  véritable  auteur  du  texte  et  de  la  tradi^iction  était  Joseph  Mar- 
chena,  littérateur  espagnol,  qui,  employé  alors  dans  l'admi- 
nistration de  l'armée  du  Rhin,  avait  usé  de  stratagème  pour  faire 
passer  quelques  réflexions  hardies  à  Taide  du  pseudonyme. 

Ce  fut  la  dernière  émotion  que  le  nom  de  Pétrone  ait  sou- 
levée dans  le  monde  scientifique  ;  ce  doil  être  la  dernière  page 

de  cette  histoire* 

Théodore  Petrequin. 
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EMEUTE  POPULAIRE 
CONTRE  LE  COLLEGE  DES  MEDECINS  DE  LYON. 

Lorsque  les  Pères  de  l'Oratoire ,  après  avoir  été  chargés  de 
renseignement  de  la  jeunesse,  succédèrent,  en  1763,  aux  Jé- 
suites dans  le  collège  de  la  Trinité,  le  Consulat,  en  leur  cédant 
les b&timenls  occupés  par  ce  collège,  s*était  réservé  Tune  des  deux 
chapelles  (i)  situées  au-dessous  de  la  bibliothèque  de  la  ville  du 
côté  du  midi.  Cette  chapelle  qui  avait  appartenu  à  une  confrérie 
supprimée  (celle  dite  de  Messieurs) 9  fut  concédée,  en  1767, 
partie  à  l'école  de  dessin,  et  partie  au  collège  des  médecins. 
Afin  de  mieux  l'approprier  à  sa  nouvelle  destination ,  on  la  divisa 
en  deux  salles  par  une  voùle;  la  partie  supérieure  fut  donnée  à 
l'école  de  dessin ,  et  la  partie  inférieure ,  qui  était  plus  étendue , 

(i)  G«e  deax  chapelles  ont  été  cédée«  à  la  FA.CULTE  DES  SCIENCES  rétablie  par 
ordonnance  royale  do  9  décembre  i833  ;  celle  dite  de  Messieurs  avait  été  .  apr&s 
le  siège  de  Lyon ,  conyertie  d'abord  en  prison  et  ensuite  en  salpétiiére.  Quand  la 
Consulta  cisalpine  fut  conroquée  â  L3ron  ,  les  prélats  italiens  y  célébrèrent  l'office 
diriu.  Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  BlarieXouiae  ,  M.  Idt ,  professeur  de 
riiétoriqne,  y  prononça  un  très-beau  discours  ladn,  en  atyie  cicéronien.  Ayant 
les  éyénemens  de  novembre  i83 1  >  on  y  vendait  les  livres  doubles  de  la  Bibliotbèque 
de  la  ville ,  et  la  garde  nationale  venait  y  £ûre  l'exercice.  Après  ces  événemens  la 
troupe  de  ligne  vint  s'y  poster  et  en  fit  une  caserne.  Plus  tard  ce  fut  une  salle  de 
gymnastique  à  l'usage  des  élèves  du  collège  royal.  Enfin  elle  fut  restaurée  et  dis- 
posée en  ampbidiéàtre  vers  lés  premiers  mois  de  i835 ,  pour  servir  désormais  au 
cours  de  chiude  de  la  NoareUe  Fftcalté. 
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fut  affectée  au  collège  des  médecins.  Un  très-beau  parquet  en 
marbre  poli  remplaça  les  dalles  efi  pierre  de  |a  cbapelle ,  et  une 
superbe  barrière  en  fer  fut  placée  à  son  entrée  sur  le  quai  de 
Retz.  Toutes  ces  réparations  furent  payées  par  la  commune  ;  mais 
avant  de  prendre  possession  de  leur  nouveau  local,  les  médecins 
y  firent  exécuter  à  leurs  frais  des  embelliasemens  considérables , 
et  placer  au  dessus  de  la  porte  extérieure  un  marbre  sur  lequel 
étaient  gravés  ces  mots  : 

COLLEGIUM  MMCORUM. 

L'école  fut  ensuite  ouverte  par  un  discours  inaugural  que  pro- 
nonça le  docteur  Rame i  en  présence  de  l'archevêque,  du  premier 
président ,  du  procureur  do  roi ,  du  prévôt  des  marchands  et  des 
échevins.  Les  trois  professeurs  de  l'école,  BIM.  Joly,  Gilibert  et 
Vitet  commencèrent  immédiatement  leurs  cours.  Le  premier  en- 
seignait Tanatomie ,  le  second  la  botanique ,  et  le  troisième  la 
chimie.  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  leur  installation , 
quand  tout-à-coup  des  bruits  sourdement  répandus  les  accusèrent 
d'arrêter  nuitamment ,  sous  la  voûte  du  collège ,  les  passàns  pour 
les  faire  servir  à  Tinstruction  de  leurs  élèves.  «  Les  médecins , 
diaait'On ,  leur  cassent  les  bras  et  les  jambes  pour  apprendre  aux 
étudians  à  les  raccomoder ,  et  ils  enlèvent  aussi  de  petits  enfans 
pour  les  disséquer  tout  vivans.  >» 

Le  dimanche  27  novembre ,  dans  le  temps  où  les  Lyonnais  re- 
venant de  la  promenade ,  rentrent  dans  la  ville ,  quelques  femmes 
passant  sur  le  quat  de  Retz,  devant  le  collège  de  médecine,  s'ar- 
rêtent comme  pour  le  considérer  :  «  Voilà  pourtant,  disent-elles, 
le  lieu  où  Ton  dissèque  les  enfans  tout  vivans....  >»  Il  se  forme  peu 
à  peu  autour  d'elles  un  attroupement  assez  considérable  qui  parait 
fortuit,  paisible,  inoffensif,  qui  se  réduit  à  de  simples  colloques, 
sur  les  propos  hasardés  par  les  uns  et  coinbattus  par  les  autres. 
Les  promeneurs  qui  voient  des  personnes  stationnées  et  en  confé- 
renq^font  halte;  ceux  qui  les  suivent  sont  successivement  fixés 
par  la  curiosité  dans  le  même  lieu.  Les  arrivans  demandent  de 
quoi  il  s'agit,  et  chacun  enchérit  sur  ce  qu'il  a. entendu.  Tout-^- 
coup  on  en  tient  à  dire  qn'un  enfant  a  été  enlevé  à  l'instant  même 
des  cùCés  de  sa  mère.....  ;  que  ces  sortes  d'enlèvemens  étaient 
fréquens,  et  que  depuis  quelques  jours  on  s'apercevait  qu'il  man- 
quait beaucoup  d'enfans  dont  on  n'avait  pu  découvrir  les  traces. 
Ces  allégations  circulent  de  bouche  en  bouehe,  et  bientôt  ^alarme 
devient  universelle.  Des  hommes  pris  de  vin  s'irritent  à  ces  récits, 

28 
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et  communiquent  i  la  foule  toujours  croissante  les  mouvemens 
dont  ils  sont  agités.  On  propose  d'enfoncer  les  portes  du  collège 
pour  férifier  les  faits,  et  mettre  en  liberté  les  enfans  qui  pourraient 
s'y  trouver.  Toutefois,  grâces  au  major  de  la  ville,  M.  de  la  Yer^ 
pilliére,  qui,  au  premier  bruit  du  tumulte»  était  accouru  sur  le 
lieu  de  la  scène,  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté.  Le  jeune  et  cou- 
rageux officier  prenant  avee  lui  quelques-uns  des  plus  irrités,  les 
fit  entrer  par  une  porte  latérale  dans  l'intérieur  du  collège»  en 
parcourut  avec  eux  tous  les  détours,  et  les  conyainquit  par  leurs 
propres  yeux  de  la  fausseté  de  leurs  soupçons.  Mais  sur  ces  entre- 
faites, une  troupe  de  jeunes  garçons  qui  prétendaient  qu'on 
leur  avait  enlevé  un  de  leurs  camarades,  étaient  entrés  dans 
l'école  de  dessin,  dont  ils  avaient  enfoncé,  à  coups  de  hache, 
une  des  portes  qui  communiquait  aux  deux  salles  :  ils  s'y  livraient 
à  un  singulier  genre  de  divertissement.  Tout  ce  qui  tombait  sous 
leurs  mains  était  Jbrisé  et  fracassé;  tableaux  précieux,  objets  d'art, 
livres,  meubles,  collection  d'anatomie,  de  botanique  et  de  mi- 
néralogie, rien  n'était  épargné;  puis  tout  était  jeté  pôle-mèle  par 
les  fenêtres  et  recueilli  par  d'autres  frénétiques  qui  en  alimentaient 
un  feu  qu'ils  avaient  allumé  sur  le  bord  du  Rhône.  Tout  ceci.se 
passait  au  milieu  d'un  bruit  confus  de  cris,  dehurlemens,  et  d'ap- 
plaudissemens  de  gens  ag^omérés  de  tout  âge  et  de  tout  sexe; 
sans  qu'il  fut  possible  à  ceux  qui  étaient  préposés  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  police,  jd'y  apporter  le  moindre  obstacle ,  tant 
la  foule  était  grande  et  compacte ,  non-seulement  sur  le  quai , 
mais  dans  toutes  les  rues  environnantes.  On  avait  mis  aussi  le  feu 
à  la  porte  de  la  boulangerie  des  pères  de  l'Oratoire;  car  on  pré- 
tendait qu'ils  avaient  donné  asile  aux  médecins;  et  la  populace 
demandait  à  grands  cris  qu'on  les  lui  livrât. 

Cependant  le  Consulat  était  parvenu  à  réunir .  sur  la  place  des 
Terreaux  une  force  armée  assez  considérable  pour  espérer  de 
mettre  enfin  an  terme  à  ces  coupables  excès.  La  compagnie  du 
guet  envoyée  la  première ,  parvint  non  sans  peine  à  se  faire.  j<^^ 
et  [à  occuper  l'école  de  dessin.  Retranchés  dans  cette  salle  comme 
dans  une  citadelle,  les  soldats  auxquels  on  lance  une  nuée  de 
cailloux ,  sont  obligés  de  riposter  en  faisant  un  feu  continuel  de 
mousqueterie  par  les  fenêtres.  Déjà  le  sang  a  coulé;  à  l'aspect  de 
morts  et  des  blessés  l'irritation  redouble.  Les  plus  audacieux  ac- 
courent chargés  de  fagots  qu'ils  entassent  aurdevant  de  la  porte 
du  collège,  et  y  mettent  le  feu  pour  consumer  l'édifice  et  englou- 
tir les  soldats  du  guet  sous  les  décombres.  De  nouvelles  troupes, 
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précédées  de  la  maréchaussée  et  suWies  de  plusieurs  compagnies 
des  gardes  bourgeoises,  arrivent  et  sont  reçues  à  coups  de  paves; 
mais  elles  s*élancent  avec  tant  d'intrépidité  qu'elles  parviennent 
enfin  à  jeter  l'épouvante  parmi  la  populace  et  à  la  forcer  à  la  re- 
traite. 

Près  de  trois  cents  individus  furent  tués,  et  il  y  en  eut  un 
plus  grand  nonjbre  dé  blessés  ou  d'estropiés.  —  Quelques-uns 
furetit  arrêtés  et  livrés  aux  tribunaux.  Il  fallait  un  exemple  :  deux 
crocheteurs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  l'émeute,  furent 
condamnés  k-Mte  pendus.'  Les  malheureux  étaient  pourtant  cent 
fois  moins  coupables  que  ceux  qui  avaient  excité  la  fermentation 
du  peuple,  et  comme  l'a  dit  Prost  de  Royer,  s'ils  s'étaient  dis- 
tingués, ce  n'est  que  parce  que  le  peuple  dont  ils  faisaient  partie 
avait  perdu  la  tête  (1). 

Le  lendemain  de  cette  hoiTible  scène ,  U  plus  grand  calme 
régnait  dans  toute  la  ville ,  mais  on  ne  rencontrait  pas  un  seul 
médecin,  pas  un  seul  chirurgien;  tous  avaient  foi  ou  se  tenaient 
cachés.  Le  consulat  se  hâta  de  faire  murer  la  porte  extérieure  du 
collège  de  médecine ,  etfrt  afficher  un  jugement  de  la  sénéchaussée 
par  lequel  il  était  enjoint  à  tous  les  citoyens  qui  auraient  perdu 
quelque  enfant  à  eut  appartenant  ou  confié  à  leurs  soins,  d'en 
faire  la  déclaration  au  greffe  du  tribunal.  Cette  injonctiou  ne  fut 
suivie,  coonme  on  devait  s'y  attendre,  d'aucuiie  déclaration,  et 
on  eut  la  pveurre  qu'il  ne  manquait  aucun  enfant  dans  la  ville  ni 
dans  la  banlieue. 

Le>  clergé  ne  resta  pas  étranger  aux  mesures  que  prirent  les 
autorités  ôivileset  militaires  pànr  éviter  lé  retour  de  pareilles  scè- 
nes. L'arcltévéque,  M.  de  Montazet,  ayant  convoqué  les  curés  du 
diocèse  pour  les  inviter  à  combattre  dans  leurs  prônes  les  préjugés 
qui  avaient  occasionné  l'émeute ,  tous  ces  vénérables  pasteurs  en- 
trèrent avec  zèle  dans  les  vues  de  l'illustre  prélat,. jet  Tun^  d'eux,' 
M.  de  Géry,  chanoine  réguli^  de  Ste-Geaeviéve,>  prâaonça  le 
'  dimanche  suivant  un  discours  fort  pathétique  qui  fut  imprimé  à 
grand  nombre  d'exemplaires  et  distribué  au  peuple  ;  feu  M.  Be- 
renger,  de  l'académie  de  Lyon,  en  donna  une  nouvelle  édition 
en*  1817.  Notre  cité  venait  d'être  le  théâtre  d'un  événement  à  ja- 
mais déplorable,  mais  d'une. nature  bien  différente  de  celui  dont 
nous  venons  de  faire  la  relation.  L'estimable  académicien  dit  avec 

(l)  Uoe  émeute  du  même  genlre  s'est  manifestée  à  Londres,  le  i5  )anTler  i835, 
et  a.  eu  pour  résultat  la  destruction  totale  de  l'école  de  médecine.  Voye«  le  JOUR- 
NAL DES  DÉBATS  du  3i  janvier ,  et  le  GounRiER  DE  Lyon  du  3  (errier. 
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raison  que  les  prédicaleurs  et  les  missionnaires  y  trouveront  les 
motifs  et  le  style  qui  conviennent  à  ces  fatales  circonstances, 

La  salle  du  collège  de  médecine  et  celle  de  l'école  de  dessin 
furent  louées  à  un  fabricant  de  boutons',  mais  le  Consulat  permit 
aux  médecins  de  tenir  leurs  séances  dans  une  des  salles  de  TBâtel- 
de-Ville.  Quant  à  l'école  de  dessin ,  elle  ne  reprit  ses  exercices 
que  deux  ou  trois  ans  après  i'émeute  ;  on  lui  donna  la  salle  où 
se  faisait  la  distribution  des  prix  du  collège  de  la  Trinité  et  qui 
.  dépendait  du  bâtiment  situé  à  l'angle  septentrional  du  quai  de 
Ketz  et  de  la  rue  Pas-Etroit.  Ce  fut  dans  cette  môme  salie  que 
le  démagogue  Chàlier  présida ,  en  1  793,  le  club  central  dea  Jaco- 
bins, et  fit  ces  motions  sanguinaires  qui  forent  une  des  principales 
causes  du  soulèvement  des  Lyonnais  le  29  mai  de  la  même 
année. 

L'anteur  de  cet  article  a  puisé  les  détails  qu'on  vient  de  lire  1® 
dans  une  courte  relation  manuscrite  que  l'on  tfouve  jotAte  à 
quelques  exemplaires  de  VBistoire  de  Lym^  par  Poulin  de  La- 
mina, et  qni  parait  avoir  été  extraite  de  quelques  journaux  du 
temps;  2°  dans  le  Discours  prononcé  par  M.  de  Géry,  Lyon ,  A«  de 
laRocbe,  1768,  in-8^  (1);  5^  dans  un  Mémoire  eur  la  néceieiUdc 
rétablir  les  écoles  de  médecine  de  Lyon^  Genève,  1768,  in*12  de  16 
pages;  4°  dans  le  Dict.  de  jurisprudence  de  l^rost  de  Royern,  art. 
Alarme  i  tom.  IV,  pag.  14;  5^  et  enfin  d^ns  un  pamphlet  ayant 
pour  titre  :  Réclamation  contre  diven  alnut  etCt  par  J*  F.  Dftvid» 
médecin  de  l'HMel-Dieu,  Lyon,  Gutty,  1790,  in-^^*  Le  réclamant 
ne  ménage  point  les  pères  de  l'Oratoire;  il  va  jusqu'à  leatccnser 
d'avoir  semé  les  bruits  mensonge»  qui  occasionnèrent  l'éaieattt 
du  27  novembre;  cette  imputation  calomniense  n'ntt  pas  la  aeulê 
qui  soit  sortie  de  la  plume  eu  pamphletiei'. 

(i)  H.  Berenger  a  publié  une  nourella  édition  da  Discours  de  M.  de  Géiy^ 
Lyon ,  Boony ,  1817,  în-8».  M.  fidbbé  àt  Géry,  qui  était  prieur-curé  de  St-Iré- 
aée  loifqp'il  prononfA  eet  éloqmat  diteouN ,  «tt  mort  4  Pftris  1«  7  Octobre  178^. 
Voye»  MB  ivticli  dut  U  Biomaiiiiib  VirtVimus. 
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MOLliRB  A  LYON(i). 

n  En  leSSéDOusditM.  Mqs  Taschereau,  cette  caravaae  comique  (  la  troupe 
«  de  Molière),  partit  de  Lyea  où  fut  représentée  pour  la  première  fois  la  comé- 
«  die  de  VEtonréi»  ha  pièce  et  les  comédiens  obtinrent  un  succès  complet  ^  et 
«  les  Lyonnais  oublièrent  bientôt  un  autre  théâtre  que  leur  ville  possédait  depuis 
«  long*-temp8  (2)  et  dont  le»  principaux  acteurs  prirent  le  parti  de  passer  au 
«  nouveau.  Parmi  eux*  se  trouvaient  de  Brie  »  Kagueneau  et  mesdemoiselles  du  ' 
«  Parc  et  de  Brie*..  D'Àssôucy»  ajoute  M.  Taschereau»  nous  apprend  dans  ses 
«  Avantttres  qu'en  partant  de  Lyon ,  Molière  et  ses  tsamarades  se  rendirent  à  Avi- 
«  f[Don  où  il  les  suivit.  »  Pag.  23^9  24  et  26  de  V Histoire  de  la  vie  etdeêceuvres  de 
Molière , ,  2«  édition  ;  Paris  1828 ,  in-d»  (3). 

Plus  loin,  page  32,  M.Taschereau,  parlant  d'une  autre  excursion  de  Molière 
dans  la  province^  dit  que  la  troupe  nomade  se  rendit,  au  mois  de  décembre  1657, 
à  Avignon  o&  elle  avait  donné  des  représentations  en  1653  ;  mais  il  ne  dit  rien 
qui  fasse  présumer  que  Mdière  ait  passé  à  Lyon  en  1657  ;  cependant  nous  sommes 

(0  Ces  èètail»  oomplteàt  é«iUE  que  M*  GoUomhet  a  doimés  daaA  le  tome  i«'  de  la  REVtJE  DC 
Ltohnais  ,  paf .  ^x3  et  fliiiv. 

(a)  S'il  faut  en  croire  M.  Gocliard,  U  n'y  jvràit  plus  alors  de- théâtre  dans  notre  ville  ;  celui  qu'avait 
fondé  Jean  Neyron ,  dans  le  quartier  des  Augustinis^  pour  y  jouer  des  farces  et  des  moralités ,  n'exis- 
tait plus  depuis  i54i><(  Aussi,  dit-il I  lorsqu'on  1600,  Benrl  lY  et  son  épouse  vinrent  h  Lyon  ,  il 
follut  disposer  la  MÛe  flos  clergeons.  k  6tJean  pour  les  représeatations  que  des  comédiens  italiens 
devaient  donatfr  pendant  le  séjour -de  ces  souverains  ;  et  lorsque  vers  le  milieu  du  170  siècle,  de;» 
troupes  de  comédiens  s'établissaient  momentanément  à  Lyon ,  elles  louaient  une  salle  de  jeu  de 
paume ,  vers  St-Paul ,  pour  leurs  exercices  ;  c'est  là  que  Molière  a  )oué  plusieurs  fois  et  qu'il  a  fait 
connaître  la  plupart  de  seS  chefs-d'œuvre...  »  Description  HISTORIQUE  BË  LrbN  ,  pag,  i6£.  Voyez 
aa8si  les  AftCHlV.Dn  BsldWE ,  tome  YH ,  pag.  488. 

(S)  Voici  le  passagfe  4m  AVAffiimE&'d»  d'Assottc|r^'w>^*o^ra  qualité  de  lyonnais ,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  consigner  icj  : 

«  .... farrivay  à  Lyon  qui ,  au  reqpect  de  Pvis  »  me  parpt  4'aboïd  on  teès-beau  village.  Gela  n'em- 
«  pécha  pas ,  aprèa  l'&voit  bien  considéré ,  que  je  n'en  trouvasse  le  séjour  niès-agréable  et  le  peuple 
«  trèff^koiuiite. 

Bt  l'oii  p«at  dira  de  Lyo»., 

Ville  sur  toute  autre  fidelle ,. 

Que  son  peuple  est  charmant  et  bon 

Autant  qu'elle  est  charmante  et  belle.   , 


«  ..«.Je  vis  Madame  de  St-Pierre  qui  me  donna  sa  musique  après  lui  avoir  donné  la  mienne.  Jto 
«  la  donnay  encore  à  tous  les  couvents  de  religieuses  cliantantes ,  à  qui  je  savois  le  meilleur  gré 
ce  du  monde ,  car  il  n'y  avoit  pas  une  des  filles  dévotes  qui  n'eust  d^à  mon  OviDE  EN  BELLE  HUMEUR, 
«  mais  ce  qui  m'y  charma  le  plus,  ce  fut  la  rencontre  de  Molière  et  de  Messieurs  la  Sejaies...»  Je 
a  deqieuray  trois  mois  à  Lyon  parmi  les  jeux,  la  comédie  et  les  festins...  Je  m'embarquay  avec 
ce  Molière  sur  le  Rosneqni  mène  en  Avignon....  r»  Tome  i  ^  pag,  i5o  et  sut.,  édition  de  1678» 


Digiti 


zedby  Google 


438 

Irés-portés  à  croire  qu'il  8*y  est  arrêté  (1).  Voici  ce  que  nous  apprend  M.  Dagier 
dans  son  Histoire  du  grand  Hôtel-Dieu ,  tome  1 ,  pag.  430  ;  ân!<éb  1657  :  «  -Des 
comédiens  sont  arrivées  à  Lyon;  les  recteurs,  qui  profitent  de  toutes  les  circons- 
tances favorables  à  l'Hôtel-Dieu ,  s'adressent  aussitôt  à  l'archevêque  en  sa  qualité 
de  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Lyon ,  pour  être  autorisés  à  enjoindre 
aux  comédiens  de  jouer  une  fois  au  bénéfice  des  pauvres.  Ce  prélat  accorde  gra- 
cieusement cette  autorisation,  non-seulement  pour  les  comédiens  actuels,  mais 
pour  tous  ceux  qui  viendrotit  à  Lyon.  Les  recteurs  font  en  conséquence  des  billets 
sur  lesquels  sont  apposées  les  armoiries  de  L'H6tel-Dieu ,  et  les  comédiens  donnent 
une  représentation  dans  la  grande  sal^  du  gouverneur  qui  est  en  même  temps 
la  salle  de  l'archevêque.  Cette  représentation  produit  la  somme  de  400  livres. 
Un  sac  rempli  de  ces  billets  est  encore  <:onservé  aux  archives;  il  y  en  a  pour  le 
parterre ,  l'amphithéâtre ,  ies  premières  et  les  secondes  log^s.  Le  grand  nombre 
de  billets  indique  que  la  comédie  a  été  jouée  au  bénéfice  des  pauvres  de  cet  b^ 
pital  à  la  réquisition  des  recteurs.  » 

Il  est  à  regretter  que  M.*  Dagier  ne  nous  ait  pas  donné  le  texte  de  la  requête 
des  recteurs  et  celui  de  l'autorisation  du  prélat  (2)  ;  ces  deux  pièces  doivent  bien 
certainement  avoir  une  date.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  très-présumable  que  la 
troupe  de  comédiens  dont  parle  M:  l'archiviste  de  THôtel-Dieu  était  celle  de 
Molière  qui  parcourait  alors  la  province  et  qui  se  rendit  à  Avignon  vers  la  fin  de 
l'année  1657.  Peut-être  est-ce  aussi  pendant  ce  séjour  à  Lyon  que  la  troupe  de 
Molière  joua  une  tragédie  envers,  ayant  pour  titre  Irène  j  composée  par  un  jeune 
avocat,  nommé  Claude  Basset,  qui  était  alors  secrétaire  de  Camille  de  Neuville , 
et  qui  l'avait  été  du  feu  archevêque  le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu.  Ce  Claude 
Basset  que  Pernetti  aurait  àh  mentionner  dans  ses  Lyonnois  cK^nei  de  mémoire , 
et  qui  ne  parait  avoir  d'article  dans  aucune  biographie ,  fut  échevin  en  1685 , 
environ  vingt-huit  ans  après  le  passage  de  Molière  dans  notre  cité  ;  nos  Castes 
consulaires  le  qualifient  encore  d'avocat  et  de  secrétaire  de  l'archevêché;  ce-^ 
pendant  son  nom  n'échappera  point  à  la  postérité;  car  un  illustre  auteur  qui  fut 
son  contemporain,  l'avocat  Nicolas  Chorier»  lui  a  consacré  quelques  pages  dans 
la  vie  de  Pierre  Bobsat  qu'il  a  écrite  en  latin  et  qui  a  été  publiée  à  Grenoble , 
1680,  in-12.  Voici  la  traduction  (3)  du  chapitre  qui  a  trait  à  Claude  Basset, 

«  Dans  le  même  temps  (Chorier  vient  de  parler  de  Balthazar  Montconis, 

(0  M.  Aimé  Martin ,  tome  Vni,  page  S38  d«ré£tioo  des  OEUVBES  DE  MouÈRE,  Paris,  hefèm, 
i8aS ,  iii-8 ,  dit  que  Molière  était  à  Lyon  en  i$54 ,  et  qu'il  y  revint  pour  la  dernière  fois  en  1657; 
mais  il  n'indique  pas  ses  autorités.' 

(a)  Ce  prélat  était  Mgr.  Camille  de  Nenrille  de  Yilleroi  dont  la  mémoire  est  encore  ai  chère  nux 
Lyonnais  :  l'auteur  de  sa  VlE ,  Germain  Guichenon ,  garde  le  silence  sur  le  fait  rapporté  par  M.  Da- 
gier -,  il  ne  dit  rien  non  plus  de  Claude  Basset  dont  nous  parlerons  tont-À-Pheure. 

(3)  Cette  traduction ,  où  se  trouve  consenré  &  dessein  le  ton  emphatique  de  l'original ,  est  de 
M.  Breghot  du  Lut  qui  se  propose  de  publier  les  notices  qiie  Chorier  m  consacrées  à  d'autres  Lyon-> 
nais  dans  la  vie  de  Boissat. 
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célèbre  voyageur  mort  ea  1665),  Claude  Basset  cultivait  les  Muses  avec  un  heu- 
reui:  succès,  c'était  uni  esprit  vif,  élevé,  élégant.  Il  était  né  à  Lyon,  d'un  père 
possesseur  d'une  grande  fortune ,  que'  par  des  voies  honnêtes  il  s'appliquait  à 
accroître  encore.  Dés  son  enfance  on  put  prévoir  qu'il  serait  un  jour  un  grand 
,  hommes  et  c'était  ce  qu'augurait  de  lui  le  P.  Jean  de  Bussières,  qui  fut  son  pré- 
cepteur dans  les  belles-lettres.  Elevé  d'une  manière  tout-à  fait  libérale ,  il  se 
lança,  tant  par  son  propre  génie  que  par  les  soin»  éclairés  de  son. père,  dans 
cette  carrière  de  vertu  qui  s'ouvre  devant  les  âmes,  généreuses  et  nées  ponr  la 
gloire.  Il  ne  tarda  pas  à  surpasser  tous  ses  émules,  et  laissa  bien  loin  derrière 
lui  ceux  même  dont  l'âge  était  supérieur  au  sien.  Ayant  embrassé  avec  ardeur 
tous  les  genres  d'études,  il  se  livra  d'abord  plus  spécialement  à  celle  de  la  juris- 
prudence et  2knx  affaires  du  barreau,  mais  mi  instinct  de  la  nature ,  un  souffle 
divin  le  poussait  à  la  poésie.  Entré  au  palais,  il  y  plaida  quelques  causes  en  docte 
et  habile  orateur.  Ses  discours  charmaient  par  l'élégance  du  langage  et  par  le 
choix  des  pensées  et  des  argumens  ;  mais,  de  temps  en  temps  les  Muses  le  rap- 
' pelaient  à  elles,  et  il  n'était  pas  sourd  à  leur  voix;  illeur  consacrait  avec  em- 
pressement toutes  les  heures  que  ses  occupations  d'avocat,  lui  laissaient  libres. 
Â  la  fleur  de  son  Âge  il  servait  ainsi  Apollon  et  Minerve,  qu'il  préférait  à  Vénus 
et  à  Bacchus.  Une  tragédie  qu'il  composa  alors  sous  le  titre  à* Irène ,  fait  voir 
j  usqu'où  serait  allé^  son  talent  poétique  s'il  l'eût  cultivé  par  un  travail  sérieux  et 
assidu  (1).  Jean-Baptiste  Molière,  ce  prince  des  comédiens,  jugea  la  pièce  digne 
d'étiré  représentée  et  la  représenta  >n  effet  à  Lyon  :  elle  .fut  fort  bien  jouée  et  . 
obtint  un  grand  succès.  «  Mahomet  IF,  roi  des.  Turcs,  celui  qm'prit  Bysance  , 
était  devenu  amoureux  d'un  e  d&ses  captives,  la  belle  Irène,  Gel  amour  Toccupait 

(i)  IRENE'  tragcedia,  quantos  in  arte  poeticâ/utarus  erat  séria  coiiâtaBtiqiie  opem  si  in  eâ  arte 
exercmsset ,  ostendit.  JoAHITES  BaptistA.  Mollerids  ,  comœdoriuB  priœepa ,  dignam  qucs  pubUce 
exhiberetiir,  censuit  j  ipseque  Lagdum  luculenter  exhibmt.  Âcta  placuit....  Primos  cum  acta  est 
adolescentiae  annos  Bassetus  agebat »  Page  a33. 

n  est  encore  question  de  I'IrÈme  de  Basset ,  dans  une  pièce  de  vers  de  Ghorier,  intitulée  Indig- 
JSkTuy,  et  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies  lafcinaa,  publié  sossi  à  Orenoblo-)  en 
i(8o  : 

Bassetusque  tuns ,  maliB-  juncta  tyranna  , 

Irène  ,  rates  :  illo  ,  fera  corda  ,  canente. 
Te  flevere  Scythae  crudeli  fiinere  mersam. 

Hcqaea  Sauvé  de  la  Noue  a  traité  le  même  sujet  que  Claude  Basset  ;  son  MàHoMET  SECOND  fut 
représenté  ponr  la  première  fois  à  Rouen ,  le  oS  fSrrier  1759.  Avant  cette  époque,  la  Noue,  qui 
était  aussi  acteur ,  avait  joué  avec  succès  les  premiers  rdtes  à  Lyon.  Lorsque  son  MAHOMET  II  parut, 
on  croyait  assez  généralement  qu'un  ancien  préteur  de  Strasbourg ,  M.  Gayot ,  avait  eu  la  plus 
gKmde  part  à  la  composition  de  cette  tragédie ,  si  même  il  n'en  é|ait  pas  l'auteur. 

Nous  ignorons  si  ce  M.  Gayot  était  de  la  £amille  Gayot ,  originaire  de  St-Cbamont  en  Lyonnais , 
et  dont  Pernetti  a  parlé  tome  U ,  page  ^ïf  de  ses  Lyonn.  mcNES  BE  MÉm.  Voyee  la  notice  sur  la 
Noue  dans  le  TâJÊATRE  DU  second  ordrb  ,  éditian  stéréotype ,  tome  III ,  page  aaa ,  et  du»  la 
BiOGR.  Univ.,  tome  XXXI;  pag?  4i3. 
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et  l'absorbait  tout  entier.  U  languissait  dans  un  lâche  repos.  Ses  généraux  et  ses 
soldats  en  étaient  indignés  et  en  frémissaient.  Ils  ne  pouvaient  supporter  de  Toir 
leur  souverain  s'abandonner  à  la  mollesse  dans  les  bras  d'une  femmes  Le  prince 
se  réveilla;  il  voulut  montrer  qu'il  savait  commander  à  ses  passions  bien  loin 
d'en  être  l'esclave,  et,  à  la  suite  d'un  repas  somptueusi^u'il  atait  fait  préparer, 
il  trancha  de  son  propre  glaive  la  tète  d'Irène.,  chef-d'œuvre  de  la  nature.  Tel 
était  le  sujet  de'|cette  tragédie.  Lorsqu'elle  fut  jouée ,  l'auteur  était  encore  dans 
les  premières  années  de  l'adolesoence.  Plus  tard,  il  s'appliqua  si  bien  à  limer 
et  à  polir  cette  œuvre  que'si  elle  reparaissait  aujourd'hui ,  elle  obtiendrait  cer- 
tainement un  haut  degré  d'estime  et  de  réputation.  Basset  composa  soit  en  prosie» 
soit  en  vers  beaucoup  d'autres  ouvragés  excellens  dans  leurs  genres;  mais,  peu 
jaloux  des  suffrages  du  public  ^t  des  louanges  qu'ambitionnent  tant  de  gens  qui 
n'en  méritent  point,  il  n'appréciait  pas  lui-même  à  leur  juste  valeur  ces  production^ 
de  son  génie.  Distrait  d'ailleurs,  à  cette  époque,  par  la  multitude  des  affaires 
dont  il  était  chargé ,  il  prit  congé  des  Muses^  sans  toutefois  renoncer  entièrement 
à  leurs  faveurs.  Prêt  au  contraire  à  les  courtiser  encore,  si  le  sort  lui  ménageait 
des  loisirs,  il  conserve  et  nourrit  dans  son  ame  l'amour  qu'il  leur  a  voué  dés  ses 
plus  jeunes  ans.  Aussi  plein  de  probité  que  de  lumières,  il  ne  regarde  coknme  honnê- 
te et  bon  que  ce]  qu'approuvent  les  hommes  spirituels,  et  comme  spirituel  que  ce 
qu'approuvent  les  honnêtes  gens!  Le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu,  et  Camille 
de  Neuville,  toâs  les  deux  arefaevégues  de  Lyon,  i'ont  choisi  successivement  pour 
leur  secrétaire  dans  la  partîe  de  leur  administration  qui  concerne  les  fonctions 
du  sacerdoce.  On  peut  dire  qu'il  a  relevé  et  honoré  Cet  emploi  par  la  manière 
dont  il  s'en  ett  acquitté  jusqu'à'  ce  jour,  et  qu'il  s'y  est  fait  distinguer  autant  par 
les  qualités  de  son  cœur  que  par  celles  de  son  esprit.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  investigations;  nous  les  soumettons  à 
l'examen  de  M.  Jules  Taschereau,  et  nous  avons  quelques  raisons  de  croire 
qu'elles  le  mettront  un  jour  dauà  le  cas  de  faire  de  nouvelles  additions  à  son  in- 
téressante monographie  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  prince  de  nos  auteurs 
comiques. 

A.  P. 

L'article  qu'on  vient  de. lire  a  été  inséré  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  5  octobre 
dernier;  il  n'a  point  échappé  à  M.  Dagier,  et  le  savant  historiographe  de  notre 
grand  Hôtel-Dieu  a  cru  devoir  à  M.  P.  la  satisfaction  d'une  réponse  qui  a  été 
consignée  dans  le  Courtier  du  25^novembre.  Il  résulte  des  nouvelles  investi- 
gations auxquelles  s'est  livré  M.  Dagier ,  que  le  texte  des  deux  pièces  dont  il  a 
parlé  à  l'année  1637  de  son  Histoire  n'existe  point  dans  les  archives  du  grand 
Hôtel-Dieu,  et  qu'il  n'en  a  été  fait  mention  que  dans  une'délibération  des  recteurs 
du  21  février  1657 ,  où  l'on  voit  que  la  troupe  de  comédiens  récemment  arrivée 
à  Lyon  avait  donné  sa  première  représentation  au  bénéGce  des  pauvres  malades 
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le  19  dudit  mois  de  février.  M.  Dagier  nous  apprend  encore  qu'il  a  découvert 
une  délibération  du  mois  de  juin  1657 ,  où  il  est  parlé  d^une  seconde  représen- 
tation donuéâ  le  11  de  ce  mois  pair  les  niémés  comédiens  au  bénéricé  des  pauvres 
malades.  Le  nom  du  directeur  de  la  troupe  n'est  pas  décliné  dans  ces  deux  déli- 
bérations; toutefois,  M.  Dagier  p'ense  avec  M.  P.  que  ce  directeur  pourrait  bien 
étreVwaitew  dvL  Misanthrope*  {^oie  du  rédacteur  delà  Revtte  du  Lyonnais), 


LB  GÉNEBAL  DUPHOT. 

Duphot  était  né  à  la  Guillotiêre  ;  on  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Biographie 
Universelle  de  Michaud ,  .mais  on  a  oublié  de  dire  qu'il  est  auteur  d*une  allégorie, 
intitulée  :  Mon  Rêve;  1796,  in-8».  En  citant  le  titre  de  celte  brochure,  que 
nous  ne  connaissons  pas,  nous  emprunterons  ces  quelques  lignes  aux  Souvenirs 
de  la  marquise ^de  Créquy  : 

«  On  avait  déposé  (1)  le*corps  du  général  Duphot,  lequel  avait  été  poignardé 
dans  les  rues  de  Rome.  Le  cercueil  était  élevé  sur  une  estrade  au  milieu  de  la 
salle,  qui  était  toute  pavoisée  de  drapeaux  tricolores);  on  fit  des  panégyriques 
Interminables  k  la  gloire  du  défunt,  et  tous  les  législateurs  défilèrent  à  tour  de 
rôle ,  en  étendant  la  main  droite  sur  le  cercueil  du  général  Duphot ,  et  en  disant, 
chacun  avec  l'accent  de  sa  province  :  Il  sera  vengé}  —  Je  n'y  comprends  rien , 
disait  une  vieille  dame  qui  se  trouvait  dans  la  tribune,  et  j'entends  :  Ilseramangel 
—  Allons  donc,  citoyenne,  lui  répondit  un  jeune. officier  républicain,  manger 
le  corps  d'un  général  qui  est  mort  en  Italie,  il  y  a  plus  de  trois  mois!  Gomment 
peux-tu  supposer  que  des  représentans  du  peuple  soient  capables  d'une  pareille 
saloperie?...  Monsieur,  lui  dit  notre  émigré  avec  un  air  et  d'un  ton  foudroyants, 
ces  gens-là  sont  capables  de  tout!  -^  Il  s'applaudissait  beaucoup  de  cette  belle 
réplique,  et  j'en  ai  ri  toutes  les  fois  que  j'y  ai  repensé.  »  Tome  VI,  page  144. 

M"*®  de  Créquy  ajoute  quelques  pages  plus  loin  que ,«  Robespierre  était  logé 
modestement  rue  St-Honoré,  dans  la  maison  d'un  menuisier,  et  précisément  en 
face  de  la  rue  St-Florentin.  »  —  La  maison  du  menuisier  a  été  démolie  en  1805, 
dit  une  note  de  l'éditeur  des  Souvenirs  j  et  cela  pour  ouvrir  une  rue^qui  porte  le 
nom  àxL  général  Duphot. 

0)  Dans  la  Mlle  du  Corps  Législatif.  ^ 
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DE  LA  LIBRÂiaiE  A  LYON  ,  VERS  LA  FIN  DU  17«  SIÈCLE. 
EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  INEDITS  DE  M.  d'hERBIGNY  ,  SUR  LA  GENERALITE 

DB  LYON  (1). 

a  La  librairie  à  Lyon  doit  être  considérée  par  rapport  tant  aux  pays  étrangers 
qu'au-dedans  du  royaume.  Autrefois  ce  commerce  était  florissant  en  Tune  et  en 
l'autre  manière,  maintenant  ce  n'est  rien  à  l'égard  du  dedans  et  fort  peu  à 
l'égard  du  dehors., 

a  U  n'y  a  que  deux  maisons  de  libraires  qui  fassent  le  commerce  de  l'étranger  ; 
le]  principal  est  avec  l'Espagne  et  les  Indes  espagnoles ,  l'impression  y  étant  peu 
en  usage ,  tant  à  cause  de  la  paresse  naturelle  de  cette  nation  sur  toutes  sortes 
de  travaux,  qu'à  cause  de  la  rareté  et  cherté  du  papier ,  que  les  Espagnols  son 
obligés  de  tirer  ou  de  Gènes  ou  de  La  RocheHe.  Les  livres  qui  s'impriment  pour 
les  Espagnols  ne  sont  guère  propres  que  pour  eux  ;  ce  sont  presque  tous  des  livres 
de  scholastique 9  de  jurisprudence  ou  de  médecine,  composés  par  des  auteurs 
de  leurs  pays,  ou  par  des  Italiens  ;  le  bon  marché  en  fait  un  des  plus  grands  mé- 
rites. On  taxe  même  le  prix  en  Espagne  ;  par  cette  raison ,  il  se  faut  bien  garder 
dans  ses  impressions  de  s'attacher  à  la  beauté»  soit  du  caractère,  soit  du  papier, 
et  c'est  en  quoi  la  librairie  de  Lyon  souffre ,  parce  que  ,  payant  les  douanes  et 
tous  les  droits  des  matières  qu'elle  emploie,  et  ces  matières  les  plus  viles  et  de 
moindre  valeur  payant  autant  que  les  bonnes,  les  libraires  lyonnais  ne  peuvent 
plus  faire  aux  Espagnols  le  bon  marché  qu'ils  demandent ,  et  qu'ils  trouvent  chez 
les  Vénitiens  et  les  Genevois,  lesquels  depuis  trente  ou  quarante  ans  font  une 
^ande  partie  de  ce  que  Lyon  faisait  autrefois.  Les  libraire»  prétendent  que  jus- 
qu'à ce  temps-là  ils  avaient  joui  des  exemptions  dont  jouissent  les  libraires  de 
Paris  pour  tout  ce  qui  est  destiné  à  leur  art. 

Pour  ce  qui  est  des  livres  de  France ,  il  ne  s'en  imprime  guère  de  nouveaux  à 
Lyon ,  parce  que  les  auteurs  sont  payés  bien  plus  grassement  par  les  libraires 
de  Paris.  11  ne  saurait  non  plus  s'en  imprimer  d'anciens,  à  cause  des  continuations 
de  privilèges ,  et  par  là  les  imprimeurs  et  libraires  de  Lyon  sont  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  contrefaire  les  livres  de  Paris ,  et  de  pratiquer  les  contraventions 
qu'on  leur  reproche ,  et  sans  lesquelles  ils  mourraient  de  faim. ..» 

(i)  Henrl-François-Lambert  d'Herbigny  fut  intendant  de  Justice ,  police  et  finances  de  la  yille 
et  -généralité  de  Lyon ,  de  1694  ^  1701  ;  il  avait  succédé  à  Piene  de  BéruUe ,  nommé  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Grenoble,  et  il  eut  pour  successeur  le  marquis  de  Bontanges ,  qui  fut  en- 
suite intendant  des  finances.  I^es  BfiMOlBES  de  M.  d'Herbigny  contiennent  une  foule  de  détails 
curieux  sur  notre  province  ',  il  est  bien  étonnant  qu'ils  n'aient  pas  encore  trouré  on  é^taur.  Nous 
nous  proposons  d'en  offrir  sucoessivemêiit  quelques  chapitres  &  nos  lecteurs. 
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EXPOSITION   ALPHONSE   GIRODX. 
Deuxième  ebdeniier  article. 

On  a  grandement  abusé  en  France  du  système  des  expositions. 
Les  retards  apportés  chaque  année  à  l'ouverture  de  quelques 
unes,  la  susceptibilité  des  jurés  d'examen,  la  partialité  ou  bien 
la  complaisance  de  Tadministration  chargée  de  prononcer  le  ju- 
gement, pour  quelques  autres,  dégoûtent  souvent  les  artistes 
des  chances  des  expositions.  Un  sculpteur  habile  duquel  j'aurai 
l'occasion  de  parler  ailleurs  nous  privera  du  plaisir  d'admirer 
plusieurs  ouvrages  remarquables,  dans  la  crainte  de  ces  petites 
tracasseries  d*admînistration ,  contre  lesquelles  un  homifte  qui 
a  le  sentiment  de  sa  dignité  ne  peut  lutter.  Privé  de  ce  moyen 
d'étendre  leur  réputation,  les  artistes  alors ^  ouvrent  leurs 
ateliers,  à  l'instar  de  ceux  d'Italie,  mais  ce  système,  excellent  dans 
un  pays  tout  occupé  d'arts>  peut-il  avoir  le  même  avantage  daus 
les  villes  où  les  plaisirs  ou  les  affaires  absorbent  tous  les  instants? 
Aulieu  de  ces  jugements  rudes  et  vrûs^  partis  de  la  foule,  qui 
blessent  sans  doute  mais  qui  souvent  ramènent  dans  la  bonne 
voie  un  talent  prêt  à  s'égarer,  l'artiste,  toujours  entouré  de  ses 
amis ,  n'entend  pas  un  seul  avis  exprimé  franchement ,  et  s'é- 
nerve au  milieu  de  ses  succès  de  coterie. 

Yoilà  la  maison  Giroux  qui  s'emparant  du  monopole  des  arts 
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viendra  tous  les  ans  se  charger  des  œuvres  des  artistes  de  pro- 
vince dont  une  exposition  dans  les  prindpales  villes  de  France 
offrira  avec  un  résultat  plus  facile  et  plus  prompt,  tous  les  avan- 
tages des  grandes  expositions,  puisque  l'accès  en  sera  ouvert  à 
tous  et  qu'elle  aura  plus  de^continuité.  La  province  encouragera 
cette  innovation  qui  ne  peut  manquer  d'aider  au  mouvement 
progressif  qui  s*est  manifesté  dans  nos  villes  même  les  plus 
boutiquières.  Nous  en  citerons  pour  preuve  l'empressement  avec 
lequel  l'exposition  Giroux  a  été  accueillie  à  St-Étienne ,  ville 
qu'on  pourrait  à  bon  droit  supposer  la  moins  portée  à  prendre 
part  aux  progrès  des  beaux-arts.  Nous  croyons  pouvoir  prédire 
de  grands  succès  à  l'entreprise  de  M.  Alphonse  Giroux,  telle 
qu'il  la  conçoit  pour  l'avenir,  et  confiée  à  M.  Léopold,  dont 
l'excellent  ton  et  l'esprit  éminemment  artiste  lui  font  autant  d'a- 
mis que  dé  visiteurs 

On  ne  peut  nier  que  la  France  ne  soit  encore  le  pays  où  l'on 
s'occupe  le  plus  de  peinture  ;  et  depuis  que ,  débarrassé  des 
lisières  qui  entravaient  sa  marche ,  Fart  a  pris  une  impulsion 
libre,  nous  voyons  tous  les  jours  éclore  de  jeunes  talens  qui 
promettent  de  prendre  place  parmi  nos  maîtres  1^  plus  distin- 
gués. L'imitation  obligée  du  style,  qui  forçait  autmfcHS  un  lélève 
à  une  continuelle  reproduction  des  mêmes  formes,  léchées  ou 
fausses^  étouffait  souvent  le  germe  d'un  talent  ûi^ginftl;  mais 
aujourd'hui  les  écoles  s'en  vont,  l'individualîté  les  remplace. 
De  cette  disposition ,  à  ne  pas  servilement  et  pour  toajours  s'ait- 
tacher  à  la  robe  d*un  maître,  il  arrive  que  le  génie  «e  développe 
et  s'ouvre  une  voie  que  lui  aurait  fermée  une  manière  donnée. 
C'est  à  l'éloignement  de^  écoles  que  nous  devons  la  plupart  des 
peintres  remarquables  de  notre  époque  ^  sans  parler  de  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  pri»  leur  place  et  dont  les  ceuvras  seraient 
encore  un 'mystère  pour  nous,  si  l'exposition  Givoox  n'était 
venue  nous  révéler  leur  existence.  De  ce  nombre  sont  MM.  Yiard 
et  Louis  David.  Un  sentiment  profond  de  la  couleite,  de  Fori*- 
ginalilé  dans  les  lignes,  décèlent  che^  M.  Yiard  one  organkia- 
tion  brillante  à  laquelle  il  ne  faut  qu'un  peu  de  travail  pour 
devenir  un  paysagiste  distingué.  Nous  avons  so«fô  les  yeux  un 
petit  dessin  fait  avec  rien ,  une  immense  route  bordée  d'arbres , 
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réussi  avec  un  grand  bonheur;  un  effst  déneige  bien  vrai,  un 
4ite  sauvage^  chaud,  lumineux,  sant  pleins  de  jolis  détails. 
Nous  ne  connaissons  de  M.  David  que  quelques  dessins,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  VAÈtaque  du  Village,  Nous  avons  vu  d*excel- 
lens  chevaux  et  des  efiFels  bien  entendus.  M.  Louis  David  doit 
compter  parmi  les  jeunes  espérances  de  notre  époque  y  mais 
qu'il  se.  souvienne  que  le  plus  difficile  pour  un  jeune  peintre 
,  n'est  pas  de  domier  des  espérances.  Nous  regrettons  de  n'avoir 
rien  vu  de  M».  Gingember,  son  ami  ;  à'  son  âge  on  ne  doit  pas 
se  reposer. 

Dans  la  petite  revue  que  nous  allons  passer  des  riches  cartons 
de  M.  Léopold^  nous  nommerons  les  auteurs  tels  que  notre 
mémoire  nous  les  rappellera  ;,  dans  nous  inquiéter  du  rang  que 
leur  assigne  leur  mérite.  Nous  commencerons  par  M««  Colin, 
dont  le  beau  dessin,  la  Confession  ^  ménie  des  éloges.  Toutes 
les  figures  ne  sont  pas  traitées  avec  un  mérite  égal ,  mais  celle 
de  la  jeune  mère  qui  prie  avec  tant  de  ferveur  est  une  étude 
heureuse  et  vraie  qui  ne  saurait  être  trop  louée. 

Le  Repas  de  Fidèle  est  une  composition  agréable  àe  Beaume,  à 
laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu  plus  de  naïveté  dans  les  poses 
et  de  beauté  dans  les  enfans  pour  en  faire  une  œuvre  remar- 
quable. De  jolis  détails  rachètent  cette  légère  imperfection. 

Un  Petit  Intérieur  de  Bouton  ^  dont  tout  le  premier  plan  est 
maintenu  dans  une  teinte  sourde  pour  laisser  tomber  le  jour 
sur  une  cour  grande  et  lumineuse,  nous,  a  rappelé  toutes  les 
merveilles  des  Dioramas.  Bouton^  Daguerre  et  Granet  possèdent 
seuls  lamine  de  ces  eïïets  inattendus  de  lumière  qui  charment 
et  éblouissent.  Nous  citerons  de  ce  dernier  maitre  la  Bénédiction^ 
où  se  retrouve  un  de  ces  jours  miraculeux.  Si  les  lignes  de  con- 
tour n'étaient  pas  exprimées  si  carrément^  ce  qui ,  tout  en  re* 
produisant  le  ton  local  avec  énergie,  enlève  aux  figures  toute 
leur  valanr^  ce  dessin  serait  un  des  meilleurs  de  Granet^ 

Le  Chapelet  et  le  M^ard  des  Murais  soûtdeux  charmans  dessins 
de  Roquephui,  spirituellement  faits,  peu  soignés  de  détails,* 
mais  d'une  exécution  sûre  et  vraie.  Le  dernier  surtout  est  d'une 
vigueur  de  tonefae  et  d'une  ehcdeur  de  ton  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  ^ 
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.  Le  Billet  de  logement,  les  petits  Farceurs,  et  VIvresse,  sont  trois 
aquarelles  de  Bellangé,  qui  feraient  à  elles  seules  la  fortune  d'un 
album  moins  riche  que  celui  de  M.  Léopold.  Les  deux  premières 
compositions  sont  des  modèles  de  naïveté  et  de  grâce  ;  quant  à 
la  troisième ,  c'est  Tœuvre  d'un  maître.  Ce  qui  en  fait  le  principal 
mérite^  est  non-seulement  le  bonbeur  de  la  conception  générale, 
mais  l'exécution  de  certaines  figures^  moitié  vulgaires,  moitié 
grandioses  de  soudards  basanés,  d'enfants  frais  et  jolis;  tout, 
jusqu'à  un  beau  lévrier  blanc ,  personnage  obligé  de  toute  re- 
présentation moyen  âge,  se  groupe  et  s'harmonise  de  la  manière 
la  plus  heureuse. 

Une  Vue  iAhheville  peut  être  considérée  comme  un  des  bons 
dessins  de  M.  Hip.  Garneray,  plein  de  jour  et  d*air;  il  nous  a 
beaucoup  plu;  nous  craignons  seulement  qu'il  y  ait  plus  de  ma- 
nière que  d'inspiration  dans  Tarrangement  de  ses  premiers 
plans. 

Le  Bivouac  enfantin  est  une  de  ces  pages  naïves  comme  Chartet 
seul  sait  les  faire.  La  grâce  de  toutes  ces  petites  figures  d'enfants 
admirant  curieusement  l'heureux  petit  garçon  qui  a  un  vrai  sabre 
et  une  pipe...  vide>  est  un  chef-d'œuvre  de  naturel.  On  retrouve 
la  même  bonhomie  dans  les  {détails  9  la  mènoe  grâce  dans  la 
touche,  la  même  vérité. d'expression' dans  un  Tour  d* Écolier, 
autre  dessin  du  même  maitre,  dont  les  figures  pleines  dé  mou- 
vement sont  dessinées  avec  une  solidité  remarquable. 

Nous  connaissions  déjà  les  vignettes  de  Tony  Johannot^  mais 
un  rapide  examen  ne  nous  avait  pas  permis,  de  nous,  arrêter  à 
ces  gracieuses  compositions  :.  lepauvrfi  Nègre,  Laideur  et  Bsatdé, 
le  Juif  errant ,  jolie  illustration ,  digne  de  YAasvérus  de  Quinet , 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  go&t  et  de  grâce.  ^Une  scène 
de  Henri  III,  d'Alfred  Jobannot^  est  remarquable. par  de  bons 
détails. 

Des  traits  hardis,  et  vigoureux,  des  contrastes  pleins  d'effet, 
ce  coloris  qui  donne  la  pensée  et  le  sentiment  au  dessin ,  SQUt 
pour  Decamps  choses. d'habitude.  C!est  dans  ses  productions  qu'il 
faut  admirer  cet  art  de  créer  pour  les  arrières-plans  une. véritable 
atmosphère^  tantôt  ombre  vaporeuse,  tantôt  animée  par  un  rayon 
du  soleil  lui-même.  On  dirait  qu'il  a  inventé  un  coloris  particulier 
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à  son  style ,  tant  les  nuances  «de  son  ciel,  de  ses  terrains,  se  ma^ 
rient  harmonieusement  avec  les  accessoires  de  ses  tableaux. 
Ces  qualités  se  retrouvent  à  un  degré  éminent  dans  son  Caravan-^ 
seràil^  où  nous  avons  admiré  une  grande  vérité  locale  et  d'excel- 
lentes figures ,  entr'autres  celle  du  premier  plan ,  d'une  pose 
bien  empreinte  de  la  gravité  orientale.  Mais  quelque  soit  notre 
admiration  pour  toutes  les  œuvres  de  Efecàmps ,  elle  devient  du 
fanatisme  quand  nous  nous  arrêtons  devant  cette  belle  Chienne^ 
si  fièrede  ses  beaux  petits,  si  gras,  si  potelés^  si  vrais!  Il  y 
a  dans  la  pose  de  cette  bonne  mère  un  sentiment  de  sa  force, 
dont  on  devine  qu'elle  n'est  heureuse  que  parce  qu'il  faut  de  la 
protection  à  ses  enfants. 

Un  de  mes  amis,  homme  d'esprit  s'il  en  futy  disait  en  voyant 
une  royale  figure  ^  dont  la  beauté  est  pourtant  devenue  prover- 
biale ,  et  qui  faisait  pendant  au  tableau  de  Decamps ,  qu'à  coup 
sûr  il  y  avait  plus  de  dignité  et  d'amour  dans  la  chienne  que  dans 
la  figure  du  monarque. 

Mous  voudrions  aussi  citer  le  Roi  de  Thulé  de  M.  Meuzel,  dont 
l'idée  est  rendue  heureusement  et  d'une  manière  fort  originale. 
Borghetto^  Epinal^  Valence^  la  Frontière ,  de  M.  Justin  Ouvrié, 
nous  ont  paru  bien  lumineux  et  d'un  bon  effet. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  admirer  M,  Villeret  que  dans  un 
petit  nombre  de  dessins ,  mais  sa  Cour  d* Auberge  suffirait  à  sa 
réputation  si  elle  n'était  déjà  faite.  Il  y  a  dans  cette  jolie  compo- 
sition un  grand  soin  de  détails  qui  ne  nuit  point  à  l'effet  général; 
la  manière  dont  la  lumière  est  placée  sur  le  joli  édifice  qui  fait 
le  fond  de  ce  charmant  tableau ,  ne  saurait  être  assez  ad- 
mirée. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  sèche  nomenclature ,  sans  parler  du 
Mariage  Breton^  aquarelle  d'une  grande  dimension,  due  aux  pin- 
ceaux de  M.  Midy  ;  les  principales  figures  pleines  de  mouvement 
et  dessinées  consciencieusemetit,  des  détails  d'une  vérité  gra- 
cieuse, un  ton  général  harmonieux  et  chaud  ^  font  de  cette  page 
un  des  plus  heureux  dessins  de  l'auteur ,  connu  déjà  par  tant  de 
bonnes  choses. 

Parmi  toutes  ces  richesses  venues  de  la  capitale ,  figurait  hono- 
rablement une  jolie  aquarelle  de  M.  Xnmolet,  dont  nous  par- 
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lerions  plus  longuement,  si  cet  artiste  n'avait  offert  à  notre  admi- 
ration une  œuvre  bien  plus  remarquable.  Inspiré  sans  doute  par 
l'amitié  qui  l'unit  à  M.  Léopold,  M.  Trimolet,  en  faisant  son  por- 
trait, a  dû  non-seulement  rendre  les  <ratï^,mais  encore  pénétrant 
dans  l'esprit  de  son  modèle,  il  a  saisi  avec  une  extrême  finesse 
les  nuances  les  plus  fugitives  de  la  pensée.  En  voyant  à  quel  point 
il  s'est  attaché  à  retracer  le  caractère  de  la  physionomie  et  la 
nature  de  l'ame,  non-seulement  dans  l'expression  mobile  du  vi- 
sage ^  mais  encore  dani^  la  structure  du  masque^  on  reconnaît 
bien  vite  dans  l'habile  peintre  un  adepte  de  la  science  phrénolo- 
gique.  Rien  de  mieux  conçu  et  de  mieux  exécuté  que  ce  portrait. 
Cela  est  senti,  composé  et  rendu  en  poète.  L'exécution  est  d'un 
fini  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  vigueur  et  au  modèle.  La  touche  en 
est  large  et  facile ^  douce  ou  vigoureuse,  selon  qu'elle  arrondit 
les  contours  de  la  tète ,  ou  qu'elle  modèle  les  accessoires.  Une 
draperie  parfaite  de  couleur,  et  d'un  faire  admirable,  détache  en 
vigueur  et  fait  parfaitement  valoir  la  figure.  Les  mains,  supérieu- 
rement faites  9  seraient  à  elles  seules  une  bonne  fortune  pour  un 
peintre  moins  largement  rétribué  que  M,  Trimolet. 

En  adressant  nos  remerciments  à  cet  aimable  artiste  pour  la 
bonté  gracieuse  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  initier  aux 
mystères  de  son  atelier,  qull  nous  soit  permis  de  regretter  qu'un 
talent  si  beau  et  si  vrai  n'embellisse  plus  les  expositions,  et  qu'il 
renonce  à  des  succè)}  qu'il  obtiendra,  sitôt  qu'il  viendra  réclamer 
une  place  que  personne  ne  lui  disputeri|. 

M"«  Jane  Dubuisson. 
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DE  LYON  A  ALGER, 


LUE 

lùam  la  siantt  îit  la  i^ocxiti  littéraire  !)re  Cjion, 
DU  6  AOUT  1835. 


Pour  un  médecin  praticien ,  une  existence  occupée  et  entourée 
de  quelque  considération ,  une  fortune  suffisante  pour  vivre  ho- 
norablement quand  est  venu  l'âge  des  infirmités  ;  voilà  le  but 
honorable ,  l'unique  but  vers  lequel  ses  efforts  peuvent  tendre 
avec  quelqu'espoir  de  succès.  Mais  il  faut  en  convenir ,  en  raison 
du  grand  nombre  d'hommes  qui  entrent  dans  la  carrière ,  il  en 
est  peu  qui  arrivent  à  ce  résultat  heureux ,  et  modeste  cepen- 
dant ,  si  on  le  compare  à  ce  qu'il  a  coûté  de  travail  opiniâtre  , 
d'études  longues ,  ingrates  et  difficiles.  Quelques  uns,  j'en  con- 
viens aussi ,  dépassent  ce  but  d'une  ambition  raisonûaljje  et  me- 
surée ,  et  doivent  tantôt  à  leur  génie  j  tantôt  au  bon  vent  de  la 
fortune ,  une  position  brillante  de  renommée  et  de  richesses. 
Mais  pour  les  uns  et  les  autres ,  cette  vie  de  médecin  praticien 
absorbe  tous  les  moments  ;  leur  esprit  est  constamment  tendu  , 
il  ne  saurait  perdre  de  vue  la  marche  des  maladies  qu'il  s'est 
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ichargè  de  conduire  ;  c'est  le  pilote  qui  verrait  bientôt  le  bâti- 
ment s'engloutir  s'il  en  abandonnait  un  instant  le  gouvernail. 

Précisément  parce  que ,  sur  plus  d'un  point,  elle  est  conjectu- 
rale ,  la  médecine  est  une  science  de  progrès.  Eb  bien  !  ce  progrès 
auquel  travaille  le  monde  médical  tout  entier ,  doit  être  cons- 
tamment suivi  par  le  praticien  ,  et  sa  vie  ne  peut  jamais  cesser 
d'être  une  vie  d'études.  Dépositaire  des  intérêts  les  plus  sacrés 
et  les  plus  cbers  de  ses  clients,  le  médecin  se  doit  donc  exclu- 
sivement à  leur  conservation^  et  nulle  autre  distraction  ne  lui 
est  permise  que  celles  indispBnsabtera'ent  nécessaires  ^k  î'eritre- 
tien  de  sa  propre  santé. 

Ce  fut  pour  satisfaire  à  ce  dernier  besoin  que  je  formai ,  vers 
la  fin  de  Hiiver  de  1834 ,  le  projet  d'un  voyage  dans  le  Midi , 
avec  la  résolution  cependant ,  tout  en  prenant  lès  dii^ttactions  et 
le  repos  que  ma  situation  réclamait ,  de  recueillir  des  notes  sur 
les  choses  les  plus  remarquables  qui  s'offriraient  à  mes  regards  ; 
et  surtout  des  documents  médicaux  sur  les  hospices ,  les  maladies 
endémiques ,  les  méthodes  de  traitement  mises  en  usage  par  les 
médecins  des  diverses  localités  ,  et  enfin  sur  tous  les  établisse- 
ments créés  dans  Vintérêt  de  la  santé  humaine. 

Ne  pouvant  disposer  que  d'un  laps  de  temps  assez  courte  con- 
naissant d'ailleurs  plusieurs  villes  4"  Midi,  je  résolus  d'aller  di- 
rectement en  Afrique.  Il  y  a  peu  d'années  qu'il  eut  été  difficile 
Je'  parcourir  ce  trajet  en  moins  de  quinze  à  vingt  jours  ,  et  encore 
sous  la  condition  d'un  vent  favcrrable  :  apjotird'hui  et  grâce  à  la 
découverte  des  Wat  et  des  Fulldn  ^  ce  voyage  peut  se  faire  en 
moins  de  six  jours. 

Je  pafrtîsde  Lyon,  lé  22  avril,  à  six  heures  du  matin  ,  et  j'arrivai 
le  soir  à  Avignon  ;  je  restai  jus(|^'au  lendemain  dans  cette  ville 
qui  fut  pendant  j[)rè8  d'un  siècle,  la  propriété  et  la  résidence  des 
papes. 

L'hdpitâl  est  dans  la  campagne  ,  à  un  assez  granfd  éloignement 
des  quartiers'le  plus  peuplés  :  il  a,  par  conséquent,  l'avantage 
d'une  position  salubre  et  Tin conVéniéht  très-grand  pour  certains 
malades  ,  d'un  long' trajet  à  faire  pour  y  arriver;  le  bâtiment  peu 
élevé  estdWearciiilecture  simple  mais  régulière  ;  les  infirmeries 
^ont  assez  aëtées;  lés  lits  suffisamment  espacés,  et  l'accès  des 
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«ailes  facile.  VL  le  docteur  Chauffard ,  qui  jouit  d'une  réputaiioa 
aussi  brillante  que  bien  acquise ,  est  médecin  de  cette  hôpital , 
dont  M.  le  docleur  Clément  père  est  chirurgien  en  chef.  On  cite 
lliabileté  opératoire  de  ce  chirurgien  qui ,  sur  soixante  et  dix- 
huit  taillés, A  tu  le  bonheur  de  ne  perdre  que  deux  malades.  Des 
sœurs  religieuses  de  St-Josepfa  et  des  infirmiers ,  sont  chargés  du 
service  domestique. 

Les  indiyidus  Atteints  de  maladies  curables  et  les  femmes  eu 
couches  sont  reçus  dans  cet  hôpital  :  un  autre  hospice  est  spécia- 
lement affecté  aux  enfans  abandonnés. 

Cette  ville  possède  aussi  un  hospice  des  aliénés  qui  a  joui 
pendant  long-temps  d'une  grande  réputation  :  il  date  d*uoe  épo- 
que où  les  maisons  de  charité  consacrées  aux  infirmités  de  ce 
genre  >  étaient  peu  nombreuses ,  d'où  il  suit  qu'il  devait  alors 
servir  d'aisile  aux  insensé^  d'Avignon  ,  et  de  plusieurs  provinces, 
même  éloignées  ;  c*est  apparemment  ce  qui  le  met  encore  au- 
jourd'hui au  nombre  des  établissements  sur  lesquels  plusieurs  dé* 
parlements  dirigent  leu^s  aliéné^.  L'snbée  en  est  iqterdite  aux 
étrangers  ;  mais  cette  défense  ne  date  que  de  quelques  années  : 
un  malade  ayant  retrouvé ,  dans  un  visiteur ,  une  coonaâssance 
dont  la  vue  réveilla,  ea  lui  d'anciennes  passions  ,  passa  d'un 
état  d'aliénation  ipenlale  tranquille  à  un  état  de  fureur  qnll  fut 
diffîciLe  de  calmer. 

Sij'enjttge d'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  les 
méthodes  de  traitement  employées  se  ressentent  des  progrès  qu*a 
faits  la  science.,  mais  sont  loin  encore  de  ce  <pie  Ton  devrait  at- 
tendre de  ces  progrès  ;  et  la  disposition ,  ainsi  que  ]a  tenue 
intérieure  de  la  maison ,  sontfoilt  en  arrière  de  ce  que  l'on  remar- 
que dansles  bospiees  de  ce  genre  crétés  depuis  la  fin  du  i8«  siècle. 

Un  étabUssement  miigolfique  ,  dont  Avignon  peut  se  glorifier 
ajuste  titre  4  i::'eftt  l'Hôtel  des  Invalides,  admirable  par  la  tenue 
intérieure ,  par  la  grandeur  et  la  beauté  des  jardins  ,  et  par  le 
soin  que  l'on  a  pris  d'entourer  les  huit  à  neuf  cents  braves  qui 
rhabitent^  de  tous  les  emblèmes  d'héroïsme  et  de  gloire  dont 
le  souvenir  puisse  agréablem^t  bercer  leur  vieillesse.  On  ne 
saurait  faire  un  pas  dans  les  parterres  sans  rencontrer  un  monu^ 
ment  on  une  inscription  qui  rappelle  yn  fait  d'armes  honorable 
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pour  la  France ,  un  trait  de  valeur  qui  ait  immortalisé  un  de  ses 
soldats. 

Les  régies  de  Thygiène  sont  rigoureusement  observées  dans 
cet  hospice  d'un  genre  très  relevé  :  Vart  y  accomplit  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  faire  pour  prolonger  les  jours  de  ces  braves  qui 
ont  si  dignement  servi  la  patrie ,  pour  leur  rendre  supportables 
des  souffrances  et  des  infirmités  qu'ils  doivent  moins  encore  aux 
années  qu'aux  hasards  sanglants  de  la  guerre  et  aux  privations  du 
champ  de  bataille.  M.  le  docteur  Vincent  est  médecin  en  chef  de 
l'Hôtel  des  Invalides,  dont  M.  le  docteur  Levesquc  est  chirurgien^ 
major. 

Tels  sont  les  principaux  établissements  destinés  dans  cette  ville 
au  soulagement  de  l'humanité,  et  que  je  m'étais  proposé  d'exa- 
miner. Je  n'ai  pu ,  cependant ,  me  décider  à  quitter  Avignon 
sans  visiter  les  débris  du  Palais  Papal ,  qui  est  maintenant  con- 
verti en  caserne,'  et  le  Musée  ou  conservatoire  des  objets  d'art 
et  d'antiquités. 

ir  n'est  point  nécessaire  d'être  voué  au  culte  des  arts  pour  se 
sentir  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  ce  qui  reste  de  ce  pre- 
mier monument^  dontla  façade  est  remarquable  par  un  grandiose 
et  une  pureté  de  lignes  que  Ton  '  chercherait  en  vain  dans  les 
édiûces  du  19<'  siècle.  Quelques  constructions ,  devenues  néces- 
saires dans  l'intérieur  de  ce  palais  pour  l'approprier  à  sa  desti- 
nation actuelle^  en  masquent  considérablement  les  beautés 
architecturales  ;  et  lors  de  mon  passage ,  des  ouvriers  étaient 
occupés  à  restaurer  quelques  parties  de  ce  monument,  qui  étaient 
près  de  tomber  en  ruines. 

Quant  au  Musée  ^  il  a  été  établi  depuis  peu  de  temps  dans  un 
bel  hôtel  de  la  rue  Galade  :  c'est  là  aussi  que  se  trouve  la  Bi- 
bliothèque publique.  Les  salles  sont  vasles  et  surtout  très  bien 
éclairées  ;  il  *en  est  une  qui  renferme ,  entr'autres  morceaux 
précieux ,  plusieurs  tableaux  originaux  de  Joseph ,  d'Horace  et 
de  Carie  Vernet^  qui  se  sont  plus  à  enrichir  de  leurs  chefs-d'qeuvre 
la  cité  dans  laquelle  ils  ont  reçu  le  jour. 

Le  23  ,  je  remontai  dans  le  bateau  à  vapeur  qui ,  .en  moins  de 
trois  heures  ,  vint  débarquer  à  Arles. 

Considérée  sous  le  rapport  médical ,  la  ville  d'Arles  offre  peu 
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d'inlérêt  ;  depuis  les  travaux  de  dessëchemeat  exécutés  par  ordre 
du  gouvernemeiU  9  les  fièvres  y  font  beaucoup  moins  de  ravages, 
et  le  choléra,  qui  a'épargaa  point  ses  habitants  en  1832,  y  est 
aujourd'hui  à-peu-près  oublié  (1).  Les  Arlésiens  et  surtout  les 
Artésiennes  ont  même  un  air  de  santé  ^  de  force  et  de  grâce  , 
qui  frappe  agréablement  la  vue. 

Il  faudrait  être ,  en  fait  d'art ,  d'une  barbare  indifférence ,  pour 
traverser  cette  ville  sans  jeter  un  coup'd'œil  sur  les  antiquités 
qu'elle  renferme  ;  ses  Arènes  plus  grandes  que  celles  de  Nîmes 
mais  beaucoup  plus  dégradées;  le  couvent  de  St*Ëuphrîme,  dont 
le  cloître  se  fait  remarquer  par  d'heureuses  proportions  et  là  lé- 
gèreté de  sa  colonnade;  les  débris  assez  bien  conservés  et  sur 
place  d'un  Théâtre  romain  ;  des  tombeaux  ornés  de  bas-reliefs 
d'une  exécution  souvent  admirable  ;  dç  nombreux  fragments  de 
portiques ,  de  corniches ,  de  frises  ;  des  statues  en  marbre ,  plus 
ou  moins  mutilées  et  dignes  encore  de  figurer  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  antiques  dont  nos  nausées  sont  enrichis  :  tels  sont  les 
principaux  objets  qui  ont  fixé  mon  attention.  Les  fouilles  se 
continuant,  mais  avec  lenteur,  ce  qui  n'empêche  pas  pourtant 
qu'elles  n'aient  parfois  de  nouvelles  découvertes  pour  résultat. 
Le  voyage  de  Lyon  à  Arles  pouvant  se  faire  maintenant  en  un 
jour,  est  devenu  une  excursion  obligée  pour  tout  lyonnais  qui  a 
le  goût  des  beaux-arts. 

Le  25^  j'arrivai  à  Marseille.  Chemin  faisant,. je  traversai  la 
ville  d'Aixj  où  je  ne  restai  que  quelques  moments  pour  visiter 
ses  eaux  thermales.  Les  fontaines  d'où  elles  jaillissent  servent 
d'ornement  à  une  assez  belle  promenade  ;  mais  elles  rendent  peu 
de  services  en  médecine  ;  leur  température  élevée  est,  le  seul 
caractère  qui  m'ait  frappé.  Elles  m'ont  paru  insipides,  et  je  n'ai 

(1)  Au  moment  où  je  faisais  ces  observation»»  rien  ne  semblait  présager ,  aux 
yeux  du  vulgaire  au  moins  y  la  seconde  et  terrible  invasion ,  dans  ces  contrées , 
du  fléau  asiatique  qui  vient ,  tout  récemment ,  de  décimer  encore  la  population 
de  Toulon ,  de  Marseille,  d*Arles,  et  de  tant  d'autres  villes!...  Combien  donc  il  est 
heureux  que  les  maux  s'oublient  vite  !  Car  à  peine  leurs  traces  sont-elles  effacées^ 
qu'on  les  voit  renaître ,  et  nous  accabler  de  nouveau  de  tous  les  désastres  qu'ils 
^  traînent  à  leur  suite ....  , 
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pas  eu  de  peine  à  m*eû  rapporter  aux  gens  du  pvuple  qui  m'assu-^ 
raient  qu'elles  étaient  bonnes  pour  les  usages  domestiques.  A  pea 
de  distance  de  cette  promenade  s'élève  un  très-beau  Palais  de 
Justice  f  nouvellement  construit;  je  me  rappelai  en  le  voyant  que 
Ton  en  érige  un  à  Lyon  ^  qui  doit  être  un  monument  remarquable, 
et  que  j'en  ai  vu  plusieurs  autres  en  construction  dans  différentes 
villes.  Je  me  dis  alors  :  «  Les  hommes  commencent  donc  à  re- 
«  connaître  que  la  justice  est  leur  premier  besoin  et  leur  premier 
<c  devoir^  celui  qui  les  rapproche  le  plus  de  la  divinité,  et  que 
«  la  majesté  de  son  temple  doit  être  digne  de  Fimportance  des 
u  arrêts  rendus  dans  son  sanctuaire.  » 

Gomme  tous  ceux  qui  àrriveilt  à  Marseille  pour  la  première 
fois ,  j'ai  été  frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  beau  dans 
la  ville  nouvelle,  (car  l'ancienne  cité  des  Phocéens  est  bien  ché-  , 
tive,bien  délabrée  et  bien  malpropre)  et  particulièrement  de 
l'aspect  magnifique  du  port  et  de  la  rade,  où  se  réunissent  en  un 
rendez*vous  général  les  navires  de  toutes  les  nations  ,  les  pa- 
villons de  toutes  les  couleurs  et  tous  les  commerces  dePunivérs. 
Comme  eux,  j'ai  payé  mon  tribut  de  surprise  et  de  ravisse- 
ment à  cet  admirable  spectacle  de  la  mer ,  emprisonnée ,  vaiil- 
eue  et  soumise  dans  une  immense  étendue  ,  et  couverte  de  mille 
vaisseaux  qu'elle  semble  fière  de  porter. 

Toutefois ,  je  ne  tenterai  pas  d'en  faire  une  nouvelle  descrip- 
tion, lorsqull  en  existe  déjà  tant  d'autres  dans  des  ouvrages  d'un 
mérite  supérieur.  Je  n'oublierai  pas  que ,  si  j'ai  voyagé  en  cu- 
rieux et  en  observateur ,  c'est  surtout  en  médecin  que  j'écris  ;  et , 
sauf  quelques  courtes  excursions  dans  le  domaine  des  arts^  je 
saurai  më  renfermer  dans  le  cercle  que  me  trace  ma  spécialité 
médicale. 

Marseille,  IHine  des  plus  riches  et  des  plus  commerçantes  villes 
du  royaume ,  dont  la  population ,  qui  s'élève  maintenant  à  cent 
soixante  mille  âmes,  se  compose  en  grande  partie  d'artisans  et 
d^étrangers  '^  devrait  renfermer  des  établissements  de  charité  en 
rapport  par  leur  nombre ,  leur  beauté  et  leur  importance  ,  avec 
la  prospérité  de  la  ville  et  les  besoins  de  cette  population.  Par 
malheur  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  ces  établissements  ne  m'ont  point 
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paru  entièremeDt  dignes   de  la  grande  et  riche  cité   qui  lef^ 
poâ$ède. 

L'Hôtel'Dieu  se  troave  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  raaciéniie. 
ville ,  dont  les  rues  sont  étroites ,  souvent  tortueuses  et  mal  en- 
tretenues. Lé  claustral  n'offre  dea  autre  dé  remarquable  que 
Fescalier  dont  Maiîsard  fui,  dit-on,  Tarchitécte.  Du  reste  cet 
hôpital  est  presque  de  tontes  parts  adossé  aux  maisans  voisiàes  ; 
il  manque  de.  lieu  de  promeniade  pour  le»  convalescents.  Les 
salles  nie  sauraient  être  aérées  dune  manière  convenable,  et  les 
malades^  qui  dans  plusieurs  infirmeries,  sont  couchés  dans  des 
lits  entourés  de  rideaux  de  coton  assez  épais  j  sont  soumis  à  des 
conditions  hygiéniques  peu  satisfaisantes. 

Cet  ékblissemeiit  ^  qui  sert  aussi  d'hôpital  militaire ,  peut  re- 
cevoir jtiiàqu'à  huit  cents  malades,  fiêvreUî^  on  blessés  ,  sans  par- 
ler de  queliques  malades  payans,  qui  y  sont  également  adtois. 

Le  service  de  santé  ^  qui  se  fait  par  trimestre  ^  est  confié  à. 
MM.  les  docteurs  Cauvière,  Sue,  Serrier  et  Dagas  pour  la  méde- 
cine ;  et  Moulaud,  Remônet  et  Remoning  (1)  pour  la  ehirotgie. 
Trente  sœurs  cloîtrées,  de  Tordre  de- St- Augustin ^  dirigent  le 
service  intérieur.  Pour  terminer  des  différends  qui  existaient 
depuis  long-temps ,  on  leur  à  donné  dès  atti'ibutions  administra- 
tives très  étendues,  et  les^  choses  n'en  vant  jms  plu^  mal  ^  à  ce  que 
m'a  dit  un  des  médecins  de  cette  maison  >  homme  d'esprit  et  de^ 
sens. 

On  trouve  encore  à  Marseille  : 

Un  Hospice  de  la  Maternité , sorte  de  succursale  dé  THÔtel-Dièu, 
et  dont  M.  le  docteur  Villeneuve  est  le  chirurgien. 

La  Maison  de  S4-Joseph,  destinée  aux  incurables  et  aux  véné- 
riens ,  et  dont  le  service  de  santé  est  fait  par  M.  le  docteur  Martin, 
également  chargé  de  traiter  les  calculeux  parla  lythotritie. 

Un  Hôpital  des  Aliénés  dont  le  claustral  tombe  en  ruines,  et 
sur  lequel  il  est  inutile  de  rapporter  mes  observations ,  attendu 

(1)  Le  fléau  asiatique  qui  vient  de  faire  à  Marseille  une  si  terrible  moiss'oH , 
a  enlevé  M.  le  docteur  Remoning  qui  s'était  dévoué  au  service  des  cholériques- 
avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  ^ioge  ;  c'est  une  perte  pouf  la  science  et  pouc* 
rhumanité.. 
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que  Ton  ea  construit  un  autre  qui ,  par  sa  position  salubre  à  la 

Gàmpagne,  par  sa  grandeur ,  par  le  luxe  de  Farcbitecture ,  et  par 

une  heureuse  disposition  intérieure ,  sera  le  plus  beau  peut-être 

de  ceux  qui  existent  en  France  ; 

Et  un  Hospice  de  la  Charité ,  situé ,  comme  rHôtel-Pieu,  dans  un 
des  quartiers  de  Tancienne  ville ,  mais  beaucoup  plus  vaste  et 
ayant  quelques  cours  assez  aérées  pour  la  promenade  de  ses 
nombreux  habitants.  L'église  mérite  attention  :  elle  est  de  forme 
elliptique,  décorée  de  colonnes  ,  et  construite  d'après  les  dessins 
duPuget. 

C'est  dans  cet  hospice  que  se  préparent  et  se  conservent  jus- 
qu'à leur  emploi  les  choses  nécessaires  à  Tentretien  des  autres 
établissements  de  charité,  dont  celui-ci  est  par  conséquent  la 
maison  centrale  sous  le  rapport  des  approvisionnements.  Aussi 
offre-t41  un  grand  nombre  de  magasins,  d'ateliers  et  d'entrepôts. 
Sa  destination  est  de  recevoir  les  enfants  abandonnés,  les  vieillards 
et  les  infirmes  incurables.  Une  division ,  désignée  sous  le  nom 
cle  Section  éP allaitement^  renferme  des  nourrices  qui  allaitent 
les  enfants  jusqu'au  jour  ou  ils  sont  placés  à  la  campagne.  C'est 
une  disposition  extrêmement  sage ,  qui  doit  puissamment  con- 
tribuer à  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  vie  des  enfants ,  et 
qui  devrait  être  mise  en  pratique  dans  tous  les  hôpitaux  du  même 
genre. 

L'Hospice  de  la  Charité  est  desservi  par  des  sœurs  de  St-Augus- 
tin ,  qui  ont  leur  maison-professe  dans  l'établissement  même. 
Les  ateliers  sont  occupés  par  les  enfans  abandonnés ,  ce  qui  a  le 
grand  avantage  de  leur  donner  une  profession ,  de  leur  iuspirer, 
le  goût  du  travail ,  et  de  dédomnïager  la  maison  des  dépenses 
que  néce^^site  leur  entretien.  Ces  enfants  reçoivent  l'éducation  qui 
convient  à  leur  état  dans  une  école  mutuelle,  établie  dans  la 
maison ,  et  qui  paraît  fort  bien  dirigée. 

£nfm  la  ville  de  Marseille  possède  l'Hôpital  du  Lazare th,  des- 
tiné à  la  quarantaine  des  personnes  supposées  atteintes  de 
quelque  maladie  contagieuse  ;  mais  l'entrée  de  cet  hôpital ,  ainsi 
que  du  Lazareth  lui-même ,  étant  interdite  aux  étrangers  ,  je  ne 
puis  rien  dire  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  voir. 

Un  dispensaire  fort  bien  organisé  fournit  aux  pauvres  desse- 
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cours  à  domicile.  Mon  seulement,  les  malades  sont  visités  par 
des  médecins ,  mais  encore  on  leur  distribue  tous  les  remèdes 
que  leur  situation  réclame,  des  objets  de  première  nécessité  et 
même  de  Targent.  Il  existe  encore  en  cette  ville  une  Ecole  se- 
condaire de  médecine, établie  près  de  THôtel-Dleu  :  des  médecins 
et  des  chirurgiens  de  cet  établissenient  professent  les  diverses 
branches  des  sdences  médicales  à  cette  Ecole  dont  les  cours  sont 
suivis  par  une  centaine  d'élèves  (1). 

Parti  de  Marseille  le  25  au  soir^  j'arrivai  à  Toulon  le  lendemain 
matin.  Cette  ville  de  trente-deux  mille  âmes  est  étroitement  res- 
serrée entre  la  mer  et  une  chaîne  de  montagnes  arides  *,  sa  popu- 
lation par  conséquent  ramassée  se  distingue  par  uœ  grande 
activité.  Il  existe  à  Toulon  quelques  rues  assez  belles,  mais  il 
en  est,  en  bien  plus  grand  nombre,  quisont  étroites,  malpropres  ^ 
et  peuplées  en  majeure  partie  d'artisans  et  de  militaires.  Des 
eaux  courantes  et  même  jaillissantes  se  rencontrent  dans  la  plu- 
part des  quartiers.  Le  port  et  la  rade  offrent  un  spectacle  bien 
différent, bien  plus  beau,  bien  plus  grand;  un  français  ne  peut 
voir  sans  orgueil  le  port  de  Toulon ,  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  formidables  ;  l'arsenal  de  la  marine,  où  l'on  travmlle  avec 
activité  à  mettre  le  matériel  de  nos  forces  navales  au  niveau  de 
celui  des  puissances  qui  régnent  sûr  les  mers;  ces  officiers ^ 
l'élite  des  officiers  français ,  dont  le  savoir  et  le  courage  sont  au* 

(1)  La  plupart  des  villes  un  peu  importantes  que  j'ai  parcourues  y  et- qui  n'ont 
point  de  Faculté  »  m'ont  offert  un  enseignement  secondaire  établi  au  sein  des 
principaux  hôpitaux.  Le  gouvernement  a  voulu  profiter  ainsi  des  grandes  ressour* 
ces  que  ces  établissements  présentent  à  l'étude  des  sciences  médicales,  mais  organi- 
sées comme  elles  le  sont,  et  avec  un  enseignement  plus  ou  moins  incomplet  dans 
la  plupart  d'entr'elles,  ces  écoles  sont-elles  bien  réellement  profitables?  C'est 
une  question  qu'il  ne  convient  point  de  discuter  ici.  Je  dirai  seulement  que 
partout  l'on  semble  géiiéraleuient  d'accord  sur  les  deux  points  suivants  :  l*'  qu'en 
augmentant  le  nombre  des  sujets  instruits  que  réclame  le  service  des  hôpitaux, 
les  Ecoles  secondaires  leur  sont  véritablement  utiles;  2^  que  leur  conservation 
intéresse  les  habitants  des  villes  où  elles  existent,  attendu  qu'elle  leur  laisse  la 
facilité  d'avoir  sous  les  yeux  et  de  surveiller  plus  facilement  pendant  leurs  pre- 
mières années  d'études,  ceux  de  leurs  enfants  qu'ils  destinent  à  l'art  de  guérir. 
De  tels  avantages  ne  sont  certainement  point  à  dédaigner. 
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dessus  de  nos  éloges  !  On  est  faeitreux  de  penser  qu'au  milieu 
de  tant  et  de  si  puissants  éléments  de  force  et  de  prospérité ,  un 
commerce  aussi  florissant  que  le  nôtre,  qui  enrichit  la  France 
depuis  des  siècles ,  ne  saurait  maaquer ,  grâce  à  nos  conquêtes 
d'Afrique,  de  prendre  bientôt  un  essor  qui  dépassera  peut-être 
tout  ce  que  l'imagination  pçut  concevoir. 

Malheureusement  la  prospérité  d'une  ville  ne  la  met  pas*  à 
Tabri  des  maux  qui  assiègent  l'humanité;  et  des  établissements 
sanitaires  importants  et  nombreux  devaient  se  rencontrer  à  Tou- 
lon ,  précisément  parce  que  cette  ville  est  un  foyer  actif  de  vie 
et  de  fortune.  Ces  établissements,  situés  les  uns  dans  la  ville 
même  y  et  les  autres  autour  d]e  larade ,  sont  :  THôpital  de  la  Ma- 
rine ,  THôpital  Militaire^  l'Hôpital  Civil,  l'Hospice  des  Ënfans 
Abandonnés  et  celui  des  Aliénés  ,  l'Hôpital  St-Mandrier ,  Flnfir- 
merie  du  Bagne  ,  le  Lazareth  et  la  Consigne, 

L'Hôpital  de  la  Marine,  destiné  aux  matelots  et  à  leurs  offi- 
ciers, est  situé  dans  la .  rue  Royale  ;  un  bas-relief  de  grande 
dimension,  ouvrage  du  Puget^  décore  son  entrée.. Il  renfermait, 
lors  de  ma  visite,  deux  cents  malades  environ,  il  pourrait  au 
besoin  en  recevoir  six  cents.  J'ai  remarqué  dans  ce  bel  établisse- 
ment des  salles  de  malades  heureusement  disposées  sous  le 
rapport  de  la  salubrité  et  de  la  facilité  des  communications  avec 
les  pièces  de  desserte  et  dé  manutention ,  une  grande  propreté  y 
des  lits  bien  garnis  et  très  espacés ,  et  pour  les  officiers  des 
chambres  particulières  très  bien  tenues  ;  enfin  des  amphithéâtres 
consacrés  aux  cours  et  aux  dissections,  une  bibliothèque  et  un 
cabinet  d'anatomie  pathologique  (1). 


(1)  Il  serait  dans  rintérétdes  progrés  de  la  science»  il'  serait  dans  nntérôt  de 
l'humanité  qu'un  pareil  conservatoire  existât  dans  tous  les  ]i6pitaus  :  que-  de 
pièces  d'anatomie  pathologique  t  même  parmi  celles  qui  sont  préparées  avec 
riutentiou  d*étre  conservées,  finissent  par  se  perdre,  faute  d*ttn  endroit  désigné 
où  elles  devraient  être  placées,  faute  d'un  homme  capable,  chargé  de  les  dé- 
fendre contre  tous  les  agens  de  destruction  !  L'Hôtel-IHeu  de  Lyon  nous  of&rirait 
Tua  des  plus  beaux  musées  de  ce  genre,  si  les  pièces  précieuses,  recueillies  par 
.les  médecins  et  chirurgiens  attachés  à  cet  établissement  y  eussent  été  déposées ;^ 
et  nous  n'aurions  pas  à  gémir  sur  la  perte  de  la  superbe  collection  laissée  par 
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Leê  différente  services  sont  très  bien  organisés  et  se  font  avec 
ordre  et  précision  dans  THôpital  de  la  Marine  ;  ils  soot  confiés 
à  des  hommes  qui  joignent  le  savoir  à  Texpérience  :  ce  sont  : 
MM.  les  docteurs  Fleury  (1)  et  Aubert  pour  la  médecine  ;  Réy- 
nàud  et  Aubâii  pour  la  chirurgie;  des  phâriïiaclëns  instruits, 
MM.  Griœes  etBanon/sont  chargés  de  la  préparation  des  re- 
m*èdes ,  nôn-sealement  de  ceux  <{ui  se  Cdùsomittent  dans  lliospice 
mais  encore  de  ceux  qui  sont  journellement  embarqués  sur  les 
bâtiments  dé  l'état;  des  soeurs  religieuses  qui  ne  franclûssent  point 
les  limités  de  leurs  attributions ,  cé  qui  est  rare  dans  les  hôpitaux, 
président  aux  sôinS  de  propreté  et  distribuent  les  aliments;  enfin 
dôS  infirmiéi*s  sont  chargés  des  travaux  pénibles. 

Tout  le  matériel  que  je  viens  dé  décrire  ,  et  même  une  partie 
du  personnel,  n'est  pas  seulement  eniiployé  pour  le  service  des  ma- 
lades, il  Test  aussi  dans  l'intérêt  de  la  science.  Le  gouvernement 
a  fondé  dans  cet  hôpital  une  école  de  médecine,  spécialement 
affectée  aux  étudiants  qui  se  destinent  au  service  de  la  marine. 
Cé  n'est  ni  une  Faculté,  ni  une  école  secondaire,  C^est  un  ensei- 
gnementmédico-chirurgîcal,  analogue  à  ceux  qui  sont  légalement 
établis  prés  de  certains  hôpitaux  militaires  sous  le  titre  d'école 
d'instruction  ;  ^université  tient  par  conséquent  compte  aux  élèves 
du  temps  d'études  qu'ils  passent  dans  cet  hôpital.  Les  professeurs 
des  différentes  branches  de  la  science  sont  MM.  les  docteurs  Lau- 
vergne  (médecine)  |  Reynaud  (chirurgie);  Fleury  (clinique 
médicale);  Aubért  (thérapeutique);  Atiban  (opérations);  Rey- 
naud (anatomie);  Grimes  (chimie);  Banon  et  Vicaire  (phar- 
macie.) 

La  ville  possède  d'autres  sources  d'instruction  dont  les  élèves 
peuvent  profiter  pour  remplir  les  lacunes  qui  existent  dans  l'en- 
seignement de  l'hôpital  :   ce  sont  les  bibliothèques  publiques , 

M.  A.  Petit,  si  ce  chirurgien  célèbre  avait  trouvé,  dans  cet  hôpital,  un  cabinet 
pour  la  recevoir  et  la  conserver. 

(1)  M.  le  docteur  Fleury,  qui  malgré  son  âge  avàucé,  n'avait  point  quitté 
l'exercice  de  la  médecine  qu*il  pratiquait  avec  distinction ,  est  mort  victime  de 
l'épidémie  du  choléra  qui  vient  d'exercer  de  si  grands  ravages  dans  le  Midi  de 
la  Frapce. 
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un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  cabinet  de  minéralogie ,  et 
un  jardin  botanique,  riche  d'un  grand  nombre  de  plantes  exo- 
tiques que  Ton  doit  au  zèle  et  au  savoir  de  M.  Robert  ^  directeur 
de  cet  établissement  (1). 

L'on  rencontre  aussi,  dans  la  rue  Royale,  l'hôpital  du  St-Esprit, 
destiné  aux  habitants  de  la  ville  atteints  de  maladies  curables  et 
aux  femmes  en  couches.  Les  planchers  des  différentes  salles  sont 
un  peu  bas  ;  à  cela  près ,  elles  m'ont  paru  assez  bien  disposées  ; 
les  servants  se  composent  de  quelques  sœurs  religieuses  et  d'in- 
firmiers ;  le  service  médical  est  confié  à  M.  le  docteur  Meysson , 
et  celui  de  la  chirurgie  à  M.  le  docteur  Taxile.  Il  n'y  avait  ^  lors 
de  ma  visite ,  que  quatre-vingts  malades  dans  cet  hôpital  civil 
qui  pourrait  en  recevoir  deux  cents  (2).  Quoique  les  artisans 
soient  nombreux  à  Toulon ,  ils  jouissent  d'une  certaine  aisance 
et  ont  de  la  répugnance  pour  les  secours  de  la  charité  pu- 
blique. 

Une  espèce  de  succursale  de  cet  établissement  existe  à  une 
courte  distance,  dans  une  rue  étroite  et  dans  une  maison  vieille  et 
mal  construite  :  elle  est  destinée  aux  femmes  vénériennes  ;  je  n'y 
ai  vu  qu'une  douzaine  de  malades  et  pas  un  cas  grave.  Le  trai- 
tement mis  en  pratique  par  M.  le  docteur  Taxile  est  simple  et 

(1)  L'enseignement  des  sciences  médicales  à  Toulon  devrait  assurément  être 
plus  complet  et  se  rattacher  à  un  système  général  d'instruction  ;  mais  il  est  à 
Toulon  ce  qu'il  est  à  Lyon  »  ce  qu'il  e^t  dans  toutes  les  villes  qui  n'ont  que  des 
Ecoles  secondaires,  un  enseignement  provisoire  et  précaire  dont  la  génération 
actuelle  profite ,  en  attendant  une  loi  qui  régularise  et  complète  en  France  les 
moyens  d'instruction  médicale  et  l'exercice  de  la  médecine  pratique. 

(2)  J'ai  trouvé  peu  de  malades  dans  les  hôpitaux  de  toutes  les  villes. du  Midi 
que  j'ai  .parcourues  durant  ce  voyage.  Les  médecins  praticiens,  principalement 
ceux  de  Marseille,  m'ont  assuré  qu'il  n'y  avait  de  même  qu'un  très  petit  nombre, 
de  malades  dans  la  ville  ;  cependant  le  choléra  n'a  pas  tardé  d'éclater  et  de  sévir  ^ 
avec  une  excessive  rigueur. 

Cet  état  favorable  de  la  santé  publique ,  ne  serait-il  que  l'effet  ordinaire  du 
printemps  qui,  dans  le  Midi  surtout,  est  la  plus  admirable  saison  de  l'année? 
Ou  bien ,  comme  le  calme  parfait  de  la  mer ,  précurseur  accoutumé  de  la  tem- 
pête ,  ne  faudrait-il  y  voir  qu'un  sinistre  avant-coureur  de  l'invasion  de  Tépi- 
démie  !... 
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ordinairement  suivi  de  succès  ;  il  consiste  à  toucher  tous  les 
jours  les  ulcères  siphilitiques  avec  un  plumasseau  de  charpie 
attaché  à  un  chalumeau,  et  imprégné  d'une  dissolution  de  deolo- 
chlorure  de  mercure  dans  Teau  distillée  (  dix  grains  de  ce  sel  dans 
une  once  d'eau  distillée).  Les  bubons  sont  traités  dans  le  même 
hôpital ,  à  quelque  période  qu'ils  soient  parvenus ,  par  Tappli- 
cation  d'un  vésicatoire  sur  la  tumeur  même  (1)  ;  cette  médjcation 
n'est  secondée  le  plus  souvent  que  par  une  boisson  délayante^ 
un  régime  adoucissant  et  le  repos.  La  simplicité  des  nioyens  eu- 
ratifs  employés  aujourd'hui  dans  le  traitement  des'symptômes 
réputés  vénériens ,  la  gravité  moindre  de  ces  phénomènes  tuor- 
bides,  ainsi  que  leur  terminaison  plus  rarement  funeste,  me 
portent  à  croire  que  cette  maladie  n'est  point  destinée  à  exercer 
éternellement  ses  ravages  parmi  nous ,  qu'elle  est  arrivée  à  sa 
période  de  décroissance  et  qu'elle  disparaîtra  complètement  de 
la  surface  du  globe. 

L'Hôpital  Militaire,  situé  rue  du  Trésor ,  est  destiné  aux  troupes 
de  terre  :  il  peut  contenir  quatre  cents  malades  environ  ;  consi- 
déré sous  le  rapport  de  sa  tenue  intérieure ,  il  est  loin  d'être  à  la 
hauteur  de  celui  de  la  Marine,  et  son  claustral^  mal  placé,  dans 
une  rue  étroite  et  peu  aérée  ,  serait  insuffîsiant  si  une  guerre  étran- 
gère rendait  nécessaire,  à  Toulon,  le  séjour  d'une  garnison 
nombreuse.  M.  le  docteur  Herpin  est  médecin  en  chef  de  cet 

(1)  Le  traitement  des  bubons  par  l'application  d'un  Tésicatoire  sur  le  centre 
môme  de  la  tumeur ,  est  une  méthode  mise  en  usage  aujourd'hui  par  un  assez 
grand  nombre  de  praticiens ,  et  dont  la  découverte  «  attribuée  d^abord  à  M.  Rey- 
naud ,  professeur  distingue  à  l'école  de  médecine  de  Toulon,  revendiquée  ensuite 
en  faveur  de  M.  Malapert,  puis  de  Kuttinger  de  Strasbourg,  et  enl^n  d'Âssalini, 
qui  regardait  ce  moyen  comme  le  meilleur  pour  obtenir  la  résolution  des  bubons  , 
appartient  à  plus  juste  titre  à  M.  A.  Petit,  de  Lyon ,  qui,  le  premier ,  a  proposé 
et  tiré  un  grand  parti,  dans  sa  pratique,  de  l'emploi  du  vésicatoire  appliqué  sur 
le  centre  même  des  érysipéles  et  des  flegmons.  L'emploi  du  vésicatoire  dans  le 
traitement  des  bubons  n'est  qu'une  application  ,  qu'une  extension  de  la  méthode 
proposée  par  M.  A.  Petit.  —  Voyez  Essai-pratique  sur  remploi  des  vésicatoires  dans 
les  inflammations  internes ,  éclairé  par  les  résultats  de  leur  application  sur  les  inflam- 
mations externes,  présenté  à  Técole  de  médecine  de  Montpellier,  et  soutenu  le 
14  messidore,  an  VI ,  par  P.  Rodamel. 
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hôpital ,  et  M.  le  docteur  Trastour  en  est  chirurgieQ  principal. 

Il  existe  encore,  dans  la  ville  même  de  Toulon ,  un  hospice 
peu  remarquable ,  et  destiné  aux  enfans  abandonnés  et  aux  vieil- 
lards infirmes.  Les  aliénés  soot  reçus  dans  un  établissement  nou- 
veUemeot  coastruit  ;  le  service  mi&dical  y  est  bien  organisé ,  mal- 
heureusement^ une  économie  mal  entendue  a  engagé  à  conser- 
ver et  à  tirer  parti  de  quelques-uns  des  anciens  bâtiments  aux- 
quels il  a  été  impossible  de  donner  toutes  les  dispositions  conve- 
nables. Il  n'^  a  point  d'hospice  pour  les  incurables  et  le  besoin 
ne  s'en  fait  pas  sentir  ;  les  habitants  aisés  envoyant  des  secours 
à  domicile  au  petit  nombre  d'incurables  qui  appartiennent  k  des 
familles  pauvres. 

Des  eaux  abondantes  arrivent  dans  ces  hôpitaux  qui  ^  sous  ce 
rapport,  ne  laissent  rien  à  désirer;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
dé  leur  claustral  s  ils  sont  tous  en  continuité  de  construction  avec 
les  maisons  voisines  ;  leurs  portes  d'entrée  et  leurs  fenêtres  s'ou- 
vrent dans  des  rues  plus  ou  moins  étroites  ou  sur  des  cours;  les 
jardins  et  les  cours  ne  sont  point  assez  vastes.  Ces  hôpitaux  sont 
donc  privés  d'air  et  manquent  de  lieux  de  promena4e  pour  l^s 
convalescents  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'ils  y  sont  en 
outre  exposés  aux  causes  générales  et  assez  nombreuses  d'insa- 
lubrit^dela  ville. 

L'Hôpital  du  Bagne  se  trouve  dans  l-arsenalet  par  conséquent 
très  rapproché  de  la  mer  ;  il  est  réservé  pour  les  forçats  et  très 
bien  tenu  ^  comme  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'administration 
de  la  marine;  cet  établissement  remplirait  toutes  les  conditions 
hygiéniques  s'il  n*était  pas^  à  très  peu  die  distance,  entouré  d'eaux 
presque  sta[gaaQ4es;  le  service  s'y  fait  avec  exaptitMde  et  sévérité; 
les  médecin  et  <:htrurgiea  chargés  du  service  des  malades  soqt 
MM.  les  docteurs  Marini ,  Ajubert  et  Aubaa. 

LHôpital  de  :S.  Mandrier  est  dans  la  campagne ,  au  sud-iest  de 
la  grande  rade  et  près  de  la  côte  ;  établissement  vraiment  monu* 
mental,  et  construit  depuis  peu  d'années,  d'après  un  plan  par* 
faiiement  approprié  à  sa  destination  ;  sa  situation  est  salubre.  Il 
se  compose  de  trois  grands  corps  de  bâtiment  qui  décrivent  ua 
paraUélogramaie ,  et  de  quelques  constructions  accessoires;  il 
pourrait  recevoir  1500  malades.  Les  infirmeries  dreofermeatcha- 
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cane  environ  quatre-vingts  lits;  elles  sont  plafonnées,  très  bien 
éclairées,  aérées  par  des  fenêtres  qui  peuvent  s'ouvrir  à  toutes 
les  hauteurs,  et  entourées  des  pièces  de  desserte  nécessaires  pour 
le  service  ;  salles  de  bains ,  pharmacie  ,  cuisine  ,  appartements 
pour  les  employés ,  escaliers  larges  à  marches  peu  élevées ,  cha- 
pelle, jardins  vastes  et  bien  cultivés,  réservoir  ou  citerne  qui 
pourrait  contenir  vingt  millions  de  litres  d'eau  et  tuyaux  destinés 
à  conduire  cette  eau  dans  toutes  les  divisions  de  rétablissement. 
L'édifice  enfin ,  qu'on  le  considère  4ans  son  ensemble  ou  dans 
ses  détails,  est  d'une  perfection  absolue ,  tant  sous  le  rapport  de 
l'élégance  architecturale  que  sous  celui  des  règles  hygiéniques 
applicables  à  la  construction  des  hôpitaux. 

Yoilà  un  éloge  que  je  ne  crois  pas  exagéré.  Je  vais  maintenant 
faire  la  part  de  la  critique;  i°  quand  la  mer  est  mauvaise^  cet 
hôpital  est  d'un  abord  difficile,  quelquefois  même  impossible; 
2o  sa  destination  primitive  fut,  dit-on ,  de  recevoir  les  blessés 
dans  le  cas  d'uil  combat  naval  près  de  la  rade.  En  conséquence , 
le  gouvernement  avait  demandé  à  l'architecte  que  les  bâtiments 
pussent  <;oHtenir  quatre  mille  lits ,  et  ils  sont  loin  d'être  assez 
vastes  pour  remplir  cette  condition.  Il  est  vrai  de  dire  toutefois 
que  si,  par  malheur,  le  besoin  venait  à  s'en  faire  sentir  un  jour  , 
il  pourrait  être  facilement  satisfait  par  l'établissement  de  baraques 
en  bois  dans  les  jardins.  Sous  un  aussi  beau  ciel,  les  blessés  ne 
se  trouveraient  point  mal  dans  ces  constructions  légères  ;  et  celles 
destinées  aujourd'hui  aux. diverses  manutentions.,  ainsi  qu'aux 
différents  besoins  de  l'admlnlstratibn ,  seraient  suffisantes  pour 
le  service  de  tous  les  malades  ;  3«  cet  hôpital  était  à  peine  achevé 
que  Ton  s'aperçut  qu'il  manquait  de  solidité ,  et  des  travaux  im- 
portants furent  Indispensables  pour  remédier  à  un  vice  de  cons- 
truction qui  n'est  jamais  complètement  réparable  ;  4»  la  citerne , 
qui  est  magnifique,  doit  être  remplie  par  les  eaux  douces  qui 
descendent  des  montagnes ,  et  11  a  été  reconnu  ^  depuis  sa  cons- 
truction,  que  ces  -eaux  seraient  insuffisantes  ;  5°  enfin^  et  voici 
un  grave  sujet  de  reproche  :  la  journée  de  chaque  malade  y  revient 
à  un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  daiis  <les  autres  hôpitaux,  ce 
qui  tieiit  sans  doute  à  son  éloignementde  Toulon,  d'oà  l'on  e«t 
forcé  de  tirer  toutes  les  choses  nécessaires  à  son  entretien. 
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Provisoirement  l'on  utilise  ce  vaste  établissement,  en  y  dé- 
versant, quand  il  y  a  lieu,  le  trop  plein  des  autres  hôpitaux  de  la 
ville.  Je  n'y  ai  trouvé  que  quelques  invalides  malades. 

Aucun  médecin  n'est  spécialement  attaché  à  l'hôpital  St-Man- 
drier;  quand  le  service  le  réclame ,  on  y  envoie ,  seulement  pour 
un  temps,  un  médecin  ou  un  chirurgien  de  la  marine.  H  me 
semble  que  cet  hôpital  serait  très  utile  s'il  se  déclarait  à  Toulon 
une  maladie  contagieuse  ayant  le  caractère  épidémique  ;  il  serait 
avantageux  alors  d'y  envoyer  les  malades,  leur  présence  dans  la 
.  ville  étant  de  nature  à  compromettre  sans  cesse  l'existence  de 
ceux  que  l'épidémie  n'aurait  pas  encore  frappés. 

Sur  la  même  côte  de  la  rade,  l'on  trouve  le  Lazaret,  fort  peu 
remarquable,  point  assez  grand  et  suffisant  à  peine  aux  besoins 
des  quarantainaires.  La  plupart  des  bâtiments  destinés  à  leur  lo- 
gement^ sont  d'anciennes  maisons  d'habitation  qu'on  a  disposées 
tant  bien  que  mal  pour  leur  nouvelle  destination. 

La  durée  des  quarantaines  varie  suivant  la  distance  et  l'état 
sanitaire  des  pays  d'où  viennent  les  passagers  et  les  marchandises; 
pour  les  provenances  d'Alger  elle  est  de  six  jours  ;  ce  ne  serait 
probablement  point  assez  si  ces  provenances  apportaient  quel- 
que germe  de  maladie  contagieuse ,  et  c'est  beaucoup  trop  si 
elles  n'en  apportent  pas.  Un  bâtiment  tenu  en  quarantaine  dans 
la  rade,  reste  pendant  un  nombre  de  jours  déterminé  dans  la 
grande  rade,  à  une  certaine  distance  de  la  ville  ;  plus  tard  il  lui 
est  permis  d'entrer  dans  la  petite  ;  plus  tard  enfin ,  il  est  reçu  à 
libre  entrée.  Ne  croirait-on  pas ,  d'après  cela,  que  la  science  pos- 
sède des  données  bien  précises  sur  la  nature ,  la  marche  des  prin- 
cipes contagieux ,  et  l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  à  telle  ou 
telle  distance?  Que  de  sacrifices  l'ignorance  et  la  peur  imposent 
à  l'état  et  au  commerce  (1)...! 

(i)  Les  quarantaines  de  Toulon  et  de  Marseille  ont ,  depuis  1829 ,  coûté  plu- 
sieurs millions  au  ministère  de  la  guerre.  La  première  InTasion  du  choléra  dans 
cette  dernière  ville  a  été  peu  grave  dans  ce  sens  qu'elle  n'a  pas  augmenté  sensi- 
blement le  chiffre  ordinaire  de  la  mortalité  ;  mais  elle  a  fait  un  grand  tort  au 
commerce  d'exportation.  Les  provenances  de  Maijseille ,  complètement  repoussées 
de  certains  ports  dltalie  ,  n'étaient  admises  dans  d'autres  qu'avec  des  restrictions 
de  quarantaine  qui,  par  leur  dorée»  équivalaient  à  une  véritable  exclusion. 
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'  Je  terminerai  cette  esquisse  sur  Toulon ,  considéré  surtout 
médicalement^  par  quelques  mots  au  sujet  de  la  Consigne ,  sorte 
de  parloir  à  triple  grille  où  les  quararitainaires  viennent  passer 
quelques  instants  avec  leurs  parens  et  leurs  amis,  dont  ils  restent 
séparés  par  un  intervalle  de  deux  à  trois  mètres.  C'est  là  aussi 
que  les  prétendus  pestiférés  déposent  les  lettres  qu'ils  envoient 
dans  les  départements.  —  Ces  lettres,  avant  d*être  expédiées  , 
passent  assez  rapidement,  et  sans  être  dépliées,  au  travers  du 
vinaigre  ou  au  milieu  des  vapeurs  du  chlore;  mesures  bien  in- 
suffisantes ,  si  les  lettres,  quelquefois  très  épaisses , renfermaient 
le  germe  de  la  peste  ou  du  choléra!  C'est  aussi  à  travers  lé  vinai- 
gre que  Ton  fait  passer  les  pièces  dé  monnaie  données  par  les 
quarantainaires  en  échange  de  quelques  marchandises* 

Unégoût,  qui  s'ouvre  près  de  l'entrée  de  la  Consigne  ^  fait  de 
ce  lieu  de  salubrité  administrative  un  des  endroits  les  plus  in- 
f<5cts  du  port. 

Le  26  avril,  à  neuf  heures  du  matin,  je  montai  à  bord  du 
bâtiment  à  vapeur  le  Crocodile^  commandé  par  le  capitaine  Jan- 
vier. Ce  marin  appartient  à  une  famille  distinguée  de  la  ville  de 
Lyon.  Jeune  encore,  il  fut  un  des  officiers  qui  tiavàillèrent  à  la 
confection  des  cartes  marines  en  usage  aujourd'hui  sur  les  bâti- 
ments de  rétat  ;  il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  estimé ,  lé  Manuel  du 
Constructeur  des  machines  à  vapeur ^  imprimé  à  Paris  en.  1828  ; 
enfin  il  a  découvert  un  nopveaii  système  de  construction  de 
bâtiments  à  vapeur,  dont  l'application  sera  d'un  avantagé  iiniiiense 
pour  la  marine  royale  et  marchande. 

La  traversée  dé  Toulon  à  Alger  se  faTit  ordinairement  en  cin- 
quante et  quelques  heures;  mais  pour  cette  fois,  il  devait  en  être 
autrenient  :  5  à  6  degrés  au-dessous  de  28  pouCes  aùnonçaîent 
un  temps  orageux^  et  un  vent  de  sud- ouest 'assiez  fort  mehaçait 
de  ralentir  notre  marche.  Le  capitaine  suspendit  le  départ  et  ne 
se  décida  à  quitter  la  rade  que  le  soir  à  huit  heures ,  rassuré  par 

Déjà  M«  DacfaAtel ,  ministre  du  commerce, ,  a  apporté  des  améliorations  impor- 
tantes dans  cette  branche  de  notre  législation  ;  mais  il  lui  reste  encore  beaucoup 
à  faire.*  Telle  est  du  moins  Topinion  du  commerce ,  des  corps  savans  de  plusieurs 
villes  du  Midi ,  et  même  de  plusieurs  intendances  sanitaires. 
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la  brise  qui  mollissait  et  par  Tépoque  avancée  de  la  saison  • 
Malheureusement  les  prédictions  du  baromètre  ne  furent  pas 
trompeuses;  à  mesure  que  nous  avancions ,  la  mer  devenait  plus 
houleuse,  et  lèvent,  sans  changer  de  direction,  prenait  plus  de 
force  ;  à  la  hauteur  des  iles  Baléares ,  la  marche  du  navire  fut  tel- 
lement ralentie  par  le  vent  contraire^  et  le  roulis  devint  si  fort 
qu'il  fut  décidé  qu'on  relâcherait  à  Mahon.  Nous  entrâmes  donc 
dans  le  port  de  cette  ile,  l'un  des  plus  beaux  delà  Méditérannée  ; 
mais  les  gardes  de  la  santé,  dont  nous  fûmes  bientôt  entourés, 
nous  déclarèrent  que,  venant  de  France,  nous  étions  assujétis 
à  une  quarantaine^  par  rapport  au  choléra  de  Marseille.  Yaine^ 
ment  assurâmes-nous  que  la  maladie  prétendue  contagieuse  avait 
cessé  de  régner  en  France  depuis  plus  d'un  mois ,  cette  nouvelle, 
n'arrivant  point  par  la  voie  du  gouvernement  de  la  reine  Isabelle, 
n'inspira  aucune  confiance.  Il  fallut  donc  rester  à  bord ,  occupés 
à  regarder  les  bâtiments  dç  diverses  nations  qui  nous  entouraient 
et  les  nombreux  et  élégants  canots  de  Mahon  qui  sillonnaient  la 
rade.   L'un  d'eux  s'approcha  de  nous,  il  portait  M.  le  consul 
de  France,  qui  nous  exprima  ses  regrets  de  n'avoir  pu  obtenir 
pour  nous,  de  M.  le  gouverneur,  la  permission  d'entrer  dans  la 
ville. 

Les  habitants  de  Mahon  vivent  dans  une  ignorance  assez  com- 
plète des  choses  qui  se  passent  sur  les  continents;  nous  leur 
apprîmes  les  nouvelles  les  plus  importantes ,  et  particulièrement 
le  vote  des  chambres  en  faveur  des  25  millions  réclamés  par  les 
Américains. 

Le  29 ,  le  temps  étant  moins  mauvais  ,  nous  levâmes  l'ancre  et 
fîmes  route  jusqu'à  l'ile  de  Majorque;  mais  un  coup  de  vent  nous 
attendait  en  face  de  Palma ,  il  nous  surprit  pendant  la  nuit  et 
nous  força  de  revenir  à  Mahon  ,  l'obscurité  et  un  orage  assez 
violent  ne  permettant  pas  d'aborder  avec  sécurité  dans  un  port 
moins  rétrograde. 

Pendant  le  gros  de  l'prage,  je  n'avais  point  échappé  au  mal  de 
mer ,  dont  je  m'étais  assez  bien  défendu  jusqu'alors.  Les  auteurs 
ne  sont  point  d'accord  sur  la  nature  de  cette  maladie.  Très  souf- 
frant moi-même ,  je  n'ai  cependant  pas  éprouvé  tous  les  symp- 
tômes que  je  trouve  mentionnés  dans  leurs  descriptions  ;  je  crois 
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doDC  utile  de  dire  ce  que  j'ai  senti ,  ce  que  j'ai  vtf  et  ce  que  ]*ai 
appris  sur  les  lieux  où  Von  peut  considérer  cette  maladie  comme 
endémique. 

Le  mal  de  mer  est  plus  fréquent  sur  les  bâtiments  à  vapeur 
que  sur  les  vaisseaux  à  voiles ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que 
les  premiers,  luttant  directement  contre  les  vents,  sont  bien 
plus  exposés  au  roulis  et  au  tangage.  L'un  des  passagers  du 

drocodile,  M.  le  docteur  L qui  navigue  depuis  près  de  vingt 

ans  y  eut  dans  cette  occasion ,  et  pour  la  première  fois ,  le  mal 
de  mer  ;  il  ne  s^était  jamais  trouvé,  par  un  aussi  mauvais  temps, 
sur  un  bâtiment  k  vapeur. 

Nous  avions  à  boid  un  enfant  que  sa  mère  allaitait,  et  sur  le- 
quel j'ai  pu  constater  l'existence  du  mal  de  mer. 

Une  femme ,  enceinte  de  plus  de  six  mois  ,  fut  atteinte  par  le 
même  mal  ;  il  n'en  résulta  rien  de  fâcheux  pour  l'enfant  qu'elle 
portait  ;  M.  le  chirurgien  du  bord  me  dit  avoir  observé  que  les 
femmes  en  état  de  gestation  et  les  enfant?  prenaient  plus  facilement 
le  mal  de  mer  et  en  guérissaient  plus  vite. 

Quand  aux  symptômes  que  j'éprouvai,  le  premier  et  le  plus  per- 
manent consista  en  une  sorte  d'étourdissement  qui  paraissait  dé- 
pendre d'une  oscillation  des  fluides  dans  tout  le  système  vascu- 
laire  cérébral  ;  les  mouvements  du  bâtiment  me  semblaient  être 
l'occasion  d'autant  de  coups  de  piston  qui  poussaient  de  nouvelles 
injections  ;  plus  tard  des  nausées  se  manifestèrent,  puis  des  sou- 
lèvements d'estomac  et  enfin  des  vomissements,  précédés  et  accom- 
pagnés d'efforts  douloureux  et  d'un  état  d'angoisse  indéfinis- 
sable; les  matières  alimentaires  encore  contenues  dans  l'estomac 
furent  rendues.  Il  m'est  arrivé ,  très  peu  de  temps  après  avoir 
mangé ,  de  ne  vomir  qu'un  liquide  aqueux  ;  des  stries  sanguino- 
lentes se  trouvèrent  dans  ces  matières  ;  j'en  rendais  aussi  par  une  . 
sorte  d'expuition  durant  l'intervalle  des  vomissements  ;  cette  hé- 
morragie était  évidemment  le  résultat  d'une  exsudation  ou 
d'une  exhalation  sanguine  et  non  d'un  état  inflammatoire.  Enfin 
dans  le  moment  où  j'étais  le  plus  souffrant,  mes  sens  et  particu- 
lièrement celui  de  l'odorat,  éprouvèrent  un  grand  accroissement 
de  sensibilité  ;  à  tel  point  que  l'odeur  du  goudron ,  qui  est  prédo- 
minante dans  un  bâtiment,  £t  qui  jusqu'alors  ne  m'avait  point 


Digiti 


zedby  Google 


468 

affecté  désagréablemeat )  devint  pour  moi^  durant  une  nuit, 
tout-à-fait  insupportable.  Ces  symptômes  morbides,  les  seuls 
que  j'aie  éprouvés,  ont  toujours  été  en  rapport,  par  leur  intensité, 
avec  la  force  des  mouvements  que  la  mer  houleuse  communiquait 
au  bâtiment. 

De  toutes  les  opinions  émises  par  les  autQurs  sur  la  nature  du 
mal  de  mer, la  moins  Invraisemblable,  si  j'en  juge  d'après  la  sen- 
sation que  j'aie  éprouvée  pendant  que  j'étais  atteint  de  ce  mal , 
serait  celle  de  WoUaston  qui,  comparant  le  mouvement  du  sang 
dans  les  artères  à  celui  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre  , 
suppose  que ,  de  même  que  le  métal  s'élève  quand  cet  instrument 
est  abaissé  avec  une  certaine  rapidité ,  de  même,  quand  le  navire 
descend  avec  la  vague ,  il  y  a  ascension  des  colonnes  sanguine^ 
et  pression  de  ce  fluide  sur  le  cerveau. 

Â  regard  des  phénomènes  qui  se  passent  du  côté  de  l'estomac , 
je  les  crois  sympathiques  de  la  lésion  cérébrale;  ils  ne  se  rat- 
tachent à  aucune  inflammation  des  membranes  qui  composent 
ce  viscère;  les  signes  d'un  état  véritablement  inflammatoire 
manquent  évidemment. 

L'influence  delà  mer  m'a  paru  n'avoir  qu'une  action  secondaire 
sur  la  digestion  ;  l'appétit  se  conserve,  à  moins  que  le  mal  ne  soit 
porté  à  un  très-haut  degré  d'intensité,  et  la  digestion  stomacale 
est  seule  momentanément  interrompue  ;  celle  des  intestins  se 
continue  très-régulièrement.  Je  puis  même  affirmer  que  pendant 
vingt  jours  que  j'ai  passés  sur  mer ,  elle  s'est  constamment  faite 
beaucoup  mieux  qu'auparavant. 

La  partie  centrale  et  la  plus  basse  du  bâtiment  étant  celle  où 
les  mouvements  de  tangage  et  même  de  roulis  sont  le  moins 
grands  ,  doit  aussi  être  celle  où  le  mal  de  mer  sera  le  moins  fort  ; 
j'en  ai  fait  plusieurs  fois  l'expérience.  Quant  aux  moyens  curatifs , 
l'art  n'en  possède  aucun;  la  position  horizontale  est  celle  dans 
laquelle  je  souffirais  le  moins,  et  c'est  cependant  dans  cette  position 
que  j'ai  eu  des  vomissements  ;  la  compression  des  régions  abdomi- 
nales et  les  boissons  acides  ne  m'ont  point  réussi;  et  relativement 
aux  autres  moyens  préconisés  par  les  auteurs,  ils  ont  souvent 
été  essayés  par  tes  médecins  de  la  marine ,  mais  toujours  sans 
succès. 
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Si  le  mal  de  mer  est  plus  fréquent  et  susceptible  de  prendre 
un  plus  haut  degré  d'intensité  sur  les  bâtimenls  à  vapeur  que 
su^r  les  voiliers,  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  maladies 
auxquelles  les  marins  sont  sujets;  elles  sont,  sur  les  premiers^ 
moins  nombreuses  et  surtout  beaucoup  moins  graves.  Bn  voici 
les  principales  causes  :  i^  la  combustion  d'une  énorme  quan- 
tité de  houille ,  nécessaire  pour  faire  manœuvrer  une  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  180  chevaux  et  souvent  plus,  entretient 
dans  les  parties  inférieures  du  navire  des  courants  d'air  ^  très 
favorables  à  leur  salubrité  ;  2«  comme ,  jusqu*à  présent  au  moins , 
les  bâtiments  à  vapeur  n'ont  pas  été  employés  à  des  voyages  de 
long  cours;  et  comme  la  nécessité  de  renouveler  la  provision  de 
charbon  oblige  souvent  les  matelots  à  descendre  à  terre ,  ils  en 
profitent  pour  s'approvisionner  aussi  de  comestibles  frais  et  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  l'entretien  de  la  santé.  Ils  sont 
donc,  beaucoup  plus  que  sur  les  vaisseaux  à  voilq,  à  l'abri  de 
toutes  les  maladies  qui  naissent  d'une  mauvaise  alimentation  et 
de  l'insalubrité  de  la  cale. 

Pendant  que  je  faisais  ces  diverses  observations  et  que  la  plu 
part  des  passagers  étaient  plus  ou  moins  tourmentés  par  le  mal , 
de  mer,  le  bâtiment  avançait  rapidement,  poussé  qu'il  était  alors 
par  le  sud-ouest  qui  avait  cessé  de  nous  être  contraire,  et,  le 
30  avril,  nous  étions  rentrés  dans  Mahon.  Cette  fois,  il  nous  fut 
permis  de  visiter  la  ville  :  trois  jours  d'ailleurs  s'étaient  écoulés 
en  allées  et  venues  en  face  des  iles  Baléares  ;  M.  le  gouverneur 
ne  nous  fit  donc  g^âce  que  d'un  seul  jour,  puisque  la  quarantaine 
n'est  que  de  quatre. 

L9  ville  de  Mahon  est  la  patrie  du  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  M.  Orfila,  et  le  nom  de  ce  médecin  distingué, 
de  ce  savant  chimiste,  est  en  vénération  dans  cette  ile^  comme  il 
est,  en  France,  l'objet  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  de 
tous  les  hommes  qui  portent  quelque  intérêt  aux  progrès  de  la 
médecine  et  à  la  réforme  de  ses  institutions. 

Parfaitement  accueilli  par  M.  Wals ,  consul  de  France,  et  ac- 
compagné par  un  de  ses  parens ,  je  visitai  la  ville  et  ses  établis- 
sements principaux;  une  population  de  22  mille  ames^ des,  rues 
en  général  assez  droites^  un  pavé  plat  et  bien  entretenu^  des 
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maisons  d'un  ou  deux  étages  qui  semblent  toutes  avoir  été  blan- 
chies de  la  veille,  des  intérieurs  d'une  très  grande  propreté^  même 
chez  les  artisans ,  des  églises  remarquables  par  la  richesse  et  la 
surabondance  des  ornements ,  et  Tune  d'elles  par  un  orgue  qui 
est ,  dit-on  dans  le  pays ,  le  meilleur  et  le  plus  beau  qui  existe 
en  Europe  ;  de  riches  couvents  et  des  établissements  publics  im- 
portants et  bien  tenus  :  voilà  ce  qui  fait  de  Mahon  une  des  villes 
que  j'ai  vues  avec  le  plus  d'intérêt. 

L'hôpital  renferme  une  soixantaine  de' lits  répartis  dans  plu- 
sieurs petites  salles  ;  le  claustral  n'est  n*4:llement  remarquable  ; 
les  salles  de  malades  sont  propres,  suffisament  aérées,  et  les 
lits  assez  espacés  ;  les  aliments  sont  bien  préparés  ;  les  malades 
sont  par  conséquent  dans  une  position  hygiénique  satisfaisante. 
Cet  hôpital  est  dirigé  par  un  prêtre  qui  ne  manqua  pas  de  nous 
faire  admirer  un  bain  de  vapeur  par  encaissement ,  établi  par 
le  docteur  Orfila ,  il  y  a  une  douzaine  d'années. 

L'Hospice  des  Ënfans  Abandonnés  en  renferme  une  cinquantaine 
qui  m'ont  paru  frais  et  bien  portants  ;  ils  étaient  occupés  à  diverses 
industries.  Je  n'ai  point  remarqué  chez  eux  cette  prédominance 
du  système  lymphatique,  et  ces  signes  de  scrofules  si  communs 
dans  nos  maisons  de  charité. 

Le  théâtre  est  à  une  très  courte  distance  de  cet  hospice  :  point 
de  façade  qui  annonce  sa  destination  ;  une  salle  petite  mais  d'une 
coupe  agréable;  des  déeors  très  propres;  trois  rangs  de  loges 
louées  à  Tannée  et  à  un  prix  assez  élevé;  des  stalles  occupant 
tout  le  parterre ,  tel  est  ce  que  cette  petite  salle  offre  de  plus  re- 
marquable. Le  spectacle  n'est  sans  doute  pas  un  besoin  bien  im- 
périeux pour  le  peuple  de  Mahon,  car  aucune  place  ne  m'a  paru 
être  d'un  prix  à  la  portée  de  la  bourse  des  prolétaires.  L'excé- 
dant des  recettes  sur  les  frais  d'exploitation  de  ce  théâtre  est  con- 
sacré à  l'entretien  de  THospice  des  Ënfans  Trouvés  :  les  Maho- 
nais  ont  sans  doute  voulu  que  les  bénéfices  faits  sur  leurs  plaisirs 
servissent  à  en  réparer^  autant  que  possible,  les  suites  trop 
souvent  funestes. 

Plusieurs  établissements,  ia)portants  aussi,  se  rencontrent  hors 
de  la  ville  ou  sur  la  côte  qui  borde  le  port  :  ce  sont  les  cime- 
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tières,  quelques  travaux  de  défense  peu  redoutables,  THôpital 
des  Américaios  et  le  Lazaret. 

Il  y  a  à'  Mahon  plusieurs  cimetières ,  mais  il  en  est  un  qui 
mérite  d'être  cité  :  il  est  situé  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  et 
consiste  en  un  vaste  cloître  dont  les  galeries  sont  divisées  par  un 
grand  nombre  de  cloisons  ;  chaque  intervalle  ou  cellule  renferme 
un  monument  érigé ,  le  plus  souvent,  à  une  famille,  et  au-dessous 
un  caveau  destiné  aux  inhumations.  Du  centre  de  ce  cloître  s*é- 
lève  un  obélisque  majestueux  ;  le  reste  de  sa  surface  est  couvert 
de  pierres  tumulaires  qui  ne  proéminent  pas  sensiblement  au- 
dessus  du  sol  ;  à  l'entrée  est  une  égHse.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  ce  cimetière ,  tout  en  renfermant  un  grand  nombre 
de  tombes ,  offre  dans  son  ensemble  quelque  chose  de  régulier 
et  de  monumental ,  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  les  nôtres. 

L'Hôpital  des  Américains  est  sur  le  bord  de  la  rade  ;  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  assez  joli  édifice;  il  est,  dit-on,  fort 
bien  tenu ^  mais  je  n'ai  pu  en  juger,  car  il  ne  renfermait  point 
de  malades. 

Le  Lazaret  est  dans  la  même  position,  mais  un  peu  plus  éloigné 
de  la  ville;  il  est  remarquable  par  sa  grandeur  et  par  la  beauté 
des  bâtiments  :  trente  équipages  peuvent  y  faire  quarantaine  à 
la  fois,  et  être  pourtant  tout-à-fait  isolés  les  uns  des  autres;  dix 
huit  constructions  plus  ou  moins  grandes ,  très  belles  et  séparées 
par  de  vastes  jardins,  sont  destinées,  les  unes  à  recevoir  les 
marchandises  que  Ton  y  soumet  à  l'action  de  courants  d'air  qui 
les  traversent  dans  tous  les  sens  et  à'  toutes  les  hauteurs  ;  les 
autres  à  l'exercice  du  culte  divin,  au  logement  des  quarantainaires 
et  des  employés,  aux  cuisines,  au  parloir  et  à  l'observatoire.  Une 
large  galerie  d'enceinte  circonscrit  l'établissement  et  en  rend  la 
surveillance  facile. 

Mahon  est  un  port  de  station  et  de  relâche  pour  plusieurs  puis- 
sances V  la  ville  est  par  conséquent  fréquemment  visitée  par  les 
marins.  Cette  population  flottante  assez  considérable,  ajoutée  à 
celle  des  indigènes,  explique  pourquoi  un  si  grand  nombre  de 
courtisanes  se  rencontre  dans  cette  ville  :  quelques  rues  assez 
belles  en  sont  presqu'uniquement  peuplées.  J'ai  pris  des  rensei- 
gnements sur  les  ravages  que  devait  faire  la  maladie  siphilitique 
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au  ipilieu  de  ces  élémenls  de  propagation,  et  j'ai  appris  des  ha- 
bitants ainsi  que  de  plusieurs  chirurgiens  de  la  marine ,  qu'elle 
est  peu  commune  dans  la  ville  et  que  les  marins  en  sont  assez 
rarement  affectés.  J'ai  cru  trouver  les  causes  de  ce  fait  dans  la 
température  douce  du  climat  y  dans  la  grande  propreté  des  ha- 
bitants, et  peut-être  dans  l'état  du  système  lymphatique  qui  est, 
rarement  prédominant  chez  les  M ahon ais . 

Le  2  mai,  le  vent  de  S.-O.  était  moins  fort  et  le  départ  fut  or- 
donné. Mais  la  ville  que  nous  quittions  est  pour  les  marias  une 
seconde  Gapoue.  Deux  matelots  avalent  déserté  le  bord  et  rfi^- 
tèrent  dans  l'île;  trois  autres  payèrent^  en  cette  occasion ,  leur 
infractioii  à  la  discipline  par  des  punitions  sévères  et  qui^  du 
moins  en  France ,  ne  sont  plus  en  usage  qu'à  bord  des  bà* 
timents. 

Nous  naviguâmes  pendant  deux  jours  ^  et  le  troisième  ^  à  cinq 
heures  du  soir,  nous  étions  dans  la  rade  étroite  et  peu  sûre 
d'Alger.  Enfin  je  me  trouvai  bientôt  dans  cette  ville ,  naguère  la 
terreur  de  la  Chrétienté,  aujourd'hui  l'une  des  plus  riches  colonies 
du  monde  chrétien. 

C'est  une  singulière  impression  que  celle  quei'on  éprouve  en 
parcourant  pour  la  première  fois  les  rues  d'Alger  !  Dix  peuples 
différents!  qui  tous  ont  conservé  leurs  habitudes ,  leur  costume  et 
leur  langage.  Les  Maures  au  maintien  grave ,  au  regard  froid  et 
sévère  ;  leurs  femmes  aux  longs  vêtements  blancs  qui  les  couvrent 
de  la  tête  aux  pieds  et  leur  voilent  entièrement  la  figure;  les  Turcs 
qui  méprisent  toujours  les  Arabes  ;  les  Juifs ,  plus  malpropres  et 
plus  immoraux  (1)  en  Afriqpe  que  sur  tous  les  autres  points  du 
globe  ;  les  Juives^  dont  la  robe  traînante ,  les  ornements  dorés  et 


(1)  Les  ravages  que  le  choléra  vieot  de  faire  parmi  la  {)opttIatioD  juive  d'Al- 
ger sont  comparativement  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'il  a  exercés  parmi 
les  autres  habitants  de  cette  colonie.  C'est  là,  sans  contredit,  une  nouvelle  preuve 
de  rinfluence  fâcheuse  de  la  malpropreté,  de  l'entassement  d'un  grand  uombve 
d'individus  dans  des  logements  étroits,  et  d'une  conduite  peu  réguUà'e,  sur  le 
développement  et  la  marche  meurtrière  de  cette  épidémie.  Les  juifs,  en  effet» 
offrent  toutes  ces  conditions  d'insalubrité  à  un  si  haut  degré,  qu'il  est  difficile  de 
«'eh  faifeuneidée. 
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le  haut  sarma  rappellent  les  CQstumes  de  la  primitive  aaJtiqi^ité  ; 
les  Bescrys ,  les  Mosabys ,  appartenant  à  des  tribus  éloignées ,  à 
peine  couverts  de  misérables  haillons  et  vivant  du  produit  de 
leur  labeur  journalier;  les  Nègres,  habiles  k  choisir  dans  leurs 
vëtemeais  des  couleurs  qui  ressorteut  et  qui  tranchent  agréable- 
ment sur  le  noir  de  leur  peau  ;  quelques  Négresses ,  dont  la  nu- 
dité presque  complète  fait  yn  bizarre  contraste  avec  Tampleur 
et  la  blancheur  éblouissante  du  costume  des '  Mauresques;  les 
uniformes  brillants  et  variés  des  militaires  français  ;  les  Spahis 
au  rouge  burnous  ;  les  Zoaves  (1)  au  costume  ottoman  ;  les 
Chasseurs  d'Afrique  à  la  courte  jaquette,  tel  est  le  tableau  pit 
toresque  et  vraiment  curieux  que  présente  la  population  actuelle 
d'Alger,  où  Ton  voit  encore  un  grand  nombre  d'autres  Européens 
livrés  à  diverses  industries  et  profitant  déjà ,  plus  que  nops  peut- 
être,  du  commerce  qui  sous  la  protection  de  nos  armes,  com- 
mence à  prospérer  dans  ce  fertile  pays. 

Quelques  rues  de  la  partie  basse  de  la  ville  ont  été  élargies 
et  quelques  maisons  construites  à  la  française  ;  une  vaste  place 
est  résultée  de  la  démolition  d'un  grand  nombre  de  constructions 
mauresques ,  mais  ceS  différents  travaux  ne  sont  point  achevés. 
Le  reste  de  la  ville ,  qui  en  comprend  au  moins  les  deux  tiers , 
est  encore  tel  qu'il  était  avant  la  conquête  ;  ce  sont  des  rues  de 
six  à  huit  pieds  de  largeur^  quelquefois  moins ,  souvent  tor- 
tueuses ;  il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  complètement  couvertes 
par  des  voûtes  ou  par  les  étages  supérieurs  qui  sont  en  saillie  sur 
le  rez-de-chaussée ,  de  sorte  que  la  lumière  y  pénètre  à  peine 
Les  maisons  sont  d'une  blancheur  qui  fatigue  la  vue  ;  elles  ne 
prennent  sur  les  rues  que  des  jours  précaires.  A  l'extérieur  elles 
ne  présentent  aucune  espèce  d'ornement  ;  à  l'intérieur  elles  sont 
toutes  construites  d'après  un  plan  uniforme,  et  parfaitement  ap- 
propriées aux  besoins  du  climat ,' ainsi  qu'aux  habitudes  et  aux 
mœurs  des  habitants.  La  maison  du  riche  diffère  de  celle  du 
pauvre  beaucoup  plus  par  sa  grandeur  et  ses  décorations  que  par 
le  plan  de  construction  qui  est  à-peu-près  le  niiême  pour  toutes. 

(11)  Ces  deux  corps,  les^Spahis  et  les  Zouaves,  se  composent  de  Français  et 
d'Arabes. 
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Dans  quelques  quartiers  ,  le  prix  des  loyers  doit  être  aussi  cher 
à  Alger  que  dans  nos  grandes  villes,  si  j'en  juge  parTexiguité 
de  certains  locaux;  j'ai  vu  des  Maures,  niarchands  d'objets  assez 
précieux ,  n'avoir  pour  tout  magasin  qu'un  espace  de  huit  à  dix 
pieds ,  encombré  de  marchandises ,  au  milieu  desquelles  se 
trouvait  une  espèce  de  trou  analogue  à  Tinlérieur  d'un  tonneau , 
et  dans  lequel  se  tient  durant  le  jour  le  vendeur  qui ,  pendant 
la  nuit,  habite  un  domicile  plus  vaste  et  plus  commode. 

A  Alger  l'Islamisme  est  la  religion  de  la  majorité  ;  aussi  les 
mosquées  y  sont-elles  nombreuses;  surmontées  d'un  dôme  et 
d'un  minaret,  on  peut  les  voir  d'assez  loin.  Les  Algériens  que  j'y 
ai  rencontrés  m'ont  tous  paru  recueillis,  pleins  de  respect  et 
de  vénération.  Bon  nombre  de  catholiques  auraient  besoin  d'ob« 
server  à  Téglise  la  tenue  décente  et  réservée  des  enfants  de 
Mahomet  dans  leurs  temples.  L'une  des  plus  belles^  mosquées 
a  été  vouée  à  l'exercice  de  la  religion  catholique,  et  mise  en 
harmonie  avec  le  culte  que  l'on  y  célèbre  maintenant. 

Cette  église  doit  à  l'architecture  mauresque ,  qui  est  noble  et 
sévère ,  ainsi  qu'à  l'absence  de  tout  ornement  capable  de  dis- 
traire des  pensées  religieuses,  ce  double  caractère  de  majesté 
et  de  grandeur  qui  convient  au  saint  lieu,  et  de  simplicité  qui 
rappelle  les  premiers  temps  du  christianisme.  Les  catholiques 
qui  habitent  Alger  suivent  peu  les  cérémonies  religieuses;  ils 
sont  trop  occupés,  ou  de  la  conservation  de  la  conquête^  ou  de 
spéculations  commerciales,  pour  employer  leur  temps  à  d'autres 
soins  (1). 

(1)  Les  Arabes  prétendent  que  les  Français  manquent  de  religion ,  de  bra- 
voure et  de  probité.  Voici  de  quelle  manière  ils  entendent  et  expliquent  une 
aussi  terrible  accusation.  Gomme  ils  sont,  du  moins  dans  les  mosquées,  scrupu- 
leux observateurs  de  leur  culte,  ils  nous  reprochent  de  négliger  le  nôtre  et  par^ 
conséquent  d*étre  irréligieux  ;  nous  n'avons  pas  de  courage ,  à  leur  avis ,  parce  que 
nous  ne  bravons  pas  la  mort  et  ne  la  recevons  point  avec  leur  sang-froid  et  leur 
impassibilité.  Nous  sommes  enfin  sans  probité,  disent-ils,  parce  que  parmi  ceux 
de  nos  soldats  avec  lesquels  ces  arabes  se  trouvent  en  rapport,  il  s*en  rencontre 
parfois  qui  ne  sont  pas  d'une  fidélité  exemplaire  à  leurs  engagements  ;  il  est  vrai 
de  convenir  à  cette  occasion  qu'à  Alger,  comme  dans  tout  pays  conquis,  les  vain- 
queurs n'ont  pas  toujours  respecté  les  propriétés  publiques  et  particulières.  Mais 
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Quarante  mille  âmes  environ  forment  la  population  de  cette 
ville.  Quelques  établissements  importants  s'y  rencontrent  :  la  Ga- 
zauba  ^  ancien  palais  du  Dey ,  qui  se  trouve  dans  la  partie  la  plus 
élevée ,  est  occupée  par  les  troupes  françaises  qui  y  sont  ca- 
sernées.  Elle  se  compose  de  plusieurs  bâtiments  qui  ne  forment 
point  monument  par  leur  ensemble,  et  qui,  pour  être  appropriés 
à  leur  nouveau  service ,  ont  perdu  presque  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  beau.  Les  riches  ornements  de  cette  habitation  ont  presque 
entièrement  disparu;  et  y  pour  en  soustraire  quelques  débris  à 
une  destruction  plus  complète ,  le  corps  du  génie  a  réuni  et  placé 
dans  un  jardin ,  où  leur  conservation  est  provisoirement  assurée, 
des  colonnes  en  marbre  très  bien  sculptées ,  des  coupes  d'une 
forme  élégante  et  d'autres  objets  précieux. 

J'ai  trouvé  trois  hôpitaux  à  Alger  :  deux  dans  la  ville  et  un  à  la 
campagne.  ^ 

L'Hôpital  Civil  est  établi  dans  une  ancienne  mosquée  située 
dans  la  rue  Bab-Azoum  ;  il  ne  renfermait  qu'une  quarantaine  dé 
malades  j  et  pourrait  en  contenir  soîxanle-et-dix.  L'aspect  d*un 
grand  nombre  d'Arabes  qui,  à  certains  jours,  mendient  aux 
portes  de  la  ville ,  en  offrant  aux  regards  des  infirmités  dégoû- 
tantes ,  m'a  donné  à  penser  que  cet  hôpital  n'est  pas  ouvert  au 
premier  nécessiteux  souffrant  qui  vient  y  réclamer  un  asile.  Il 
est  fâcheux  que  Tadministration  française  recule  devant  la  dé- 
pense qu'entraînerait  une  distribution  plus  large  de  secours  aux 
indigènes  pauvres  et  malades  ;  c'est  un  moyen  de  civilisation 
dont  nous  pourrions  retirer  d'immenses  avantages.  Le  bâtiment 
où  est  placé  cet  hôpital  est  dans  un  état  de  vétusté  et  de  déla- 
brement déplorables  ;  les  officiers  de  santé  réclament  vainement 
les  réparations  les  plus  urgentes.  M.  le  docteur  Bohen  (d'origine 
anglaise),  médecin,  et  M.  le  docteur  Rivière,  chirurgien,  font 
dans  cet  établissement  tout  le  bien  qu'il  est  possible  de  faire 
avec  les  faibles  moyens  que  l'administration  civile  met  à  leur 
disposition. 

ce  n'est  là  qu'un  abus  inséparable  de  la  conquête ,  heureusement  assez  rare , 
beaucoup  plus  rare  méffle  chez  les  Français  que  chez  tous  les  autres  peuples  : 
comme  on  voit,  les  Arabes  nient  la  règle  au  moyen  des  exceptions. 
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Les  maladies  les  plus  communes  chez  les  Arabes  sont  celles 
des  yeux,  ophtalibie^goutte  sereine^  hypopion  et  cataracte  :  elles 
sont  dues  d'abord  à  Faction  des  rayons  solaires  qui,  pendant 
une  grande  partie  de  Tannée,  sootréfléchis  du  sol  desséché  sur  les 
yeux  du  voyageur;  à  une  poussière  très  fine  queporte.souventàson 
visage  un  vent  de  sud-est  nommé  le  slroco  ;  à  Fhabitude  de  mar- 
cher les  jambes  nues  ;  et  peut-être  enfin  à  la  vue  habituelle  de 
la  ville  d'Alger,  dont  les  niurailles  sont,  comme  je  Tai  dit,  d*une 
blancheur  éblouissante..  J'ai  observé  aussi  ^quelques  maladies 
de  la  peau  assez  graves ,  et'particulièrement  des  teignes  ;  je  crois 
^ue  ces  maladies  doivent  leur  existence  à  Toubli  des  règles  de 
Thygiène ,  particulièrement  à  la  malpropreté  ;  leur  gravité  à  l'ab- 
sence de  tout  traitement.  Quand  arrive  la  saison  des  chaleurs^ 
les  Arabes  comme  les  Français ,  mais  toutefois  plus  fréquemment 
que  ces  derniers,  sont  sujets  aux  fièvres  et  auxdyssenteries.  Je 
parlerai  de  ces  maladies  à  l'occasion  des  hôpitaux  militaires. 

Près  de  l'Hôpital  Civil  et  toujours  dans  la  rue  Bab-Azpum ,  se 
trouve  celui  de  Kharratine^  destiné  au  service  des  troupes.  Assez 
grand  pour  recevoir  400  malades,  il  n'en  renfermait  que  140 
lorsque  je  l'ai  parcouru.  Quoique  les  bâtiments  n'aient  point  été 
construits  pour  leur  destination  actuelle,  ils  n'en  sont  pas  moins 
assez  heureusement  disposés  ;  des  infirmeries  qui  ne  prennent 
que  des  jours  précaires  à  l'extérieur^  suffisants  pour  établir  des 
courants  d'air,  mais  ne  laissant  point  pénétrer,  en  trop  grande 
quantité^  les  rayons  brûlants  du  soleil  d'Afrique,  sont,  au  con« 
traire ,  plus  largement  ouvertes  sur  des  galeries  qui  reçoivent 
eUes-iQêmes  leur  jour  d'une  espèce  de,  cloître.  Grâce  à  une  telle 
disposition,  ces  salles  offrent  dans  toutes  les  saisons  une  tempé- 
rature modérée.  Les  médecin  et  chirurgien  en  chef  de  cet  hôpital 
sont  MM.  les  docteurs  Ferat  et  Moulinart.  ' 

L'Hôpital  du  Dey  est  situé  à  un  quart  de  lieue  et  à  Fouest  d'Al- 
ger ;  il  occupe  un  ancien  jardin  du  Dey ,  la  plus  belle  des  habi' 
lations  des  souverains  de  la  régence.  Un  vaste  périmètre  à-peu- 
près  carré  et  entouré  de  murailles  ;  plusieurs  palais  et  pavillons 
d'une  grande  beauté;  des  plantations  de  bananiers,  orangers, 
citronniers,  bergamotes,  etc.,  etc.;  des  allées  couvertes  de  clé- 
matite et  de  jasmins  odorans  ;  des  réservoirs ,  des  colonnes  et 
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des  couper  en  marbre  du  meilleur  goût;  enfm  des  eaux  jaillis- 
s^antesdans  les  jardins  et  dans  les  palais,  devaient  faire  dé  cette 
habitation  un  lieu  de  délices.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
les  débris  de  tant  de  magnificence. 

Sept  cents  soldats  malades  étaient  couchés  dans  neuf  baraques 
en  bois,  élevées  au  milieu  des  parterres,  et  qui  contiennent 
chacune  cent  et  quelques  lits.  Xes  officiers  sont  logés  dans  un 
des  pavillons;  on  »  réservé  aussi  pour  leur  promenade  un  très- 
joHjardin. 

C'est  eùcore  dans  les  anciennes  et  belles  constructions  dont 
est  semé  le  jardin  du  Dey,  que  Ton  à  établi  la  pharmacie  ,  la  cui- 
iiney  là  boulangerie,  et  que  Ton  a  logé  les  divers  employés.  A 
certaines  époques ,  tous  lès  lits  i^ont  occupés ,  et  remplacement 
est  assez  vaste  pour  que  Ton  pût ,  au  besoin  ,  y  établir  de  nou« 
velles  baraques.  La  grandeur  de  cet  hôpital  est  telle  que  Ton  a  pu 
^n  supprimer  d'autres  qui  se  trouvaient  dans  des  lieux  moins 
Convenables  et  surtout  moins  salubres.  On  a  englobé  dans  celui- 
ci  plusieurs  bâtiments ,  désignés  sous  le  nom  de  la  Salpélrière  j 
où  existaitent  autrefois  une  fabrique  de  salpêtre  ainsi  que  dé 
vastes  casernes  pour  les  janissaires ,  et  qui  sont  en  continuité  de  ' 
construction  avec  le  jardin  du  Dey. 

MM.  les  docteurs  Antoniùi ,  Margraye  et  Flachat  sont  chargés 
du  service  de  santé  de  ce  bel  établissement,  dont  M.  Marie  est 
pharmacien  en  chef  (1). 

Les  hôpitaux  militaires  dont  je  viens  de  parler  soiit  très-bien 
tenus;  ils  pourraient,  ainsi  que  je  t'ai  dit,  recevoir  un  bien 
plus  grand  noinbre  de  malades  ;  mais  le  printemps  est  une  des 
Saisons  où  les  affections  itiorbides  sonit  le  moins  nombreuses  en 
ce  pays;  pendant  l'été,  au  contraire^  non-seulement  ces  hôpitaux 
Sont  beaucoup  plus  peuplés ,  mais  leur  insufiOsance  oblige  à  en 
ouvrir  un  de  plus  dans  la  ville. 

Il  résulte  des  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  que  les 
maladies  qui  régnent  alors  en  Afrique,  sont  des  entérites  aiguës 
et  des  dyssenteries ,  traitées  avec  succès  par  les  antiphlogîstiques^ 

(1)  M.  Marie»  homme  plein  de  savoir  et  qnî  a  été  pour  moi  d*upe  extrême 
obligeance ,  vient  malheurcusemont  de  mourir  victime  du  choléta 
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les  boissons  mucilagineuses  et  les  opiacés  ;  des  fièvres  aiguës  , 
traitées  par  des  méthodes  variées ,  suivant  la  forme  qu'elles  af- 
fectent^ et  quelquefois  suivant  les  idées  systématiques  du  méde- 
cin traitant  ;  et  enfin  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses ,  de 
diverses  formes ,  algide ,  cholérique ,  pneumonique,  pleuréliquéy 
etc.;  quelquefois  compliquées  surtout  de  gastro-entérite  ou  de 
péritonite.  Les  lésions  organiques,  rencontrées  chez  les  malades 
qui  ont  succombé  à  ces  dernières  fièvres  sont  les  suivantes  :  la 
rate  souvent  tuméfiée ,  ramollie  et  transformée  en  une  substance 
brunâtre  et  de  consistance  huileuse;  la  muqueuse  intestinale 
parfois  ulcérée  sur  différents  points  ;  d'autres  fois  simplement 
phlogosée;  le  système  capillaire  cérébral  souvent  injecté^  et 
d'autres  lésions  très-variables  par  leur  forme  et  par  leur  siège , 
mais  ayant  toujours  quelques  rapports  avec  le  caractère  spécial 
qu'avait  offert  la  maladie. 

Les  fièvres  pernicieuses  sont  généralement  traitées  avec  un 
grand  succès  par  le  sulfate  de  quinine ,  administré  dès  le  début 
de  la  maladie,  à  haute  dose,  30,  40,  50,  même  60  grains  par 
jour,  et  avec  toutes  les  précautions  recommandées,  par  Torli  et 
par  M.  le  professeur  Alibert.  La  sallicine  a  été  mise  eu  usage 
dans  le  traitement  de  ces  fièvres  ;  quelques  kilogrammes  de  ce 
fébrifuge  exotique  avaient  été  envoyés,  à  cet  effet ,  par  le  ministre 
à  MM.  les  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux  militaires  ;  mais  ces 
essais  n'ont  servi  qu'à  faire  ressortir  davantage  la  supériorité  du 
sulfate  de  quinine. 

Très-rarement  la  saignée  a  été  employée  dans  le  début  de  ces 
maladies  :  si  quelque  phénomène  inflammatoire  parait  prédo- 
minant, on  ne  le  combat  d'ordinaire  parles  évacuations  san- 
guines qu'après  avoir  maîtrisé  ,  par  le  quina,  le  caractère  inter- 
mittent pernicieux.  Proportionnellement  au  nombre  général  des 
malades ,  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  ont  été  moins 
souvent  observées  dans  les  hôpitaux  d'Alger  que  dans  ceux  de 
Bougie  et  de  Bone.  Ces  fièvres,  si  communes  et  si  meurtrières 
en  Afrique  à  certaines  époques  ^  ont  pour  cause  la  température 
élevée  du  pays,  les  variations  de  l'atmosphère,  qui  est  souvent 
chaude  pendant  le  jour^  froide  et  humide  pendant  la  nuit,  l'action 
des  effluves  marécageuses  ,  et  enfin  l'influence  d'un  mauvais 
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régime  alimentaire ,  qui  se  compose  trop  souvent  île  fruits  et  de 
viandes  salées.  A  Bougie  particulièrement,  où  les  vivres  arrriyent 
parfois  avec  difficulté,  on  est,  plus  fréquemment  qu'ailleurs, 
obligé  de  nourrir  la  garnison  avec  les  préparations  de  char- 
cuterie. 

Pendant  les  premières  années  de  notre  séjour  en  Afrique,  les 
fièvres  pernicieuses  intermittentes  étaient  traitées  par  les  anti- 
pblogistiques ,  et  la  mortalité  était  grande  :  elle  a  considéra- 
blement diminué  depuis  qu'une  méthode,  sanctionnée  dès  long- 
temps par  les  plus  heureux  résultais,  a  été  mise  en  pratique  par 
le  zèle  éclaire  de  MM.  les  docteurs  Worms  et  Maillot. 

L'hydrophobie ,  si  commune  dans  nos  climats  et  dont  le  nom 
seul  fait  frémir ,  nV  jamais  été  observée  en  Afrique^  où  cependant 
il  existe  beaucoup  de  chiens  et  même  des  chiens  sauvages  et 
abandonnés. 

L'administration  militaire  à  réuni  à  Alger  un  trop  grand  nom- 
bre d'hommes  instruits  et  versés  dans  les  sciences  médicales , 
pour  qu'elles  n'y  soient  pas  cultivées  avec  fruit  ;  et ,  quoiqu'on 
leur  qualité  de  médecins^  chirurgiens  et  pharmaciens  des  hô- 
pitaux et  de  l'armée ,  ces  sayans  n'aient  aucun  devoir  à  remplir 
comme  professeurs,  plusieurs  d'entr'eux  se  sont  volontairement 
réunis  pour  organiser  une  école  d'instruction  médicale,  fort  utile 
aux  étudiants  et  aux  jeunes  médecins  attachés  à  différents  titres 
aux  administrations  civile  et  militaire.  Us  ont  déjà  un  cabinet 
d'anatomie  et  d'anatomie  pathologique,  ainsi  qu*uue bibliothèque, 
peu  riches  encore ,  il  est  vrai ,  mais  qui  le  deviendront  sous  la 
surveillance  des  professeurs  remplis  de  zèle  qui  les  ont  fondés. 
Espérons  qu  un  établissement  aussi  utile  fixera  l'attention  du 
gouvernement  et  recevra  une  organisation  légale^  bien  nécessaire 
à  sa  prospérité  ! 

Pour  avoir  une  idée  complète  de  nos  possessions  d'Afrique ,  il 
me  restait  à  visiter  la  campagne  ,  à  en  examiner  le  sol  ^  les  pro* 
ductions  et  les  habitants.  En  conséquence ,  le  8  mai  je  montai 
à  cheval,  acQompagné  de  M.  Ghampanhet  (1)  capitaine  du  génie. 

(1)  M.  Ghampanhet,  né  à  Lyon  en  1808;  sorti  de  l'école  Polytechnique  en 
Qualité  de  lieutenant  de  génie ,  en  1827  ;  fait  capitaine  et  membre  de  la  légion- 
d'honneuren  1854. 
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Nous  parcourûmes  d'abord  cette  partie  de  la  plaine  qui  environne 
Alger  à  Test^  et  à  peu  de  distance  de  la  mer.  M.  Chaïaspanbet , 
digne  d'appartenir  à  une  famille  qui  compte  un  maréchal  de 
France  (1)  parmi  les  hommes  distingués  qu'elle  a  déjà  donnés 
à  rétat,  commande  les  troupes  de  son  arme  qui  occupent  la 
Maison-Carrée>  dernier  des  postes  français  que  Ton  rencontre 
dans  la  direction  que  nous  avions  prise.  £n  contact  depuis  un 
an  avec  les  Arabes  des  tribus  voisines ,  Arybs  j  Crachna  ^  Béni- 
moussa^  etc,  ce  jeune  officier  sert  la  France  ,  moins  eneoie  peut- 
être  par  la  force  des  armes  que  par  les  rapports  de  bonne  intelli^ 
gence  et  même  d'amitié  qu'il  entrelient  avec  ces  indigènes^  ainsi 
que  par  les  routes  utiles  que  le  gouvernement  fait  ouvrir,  et  dont 
cet  habile  officier  dirige  et  surveille  l'exécution.  La  langue  des 
Arabes  lui  est  devenue  familière  ;  il  devait  donc  m'être  d^un 
grand  secours  dans  cette  excursion. 

J'examinai  d'abord  ce  sol,  foulé,  il  y  a  plus  de  huit  siècles  ^  par 
ces  médecins  arabes  dont  le  nom  est  encore  en  honneur  dans  les 
annales  de  la  science ,  et  habité  aujourd'hui  par  l'ignorance  et  la 
barbarie  :  il  me  parut  généralement  fort,  riche  d'une  superbe 
Végétation  et  arrosé  par  les  eaux  qui  descendent  des  montagnes. 
Les  terres  voisines  de  la  mer  sont  les  seules  qui  offrent  quel- 
ques rochers  et  qui  soient  sablonneuses;  les  parties  les  moin»  fer- 
tiles des  terrains  que  j'ai  parcourus  sont  couvertes  d'aloés  et  de 
cactus  qui  croissent  spontanément;  et  si  Ton  réussit  dans  les 
essais  tentés  à  Toulon  et  à  Paris  pour  filer  et  tisser  la  fibre  que 
Ton  rencontre  dans  la  première  de  ces  plantes ,  l'Afrique  nous 
fournira  en  abondance  un  puissant  auxiliaire  du  chanvre  et  du 
lin. 

Malgré  le  peu  de  soins  que  l'on  donne  en  général  à  la  culture ,. 
l'on  rencontre  en  ce  pays  beaucoup  de  céréales  et  de  fourrages , 
èe  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  nouvel  élément  de  prospérité. 
Les  orangers,  citronniers,  oliviers  et  mûriers  y  réussissent  parfai- 
tement etsontd'unegrande  beauté;  le  laurier-rose  et  le  chèvre-feuil- 
le y  viennent  d'eux-mêmes.  J'y  ai  vu  de  beaux  échantillons  de 
canne  à  sucre  et  de  coton,  et  la  cochenille  y  est  décidément  accli- 

(1)  Le  maréchal  Suchet,  duc  d'Albuféra. 


Digiti 


zedby  Google 


481 

iliàtée.  M.  le  docteur  Loze^qui  est  chargé  de  ces  esisais^  enmepar- 
IjEintdes  heureux  résultats  qu'il  en  obtenait  depuis  quelques  années^ 
m'exprimait  le  regret  que  le  ministre  ne  le  mit  pas  à  même  de 
les  faire  sur  une  plus  grande  échelle.  Les  animaux  sont  vigou- 
reux ,  mais  en  général  d'une  stature  peu  élevée  ;  ceux  qu'on  em- 
ploie le  plus  souvent  aux  usages  domestiques  sont  les  ânes ,  les 
chameaux  et  les  chevaux. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  Maison-Carrée,  dont  le  nom  in- 
dique assez  bien  la  forme.  Un  grand  espace  est  circonscrit  par 
quatre  corjps  de  bâtiments  où  sont  casernées  des  troupes  de  dif- 
férentes armes.  Quelques  parties  de  la  plaine  voisine  de  cette 
espèce  de  fort,  qui  est  assez  faiblement  fortifié,  sont  basses  et 
marécageuses  ;  les  fièvres  intermittentes  graves  y  sont  communes 
pendant  les  chaleurs;  la  Maison-Carrée  elle-même,  quoique  si- 
tuée sur  un  lieu  élevé ,  devient  alors  inhabitable ,  parce  qu'elle 
se  trouve  sous  l'influence  des  effluves  qui  se  dégagent  des  marais 
voisins.  Par  différents  travaux,  habilement  exécutés,  le  gouver- 
nement a  déjà  obtenu  le  dessèchement'dè  plusieurs  de  ces  marais; 
et,  grâce  à  sa  sollicitude,  dans  peu  d'années  auront  disparu  tous 
ces  marécages ,  et  avec  eux  ces  fièvres  meurtrières  qui  déciment 
encore  quelques-unes  de  nos  garnisons. 

Avant  de  continuer  notre  promenade ,  nous  nous  adjoignîmes 
des  compagnons  de  voyage,  M.  G....,  lieutenant  de  génie,  un 
sapeur  de  la  même  arme  et  un  turc.  Ce  fut  avec  cette  faible  es- 
corte que  nous  continuâmes  à  parcourir  la  campague  :  nous  nous 
dirigeâmes  d'abord  vers  la  tribu  des  Arybs.  A  quelques  heures  de 
marche,  nous  aperçûmes  le  Fort  de  J'eau ,  voisin  de  la  mer,  et 
gardé  par  des  Arabes  qui  ont  leur  demeure  habituelle  sous  des 
tentes  de  laine^  aux  environs  et  au-delà  de  cette  petite  forteresse; 
elle  est  située  dans  un  lieu  élevée  entourée  de  forêts  qui,  comme 
toutes  celles  du  pays^  offrent  peu  de  bois  de  haute  futaie;  une 
sentinelle  est  placée  sur  le  sommet  du  toit,  de  sorte  qu'il  est 
difficile  d'approcher  sans  être  vu.  Aussi  quelques  Arabes  vinrent- 
ils  bientôt  noiis  reconnaître. 

Le  Fort  de  Veau  est  commandé  par  Ben-Zecry  ^  descendant  de 
la  famille  célèbre  des  Abencerages  ^  et  dont  les  ayeuxont  régné  à 

31 
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Coûstantine.  Ben-Zecry ,  fidèle  allié  de  la  France^  nous  fit  un  ac* 
cueH  très-graeieux  et  on  ne  peut  plus  amical* 

Le  hasard  nous  ménageait  une  banne  fortune  :  c'était  un  jour 
de  fête  pour  le  pays  ;  des  Caïds ,  des  Chëks  y  ainsi  que  le  secré- 
taire de  TAga,  s'éiaient  réunis  a  cette  occasion.  Nous  fûqies 
introduits  dans  le  lieu  de  leur  assemblée ,  salle  vaste ,  peu  éclai- 
rée et  dépourvue  d'ornements.  Dans  les  deux  tiers  environ  de 
rétendue  de  cette  salle ,  une  estrade  couverte  de  tapi$  s'élevait  à 
deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol.  Les  Arabes  de  distinction, 
assis  à  la  musulmane  sur  cette  espèce  de  théâtre  et  le  dos  tourné 
contre  la  muraille  y  formaient  un  assez  grand  cercle  \  la  plupart 
étaient  couverts  de  simples  et  grossiers  burnous,  et  quelques 
autres  portaient  de  riches  costumes;  des  Arabes,  d'un  ordre  in- 
férieur sans-doute ,  étaient  assis  à  terre  et  plus  rapprochés  de  la 
porte  ;  nous  prîmes  place  près  du  commandant. 

Deux  juifs  et  une  courtisanne  fumant  le  narguillet  et  richement 
vêtue  étaient  là  pour  compléter  la  fête,  les  deux  premiers  par  la 
musique ,  la  troisième  par  une  danse  particulière  à  ces  fem- 
mes (1).  L'un  des  juifs  touchait  d'un  petit  piano  placé  sur  ses 
genoux,  Tautre  jouait  de  la  mandoline  et  tous  deux  s'accompa- 
gnaient de  la  voix.  Cette  musique  monotone  était  peu  propre  à 
réveiller  l'impassible  physionomie  des  Arabes  :  la  poésie  en  était 
toute  pastorale;  ce  concert  était  interrompu  de  temps  en  temps 
par  quelques  verres  de  rhum  que  prenaient  les  convives. 
Un  repas  avait  eu  lieu  avant  notre  arrivée.  On  rapporta  quelques 
plats  de  douceurs  que  nous  trouvâmes  délicieux ,  après  quoi  Bea- 
Zecry  nous  fit  passer  sa  pipe  en  signe  d'amitié  et  nous  invita  à 
fumer. 

Nous  avions  rencontré  au  Fort  de  Veau  la  plupart  des  Arabes 
que  nous  comptions  visiter  sous  leurs  tentes  ;  cette  circonstance 
nous  détermina  à  donner  une  autre  direction  à  notre  course.  Nous 
cheminâmes  donc  dn  côté  des  montagnes,  en  nous  éloignant  de 
la  mer  ;  les  nouvelles  terres  sur  lesquelles  nous  marchions  alors 

(1)  Il  e&t  rare  qu'une  fête  ait  lieu  parmi  les  Arabes,  même  une  fête  de  fa- 
'  mille,  sans  Tassistatice  d'une  courtisanne  qui  y  est  appelée  pour  exécuter  la  danse 
des  p...,  après  quoi  ordinairement  elle  se  retire. 
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nous  parurent  aussi  fertiles  que  les  premières  ;  des  points  de 
vue  agréables  et  des  sites  pittoresques  nous  rappelèrent  nos  belles 
eampagues  du  Lyonnais  qu'il  est  si  diifîcile  d'oublier^  quelque 
soit  le  lieu  où  Ton  se  trouve . 

Dans  ce  trajet ,  nous  visitâmes  la  tribu  des  Adecis ,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  les  autres  habitants  de  ces  contrées.  Les 
Adecis,  véritables  Bohémiens,  qui  en  ont  conservé  les  mœurs ^ 
les  traditions  et  jusqu'à  la  profession  de  diseurs  de  bonne  aven^ 
iu^j  appartiennent  à  une  peuplade  nomade  et  pauvre  •  Us  voyagent 
en  famUle  9  s'établissent  sous  des  tentes  au  milieu  d'un  pré  ou 
d'une  terre  tant  qu'ils  y  trouvent  quelques  moyens  d'existence. 
Ceux  que  nous  avons  vus  sont  originaires  des  environs  de  Tunis; 
leur  troupe  se  composait  d'une  douzaine  dindividus,  hommes , 
femmes  et  enfants^  tressaillant  tous  k  la  vue  de  quelques  pièces 
de  monnaie.  Les  femmes,  très  adoupées  au  libertinage >  avaient 
la  peau  olivâtre ,  le  visage  tatoué  et  d'assez  beaux  traits. 

Il  nous  eût  été  facile  d'aller  plus  loin  en  nous  rapprochant  de 
l'Atlas  et  sans  nous  exposer  au  moindre  danger  ;  mais  je  devais 
me  rembarquer  le  lendemain  pour  la  France,  et  l'heure  avancée 
nous  força  de  retourner  à  Alger,  dont  nous  primes  la  route  en 
passant  par  le  camp  français  de  Kouba. 

Pendant  notre  excursion,  les  habitants  de  ces  campagnes  nous 
ont  reçus  avec  cordialité  ;  plusieurs  d*entr'eux  me  consultèrent 
sur  les  maladies  dont  ils  étaient  atteints ,  même  sur  les  plus  lé- 
gères indispositions ,  et  écoutèrent  avec  une  attention  presque 
religieuse  les  conseils  que  je  leur  donnai.  Ils  ne  m'ont  point  paru 
dénués  d'esprit  naturel.  L'un  d'eux  me  témoigna  le  désir  de  voir 
notre  capitale  de  France  et  voulait  que  je  Ty  amenasse  :  «  Yous 
«  venez  bien  de  Paris,  me  disait-il  en  Arabe,  pour  nous  visiter, 
«  nous ,  pauvres  sauvages  !  Vous  ne  devez  donc  pas  être  étonné 
«  que  nous  désirions  aller,  à  notre  tour ,  dans  cette  vUle  que  l'on 
<c  nous  dit  si  grande,  si  belle ,  si  riche ,  si  admirable  !...» 

Cette  réflexion  ne  manque  ni  de  raison,  ni  de  jugement^  ni 
d'un  certsdn  esprit  d*observation  ;  et  pour  un  homme  qui  se  dit 
barbare ,  une  telle  pensée  ne  Test  certes  pas  du  tout. 

Tel  est ,  au  reste ,  le  privilège  de  notre  beau  pays  !  Telle  est  la 
puissance  du  haut  de^é  de  civilisation  auquel  nous  sommes  par- 
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veaus^  qu'il  commande  la  vénération,  même  chez  les  peuples 
les  moins  civilisés!  Heureux!  cent  fois  heureux,  les  hommes  que  le 
hasard  a  fait  naître  sous  un  ciel  si  favorisé  3  sur  un  point  du  globe , 
si  riche  à  la  fois  de  ses  productions  terrestres ,  de  sa  position  po- 
litique et  commerciale ,  du  caractère  industrieux ,  de  Tintelligence 
et  du  génie  de  ses  habitants  (1) . 


(1)  Je  termine  ici  cette  relation  à  laquelle  il  m*eAt  été  facile  de  donner  plus 
d'étendue  en  y  consignant  une  foule  d'autres  observations  faites  pendant  mon  ra- 
pide voyage.  Mais  je  ne  dois  point  perdre  de  vue,  en  écrivant,  que  le  rapport 
médical  est  l'objet,  sinon  exclusif,  du  moins  le  plus  important  de  cet  opuscule, 
que  je  consacre  principalement  à  la  science  et  à  l'intérêt  de  l'humanité.  Mon 
ambition  sera  satisfaite  si  je  puis  atteindre  ce  but  d'utilité ,  accomplir  ce  devoir 
de  philantropie.  Quant  aux  couronnes  littéraires,  les  mains  ne  manqueront  pas 
pour  les  cueillir  !  Le  champ  est  vaste  aux  descriptions  physiques  et  morales  ,  poé- 
tiques et  savantes,  de  nos  p08sessit>ns  africaines.  J'en  laisse  le  soin  à  d'autres 
plus  habiles. 
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Quoique  nous  soyons  forcés  de  renvoyer  à  notre  prochaine  li- 
vraison le  compte  rendu  de  la  séance  publique  de  l'Académie 
de  Lyon,  nous  ne  différerons  pas  jusque-là  l'insertion  d'un  frag- 
ment de  la  pièce  de  vers  dont  M'»<'  Yalmore,  nouvellement  agrégée 
à  cette  docte  assemblée,  a  honoré  cette  solennité.  Le  pro- 
gramme académique  annonçait  que  cette  muse ,  que  notre  ville 
possède^  donnerait  elle-même  lecture  de  ses  vers.  Cette  pro- 
messe avait  été  faite  au  public  sans  Tassentimenl  de  M">«  Yal- 
more.  Nous  qui  sommes  assez  heureux  pour  la  connaître,  nous 
n'avons  vu  là  de  la  part  de  ses  collègues  qu'une  ruse  pleine  d'une 
bienveillante  légèreté  pour  la  forcer  à  quitter  un  instant  le  foyer 
domestique  où  elle  renferme  toute  sa  vie.  Madame  Yalmore a  laissé 
vide  la  place  qu'on  lui  destinait;  les  assistants  l'y  ont  vainement 
cherchée.  "Voici  les  vers  pleins  de  sentiment  que  lui  a  inspiré  la 
fin  précoce  de  Mii«  Éliza  Mercœur.  Cest  une  touchante  conso-  , 
lalion  accordée  à  la  douleur  d'une  mère.  Ils  serviront  de  pré* 
face  aux  œuvres  de  la  jeune  poète  morte  avant  le  temps,  que 
l'on  rasjsemble  à  cette  heure  en  deux  beaux  volumes. 

Â.ELISÀ  MERGOËUR. 


.  .  lorsqu'aux  pieds  des  flots  Dieu  sema  toa  enfance , 
Il  ne  t*y  laissa  point  sans  joie  et  sans  défense  ; 
Tes  longs  yeux  découvraient,  dans  le  désert  des  nuits, 
Quelque  astre  sympathique  à  tes  jeunes  ennuis  ; 
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Mais  péri  passagère  et  vouée  à  la  flatnme, 

La  cité  lumiaeuse  éblouissait  ton  ame  » 

Et  risquant  ta  faiblesse  aux  dangers  des  chemins , 

Pour  enhardir  ton  vol  on  te  battait  des  mains  ; 

Croyant  qu'il  est  partout  des  brises  embaumées 

Tu  vins  heurter  ton  cœur  à  des  portes  fermées  ; 

Tu  dis  long-temps  :  c*est  moi!...  je  passe...  il  faut  m'ouvrir!... 

La  réponse  fut  lente  et  tu  viens  d'en  mourir. 

L'harmonieux  tourment  tremblait  dans  ta  parole , 

Mercœur!  Ton  premier  chant  bégaie  un  cri  d'adieu  : 

Ce  cri  poussé  »  perdu  dans  un  écho  frivole 

Etait  grave»  et  déjà  se  rapprochait  de  Dieu! 

Que  lui  demandais-tu?  De  Tair  libre  et  des  ailes  : 

Tu  les  as!  nous  vois-tu  traîner  nos  pieds  sous  elles? 

Porter  pierre  sur  pierre  à  ton  doux  monument , 

Pour  charmer  ta  jeune  ombre  en  son  isolément? 

Pour  dire  au  temps  ;  voyez  !  elle  était  jeune ,  aimée  ; 

Elle  avait  une  voix  qui  survit  à  la  mort  ; 

Une  ame  dont  la  forme  est  vite  consumée  ; 

Un  espoir  qui  s'allume  et  s'éteint  sans  remprd  : 

Un  soupir,  s'il  vous  piait],  à  la  poète  fille  ; 

Une  brise  au  gazon  qui  la  couvre  déjà  ! 

Une  fleur  sur  son  nom  qui  se  cache  et  qui  brille  ; 

Un  regret  au  roseau  que  le  vent  détacha  ; 

Une  larme  à  sa  mère...  elle  vit  après  elle! 

Sans  pleurer  son  enfant  ne  vous  éloignez  pas  : 

Ses  saoles  verseront ,  •dâins  leur  culte  fidèle , 

Un  chant  à  votre  oreille  et  de  l'ombre  à  vos  pas  ; 

Un  soupir!  un  soupir!  l'horloge  s'est  trompée. 

Elle  a  sonné  la  mort  pour  l'heure  de  l'hymen  : 

Vierge  enfant ,  quand  sa  trame  au  hasard  fut  coupée  , 

Elle  montait  la  vie  et  lui  tendait  la  main  ! 

On  épuisait  alors  cette  vibrante  lyre  ; 
Sa  misère  voilée  on  la  lui  faisait  lire  , 
Car  le  monde  veut  tout  quand  il  daigne  écouter ,    • 
Et  quand  il  a  dit  :  chante!  il  faut  toujour  chanter. 
Par  d'innocents  flatteurs,  innocemment  déçue , 
L'ame  se  consumait ,  victime  inaperçue  »      \ 
Et  quand  l'oiseau  malade  à  son  toit  remontait , 
Sa  tête  sous  son  aile  et  sans  graine  *  il  chantait  ! 
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Il  cherchait  d'autres  sons  pour  attendrir  la  foule  -, 
Cette  foule  distraite  et  qui  'cause  et  qui  roule  ;    ' 
En  vain  ses  chants  mêlés  de  courage  et  d'effroi 
Disaient  toujours  :  je  souffre  et  j'attends...  Sauvez  moi! 

Ce  qui  résonne  en  nous  de  tendresse  profonde. 
Mon  Dieu  »  n'a  pas  long-temps  son  écho  dans  ce  monde  ; 
Mais  puisque  vers  le  ciel  nous  regardons  toujours , 
C'est  qu'un  bonheur  s'y  cache  et  qu'il  manque  à  nos  jours. 

Dis  :  n'est-ce  pas  ainsi,  fille  mélodieuse  , 
Que  s'élançait  ton  cœur  pour  entraîner  tes  pas , 
Lorsque  ton  cœur  s'ouvrit ,  plein  d'une  foi  pieuse  , 
Appelant  l'avenir...  qui  u 9- répondait  pas. 


La  société  royale  d'Agriculture  de  Lyon  vient  de  publier  un 
nouveau  volume  de  ses  Mémoires  qui  comprend  les  années  1833 
et  1834.  Cette  précieuse  collection  qui  commence  à  Tannée  1806 
oSre  une  foule  de  documents  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire 
naturelle  de  notre  contrée  et  témoigne  du  zèle  et  de  l'activité 
qui,  durant  une  aussi  longue  série,  ont  animé  les  membres  de 
cette  compagnie  savante.  Le  volume  que  nous  annonçons  n'est 
pas  moins  digne  que  ceux  qui  Tout  précédé  de  fixer  Fattention 
du  public.  Il  contient  plus  de  cinquante  mémoires  ou  rapports 
sur  différents  sujets  ;  nous  signalerons  parmi  les  plus  remarqua- 
bles ceux  que  Ton  doit  à  M.  Guillard  sur  YEndiguement  du  Bhône^ 
à  M.  Favre  d'Ëvyres  sur  la  Stabulaiion  permanente^  à  M.  Auguste 
de  Gasparin  sur  les  Machines^  et  sur  la  Gymnastique  militaire 
pour  les  chevaux  y  et  à  M.  Héoon  sur  le  Mûrier  multicaule.  Enfin 
ce  volume  est  précédé  du  compte-rendu  des  travaux  de  la  so- 
ciété pendant  le  cours  des  années  1833  et  1834  par  M.  Grognier. 
C'est  à  cette  plume  laborieuse  et  savante  qu'est  due  la  Notice 
sur  M.  Gensoul.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  doute  d^ 
la  reproduire  dans  notre  prochaine  livraison. 
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LES   GRANDS   GORDELIERS   DE   LYON  9 

OU   L*ÉGLISE   ET   LE   COUVENT   DE   SAINT-BONAVBNTURE  , 

DEPUIS   SA   FONDATION  JUSQU'a  NOS  JOURS  9 

PAR  l'abbé    L.   a.  PAVY  (1). 

Voici  un  livre  cbmme  nous  en  voudrions  voir  sortir  souvent 
des  presses  lyonnaises.  Il  a  pour  sujet  notre  localité,  il  s'adresse 
à  notre  ville.  L'auteur  a  pris  pour  devise  :  De  loco  et  pro  loco  ,  et 
il  a  écrit  avec  amour,  avec  passion.  Après  avoir  fait  parler  Vhis- 
toire^  il  a  laissé  parler  son  c.œur  dans  plus  d'une  page ,  et  l'on 
arrive  à  aimer  l'homme,  tout  en  suivant  avec  intérêt  l'écrivain 
érudit  à  travers  ses  sientifiques  recherches.  Son  œuvre  est  cons* 
clencieusement  élaborée.  Le  style  en  est  élevé  et  facile ,  plein 
de  couleur  et  de  vie.  Le  travail  que  vient  de  faire  M.  l'abbé 
L.  A.  Pavy  pour  l'église  qu'il  dessert,  nous  voudrions  le  voir 
entrepris  pour  chacun  de  nos  temples.  L'histoire  de  nos  saintes 
basiliques  faite  avec  conscience,  avec  talent^  jetterait  un  grand 
jour  sur  celle  de  notre  cité ,  tant  lé  pouvoir  spirituel  a  été  ou 
intimement  lié  au  pouvoir  temporel  ou  en  flagrante  hostilité 
avec  lui.  Réveillez  les  échos  de  notre  cathédrale,  déchiffrez  ses 
pierres  tumulaires ,  fouillez  ses  poudreuses  archives  :  sous  celte 
nef  immense  que  de  générations,  que  d'illustres  prélats ^  que 
de  puissants  rois  sont  venus,  les  uns  agenouiller  leur  misère  , 

(1)  Chez  Sauvîgnet  et  comp*,  libraires,  grande  rue  Mercière,  55. 
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les  autres  leurs  vaniteuses  grandeurs.  Lyon  avec  ses  luttes  reli- 
gieuses, ses  guerres  civiles,  ses  jours  de  gloire,  de  deuil  et  de 
fête ,  tout  Lyon  est  là.  Quelle  est  la  forte  main  qui  ouvrira  ce 
grand  livre  et  nous  en  tournera  les  feuillets  ? 

Viennent  donc  pour  chacun  de  nos  monuments  d'aussil  heu- 
reux ,  d'aussi  habiles  interprètes  que  M.  Fabbé  Pavy  !  Que  de 
richesses  y  dorment  enfouies!  que  de  souvenirs  à  faire  revivre! 

Notre  jeune  littérature  provinciale  qui  a  toujours  à  la  bouche 
ce  mot:  décentralisalion !  et  qui,  sans  rien  produire  de  neuf  et 
de  vraiment  utile,  passe  tout  son  temps  à  calquer  son  style  sur 
celui  de  quelques  éphémères  écrivains,  à  la  mode  aujourd'hui 
dans  la  capitale,  ne  ferait-elle  pas  mieux  de  laisser  là  ses  Nou- 
velles pleines  de  niaiseries  sentimentales^  ses  futiles  poésies 
sans  but,  ses  contes  fantastiques  sans  portée,  pour  conserver 
le  souvenir  de  nos  ruines  ,  qui  tombent  et  s'en  vont  chaque  jour 
une  à  une.  Ne  ferait-elle  pas  mieux  de  nous  raconter  la  vie  de 
nos  vieux  édifices  où  les  siècles  passés  ont  déposé  tant  de  choses. 

Notre  jeune  clergé ,  lui  surtout ,  au  lieu  de  se  livrer  exclu- 
sivement à  Fégoïsme  de  la  prière  ou  à  de  stériles  méditations , 
couvées  souvent  par  l'oisiveté ,  ne  travaillerait-il  pas  mieux  au 
triomphe  du  «catholicisme  en  nous  en  déroulant  les  phases  et 
les  développements  à  travers  le  lieu  saint  où  ils  officient;  ce  sanc- 
tuaire ne  nous  le  ferait-il  pas  mieux  aimer,  en  l'animant,  aux 
yeux  de  notre  intelligence,  de  tout  le  passé  qu'il  renferme.  Cette 
grande  voix  du  temple  ne  nous  en  dirait-elle  pas  davantage  que 
celle  si  frêle  et  si  pauvre  parfois  de  la  chaire  sacrée? 

Les  évêques  de  Rhodez  et  de  Belley  ont  compris  cela  comme 
nous.  Aussi  ont-ils  fait  un  appel  à  leur  clergé  respectif  pour 
l'engager  à  rechercher  tout  ce  qui  peut  intéresser  dans  leur 
église  la  religion,  l'histoire,  les  sciences  et  les  arts.  Puissent-ils 
être  entendus  de  tout  ce  que  le  clergé  de  France  compte  d'hom- 
mes intelligents  et  instruits. 

>  Dans  un  second  et  dernier  article  ^  nous  esquisserons  rapide- 
ment l'histoire  de  l'église  de  Saint-Bonaventure ,  dont  M.  Pavy 
nous  a  fait  connaître  en  détails  toutes  les  phases  [et  les  trans- 
formations. A  notre  prochain  cahier  la  réalisation''de  notre  pro- 
messe. LÉON  BOITEL. 
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DE  MéDECiNB    ET   CHIRURGIE -PRATIQUE 

SUR    PLUSIEURS   MALADIES 

ET   AGGIIHBIIS  GRAVES  QUI  PEUVENT  COMPLIQUER  LA    GROSSESSE,    LA 

PARTURfTiON    ET    LA   COUCHE, 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  MARTIN  JEUNE  (1). 

* 

Entre  les  nombreux  ouvrages  de  médecine  publiés  de  no» 
jours  ,  deux  divisions  doivent  être  faites  ;  elles  sont  impor- 
tantes «et  fondées  sur  une  différence  d'origine  :  parmi  les 
livres  de  notre  art,  en  effet,  les  uns,  productions  déjeunes 
médecins  qui  n'ont  pu  vérifier  par  eux-mêmes  le  mérite  des 
théories  qu'ils  suivent  ou  des  systèmes  qu'ils  adoptent ,  ne 
sont  d'aucun  prix  pour  la  science ,  et  servent  uniquement  à 
établir  dans  un  monde  qui  ne  peut  juger  de  leur  mérite ,  la 
réputation  des  auteurs  :  les  autres ,  au  contraire ,  sont  les 
œuvres  de  praticiens  distingués,  qui,  éclairés  par  une  longue 
expérience,  consacrent  le  temps  de  leurs  loisirs  à  nous  trans. 
mettre  le  résultat  de  leurs  observations,  établissant  des  pré- 
ceptes, après  s'être  convaincus  de  leur  justesse. 

C'est  parmi  les  ouvrages  de  cette  deuxième  cathégorie  que 

(1)  A  Lyon,  chez  Maire,  libraire,  rue  Mercière  ;  à Pari9,chez^.  B.BalUére* 
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vient  se  ranger  le  volume  publié  par  M.  le  docteur  Martin , 
sous  le  litre  de  Mémoires  de  Médecine  et  Chirurgie-Pratique, 
Il  renferme  une  série  de  travaux  remarquables  sur  plusieurs 
maladies  et  accidents  graves,  qui  peuvent  compliquer  la  gros- 
sesse, la  parturition  et  la  coucbe.  Les  Mémoires  sur  les  Di- 
verses Altérations  organiques  qu'éprouve  le  Fœtus  mort  dans  le 
sein  de  la  mère;  sur  les  Corps  étrangers  développés  dans  la 
Matrice^  sur  la  Rétroversion  et  le  Renversement  de  cet  organe^ 
sont  des  monographies  plus  complètes  que  tout  ce  qui  avait 
été  publié  sur  ces  sujets ,  dans  les  dictionnaires  ou  les  traités 
spéciaux.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  analyser  ici 
aussi  bien  que  le  mémoire  sur  VImpérfaration  du  Col  de 
VUtéruSy  qui  apporte  à  la  science  des  faits  nouveaux,  dont 
la  vérité  est  établie ,  comme  l'indique  Tauteur,  par  des  si- 
gnes physiques  et  physiologiques.  Dans  ses  recherches  sur 
les  maladies  des  femmes,  M.  Martin  joint  à  son  autorité, 
celle  des  grands  praticiens  de  notre  ville,  il  cite  des  obser- 
vations nombreuses  de  MM.  Parât  ^  Viricel^  Martin  atné^ 
Bouchet ,  etc.  Les  réflexions  que  suggèrent  les  faits  sont,  dans 
tout  le  corps  de  Touvrage ,  tracées  sous  la  forme  précise 
d'aphorismei,  posés  en  quelque  sorte  comme  corollaires  des 
observations. 

C'est  dans  le  compte-rendu  placé  en  tète  du  livre  que  nous 
avons  spécialement  noté  cette  manière  de  procéder.  Pro-. 
nonce  il  y  a  trente  ans  bientôt ,  ce  discours  est  encore  pour 
nous  d'un  haut  intérêt ,  par  les  considératiojis  neuves  qu'il 
renferme  ,  ainsi  que  par  le  mode  dont  elles  sont  présen- 
tées. Pour  donner  plus  de  rapidité  à  la  narration ,  l'auteur 
n'entre  pas  dans  les  détails,  il  se  tient  toujours  à  une  cer- 
taine hauteur,  n'abandonnée  jamais  le  point  de  vue  génér^il, 
il  conclut  de  l'ensemble  des  faits,  donne  le  fruit  de  ses  ob- 
servations, et  non  les  observations  elles-mêmes  ;  c'est  en- 
core dans  ce  compte-rendu  qu'il  expose  se3  doctrines  et 
ses  découvertes  médicales. 

Déjà,  au  commencement  du  siècle,  M.  Martin  avait  résolu 
une  importante  question  de  physiologie,  qui  long-temps 
«ncore  a  été  discalée  par  d'autres  auteurs;  dans  un  cas  de 
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descente  complète  de  i'otérus  qui  n'avait  point  été  un  obs- 
tacle à  la  fécondation,  l'avortement  eut  lieu  au  troisième 
mois,  et  montra  l'ouverture  graduelle  de  l'orifice  utérin  opéré 
par  les  contractions  des  divers  plans  musculaires  du  corps 
de  l'organe.  Lorsque  tous  les  accoucheurs  regardaient  comme 
contre  nature  l'accouchement  qui  a  lieu  par  la  face  ^  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  M.  Martin  professa  dans  ses  leçons  une 
opinion  contraire  qui  a  prévalu  depuis  ;  elle  est  devenue  celle 
de  tous  les  modernes  praticiens. 

Un  des  passages  qui  nous  a  frappé  entre  tous ,  est  celui 
qui  traite  de  la  Métro-Péritonite  puerpuérale.  Le  docteur 
lyonnais  ne  partage  pas  le  senUment  des  pathologistes  de 
l'époque,  il  conserve  à  la  maladie  son  ancien  nom  de  Fièvre 
puerpuérale^  et  combat  celui  de  périioniie ,  comme  pouvant 
égarer  le  médecin  sur  la  connaissance  des  causes  et  la  nature 
des  ciccidents.  Malgré  les  travaux  de  Baudeloque,Dugès,  Paul 
Dubois,  Tonellé,  dont  il  est  instruit^  il  repousse  les  déno- 
minations et  théories  nouvelles  ;  l'expérience  ,  dit-il ,  a  con- 
firmé ses  observations  premières ,  et  il  persiste  dans  la  divi- 
sion de  la  Fièvre  puerpuérale  en  huit  espèces  distinctes. 

Indiquons  rapidement  la  diflérence  des  deux  systèmes  sur 
cette  question  : 

M.  Martin  admet  :  i^  la  Fièvre  gastrique  saburale ,  2«  la 
Fièvre  saburale  intestinale  ;  il  ]es  a  vues  séparées ,  mais  iia 
soin  de  prévenir  que  pour  l'ordinaire  elles  se  confondent; 
aussi  les  écrivains  ci-dessus  les  ont  toujours  confondues ,  ils 
en  ont  fait  seulement  les  premiers  degrés^  de  la  Péritonite 
puerpuérale^  s'accompagnant  le  plus  souvent  de  phénomènes 
morbides  des  voies  digestives;  3^  la  Fièvre  puerpîiérale  par 
inflammation  de  Vutérus  est  la  mélrite  des  modernes ,  qui  se 
déclare  après  les  accouchements  simples  ou  laborieux  ;  4^  la 
Fièvre  puerpuérale  épidémique  est  suivant  les  uns  et  les  au- 
tres, cette  a&ection  qui  frappe  les  femmes  en  couche  sans 
cause  appréciable ,  et  que  l'on  rapporte  à  la  constitution  at- 
mosphérique des  saisons  ;  5o  la  Fièvre  puerpuérale  par  rétention 
du  placenta  ne  semble  pas  aux  autres  médecins  une  espèce 
particulière ,  c'est  une  métrite  simple  due  à  la  présence  d'un 
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corps  étranger^  dont  la  décomposition  amène  des  phéno- 
mènes fébriles  plus  intenses  ;  il  en  est  de  même  pour  eux 
de  la  Fièvre  puerpuérale  adynamique  y  qui  n'est  autre  que 
les  précédentes  avec  des  symptômes  plus  alarmants  qui 
naissent  de  plus  grands  désordres  pathologiques.  Lorsque 
les  femmes  sont  douées  d'une  extrême  susceptibilité  nerveuse, 
après  les  affections  morales  tristes,  les  hémorragies  àbon* 
dantes,  M.  Martin,  voyant  les  malades  succomber  souvent 
au  milieu  de  phénomènes  nerveux  très-intenses ,  a  établi  la 
septième  espèce,  la  fièvre  puerpuérale  aiaxique^  qui  n'est 
point  non  plus  admise  par  les  autres  comme  espèce  parti- 
culière. Enfin ,  la  huitième,  appelée  fièvre  puerpuérale  rémH- 
tente  pernicieuse,  engendrée  par  un  miasme  malin,  peut  bien, 
d'après  les  autres  dissidents ,  compliquer  les  suites  de  cou- 
che et  leurs  maladies,  mais  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
leur  appartenant. 

Quelque  soit  la  théorie  admise  sur  cette  question  encore 
en  litige,  le  nom  de  M.  Martin  nous  paraît  d'un  grand  poids 
en  pareille  matière ,  et  devoir  rappeler  l'attention  des  mé- 
decins sur  ce  sujet. 

D'un  point  de  doctrine^  passant  à  la  pratique,  nous  voyons 
que  c'est  le  docteur  lyonnais  qui  le  premier  a  prouvé  le  vice 
de  la  position  que  donnaient  autrefois  à  la  femme  les  chi- 
rurgiens pour  manœuvrer  l'accouchement  par  les  pieds;  c'est 
lui  qui  a  recommandé  la  position  horizontale ,  à  la  renverse, 
comme  la  plus  commode  à  l'opérateur  et  la  plus  favorable 
à  la  mère.  Pour  les  cas  d'accouchement  qui  nécessitent  l'em- 
ploi [du  forceps,  il  a  fait  à  cet  instrument  d'heureuses  modifi- 
cations qui  se  trouvent  décrites  par  l'auteur  dans  son  histoire 
du  forceps  depuis  son  invention  jusqu'à  nos  jours. 

La  notice  sur  les  diveïs  moyens  de  favoriser  l'allaitement 
naturel  offre  un  procédé  nouveau  qui  a  été  proclamé  le  meil- 
leur par  tous  les  praticiens ,  et  se  trouve  reproduit  avec  dé- 
tail dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  et  Chirurgie-pratique. 

Un  des  plus  beaux  titres  du  docteur  Martin  jeune  à  lare- 
connaissance  de  ses  concitoyens,  est  Tintroduction  de  la  vac- 
cine dans  notre  ville;  c'est  lui  qui  a  vaccina  le  premier^ 
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Lyon  en  1801,  et  démontré  par  ded  expériences  solennelles  les 
qualités  préservatîves  et  Pinnocuité  de  la  vaccine. 

Pour  mettre  le  public  à  même  de  juger  le  style  de  Tauteur^ 
nous  donnerons  ici  le  tableau  qu'il  trace  de  la  mort  naturelle 
chez  les  vieillards. 

a  Une  mort  pareille  n'a  rien  d'effrayant  ni  de  douloureux; 
les  organes  éloignés  du  centre  perdent  de  proche  en  proche 
et  sans  souffrance  les  facultés  qui  leur  sont  propres  ;  la  des- 
truction marche^  pour  ainsi  dire,  à  pas  comptés;  le  cœur  et 
la  tête  vivent  encore,  que  le  reste  de  la  machine  a  déjà  subi 
la  loi  commune  et  inévitable.  Mais,  un  instant  avant  la  con- 
sommattion  du  sacrifice ,  la  pensée  semble  reprendre  chez 
quelques-uns  toute  la  vigueur  dé  l'âge  et  de  la  force,  les  sou- 
venirs généreux  se  pressent  dans  ce  cerveau,  qui  dans  un 
instant  cessera  d'être  ;  et  l'expression  de  ces  souvenirs  a 
quelque  chose  de  solennel  et  d'attachant.  Ordinairement  le 
vieillard  sent  et  annonce  sa  mort  ;  toujours  il  la  fait  précé- 
der d'exhortations  religieuses  qu'il  adresse  aux  assistants  et 
de  bénédictions  qu'il  répand  sur  les  siens.  Le  spectacle  d'une 
mort  pareille  n'a  rien  de  lugubre;  les  larmes  qu'il  arrache 
ne  sont  ni  les  larmes  de  la  joie  ni  celles  de  la  douleur  ;  elles 
appartiennent  à  un  sentiment  qui  émeut  et  console.  » 

Nous  terminerons  en  indiquant  cet  ouvrage  comme  un  de 
ceux  que  les  praticiens  liront  avec  plaisir,  y  retrouvant  le» 
phénomènes  de  la  nature  décrits  avec  exactitude ,  et  que  les 
jeunes  médecins  consulteront  avec  fruit,  pouvant  y  acquérir 
l'expérience  que  donne  la  pratique. 

A.  POTTONvD.  M.  P. 


IfOnCB    HISTORIQITB  SUR   LA  SYPHILIS. 

Tel  est  le  titre  modeste  d'un  discours  prononcé  à  VAniu 
quaille^  patU  docteur  Repii/uet  ^  chirurgien  en  dief  deVhospice, 
cl  publié  par  ordre  de  Fadministration. 
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Ce  sujet  a  fourni  à  l'auteur  une  occasion  de  se  prononcer 
.  sur  plusieurs  points  de  cette  maladie ,  et  de  faire  connaître 
son  opinion  fondée  sur  une  grande  expérience. 

«  Sans  se  prononcer  d'une  manière  absolue  contre  Tancien- 
neté  du  mal  vénérien ,  sans  rejeter  entièrement  Tayis  de  ceux 
qui  croient  à  Texisteoce  de  la  syphilis  en  Europe  avant  la 
découverle  du  Nouveau-Monde,  ne  pourrait-on  pas  penser, 
dit  l'auteur,  que  cette  maladie,  sans  qu'on  puisse  en  assigner 
la  cause,  s'est  montrée  vers  la  fm  du  15<^  siècle  avec  des 
symptômes  d'une  violence  inconnue  jusqu'alors. 

Le  docteur  Répiquet  développe  ensuite  ses  doctrines  sur 
l'affection  qui  nous  occupe,  il  la  regarde  comme  essentielle- 
ment contagieuse  :  il  résout  par  des  preuves  scientifiques , 
par  des  observations  tirées  de  sa  pratique^  trois  questions 
agitées  depuis  long-temps.  1»  Il  pense  qu'il  existe  un  virus 
spécifique,  mais  qui  produit  des  symptômes  dissemblables. 
2o  II  prouve  l'hérédité  du  mal  par  des  faits  dont  il  a  été  té- 
moin. 30  Enfin,  sans  voir  dans  le  mercure  un  spécifique,  il 
regarde  ce  médicament ,  si  dangereux  entre  les  mains  de 
l'empirisme  et  de  l'ignorance,  comme  tout  puissant  dans  la 
majorité  des  cas  traités  par  un  praticien  habile.  Il  énonce 
postérieurement  un  fait  certain ,  et  cependant  peu  répandu 
dans  le  monde  médical,  c'est  la  difficulté  parfois  de  diagnos- 
tiquer la  syphilis^;  puis  il  établit  les  bases  du  traitement  à 
suivre  dans  cette  maladie  ;  il  nous  a  été  donné  comme  in- 
terne pendant  deux  ans  d'en  étudier  les  effets ,  et  nous  pou- 
vons ici  en  constater  l'efficacité. 

Ce  discours  se  termine  par  l'exposé  des  améliorations  in- 
troduites dans  l'hospice  par  les  administrateurs  dans  l'intérêt 
des  malades  comme  dans  l'intérêt  de  la  science.  C'est  depuis 
peu  d'années  seulement,  et  sur  la  proposition  du  docteur 
Martin  jeune,  que  l'Antiquaille,  comme  tous  les  autres  hô« 
pitaux ,  présente  un  enseignement  clinique,  à  la  tête  duquel 
se  trouvent  placés  les  docteurs  Répiquet  et  Bottex ,  chargés 
dans  la  maison  du  service  des  aliénés. 

A.  PoTTOs ,  D.  M.  P. 
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DE  L^INTBODUGTION  DE  l'aRT  TYPOGRAPHIQUE 
EN  PLUSIEURS  VILLES  DE  FRANGE  ET  ENTR'aUTRES  A  LYON  ,  EN  1476  f' 
ET  DE  QUELQUES  CELEBRES  ItfPRlMBVfiS 
BB  CETTE  VILLE.      '  . 

Ce  ne  fàt  qu'en  1469  que  Vart  typographique  s'introduisit  en  France.  À  cette 
époque,  Ulric  Géring,  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger  furent  appelés  de 
Mayence  à  I*àris  par  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre  /prieur  dé  Sorbonne  ; 
ils  y  publièrent  d'abord  les  épitres  de  Pergame  ,  in-4^.  Cet  ouvrage  offre  ces  qua- 
tre Tcrs  qui  constatent  *  ce  fait  : 

Primes  ecce  libres  ,  quos  haec  industria  finxit 
Francorum  in  terris ,  sdibus  atque  tuis  ; 
Michael ,  Uldaricus  ,  Martinusque  magistri 
Hos  impresserunt  ac  facient  alios. 

Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre ,  quir  aTaîent  appelé  ces  artistes ,  4yant 
quitté  Paris  pour  se  retirei; ,  lé  premier  à  Rome  ,  et  le  second  à  Bàle  ^  oà  il  se;  fit 
chartreux ,  les  trois  associés  qulttéreat  ai^  la  maison  de  Sorbonne ,  pour  porter 
leur  imprimerie  dans  la  rue  St^Jacques  ,  au  Sçleil^or., 

Lyon  ne  tarda  pas  à  profiter  de  cette  i^e  invention.  En  1476  »  Barthélémy 
Buyer ,  d'une  famille  riche  et  honorée  »  concilier  de  ville ,  demeurant  *8nr  le 
quai  de  Saône ,  prés  des  Augustins ,  fit  venir  Guillaume  'Régis ,  ou  Leroi ,  impri- 
meur ,  et  l'établit  dans  sa  maison.  Ce  dernier  y  publia  la  Légende  de  Jacques  de 
Voragine ,  le  18  avril  1476.  .  » 

Plusieurs  bibliographes  ont  fait  de  Buyer  un  imprimeur ,  et  M.  de  la  Senia  est 
du  nombre;  mais  ce  bienfaiteur  des  lettres  établit  seulement  Régis  dana  sa  maison, 
pour  favoriser  ses  éditions  à  l'imitation  de  Pierre  et  de  Françûis^e  HtàSMMs  qui 
appelèrent  à  Rome  les  imprimeurs  Sweynheim  et  PannartE ,  et  leur^dottaérenl  un 
domicile  dans  leur  palais  ! 

L'auteur  de  l'histoire  de  l'imprimerie  a  fait  remonter  à  1474  l'origine  de  Tim- 
primerie  à  Lyon ,  et  il  cite  le  roman  de  Baudoin ,  comte  ide  Flandres;  mais  cet  du-> 
vrage ,  dont  il  ^st  fait  mention  dans  le  catalogue  des  livres  de  la  princesse'  de 
Condé ,  ne  se  trouve  plus ,  et  on  ne  peut  vérifier  si  la  date  est  véritable.  Tout  an- 
nonce qu'il  y  a  erreur ,  et  qu'on  a  mis  1474  pour  1478 ,  année  où  ce  roman  fut 
publié  par  les  soins  de  Buyer. 

Naudé  s'est  trompé  de  même  lorsqu'il  annonce  que  le  plus  ancien  livre  imprimé 
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« 

a  Lyon  a  été  les  Pasuiedes  de  médedae  de  MattAienSUvaliçu».  Celles-ci  n'y  furent 
psbliées  «pi'en  t47S. 

En  1550 ,  Sébastien  Gryplifi  *  natif  de  Sovùd^ ,  ayant  établi  ^  pmses  à  Lyçn , 
7  publia  sa  belle  Bible  latine  »  é  Tolumes in-folio,  cbef-d'œu^re  de  typographie  ;  à 
la  même  époque  t  Jean  de  Tournes  se  distinguait  à  Lyon  par  ses  éditions  et' sa 
probité.  .  ,        . 

En  1495  f  Josse  Badius  »  surnommé  Assensius ,  parce  qu'il  était  né  dans  la  pe- 
tite ville  d'Asch ,  jprés  de  Bruxelles.»  après  avoir  travaillé  long-temps  comme  cor- 
recteur dans  l'imprimerie  de  Treschel ,  à  Lyon  »  et  y  avoir  épousé  sa  fille',  vint 
•'établir  à  Pirli  »  «jts^  distingua  par  la  pi«reté  et  le  grand  nom.bre  de  sqs  éditions 
qui  rendirent  ses  presses  à  célèbres. 

En  1488  ,  Michel  Topie ,  de  Pymont ,  imprima  à  Lyon  le  premier  Kvre  o&  l'on 
ait  vit  en  France  des  gravures  en  bois(l). 

En  4509  »  le  célèbre  imprimeur  de  Lyon,  Henri  Esti^nne*  publia  un  PstiUiier  à 
cinq-  colonnes ,  où  le  texte  est  divisé  pour  la  première  fois  en  versets.  Henri  fut 
la  souche  des  antres  imprimeurs  renommés  de  son  nom  ^  entr'autres  de  ce  Robert 
Estienne  »  que  quelques  auteurs  ont  appelé  le  premier  imprimeur  du  monde.  La 
France ,  disait  de  Thon ,  doit  plus  à  Roberl  Estienne,  pour  avoir  perfectionné  l'im^ 
prifnerie ,  qu'A  ses  plus  gr^uids  capitaines  pour  avoir  ^tendu  ses  frontières. 

En  .1558  »,:Rqbeit  Çianjon ,  puhlia  à  Ly9« ,  sa  ville  natale ,  son  édition  Philippi 
Ga2(f^V|fpefff  «  ^UMilOilcfpyïifia»,  Plan  4eçem ,  gatUois  eatcuUerilm  ^éitt»  ^  alla  en- 
suite s'établir  A  IMs ,  où  il  fut  renommé  ponr  la  taille  des  poinçons  et  la  fonte  des 
caractères.  Ce  fut  loi  qui  inventa  le  caractère  appelé  Ciprsive  Française ,  eu  carac- 
tère de  civilité ,  dont  il  se  servit  pour  imprimer  l'ouvrage  ci-dessus.  Le  pape  l'ap- 
pela Â  Rome, pour. <lesfliner  et  fondre  les  majuscules  et  capitales  d'un  bel  al|thabet 
grec.  Ce  fut  lalquiétaliit  à  ^ome  la  belle  fonderie  du  Vatican. 

Ça  lfi85«  Jean  A^iaioa,  libraire.  lyemmMf.ffat  appelé  ^Mtyi^  poinr  diriger 
l'imprimerie  royale ,  et  en  soutint  la  réputation. 

Un  de  nos  compatriotes ,  l^icolas  lenson ,  est  célèbre  par  l'inrventiop  des  carac- 
tères romains.  Cn  1462  ,  Louis  Xi  f  envoya  de  Tours  à  Mayenee^poipr^^struire 
dans  l'art  typographique  ;  il  était  alors  garde  des  monnaies,  maison  11170 ,  il  éta- 
)>lit  ses  presses  à  Venise  ,  et  se  fit  une  grande  j^épiftation.  Le  pape. Sixte  TV  l'ho- 
nora du  titre  de,  çomi»  Falaf  in. 

•f 
(i)  Cet  ottTiii^  Mt  iakltttlé  :  ^alnlei  Pii^griii?tioQ8  de  Mnat^em  tjt  des  jifi^i^  jirpckfti^a  au  Mo&t- 
Sinâl  et  de  la  (teri^fiM  C*tbexiae. 
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ihmjoiswmid  laUiUpar  «iire  de  dates  de$  villes  de  France  qm  eurent  des  impri- 
.  nieriesdanslesprenders  temps  de  Vart  typographique;  nous  awns  ajouta  les  noms 
des  imprimeurs ,  et  des imragesqiU  smiivenus  ù  noireeonnaissance. 


DATES. 


VILLES, 


U77 

1480 

U81 
1483 
1484 


1485 
1486 
1487 

» 
1488 


Angeri. 

Caen. 

Vienne. 

Troyescbam. 

Vienne. 

Bois-le-Duc< 

Rennes. 

Salins. 

Abbe  ville. 

Rouen. 

Besançon. 

Toulouse. 


1490     Orléans. 


1491 


1493 


1496 


1497 
1500 


D61e. 
Dijon« 

Angoulème. 
Nantes. 

Gluny. 
Provins. 

Tours. 

Avignon. 

Perpignan. 


niPRIMEURS. 


Jean  de  la  Tour  et  Jean 
Mouu.1.1. 

Jacques  DcamoAs  et  Gil- 
les Qajous. 

Sans  nom. 

Guillaume  .Leioocb  . 

Pierre  Scbenge. 

Sans  nom. 

Pierre  BiLtECSCOLii  et 
lossis. 

JeanDBSWiÉs,  BenoUBicoT 
et  Claude  BiACDiujn). 

Jean  Dcwi  et  Pierre  Gé- 


Guillaume  le  Tallua. 
Jean  Coirbt. 
Jean  Hatkr. 

Matthieu  Vitur. 

Pierre  Blmnosa. 
Pierre  MBTLraoBR. 

Sans  nom. 
Guillaume  LAKCHEa. 

Michel  V^TsnsLEa. 
Guillaume  Tavunier. 

Hathias  Lattbron. 

Nicolas  Leie. 
Jean  Roshibacb. 


OUVRAGES 

UIMDIÉEB  LES  PUXIBES*. 


Inconnu. 
'Horace,in-4°. 

Inconnu. 
Bréviaire  du  diocèse. 

L'Abusé  en  Court. 
Le  Tondalus  Visioen. 

Inconnu. 

Inconnu. 

La  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin,  â  vol.  in-folio. 

Les  Chroniques  de  Nor- 
mandie. 

Formulaire  épistolaire 
deLandoni. 

La  première  traduction 
en  français  de  Plmita- 
tiondeJ.  G. 

Manipulus  Curatorum  » 
in-4°. 

Inconnu. 

Les  Privilèges  de  l'Ordre 

de  Citeaux,  in-4**. 

Inconnu. 

LesLunettes  des  Princes, 

par  Jean  Meschinot. 

Inconnu. 

La  Règle  des  Marchands, 

in-4«. 

Vie  de  saint  Blarlin. 

Inconnu. 

Bréviaire. 
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ÉPHÉMÈRIDCS  LYONNAISES. 


>♦•«§ 


DÉCEMBRE. 


1S24.     1    La  Commission  de  statistique  du  département  du  Hhôac  publie ,  sous 
les  auspices  de  M.  le  comte  de  Brosses,  le  premier  numéro  d'un 
recueil  mensuel ,  ayant  pour  titre  ;  Archives  historiques  et  statistiques 
du  département  du  RhùnCf  Lyon,  imp.  de  Barret ,  in-8°.  —  Ce 
recueil  forme  16  volumes,  en  y  comprenant  les  deux  Yi)lumes 
des  Nouvelles  Archives  ^  publiées  par  MM.  Alphonse  de  Boissieu  et 
Savagnier. 
1822.     2     Ârrét  de  la  cour  suprême  de  judicature ,  séant  au  fort  "Willams,  dans 
le  Bengale ,  relatif  au  legs  fait  ^  là  TÎlle  de  Lyon  par  le  major- 
général  Martin.  Moniteur  de  1823,  page  934. 
1493.  2ou!^  «  Cejourd^huy^  enuiron  huict  heures  deuers le  matin,  feit  à  Lyon  si 
grand  et  impétueux  -véot  que   merueilles  :  tellement  que  aux 
Gordeliers  de  ladicte  ville ,  la  custode  où  on  meltoit  les  hosties 
sabrées,  estant  dessus  le  grand  autel ,  s'ouurit,  et  sortirent  lesdictes 
hosties  volant  par  Teglise ,  qui  fut  grand  scandale ,  et  fut  à  cause 
d'une  vemére  rompue.  »  Voyez  les  Nouvelles  Chroniques  ^  jointes 
à  celles   de  Monstrelet,   folio  98  v^,    de  l'édition    de    Paris, 
1603,in-fol. 
1428.     3    Le  Consulat  reçoit  des  lettres  de  Charles  YÏI  qui  demande  que  l'on 
aide  ceux  d'Orléans  assiégés  par  les  Anglais.  —  Le  13 ,  on  délivre 
au  porteur  dès  lettres  du  roi  deux  quintaux  de  salpêtre,  six  ballots 
d'acier,  trois  quintaux  de  souffre,  etc.  Le  tout  montant  à  235  liv. 
15  sois ,  5  deniers  tournois. 
1570.     «     Le  Khône  et  la  Saône  se  réunissent  à  onze  heures  du  soir  sur  la  place 
Confort.  Voyez  sur  les  inondations  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  à 
diverses  époques,  les  Tablettes  Lyonnaises  de  M.  Chambet,  tome 
1",  n*  16  et  18;  le  premier  Mémoire  (  de  M.  Guerre)  pour  les 
habitants  de  la  Guî7/or£ér«,  Lyon,  Perrin,  1822,  in-4S  et  17«di- 
catetirdeLyon,  édition  de  Périsse,  1810 ,  in- 18,  page  65.  '-^  Per- 
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netti,  Lyoftn.  dign.  de  mém,^  11,279,  a  daftépar  erreuT  rinondation 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  du  2  décembre  1670 «  en  parlant 
de  Phillbeft  Bagnjon (  avocat  à  Lyon,  qoi  publia  une  relation  de 

'«eté^uvanfabte  et  mefrëiUetix  débordement. 

'^730.    i       '4>rd(mnaœe  pour  lasHffpremm  des  jeux  deff 

NeufviUe  duc  de  Villeroy,  de  Retz,  et  de  Beaupreau,  Pair  de 
France  f  theoaUer  des  ordres  du  roy,  capitaine  de  la  première  <f  pius 
andenne  eompagine  de»  gardée  du  corps  de samaieete,  UeutenaiU 
gênerai  de  ses  armées,  gouverneur  de  la  vSle  de  Lyon,  et  des  pro- 
vinces de  Lyonnais f  Forest  eïBeat^olois. 

Sur  ce  qui  nous  a  étéTe|yre8enté  par  messieurs  les  Prerât  des 
Marchands  et  %che<vitt8  de  la  ville  de  Lyon ,  que  les  différons 
abus  qui  se  sont  gfissés  dans  la  toUeranee  des  jeux  prohibés  dans 
ladite  TiUe ,  donnent  lieu  à  des  desordres,  dont  il  est  nécessaire 
de  prévenir  les  suites,  tant  pour  la  s6reté  des  familles,  que  pour 
rinteréldes  Degocians;  et  voulant  ««stribiiiër  en  tout  ce  qui  peut 
«dépendre  de  nous,  à  l'eudte  observation  des  Ordonnances,  sur 
cette  matieffe ,  et  an  bon  ordre  dans  une  viUe  aussi  impoitante ,  et 
a  laquelle  nous  somaws  si  sinceiemënt  attaché. 

Noos  ordouBOna,  ^'i  ooiMwncer  du  premier  Janvier  prochain, 
tes  Ordonnances  concernant  tes  jeux  de  hasard,  seront  exécutées 
dans  la  vifle  de  Lyon ,  et  dans  Tétenduë  de  n^tre  Gouvernement, 
selon  }epr  forme  et  teneur,  et  ^n  conséquence ,  faisons  defteoses 
à  toutes  personnes  de  quelque  état  et  condition  qu'elles  soient ,  de 
tenir  à  l'avenir  académie  ou  assemblée  de  jeu,  et  de  donner  à 
jouer  dans  les  maisons,  boutiques,  auberges  ou  hôtelleries,  â 
quelque  jeu  de  hazard  que  ce  puisse  étre«  et  particulièrement  aux 
IkB»  et  autres  jeux  apellez  le  Hoca,  la  Bassette^  le  Pharaon,  le 
Lansquenet,  la  Dupe«  et  la  Roulette,  sous  quelqiles  noms  ou 
formes  qu'ils  Jouissent  être 'déguisés,  même  à  toutes  personnes  aussi 
de  quelque  état  ou  condition  qu'elles  soient,  de  jouer  auxdits 
jeux,  à  peine  contre  tous  «eux  qui  auront  tenu  lesdites  académies 
ou  assemblées  de  jeux,  et  donné  à  jouer  chez  eux,  ou  qui  l'auront 
permis ,  de  mille  livres  d'ameode  ,  et  contre  chacun  /le  ceux  qui 
auront  joué  aux  ditsjeux,  de  trois  cens  livres  d'amende,  applicables 
un  tiers  au  dénonciateur,  et  les  deux  autres  tiers  au  profit  des 
•deux  Hôpitaux  de  ladite  ville  de  Lyon  ;  révoquant  à  cet  effet  en 
tant  que  de  besoin ,  toutes  permissions,  tollerances  ou  prétendus 
privilèges  qui  auroient  pu  être  surpris  par  le  passé. 

Eojoi;gnons  aux  officiers  et  soldats  de  la  compagnie  du  guet , 
et' aux  officiers  de  chaque  quartier,  de  tenir  exactement  la  main 
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i^Texecutiondela  présente  Ordonnance,  de  faire  des  vîntes  fré- 
quentes dans  les  lieux  soupçonnés  de  contravention,  et  d'en  rendre 
compte  AU  Pre^t  des  Marchands  qui  commande  en  notre  absence 
dans  ladite  ville  de  Lyon ,  pour  être  lesdites  peines  prononcées  par 
^  lui ,  et  même  de  plus  grandes  suivant  Texigeance  des  cas.  Donné 

à  Paris  le  quatre  décembre  mil  sept  cens  trente.  Signée  le  Dec 
beVuxerot.  Pot  JVoi»d^6ttr,  Le  Pbscbbux. 

Camille  PenicliOA  ^.phevalieK  dç  Tordre  du  roy  »  Prev6t  des  Mar- 
chands de  li^  ville  de  Lyp^  «  et  y  commandant  en  l'absence  de 
nosseigneurs  les  gouverneurs  »  vu  rOrdoonaace  cy-dessus , 

J!ious  ordonnons  qu'elle  sçra  iaipni|ké«s  »  lue  »  publiée ,  et  affichée 
I^HT  tout  où  h^t^ia  sara^  ppvr  être  .execntéi^  selon  saiorme  et  teneur. 
Fait k  Lyon  ce. doi|jj^nie  Décembre  ipuil  a^pt  cemirente. 
.  ^1911^ ,  Plttiucuw«  ParMmUtSifiwr^J&OKm 

Lue»  publiée 'et  affichée,  tMi^  en  cette  vUfte  que  fauxbourgs, 
par.  nous  Lauveni  Cieophas  Tonrfier^  chevalier,  huissier  au  Gha- 
tel«t  de  Paris,  et  PMnfois  Goaatl,i  tons  ^ètnx  -huÎBâers  audienciers 
en  là  Cour  de  la.  oonservtftion'^iijpoa,  jurés. crieurs  publics  pour 
le  roy  audit  Lyon ,  y  étmmoama^mo  Se  Jean ,  paroisse  Sainte  Croix, 
soussignés,  assistés  du  trompattar  oi4iflair«  de  la  «Hle,  à  Lyon  ce 
IS  Deoembre  t730«  ,   iW^mttsj'BMtRTiSR  et  Gouiibt. 

1734.  5  Mort,  à  Bonn,  de  Joseph  Tlvien,.  peintre»  élève  de  Lebrun,  né  à 
Lyon ,  en  1734.  Voyez  sur  cet  artiste  les  Mélanges  de  M.  Breghot 
du  Lut,  page  394.  ^ 

1703.  »  Deux  cents  des  Lyonnais  qui  avaient  porté  les  armes  pendant  le  siège 
de  Lyon,  sont  fusillés  aux  Bfotteaux.. 

1521.  6  Les  Conseillers  vont  fiitre  la  révérence  a  monseigneur  deBayard, 
logé  en  l'hostel  de  M.  l'Eshi  deVinola,  et  ledit  seigneur  deBayard 
leur  présente  une  lettre  du  i!oy  dont' la  teneur  suit  : 

A  nos  tvès  chars-  etbien-amés  Um  ComeiUende  mire  hmm  vitte^ 

de  Luotié. 
DE..PAa  LE  Rot», 
Très  ahers  et  bien  amez,  nous  envoyons  présentement  par  de  14 , 
notre  amé  et  féal  conseiller,  chambellan  et  chevalier  de  notre 
ordre  le  seigneur  de  Bayard  poui^les  oauses  (^  raisons  qu'il  vous 
déclarera*  Si  voulons  et  mandons  que  vous  le  croyez  de  ce  qù'ih 
TOUS  en  dira,  tout  ainsi  qqe  vous  feriez  notre  propre  personne» 
Et  au  demeurant  ferez  ce  qu'il  vous  ordonne^  pour  notre  service  ». 
et  qu'il  a'y.  ait  faultc.  pomié  .à  Compiegne ,  Je  %fi*  jour  de  no- 
vembre. Signe  Fmd^oîs,  et  plus  to  Rob^rtet*  «^  £ai«Ue  ledits 
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«clgncur  de  Bayard  pour  sa  créance  a  dit  que  lé  roy  entend  de 
rechef  Tenir  en  celle  ville,  pourquoy  il  lui  a  donné  charge  d'en 
auertir  lesdits  Conseillers,  afin  qu'ils  donnent  ordre  à  raccoustrer 
et  préparer  son  logis,  aussi  tenir  ladite  ville  nette ,  faire  vuider 
toutes  immondicités  et  gens  infects  si  aucuns  en  y  a,  au  mieux  qu'il 
I  sera  possible.   Pareillement  donner  ordre  que  Ton  n'enchérisse 

les  vivres:  A  quoy  les  sieurs  Conseillers  ont  dit  et  repondu  qu'ils 
y  feront  tous  leur  possible ,  et  y  mettront  la  plus  grand  diligence 
qu'ils  pourront  ;  offrant  en  tout  et  partout  obéir  audit  sei- 
gneur ,  etc. 

Et  là  lesdits  Conseillers  ont  requis  M.  le  courrier  juge  ordinaire 
sur  la  politique  de  la  ville  qu'il  veuille'  donner  ordre  auxdits 
'officiers,  et- faire  obéir  les  refusans  :  ce  qu'il  a  offert  faire ,  et  or- 
donné une  crie  estre  faite  par  la  ville  sur  ce  que  dessus.  —  On 
fit  présent  à  monseigneur  Payard  pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
de  52  symaises  vin  blanc  et  clairet  de  16  deniers  la  symaise ,  dont 
le  prix  montant  à  2  livre?  2  sols  8  deniers  fut  payé  le  17  du  même 
mois  de  décembre.  Voyet  sur  Bayart  et  ses  différents  séjours  à 
Lyoa  9  VHktoire  de  ce  grand  capitaine,  publiée  par  M.  de  Terre- 
basse  ,  Lyon ,  Laurent ,.  1835 ,  in- 12. 

1600.  9  Henri  IV  arrive  à  Lyon  où  l'attendait  Marie  de  Médicis.  —  Le  di- 
'  manche  suivant.  Les  augustes  époux  revivent  la  bénédictioa 
nuptiale  dans  l'église)  de  St-Jean.  —  L'annotateur  des  Mémoires  de 
Sully  a  plac^  par  erreur  l'arrivée  d'Henri  IV à  Lyon  au  9  novembre. 
Voyez  la  Septataire  de  Cayet ,  VHUtoire  de  France  de  ,i>ierre  Mat- 
thieu, tome  H,  livre  2,  VBûioire  de  J.  A.  de  Thou,  livre  125  ; 
Séjours  d'Jflefui  IV  à  Lyon  i  par  M.  Cochard ,  page  105  »  etc. 

1595.  11    La  Sénéchaussée  enregistre  redit  d*Henri  IV  qui  réduit  le  Consulat 

à  un  prév6t  des  machands  et  quatre  échevin». 
1622.     »     Entrée  de  Louis  Xni  et  d'Anne  d'Autriche. 

1822.  »  Ordonnance  du  roi  relative  aux  hôpitaux  civils  de  Lyon.  .— .  «  La  loi 
du  16  vendémiaire  an  5  (7  octobre  1796),  assimilant  tous  les 
hospices  sans  égard  à  l'étendue  de  ces  établissements,  voulut 
qu'une  commission  de  cinq  membres  administrât  tous  ceux  d'une 
même  ville.  C'est  d'après  les  dispositions  de  cette  loi  que  les  deux 
hôpitaux  de  Lyon  ont  été  administrés  jusqu'au  mois  de  janvier 
'  1802.  II  fut  alors  établi  un  conseil-général  d'administration  dans 
le  sein  duquel  est  '  choisie  une  commission  executive  de  cinq 
membres» Le  conseil  seul  administre.  L'ordonnance  royale. du  11 
.     .;  décembre  1822  (qui  ne  parait  pas  avoir  été  insérée  dans  le  Bulletin 
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éei  lAis)j  maiatient  cet  ordre  de  choses*  par  exceplion  à  celte- 
du  31  octobre  1831.  »  Àlm.  de  Lyon  pour  18S4. . 
1542.  12  Séance  dmsulaire.  On  projette  d'éloigner  les  fours  à  chaux  qui  sont 
entre  la  porte  Bourgneuf  "et  Vaise  f  afin  d'ob?ier  à  la  puanteur  et 
fâcherie  des  habitants  et  des  passants;..  On  propose  de  les  placer 
au-dessus  duch&teau  de  Cuires  du'côté  du  matin  et  de  Bresse.  — 
Gomme  on  le  voit,  les  fours  à  chaux  de  Vaise  ont  une  assez  belle 
'  antiquité  »  puisqu'ils  comptent  une  existence  qui  date  d'environ 
trois  siècles.  En  18299  les  voisins  de  cette  usine  incommode  re- 
nouTelèrent  leurs  plainies  et  les  consignèrent  dans  un  journaU  1^ 
propriétaire  du  four  déclara  qu'il  se  défendrait  si  on  l'attaquait 
sérieusement  et  qu'il  opposerait  la*  prescription.  Ce  débat  *  qui  ne 
parait  pas  avoir  eu  de  suite ,  n'échappa  point  aux  rédacteurs  des 
Archives  du  Rhône  ;  l'un  d'eux,  M.  Breghot  du  Lut  (i) ,.  saisit 
cette  occasion  pour  rappeler  qu'un^  poète  lyonnais  »  Maurice  Scève , 
dont  la  célébrité  fut  presque  égale  à  celle  de  Ronsard,  avait  parlé 
de  ces  fours  à  chaux  dans  saDéZIe ,  dont  la  première  édition  fu^ 
publiée  en  1541 ,  à  Lyon ,  chez  Sulpice  Sabon^  petit  in-8*«  '^ 
Voici  quelques-uns  des  vers  de  notre  poète  : 


Gomme  au  faulxbourg  les  fumanteë  fomaises 
Rendent  obscurs  les  circonvoisins  lieux , 
Le  feu  ardent  de  mes  si  grandz  mesaises 
Par  mes  souspirs  obtenebré  les^  cieulx. 

En  ce  faulxbourg  ceUè  ardente.fornaise 
M'esleue  point  si  hauit  sa  forte  alaîne 
Que  mes  souspirs  respandent  à  leur  aise , 
Leur  grand'fuméCf  en  l'air  qui  se  pourmeîne. 

1658.  »  Louis  XTV  assiste ,  dans  le  collège  de  la  Trinité,  à  la  représentation 
d'une  pièce  dé  théâtre  composée  parole  P.  Henestrier ,  et  intitulée  ; 
V Ancien  autel  d'Auguste  consacré  à  Lovis-'Auguste.-,  Voyez  sur  le 
séjour  de  Louis  XIV  à  Lyon ,  les  Mémoires  de  M^^  de  Montpensier , 
les  Latres  de  M*^^  du  Noyer ,  etc.  Voyez  aussi  tio^Ephémérides  au 
24  novembre  etau  21^  décembre.. 

1724.    »     Première  séance  publique  de  r Académie  de  Lyon,  fond^  en  1700. 

17^1^.  »  Ordonnauce  de  M.  de  Rochebonne;  archevêque  et  com^  de  Lyon , 
qui  défend  de  rendre  aucun  culte  religieux  à  FUanus  Florentius , 
dont  on  avait  découvert  le* tombeau  dans  le  voisinage  de  l'ancienne- 
église  des  Machabées ,  et  que  le  vulgaire  honorait  comme  un  sain^ 
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^uûîquç  rioMription  gravée  sur  ce  tombeau  ue  dénotlkt  pas  de  titre 
de  saimeté  asset  certain  pour  qiié  ses  ossements  fussent  exposés 
Â  là  véméntion  des  fidèles.  Toyez  les  Nouveaux  Mélanges  de  M.  Bré- 
ghot  du  Lot ,  pa^.  591  et  suir. 
1820.  *  Mort«d^Aiidré-<Uaade  Dussaussoy,  dnruiigîen  en  chef  des  h6pitaux 
de  Ljdn,  né  teSO  nd^émbré  1795'.  —  M.  BàUânche  lui  a  consacré 
une  Notiee  idièrâe'âislnsrlft  HazettèdetyOn  AtL  iS  décembre.  Voyez 

4491.  13    Al'oc€MotK'daifaoiigé'dr<9<à¥lès'VitI  avec  Ânné  iie  Bretagne, 

'  fftt  frapl^e  à  X^pon^  fo'  jptèllDiiM  tîionniie'qui'  offre  an  buste  de  nos 

r^.  Teyéz  ra7«r.  fH^MU)^  its  ia  fép.deHoUanàe^^t  Pierre 

Bizot,  pB(^tdeftfvèrl}s»ipmeht,  et TlH  de  v^}!cr  les  dates  t  tome 

3,  page  6^.  '    ^        . 

1793.    w     iCcAl  de  tNMrfe-Antolnè  BaroiidttSôteil,  jurisconsulte 

divers  optiBe«^»y«é  i  f>yt>n  Vers*  1740.  Veyèz  son  article  dans  le 
SupjMmemàÀWÈièg.  w^erséUk,  '  '" 

18 1 1 .  »  liort  9  à  Alençon  »  du  baron  Pierre-Honoré-Âimé  Mauipetit ,  général  de 
'  .  MgÀde  dé' csi^ÉiIéHe ,  né  à  Lyon  lé  ^1  novembre  177S,  Son  nom 
fignce  -«lec  fcohi^M^  dans  nd»  fastes  militaires.  —  Lorsque  l'em- 
pereur apprît  sa  «iort ,  il  s*écria  :  «  Je  regretté  Maupetit,  non- 
«ei^mMtrooiifine  un  de  nos  meilleurs  généraux  dé  cavalerie,  mais 
eneêveiHiliiniie  ni»  li^ntféte  bonnosé.  »  Voyez  son  article  dans  la 
Bio9^afklê'noutfëtlê>âéÊf  Oàrttenip&raitu ,  par  Arnault,  Jouy,  etc. 

1157.  14  ConceasitfB  laiie  par  Teitfperciir  Frédéric  à  Tàrchevéque  Héraclius  de 
tout  le  corpe  et  -cité  de  Lyon  t  et  de  tous  les  droits  royaux  par  tout 
rarchevédié. 

1649.  16  GmiUmme' Barbier  9  ini)[>rimettr  et  librmre  ordinaire  du  roi,  dédie  aux 
pnévit  dei^maftbattds  etéehenns  de  la  ville  de  Lyon  le  recueil 

«  qu^U'piibiieliiviiéaiè année,  en  1  veltUM  îà-4^,',  des  Privilèges  des 

Foires  de  Lyon.  On  trouve  quelques  documents  curieux  pour  l'his^ 
toire  xsomuierdàto  denotre  vilte  âknBVÀâvertissemient  au  Lecteur  x^ai 
est  en  tête  de  eef  voAtttte. 

1577.  17  Le  Consulat,  pour  certaines  bondes  donsidéTàtidns,  voulantjrecon- 
noîstre  les  services  dé  M*  Bènbifat  dti  Trôncy ,  secrétaire  du  Con- 
sulat, tant  avant  sa  promôtioii  qne  depuis,  et  qu*on  espère  qu'il 
conânnera  ;  ou!  sur  ee  M^flngbes  Athiaud ,  substitut  du  procureur- 
génénd,  aecorde  audit'  du  TToncyqn'il  pourra  remettre  et  restgoer 
«flottdiliestat  et  office  dr  Becretaîre,  &'qi(l  et  quand  il  lui  sembienr, 
'  pourvaiqiiAlc» wtt'i  personne  câpsdile  et  agréable  au  Consulat. 
ClK^tisvdiéttfirBeiioît'du  Trotttfy  quiést auteur  d'uh  livre  facétieux 
ayant  pour  titre  :  FtninuhirefonrécreaiifdetonscwlrtaSidonaiionSj 
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testamenSf  etc.»  dont  la  première  édition  fut. publiée  à  Lyon  en 
i594.  Voyez  l'article  Troncy  {du)  dans  la  Biographie  Univenéie, 
1586.     «    Guillaume  Roville,  imprimeur  et  libraire  A  Lyon  ^  fait  son  testament 
devant  M*  Garnier*  notaire^  etlégu49  à  rh6pital  sa  maison  de  l'Ange» 
une  des  quatre  qu'il  possédait  dans  Ja  rue  Mercière;  il  veut  que 
Içs  revenus  en  soient  ^c^umùlés»  pour  être  remis,  chaque  cin- 
quième année  »  k  ceux  d^  ses  descendant»  que  U  famille  assemblée 
recoi^naltrait  les  plm  pauvres.  —  G.  Roville  compléta  ses  dispo- 
sitions de  dernière,  volonté  par  un  codicille,  du  i7  juin  1589»  et 
_    mourut  peu  de  temps  apnès.  Voyez  l'flMiothe  de  ffliMel-Dtett,  par 
M.  Bagier,  et  les  Noweqiu^  M^kmges  de  M*  Bre^^ot  du  Lut»  pag« 
172  et  suiv. 
1799.  18    Mort  de  Jean-Etienne  Montucla,  célèbre  mathématicien  »  né  à  Lyon, 

eh  1725  »  auteur  .d'une  Histoire  des  fiaikemaHguet,,  etc. 
1508.  19    Le  maréchal  de  Saint^^André^  ^ouyemeur  de  Lyon,  est,  tué  à  la  ba- 
taille de  Dreux. 
1765.  20    Mort  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV.  —  La  cour  arrête,  que  le  demi  sere 
de  six  mois.  —  A  cette  époque  le  commevee  était  languissant, 
et  Lyon  surtout  commençait  à  se  ressentir  ide  la  stagnation  des 
affaires,  hfts  fabricants.etjes  inarchand»  de.  notre  ville  adressèrent 
au  roi  de  très-hun^bles  remputraiiçes. pçMir.  qu'il  abrégeât  la  durée 
d'un  deuil  qui  pouvs^it  leur  être  si  fnnea^e.  SIqus  ignorons  quel  fut 
le  résultat  de  leurs  doléances;  m^ispe  qu^  nous  savons  bien ,  c'est 
que  la  misère  des  ouvriers  en  soie  fut  grande  ^  «omae  on  peut 
le  voir  dans  VHistoire  de  VHôUl  de  Dieu  par  M.  Dagier,  tome  2  , 
page  163.  Ces  pauvres  ouvriers  crurent  «ussi  devoir  porter  leurs 
plaintes  aux  pieds  du.  roi  ^iefi-aiiné,  et  Q^est  en  vers  qu'ils  lui 
adressèrent  la  supplique  suivante ,  que  bouji  croyons  inédite  : 
Six  mois  de  deuil  pour  le  Dauphin  : 
Dix  ans ,  si  l'habit  noir  peut  lui  rendre  la  vte*.«. 
Mais  aux  pieds  d'Atropos  comme  on  gémît  en  vain , 
Puisqu'il  est  mort  de  maladie 
Faut-il  que  nous  mourrions  de  faim? 
Sire,  du  travail  ou  du  pain  ! 
Une  circonstance  semblable  se  présenta  en  1774»  aiMtès  la  mort 
de  Louis,  XV.  Le  deuil  devait  être  de  huit  |noi«;mais  sur  les  re- 
présentations du  Commerce,  et  princîpalepieQt  de  M..  Pemon» 
député  de  la  ville  de  Lyon ,  Louis  XVI  décida  quti  le  deuil  ne  serai  t 
que  de  sept  mois.  Mémoires  secreU  de  Bachanmont»  tome  XXVm, 
page  236. 
.1757.    »    Un  arrêt  du  Goaseil-d'Etat  confirme  dans  la  qualité  de  forains  lei 
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•  habitants  du  liourg  de  Vaise.  —  La  partie  qu'on  appelait  aiorr 
'  le  faubourg  de  Vaise  ne  s'étendait  que  depuis  la  porte  de  Pierre- 
Scise  jusqu'à  celle  des  Deux-Amants.  Le  reste  »  c'est-à-dire  ce  qui 
était  hors  de  cette  dernière  porte,  formait  le  bourg  de  Vaise.  — 
Almanach  de  Lyon  y  pour  1760. 
1544.  21  Séance  Consulaire,  On  arrête  d^écrîre  une  lettre  à  Mgr  le  cardinafde 
Tournon,  au  sujet  de  ce  que  le  capitaine  Paulin,  puis  huit  jours, 
passant  par  cette  ville ,  a  dit  avoir  charge  de  prendre  et  mettre  en 
garde  la  fille  de  Pierre  Durand ,  pour  la  mariera  certain  gentilhom- 
me à  qui  le  roi  veut  qu'elle  soit  mariée.  On  le  suppliera  d'intercéder 
envers  le  roi ,  à  ce  que  telles  voies  n'ayent  lieu  en  cette  ville  pour 
la  conséquence.  —  Le  5  février  suivant,  on  ^écrivit  aux  députés  de 
Lyon  qui  étaient  à  Paris  de  faire  de  nouvelles  démarches  pour  la 
fille  de  M.  Durand ,  qui  demeurait  dans  la  maison  des  héritiers  de 
JeanNeyret,  et  qui  lui-même  avait  une  maison,  rue  St-Jean,  et 
un  mobilier  estimé  190  livres. 

1795.     »         PROCLAMATION  DE  LA  COMMISSION  TEMPORAIRE  DE  SUR- 
•  VEILLANCE  RÉPUBLICAINE. 

Les  Citoyens  locataires  ^  oupropriétaifes  des  maisons  désignées  ci- 
dessous,  sont  prévenus  de  retirer  leurs  meubles  et  effets  des  êtres 
desdites  maisons,  et  de  chercher  tTautrés  logements,  parce  que  dans 
quinze  jours ,  à  dater  du  jour  de  la  publication  du  présent ,  elles  se- 
ront démoUes. 

Pendant  ces  quinze  jours  f  les  locataires  et  propriétaires  pourront 
faire  au  bureau  des  démolitions ^  à  la  Commission  Temporaire,  toutes 
les  réclamations  qu'ils  croiront  dans  leurs  intérêts;  ce  temps  passée  il 
n'en  sera  plus  reçu  aucune, 

RELEVÉ  FAIT  SUR  LA  LISTE  GBMÊRALE  DES  HAISOHS  A  DÉMOLIR  i  ET  DIVISÉE 
PAR  QUARTIERS. 

N~ 
Place  St-Clair.    32  Guillard,  aîné. — SSCharton.  —  33  Seguin,  père.  25  Mont- 

luel.  —  lis  Rater.  —  119  Morand. 
Quai  de  Rets^     153  Bozel.  —  152  Boutoux.  —  15  Lachau^L.  ^-  14  Dutreuillet» 
PL  des  CordeUers  67  Lacour. 

Q^aidelaMonnoie^^  Bagnon.  —  46  Varissau,  veuve.  —44  Foura. 
Place  du  Concert.  44  Larchier.  —  47  Dépure. 
Montée  du  pont  de 

Pierre.  27  Lavernouse.  ^-  23  Boullard  de  Gattelier. 

Rue  Pizay,  23  Gérard. 

Rtœ  bas  d* Argent,  23  Barbier ,  de  Charly.  —  23  Ghassin. 
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H,  des  Augustms,     9  Savarion.'  — 'ISBauebagc- 
Aice  5f . /ison.  9  Pontas.  — ^  4â  Mathoii  de  ia  GoUr.  -^  8d  Dépare. 

Rue  Tramassac,     53  Vial,  veuve.  -^52  Ravier* 

Rue  Jmverie.         73  Meunier.  —  86  Tolozan. 

Rue  de  la  Vielle  • 

Motmoie.  15  Savy,  père. 

P.  de  U  Liberté.  107  Déchamps.  —  114  Anlolne  Spreacier. 

R  p  des  Deux-Angles.  1 13  Bichardon .  —  20  Starlat . 

Jiue  de  VÀrbaleUe.  94  Guillin  de  Pougelon.  -^  103  Idem. 

Rtie  St-Marcel.[     12  Dèyarissan.  . 

Fait  en  Commission  le  premier  Nivôse ,  4*aa  2^  de  République 
Française,  une,  indivisible  et  démocratique. 

Signé 9  Perrotin,  Vice«président ;  Duhamel,  Fcsil,  Marcillat» 
ÂGAR,  Legamu,  Desbiries,  et' DcviQusT,  Secrétaire. 

1820.  »  Mort  d*Àndré  Margaron ,  né  à  Lyon  le  28  février  1759 ,  officier  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville ,  etc.,  compte-rèndu*  d&  la  Soc.  d*Agr. 

1622.  22  Mort  de  St-François  de  Sales^dans  le  couvent  de  la  Visitation.  —  Sui^ 
vaut  le  P.  Btnet,  St-François  disait  de  luirméme  «  qu'il  n'y  avait 
«  quasi  que  Dieu  et  lut  qui  aimassent  les  pauvres  pécheurs.  »  On 
connaît  aussi  ce  mot  de  Louis  XVI  :  «  Il  n*y  a  que  moi  et  M.  Turgot 
<i  qui  aimons  le  peuple.  »  Barbier ,  Examen  critiq.  article  Bit- 
net  (le  P.) 

1675.  »  Locke  passe  à  Lyon  et  visite  le  collège  des  Jésuites.  Arch.  du  Rhônet 
XII,  72. 

1823..  ».  M.  de  Pins,  alors  évéque  de  Limoges,  est  nommé  administrateur  apos- 
tolique du  diocèse  de  Lyon. 

1502.  23  Mort,  à  Lyon ,  de  Loys  de  Luxembourg  ,  seigneur  de  Ligny,  dont  le 
roy,  les  gentils-hommes  de  court,  manants  et  habitants  de  Lyon 
furent  bien  tearris^  et  non  sans  cause»  car  c*estoit  un  seigneur 
aymé  de  clvacun.  Nouvelles  Chroniques  à  la  suite  de  celles  de 
Monstrelet. 

1567.     >»     Publication  d'une  ordonnance  de  Poiiee  dont  voiei  le  texte  : 

De  PAR  LE  ROT  et  MONSEIGNEUR  DE  BiRAGUB  ,  LIBUTBMANT-GÉMÉRAL  POUR 
SA  MAIESTÉ  EN  CETTE  VU.LB  DE  LyON. 

«  Pour  ce  que  nous  sommes  informés  el  aduertis  que  ceux  de 
la  religion  prétendue  reformée  qui  sont  encore  en  Udicle  ville ,  font 
plusieurs  pratiques  et  menées  a  cause  des  intelligences  qu'ils  ont 
et  peuuent  auoir  auec  iceuxder  la  prétendue  religion»  qui  sont  eo 
grande  assemblée' et  hostilité  d'armes  es  pays  circonuoysins  et 
'  proches  de  cette  dicte  ville.' 

Il  est  faict  très  exprès  commandement  à  tous  ceilx  de  la  religion 
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prétendue  reformée  qo'iUftyent  àToider  laTÎile  dans  TÎagt  etqoau. 
heures  après  la  publicatioD  dés  présentes  pour  toutes  préfixions  et 
delaiz ,  sans  laisser  en  leurs  Biaisons ,  antres  que  leurs  femmes ,  ou 
vne  chambrière  pour  la  gardé  d'icelles*.  Et  ledict  temps  passé,  il 
est  permis  à  tous  capitaines  gens  de  guerre ,  et  autires  de  ladicte 
^lle ,  de  prendre  prisonniers  tous  ceux  de  ladicte  religion  qui 
seront  tronuez  parles  rues,  n'ayant  obey  à  la  présente  ordonnance  , 
on  qui  seront  retoumiés»  et  de  leur  faire  payer  rançon»  comme 
personnes;  prioées  de  bonne  guerre.  N'entendant  néanmoins  per- 
mettre, ains  défendons  très  expressément  sur  peine  de  'vie  auxdîcts 
gens  de  guerre  et  autres  qu'il  appartiendra,  de  n'aller  ou  entrer 
en  aucunes  maisons  pont  l'exécution  de  ladicte  ordonnance.  La- 
quelle pom*  ce  regard  nous  anons  coiùnûse  et  commandée  aux 
Penons  et  ^ateraiers  de  ceste  dicte  YiUe  diacun  en  son  quartier» 
ausqoeis  n^usenîoignons  et  néanmoins  commandons  tenir  la  main, 
à  ce  que  ladtete  présente  ordonnance  soît  en  leurs  dicts  quartiers 
bien  et  deuement  obsernée  sans  pour  ce  faire  on  commettre  aucun 
abus.  Défendant  aussi  à  tous  capitaines^  commis  et  notables, 
eslans  éa  gardes  des  portes,  de  ne  les  laisser  rentier,  sur  peine  de 
prinacioB  de  leurs  charges  et  d'aoœnde  arbitraire. 
•    Et  outre  est  faict  commandement  à  tous  ceux  qui  ont  esté  de 
ladicte  prétendue  religion  reformée  s'estant  présentement  reduicts, 
ce ayans  laid  profession  de  la  TeligîoB  catholique,  de  demourer 
en  leurs  maisons  et  boutiques,  et  ne  partir  d^celies,  sinon  allans 
aux  églises  pour  le  senrîce  de  Dieu ,  et  sans  armes,  sans  noslre 
expresse  permission ,  et  jusques  autrement  il  ayt  esté  par  nous 
ordonné,  sur  peine  d'encourir  les  mesmes  peines  susdictes,  estans 
tioiiuez  hors  leurs  diotev  maisons  et  boutiques^,  dont  pareillement 
nous  chargeons  les  penons  et  quatemiers  dé  ladkte  ville  chacun 
en  son  quartier ,  conrme  dict  est. 

Sont  aussi  faites  defénces  i  tous  hosteliera,  tauemiers,,  eaba- 
retiers ,  et  tous  autres  malians  et  habîtans  de  kdiete  ville ,  y  estans^ 
retournez  puis  les  presens  troubles,  sans  nous  en  aduertir  incon- 
tinent qu'ils  seront  arriuez  en  leurs  dicts  logia,  ou  leurs  penons  et 
quaterniers,  pour  le  nous iaure  entendre,  et  après  y  estre  pourueu 
et  ordonné  ainsi  que  nous  verrons  estre  affiûre ,  et  iusques  à  ce 
eaisir  les  armes  desdicts  retournez,  pu  es^rangîers  ineogneuz,  le* 
totft  sur  peine  de  punition  corporelle  et  d'amende  arbitrsûre. 

'Gpmmandoiis  aussi  sur  peiné  de  la  vie  à  tous  vacabonds  (sic>, 
gens  sans  adueu  et  autres  tnoogneti2,ii'estao8  soubs  charge  âer 
capitaine»  de  vaider  la  ville  daQs  ee  dict  iour,  lequel  passé,  setai 
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passé  à  FeaeoBtre  d'eux  par  les  peines  indictes  en  la  présente 
ordenikancie*  Signes  K.  bisBi^àgiib. 

La  présente  ordooa^ce  et  crye  <stc)  oy  dessus  i^  esté  cryée,  lue 
.  .     et  piddiée^..  €e  iemrdhoy  .¥ÎDgt  troisiesine  iour  du  mois  de  de- 
cenbre  milciiiq.cent  soiiaoCe  sept. .      .  SiffiÊe,  J.  BRurisES. 

15d4.  «  '  Pierre  Matthieu*  ayocat»  preniiooe  devant  le  .corps  Consulaire  et  le 
peuple  de  Ljon»  une  harangue  dans  laqieUe  il  traite  du  devoir,  et 
cbëiêumcê  ie$  stt^ls  eÊwenk  roi^  et  4h  êoinpapéiMd  de  la  Providence 
de  JHeumÊrla  moaanétejrtmfitme.  --  U.Axiste  «ne  copie  de  cette 
harangue  dans  le  eahwet  des  manuscrits,  de  la  Bihliothéque  de 
.  Ljon«  k  la  snile  den^MOMiret  iut  i»  Ugm  atlrib««ls  à  D.  Thomas, 
q;Be  nous  aïons  pubHés  d«ns  le  tome  V  de  nocive  Bévue, 

4658.  25  I^a reine,  mère  de  Lonts  XIV «  assiste^  dans  Téglise  de  St-Bonaven- 
tnre«  aux  vêpres  et  i  la  prédication^  qui  s'y  B^  en  italien  par  le 
prieur  du  convient  des  Mininel  d'Mignon.iYogreifea  Grands  Corde- 
Uere  dei|fon«  |Mtf  IL  rabfaéSaYfir.,  page  lAi,  r-r  Bandant  leur  se- 
jeur  .dans  notre  ville^  Anne  d'Autricihe  était  logée  dans  l'aUbaye 
id'Ainai,  .  C!t>Louis  XIV  daw  i'h^tel  de  la  Vnllette,  :à  Tangle  de  la 
ruednIPeyiiatetdelaplaceBciUflQOiHe.  . 

16S5  «  Mort,  à  Th^pital  de  Verey,  de  Jacob  Spon,  célèbre  ^antiquaire,  né  i 
li^rouen  1647.  ^  Il  était  fils  de  <^h«des<  ^pcMi^  savant  médecin  « 
né  à  Lyon ,  le  25  déoembre  laOSt  mon  le^^ifé^er  1684. 

1820.  «  Mort,  à  Trieste»  de  Fouché  de  Nantes^  sornowné  |«r  Montgaillard , 
Rtime  CMrçmlqi^qi»t  page  66.1>»  «  le  foiarbe, des  fourbes,  le  des* 
troetenr  sentimental  de  Lyon.  »  Voyes  son  article  dans  lUrniooire 
Nécrologique  de  H.  Mahul. 

1527.  26  Hemi  Cogrneille  Agrippa*  médeoin.,  ai coqna ^a^  sa  vie  aventureuse 
et-ses  ouvrages  sur  la  :philosnphie  Ojeculte^,  partie  iLyon  pour  aller 
à  Anvers^  ^-  U  arriva  le  29  à  Paris  et  y  domeura  jusqu'au  13 
juillet  suivant,  -r-  .On  trouvera  4^9  détatfs  fort  xurieux  sur  le 
séjour  d* Agrippa  à  Lyon  ea  iJ^t^  et  1527.»  dans  la  correspondance 
de  ce  singulier  personnage,. pages  6&l-»li45  du  tome  2^  de  ses 
«snvtes.  publiées  à  Lyon ,  per  Beringos  fratFee^  3  vol.  in-8^, sans 
date. 

1713.  26  Erection  de  l'ancienne  statue  équestre  de  Louis  XIV,  renversée  le  28 
septembre  1792.' 

816.  28  BCortde  Leidrade,  bibliothécaire  de  Charlemagne,  évéque  de  Lyon , 
auteur  de  deux  lettres  imprimées  à  la  suite  des  œuvres  de  S.  Ago^ 
bard.  M.  l'abbé  Depery ,  dans  ses  Archives  saintes  de  BeUetff  1835, 
in'8°,  a  donné  un  nouveau  texte  d'une  partie  considérable 
de  l'une  de  ces  lettres,  adressée  à  Charlemagne. 
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i622.  «  Mort  de  St-François  de  Sales'^ans  le  couvent  de' la  Visitation.  Louis 
\0I  et  Aimed' Autriche  étaient  alors  alcyon.  Voyez  sur  les  derniers 
moments  de  St-François  les  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon  9  par 
M«  CbUombet ,  Lyon,  Husand,  1854)  in-S^.  —  Aa  rapport  de 
BPP«  deSévigné,  Ltftti-e  du  !«' janvier  1690,  le  maréchal  de  Ville- 
roy  «  ne  Touloit  pas  croire  que  M.  de  Genève  (François  de  Sales) 
«  fut  saint. et  canonisé,  parce  qu'il  avoit  dtné  vingt  fois  avec  lui 
à  Lyon.  »  Nouveaux  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut,  page  454.  — 
Le  eorps  de  l'illustre  saint  .fut  transporté  en  Savoie  et  inhumé  dans 
régtise  de  la  Visitation  à  Annecy,  mais  son  cœur  resta  aux  dames 
de  la  Visitation  de  Lyon  et  fut  renfermé  dans  un  reliquaire  d'or 
'  donné  par  Anne  d'Autriche.  Lorsque  la  révolution  française  éclata 
et  que  les  monastères  furent  Supprimés ,  le  cœur  du  saint  fut  em- 
porté à  «Venise  et  déposé,  chez  les  Visitandines  de  cette  ville,  où  il 
'  est  encore,  quoiqu'il  ait  été  souvent  redemandé  par  les  dames  de 
JLyon  depuis  le  rétablissement  de  leur  communauté. 

167 1.  30    Mort  de  Damien  Hurlevent ,  fondateur  du  séminaire  de  St-Irénée. 

1690.  31  •  Camille  de  Neuville,  archevêque  de  Lyon,  fait  son  testament,  où, 
entre  autres  dispositions,  il  lègue  sa  bibliothèque  au  collège  de  la 
Trinité. 

4754.  «  Mort  du  P.  George  Vionnet,  jésuite,  poète  dramatique,  né  à  Lyon, 
le  31  janvier  1712.  Voyez  sa  notice  dans  les  Mélanges  de  M.  Bre- 
ghot,  pages  38S-9. 

1834.  «  Installation  delà  Faculté  des  Sciences,  réublie  par  ordonnance  du 
9. décembre  1833. — Cette  Faculté  avait  été  supprimée  le  31  oc- 
Ubre  1815. 
'  1495.  «  Edit  du  roi  Charles  vm,  roi  de  France  et  de  Sicile,  qui  donne  la  no- 
blesse aux  •Conseillers  de  Lyon  et  à  leur  postérité.  —  Cet  édit ,  daté 
'  de  Lyon ,  accorde  plusieurs  privilèges  aux  citoyens  de  cette  ville. 
—  *,Le  roi;était  arrivé  à  Lyon  le  7  novembre  précédent.  — 
'  Voyez  nos  Ephémérides  du  mois  de  novembre,  page  404.  Une 
faute  d'impression  s'est  glissée  dans  l'avant-derniére  ligne  de  cette 
page;  au  lieu  de....  Lors  du  premier  séjour  du  roi,  etc.,  lisez  : 
Lors  du  prûcCdeni  séjour  du]roi ,  etc. 
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